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§1 

Madame  de  Main  tenon  est  un  des  personnages  histo- 
Tiques  qui  onl  le  plus  écrit.  Ses  lettres  seules,  si  la  plus 
grande  partie  n'en  avait  pas  été  détruite ,  composeraient 
soixante  à  quatre-ringis  volumes;  il  y  en  avait  plus  de 
quarante  dans  les  archives  de  Saint-Cyr.  Mais,  et  comme 
il  arrive  ordinairement  aux  personnes  qui  d'une  condi- 
tion humble  sont  parvenues  à  la  grandeur,  sa  correspon- 
dance n'a  été  conservée  que  vers  le  milieu  de  sa  vie  :  le» 
lettres  de  sa  jeunesse  sont  extrêmement  rares,  celles  de 
son  âge  moyen  peu  communes,  celles  de  sa  vieillesse 
très-nombreuses.  D'ailleurs  elle-même  en  a  brûlé  une 
grande  partie  et  la  plus  intéressante,  «  voulant  être,  di- 
sait-elle, une  énigme  pour  la  postérité  ;  »  ainsi  elle  a  dé- 
truit toute  sa  correspondance  avec  Louis  XIV,  dont  il  no 
reste  pas  une  ligne  ',  avec  la  plus  secrète,  la  plus  intime 

1.  Même  les  lettres  qu'elle  avait  reçues  du  roi,  dont  il  reste  à 
peine  quelques  fragments.  On  lii  dan»  une  note  autographe  d'une 
Dame  de  Saiiit-Gyr  (madame  de  Glaplon)  :  «  Madame  de  Main- 
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do  SOS  amios,  madame  de  Montcbevreuil  \  avec  son  di- 
roctour,  l'évOque  de  Chartres,  etc.  Malgré  cela,  il  en  reste 
•SSCI  pour  que  ses  lettres  et  instructions  aux  Dames  de 
Saint-(^T,  SOS  lettres  à  son  frère  d*Aubigné,  à  l'abbé  Go- 
bolin,  à  mofldamos  de  Caylus  et  de  Dangeau,  à  la  princesse 
dos  l'rsins,  au  duc  et  au  cardinal  de  Noailles,  etc.,  for- 
mont  Tun  des  monuments  historiques  les  plus  impor- 
tants du  dix-septième  siècle. 

Ces  lettres,  du  vivant  de  madame  de  Maintenon,  allè- 
rent se  renfermer  (outre  les  maisons  particulières  qui 
en  recueillirent  un  assez  bon  nombre)  dans  deux  grands 
dépôts  :  la  maison  de  Saint-Louis  à  Saint-Cyr,  et  l'hôtel 
de  Noailles  à  Paris.  Les  archives  de  la  maison  de  Saint- 
Louis  renfermaient  tous  les  documents  relatifs  à  la  fon- 
dation de  cette  maison,  les  lettres  aux  Dames,  les  ins- 
tructions aux  demoiselles,  des  papiers  de  la  famille  d'Au- 
bigné,  une  grande  partie  de  la  correspondance  générale, 
les  Mémoires  des  Dames  de  Saint-Cyr,  de  mademoiselle 
d'Âumale,  de  madame  de  Caylus,  etc.  Les  archives  de 
TbOtel  de  Noailles  avaient  en  double  une  partie  de  ces 
mêmes  documents,  les  lettres  h  d'Aubigné,  à  madame  de 
Caylus,  au  duc  et  au  cardinal  de  Noailles,  à  la  princesse 
des  Ursins,  à  la  reine  d'Angleterre,  de  nombreuses  lettres 
de  divers  personnages  à  madame  de  Maintenon,  etc.  Ces 
deux  dépôts,  aujourd'hui  dispersés*,  étaient  soigneuse- 


tenon  a  brûlé  toutes  les  lettres  qu^elIc  avoit  du  roi,  surtout  un 
grand  nombre  pendant  la  campagne  de  Mons;  ce  Ait  une  perte 
irréparable  que  tout  ce  qu'elle  mit  au  feu  ce  Jour-là  en  l'an- 
née 17  1 3  ;  mais  elle  ne  vouloil  pas  le  laisser  après  elle.  » 

1.  Voir  la  Soie  d'une  Dame  de  Saint-Cyr  à  La  Beaumelle, 
page  XXXIV. 

2.  Les  archives  de  la  maison  de  Saint-Louis,  à  l'époque  de  U 
destruction  de  celte  maison,  en  1793,  furent  emportées  parles. 
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ment  fermés  à  tout  le  monde,  et  pendant  plus  de  trente 
ans,  quelques  personnes  seulement  eurent  connaissance 
de  lettres  ou  de  documents  isolés. 

Parmi  ces  personnes,  il  faut  compter  le  fils  du  grand 
Racioe,  Tauteur  du  poème  de  la  Religion^  qui  avait  hérité 
de  Tamitié  que  les  Dames  de  Saint-Louis  témoignaient  k 
son  père.  11  eut  d'abord  la  facilité  de  publier  quelques 
lettres  adressées  à  une  Dame  qu'avait  aiTectionnée  ma- 
dame de  Maintenons  ;  puis  il  obtint  par  un  ami  dont  il  ne 
^1  pas  le  nom,  uo  recueil  contenant  de  nombreuses  let- 
tres de  madame  de  Maintenons  avec  des  anecdotes  tirées 
probablement  des  Mémoires  de  mademoiselle  d'Aumale  ou 
des  Notes  des  Dames  de  Saini-Cyr.  11  fit  lui-môme  un  ex- 
trait de  ces  lettres  et  de  ces  anecdotes;  il  y  ajouta  une 
notice  avec  quelques  notes,  et  le  tout  fut  mis  précieuse- 
ment dans  sa  bibliothèque.  A  l'époque  où  il  fit  ce  travail, 
l\  avait  cinquante-huit  ans,  et  après  avoir  passé  une 
grande  p^tie  de  sa  vie  en  province,  comme  inspecteur 
géaéral  des  fermes,  iJ  venait  de  s'établir  à  Paris. 

Dames  et  se  trouvèrent  dispersées  dans  les  familles  où  celles-ci  se 
retirèrenL  Les  documents  rclalifs  à  rinslilution,  ù  ses  propriétés, 
à  son  administraUon ,  sont  aujourd'hui  aux  archives  de  la  pré- 
fecture de  Seine-et-Oise  ;  une  grande  partie  des  lettres  et  In8> 
tmetioDs  de  madame  de  Mainlenon,  mais  composées  de  copies,  se 
trouve  au  séminaire   de  Versailles.   Les  archives  de   l'hùlel  de 
NoaiUes  furent  dispersées  dans  plusieurs  depuis  publics  et  entre 
des  mains  particulières  :  une  grande  partie  est  aujourd'hui  i\  la 
bibliothèque  du  Louvre  et  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  une  partie 
a  été  restituée,  en   1815,  ù  la  branche  cadette  de  la  famille  de 
NoaiUes  et  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  archives  du  château  de 
Mouchy. 

1.  Voir  les  OEuvres  de  Louis  Uacine^  t.  V,  p.  392,  et  les  Lettre» 
historiques  et  édifiantes  adressées  par  madame  de  Mainlenon  aux 
Dîmes  deSainl-Cyr,  t.  I,  p.  101. 
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C'est  dans  ces  circonstances  que  vers  le  mois  de  sep- 
tembre i750,  se  présenta  chez  lui  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans,  nommé  Angliviel,  qui  se  faisait  appeler 
de  La  Beaumelle,  et  se  disait  professeur  de  langue  fran- 
çaise à  Copenhague.  Voyons  quel  était  ce  personnage,  si 
fameux  par  ses  démêlés  avec  Voltaire,  et  qui  a  eu,  par 
ses  publications,  la  plus  fâcheuse  influence  sur  la  mé- 
moiredc  madame  de  Maintenon. 

Laurent  Angliviel  de  La  Beaumelle  était  né,  en  1726, 
à  Valleraugue,  dans  le  Languedoc,  d'une  famille  protes- 
tante. Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  des  jésuites 
d'Alais*,  il  se  rendit  à  Genève  en  1745  pour  y  achever 
sou  éducation  et  se  préparer,  dit-on,  au  ministère  évau- 
gélique.  Après  dix-huit  mois  de  séjour  dans  cette  ville  et 
en  Suisse,  il  renonça  à  sa  carrière  et  s'en  alla  à  Copenha- 
gue pour  faire  l'éducation  d'un  jeune  seigneur  danois.  Un 
an  après,  en  1748,  il  profita  de  la  passion  qu'on  avait 
alors  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  pour  la  langue  et  les 
ouvrages  de  la  France,  et  obtînt  du  roi  de  Danemark  la 
fondation  dans  l'université  de  Copenhague  d'une  chaire 
de  langue  et  belles-lettres  françaises.  La  Beaumelle  oc- 
cupa cette  chaire  *. 

Dans  le  môme  temps,  il  publia  avec  la  collaboration  d'un 

1.  «  C'est  autant  au  roi  qu'à  mon  père  que  je  suis  redevable 
de  mon  éducation.  »  {Lettres  de  M.  de  La  Beaumelle  à  Jf.  de  Vol- 
taire, p.  20.) 

2.  Son  titre  otllciel  était  :  «  Professeur  royal  en  langue  et 
belles-lettres  françaises  dans  Tuniversité  de  Gopentiague  et  con- 
seiller au  consistoire  souverain  de  Danemark,  n 
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OU  deux  compatriotes,  un  recueil  périodique,  la  Spectatrice 
danoise  y  qui  forma,  en  moins  d'un  an,  trois  vol.  in-8*^.  Nous 
verrons  plus  loin  ce  qu'il  pensait  lui-même  de  cet  ou- 
vrage, fl  était  plein  d'ardeur,  d'esprit,  d'instruction;  il 
montrait  une  grande  facilité  de  travail,  un  talent  tout 
!(pécial  pour  s'assimiler  les  idées  d'autrui,  des  opinions 
libres  et  tranchantes;  enfin,  il  avait  une  présomption  sans 
bornes, beaucoup  d'audace,  peu  de  scrupules  et  la  croyance 
ioUme  qu'il  était  appelé  à  une  grande  destinée  littéraire. 
Il  publia,  eu  moins  d'un  an,  outre  la  Spectatrice  danoise, 
une  défense  de  VEsprit  des  lois  et  un  roman  philosophi- 
que>  Y  Asiatique  tolérant  (i  vol.  in-i2);  il  entama  trois 
autres  ouvrages;  enfin  il  conçut  le  projet  d'une  collec- 
tion de  classiques  français  à  l'usage  du  prince  royal  de 
Danemark,  publication  qui  devait  être  répandue  dans  tout 
le  nord  de  l'Europe,  et  qui  lui  aurait  donné  à  la  fois  de 
\a  gloire  el  de  la  fortune.  Au  milieu  de  tous  ces  travaux, 
de  tous  ces  projets,  il  s'en  alla  à  Paris  pour  se  mettre  en 
relation  avec  quelques  écrivains,  et  de  lui-même  il  vint 
trouver  Louis  Racine. 

Celui-ci  l'accueillit  avec  sa  bonté  et  sa  modestie  ordi- 
naires. Depuis  qu'il  était  débarrassé  de  ses  fonctions  finan- 
cières, il  vivait  dans  la  retraite,  occupé  uniquement  d'œu- 
vres  pieuses  el  d'études  littéraires.  Il  avait  une  belle  bi- 
bliothèque, et  s'était  fait  une  collection  remarquable 
d'estampes,  de  manuscrits,  de  livres  étrangers.  11  aimait 
à  montrer  ses  curiosités;  il  les  montra  au  jeune  La  Heau- 
raelle,  et  spécialement  son  recueil  de  lettres  de  madame  do 
Maintenon.  Celup-ci  vit  d'un  coup  d'oeil  qu'il  y  avait  là  un 
trésor  à  exploiter,  et  il  témoigna  une  passion  extrême  pour 
avoir  ce  recueil.  Après  plusieurs  pourparlers,  il  obtint 
d'abord  de  le  publier  de  concert  avec  Louis  Racine,  puis 
la  cession  complète  du  manuscrit,  à  la  condition  d'en- 
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Toyer  du  Danemark,  en  payement  ou  en  compensatioui 
des  livres,  des  ouriosités,  même»  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  du  thé  et  des  fourrures, 

La  Beaumelle  quitta  Paris  au  mois  de  novembre  4750  : 
il  devait  s'arrêter  à  Valenciennes,  à  Bruxelles,  à  Amster- 
dam, à  Hambourg.  Il  lut  en  route  son  manuscrit  et  re- 
connut tout  le  parti  qu'un  homoie  habile  en  pouvait  tirer. 
A  cette  époque,  et  bien  que  trente-cinq  ans  se  fussent 
écoulés  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  les  documents  sur 
le  grand  règne  étaient  assez  rares  :  on  n'avait  pas  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon,  les  Souvenirs  de  madame  de 
Caylus,  les  Mémoires  du  maréchal  de  Noailles,  etc;  aussi 
les  moindres  renseignements  sur  la  cour  de  Louis  XIV 
étaient-ils  accueillis  ayec  avidité.  La  mémoire  de  madame 
de  Maintenon  était  restée  sous  le  coup  des  romans  ca- 
lomnieux de  la  Hollande,  des  pamphlets  des  protestants, 
des  chansons  de  la  cour;  personne  n'en  osait  prendre  la 
défense,  et  la  famille  même  de  l'illuatre  femme,  parta- 
geant peut-être  les  préjugés  du  vulgaire  *,  aimait  mieux 
garder  le  silence  que  d'engager  la  lutte  contre  l'opinion 
publique. 

Mais  si  La  Beaumelle  mettait  à  bautprhL  la  découverte 
qu'il  avait  faite,  il  la  Jugeait  insofiBsante  et  aurait  voulu 
la  compléter.  Aussi,  quand  il  ftat  arrivé  à  Valendennes, 
il  écrivit  à  Louis  Radne  la  lettre  suivante  que  nous  co- 
pions sur  l'autographe  : 

■  Valenciennety  18  noTembre  1750. 

«  J'ai  lu  en  route  le  manuscrit  que  }e  tiena  ée  voua, 
monsieur;  Je  le  trouve  trè^-lntéretsant,  mait ilymanque 

1 .  Voir  le  portrait  de  nudame  do  Malnfanon  dam  les  Mémohe$ 
à»  maréckal  dB  Nomile$,  poUiét  par  Vabbé  MUlot,  1. 1,  p.  aea. 
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bien  des  choses;  il  7  a  bieo  du  ruide  dans  ces  mémoires. 
La  curiosité  7  est  toujours  excitée,  mais  presque  Jamais 
eotiérement  satisfaite.  Oterai-Je  vous  prier  de  faire  de 
aoarellos  recherches  pour  compléter  ce  petit  ouvrage  1 
Vous  vives,  monsieuri  dans  un  pays  et  dans  un  monde 
où  vous  êtes  à  même  d*avoir  bien  des  éclaircissements 
sur  grand  nombre  de  iàits  très-intéressants  et  d'apprendre 
bien  des  anecdotes  qui  méritent  de  passer  à  la  postérité; 
vous  m'obligeries  sensiblement  si  vous  daignies  prendre 
ce  soin.  Faites-moi' la  grflce,  Je  vous  prie,  de  m'envoyefî 
les  deux  lettres  de  M*  Bossuet  à  Louis  XIV  sur  madame 
de  Moolespaa  *  ;  vous  dites,  monsieur,  qu'elles  existent 
encore,  et  sans  doute  que  vous  en  avez  une  copie.  A 
propos  de  M.  Bossuet,  j'aurai  bien  de  la  peine  à  me  ré- 
soudre à  faire  imprimer  l'éloge  que  vous  lui  donnez  aux 
dépens  de  M.  de  Fénelon  que  vous  traitez*  de  6e/  espriL 
Est-il  potùble  que  vous  Jugiez  si  sévèrement  rhommc  de 
France  dont  les  talents,  le  cœur  et  l'esprit  ont  eu  le  plus 
de  conformité  avec  les  talents,  le  cœur  et  l'esprit  de  mon- 
sieur votre  père?  Fénelon  et  Bossuet  me  paroissent  dans 
leur  genre  ce  que  Racine  et  Corneille  ont  été  dans  le 
leur,  et  j'aime  plus  Racine  que  Corneille.  Ne  pourries- 
vous  pas  découvrir  quelque  chose  de  plus  positif  sur  le 
mariage  secret  et  des  paj'ticularités  sur  la  vie  domestique 
de  la  dame  depuis  qu'elle  fut  élevée  au  rang  suprême? 
Qoe  disoient  ces  billets  que  les  ennemis  jetoient  parmi 
nous,  lors  du   siège  de  Lille?  Ne  pourriez-vous  point 
m'envoyer  le   détail  des  traits  du  visage  de  la  dame 

1 .  Elles  ont  été  publiées  dans  les  OSuvres  de  Bossuet  ;  mais  à 
cette  époque  elles  élafent  inconnues.  Voir  t.  XXXVH  de  l'édil.  de 
Versailles  (t  8 18),  p.  82. 

2.  Ceci  démontre  que  L.  Raeine  a?all  fait  un  traTail  de  notes 
sur  le  manuscrit  qu'il  donnait  à  La  Betomelie. 
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d'après  les  portraits  les  plus  estimés?  Pourquoi  cachoit-on 
si  scrupuleusement  la  maladie  du  roi?  Quels  chagrins 
avoit-elle  pour  pleurer  si  souvent  dans  le  temps  de  sa 
plus  haute  faveur?  Où  pourroit-on  trouver  des  détails 
sur  la  maison  de  Saînt-Cyr  ?  Madame  de  Maintenon  a-t-elle 
encore  quelques  parents?  Les  d'Aubigné  subsistent-ils? 
A  qui  appartient  aujourd'hui  le  marquisat  de  Maintenon? 
Qui  est  en  possession  du  petit  portrait  de  Louis  XIV  qu'elle 
légua  dans  son  testament  à  sa  famille  »  ?  Tâchez,  monsieur, 
de  m'éclaircir  là-dessus;  j'en  aurai  une  reconnoissance 
infinie.  S'il  vous  est  possible  de  répondre  bientôt  à  quel- 
ques-unes de  ces.  questions,  je  vous  prie  d'adresser  votre 
réponse  à  MM.  Westein  et  Smith,  libraires  à  Amsterdam, 
où  je  séjournerai  quelques  jours,  pour  me  la  remettre  à 
mon  passage;  je  vous  prie  de  remettre  le  reste  à  mon 
frère  qui  aura  l'honneur  de  vous  présenter  ses  respects. 
Quant  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  flatté,  comme  je  n'ar- 
riverai à  Copenhague  qu'après  elle,  je  vous  prie,  de  peur 
qu'elle  ne  s'égare,  de  Joindre  ces  mots  au  bas  de  l'adresse  : 
Recommandée  à  M.  Héraut,  rue  Aabenraa,  Il  y  a  de  l'indis- 
crétion sans  doute  à  recourir  à  vous,  monsieur,  pour  le 
plan  raisonné  d'un  cours  de  langue  et  de  belles-lettres 
françoises  que  je  dois  publier  par  forme  de  prospectus  en 
arrivant  en  Danemark,  mais  il  est  bien  difficile  d'ôtre 
discret  avec  un  savant  aussi  poli,  aussi  indulgent  que 
vous  l'êtes,  et  peut-être  vous  est-il  aussi  difficile  de 
prendre  ma  prière  en  mauvaise  part.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  respect  le  plus  vrai,  monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

«  Anglivjel  de  La  Bbaumblle.  » 

K  Elle  légua  ce  portrait  à  M.  d'Aubigné,  archevêque  de  Rouen, 
qui  était  d*une  branche  très-éloignée  de  sa  famille. 
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Il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur  cette  lettre  : 
c'est  que  La  Beaumelle,  avant  d'avoir  vu  Louis  Racine, 
ignorait  les  faits  les  plus  vulgaires  sur  madame  de  Main- 
tenon;  c*esi  qu'il  ne  sa  voit  rien  de  sa  famille,  de  sa  vie, 
même  de  la  maison  de  Saint-Cyr;  en  quittant  Paris,  il 
n'avait  donc  sur  elle  d'autre  document  que  le  manuscrit 
qu'on  venait  de  lui  donner.  On  va  voir  que  pendant  les 
àeu\  années  qui  s'écoulèrent  entre  le  don  de  ce  manus- 
cvii  Jusqu'à  sa  publication,  il  est  difficile  et  presque  im- 
possible qu'il  ait  eu  d'autres  renseignements,  d'autres 
documents. 

Louis  Racine  répondit  sur-le-champ  à  la  lettre  de  La 
Beaumelle,  mais  nous  n'avons  point  sa  réponse,  et  une 
correspondance  assez  active  s'engagea  entre  les  deux 
écrivains;  malheureusement  elle  n'a  pas  été  conservée, 
sauf  une  lellre  de  La  Beaumelle,  datée  de  Copenhague, 
el  qui  est  probablement  de  la  fin  de  mai  1751.  Nous  en 
citerons  les  principaux  passages  que  nous  copions  sur 
Vautographc  : 

«  Monsieur, 

«  Je  viens  de  recevoir  vos  deux  lettres  du  10  et  du  12 
de  ce  mois.  Elles  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir,  parce 
qu'elles  m'apprennent  des  choses  qu'il  m'est  important 
de  savoir.  J'y  vais  répondre  en  détail. 

a  Qu'il  ne  soit  plus  question,  je  vous  prie,  de  notre 
marché;  je  m'en  tiendrai  à  ce  que  je  vous  ai  promis;  je 
suis  bien  aise  de  l'éclaircissement  que  vous  me  donnez. 
Qu'il  n'en  soit  donc  plus  parlé;  que  le  libraire  seul  ait 
tort;  aussi  bien  nous  ne  pouvions  guère  l'avoir  ni 
l'un  ni  l'autre'. 

1.  Ceci  8C  rapporte,  sans  doute,  à  quelque  modiOcalion  de  la 
convention  prennitTe. 
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0  Voici  comment  je*  publierai  le  manuscrit.  Je  com- 
mencerai par  donner  les  lettres  purement  et  simple- 
ment. Je  n'y  ajouterai  aucune  note,  seulement  une  pré- 
face de  huit  à  dix  lignes.  Je  donnerai  ensuite  la  vie  delà 
dame  d'après  l'historique  de  notre  recueil  et  quelques 
mémoires  que  je  travaille  à  rassembler  ^  Si  M.  le  maré- 
chal de  Noailles  est  homme  à  donner  quelques  lumières, 
vraisemblablement  il  ne  les  refusera  pas  à  celui  qui  les 
lui  demandera  dans  quelques  semaines  ^ 

«  J'ai  eu  besoin  d'être  rassuré  par  vos  lettres  sur  le 
secret  que  nous  nous  sommes  promis,  parce  que  M.  de 
Bernsdorff^  m'a  parlé  de  ce  manuscrit  d'un  ton  à  me 
faire  craindre  qu'il  ne  sût  d'où  il  venoit.  11  a  donc 
là-dessus  plus  de  curiosité  que  de  lumières,  et  tant 
mieux. 

'«Je  me  conformerai  maintenant  à  ce  que  vous  me 
prescrivez,  monsieur,  touchant  l'envoi  de  l'ouvrage...  » 

(Suivent  deux  longues  pages  relatives  au  projet  de  pu- 
blication des  classiques  française  l'usage  du  prince  royal  ; 
puis  La  Bcaumelle  finit  ainsi  :) 

«  J'expédierai  incessamment  à  mon  frère  un  ballot  où 
il  y  aura  pour  vous  :  vingt-quatre  portraits  ;  un  exemplaire 
des  Hommes  illustres  de  Danemark,  in-4<>,  huit  parties 
avec  figures,  qui  coûte  chez  l'auteur  môme  30  francs;  un 
Saxo  grammaticus,  un  lier  subterraneum^  du  professeur 
baron  de  Holberg;  deux  exemplaires  de  mon  Discours 
d'ouverture,  de  l'édition  royale,  et  une  livre  de  bon  thé 

1.  On  verra  plos  loin  que  tout  cela  ne  ftit  pas  exactement 
exécuté. 

2.  Le  maréchal  de  Noailles  n*eut  aucune  pari  à  la  première  pu- 
blication des  lettres  de  madame  de  Maintenon. 

3.  L'un  des  miuiâtres  du  roi  de  Danemark. 


tiitiiir  nntjhn<.  Je  frr.'ii  hinitnt  imprimer  un  essai  piir 
vit  et  If  i\^iii( ,  où  il  n  y  dura  ]»as  heaucniii»  de  I  un  ni 
autre,  rnai>  nù  jj»  làilie  depuis  einq  ans  de  mellre  un 
de  bon  sens  et  du  goûl  ^  Je  suis  charmé  que  votre 
id  ouvrage  sur  Racine  soit  sur  le  point  de  paroitrc  : 
meur  de  commenter  le  père  appartenoit  au  flls  par 
es  sortes  de  titres  *.  Je  yais  annoncer  ce  livre  dans  la 
lie  d'aujourd'hui  de  ma  Gazette  littéraire  de  Paris*.  Je 
très-essentiellement,  monsieur,  votre  très-hnmble  et 
-obéissant  serviteur.    ' 

t  T.A  Beacmelle.  » 

cette  époque^  I^  Beaumelle  était  occupé,  outre  fou 
I  sur  Vesprit  et  le  génie,  outre  sa  Spectatrice  danoise. 
•e  sa  Gazette  littéraire^  de  trois  ouvrages  :  i«  do  sa 
action  des  classiques  français,  pour  laquelle  il  deman- 
le  concours  des  écrivains  célèbres,  principalement  de 
aire,  qui  était  alors  à  Berlin  ;  ce  projet  de  collection 

Cet  ouvrage  n'a  été  publié  que  longtemps  après  la  mort  de 
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ne  réussit  pas.  2*>De  la  publication  convenue  avec  Racine; 
mais  au  lieu  de  faire  ce  qu'il  avait  promis,  il  faisait  une 
Vie  de  madame  de  Maintenon,  qui  devait  avoir  trois  vo- 
lumes et  ôtre  accompagnée  des  Lettres  de  cette  dame.  U 
avait  entamé  à  cet  effet  un  travail  mystérieux  sur  le  ma- 
nuscrit donné  par  Racine,  mais  sans  demander  aucune 
aide  à  cet  écrivain,  car,  tout  à  coup  et  sans  qu'on  en 
sache  la  raison,  il  cessa  toute  correspondance  avec  lui. 
Nous  verrons  ce  que  devint  ce  travail,  a*»  D'un  livre  phi- 
losophique, intitulé  Mes  Pensées,  et  qui  parut  en  1751 
(Copenhague,  1  vol.  in-12).  C'était  un  recueil  de  ré- 
flexions politiques  et  morales  sur  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope, réflexions  hardies,  tranchantes,  quelquefois  justes, 
le  plus  souvent  impertinentes,  mais  écrites  de  ce  style 
libre,  vif,  badin,  qui  plaisait  tant  au  dix-huitième  siècle. 
Ce  livre  eut  un  grand  succès;  on  l'attribua  à  Montes- 
quieu. Il  se  vendit  à  Paris  jusqu'à  48  livres,  fut  proscrit 
par  la  police  et  eut  en  deux  ans  six  contrefaçons. 

La  Beaumelle  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Ébloui  du 
succès  de  ses  Pensées,  il  se  dégoûta  de  l'obscur  Ihéâtre  où 
sa  mauvaise  fortune  l'avait  égaré,  et  il  en  convoita  un 
autre  plus  digne  de  ses  talents.  11  le  fit  si  bien  sentir  ù 
Copenhague  qu'il  obtint  sans  peine  son  congé  avec  une 
gratification.  Il  s'en  alla  à  Berlin.  C'était  vers  la  fin 
de  n5f. 
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Berlin  était  alors  une  sorte  d'Athènes  française  pour 
les  grands  talents  que  Frédéric  avait  réunis  dans  sa 
cour,  et  parmi  lesquels  trônait  Voltaire.  L'auteur  de  la 
Heiiriade  avait  alors  soixante  ans;  il  était  au  comble  de 
la  gloire  et  venait  de  publier  le  Siècle  (/c  Louis  XIV.  La 
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Beaiimelle,  grâce  aux  documents  que  lui  ayait  doonét 
Racine,  avait  commencé  à  étudier  cette  époque;  c'était 
un  sujet  qu'il  croyait  lui  appartenir,  sur  lequel  il  fondait 
des  espérances;  il  était  donc  Jaloux  de  l'ouvrage  de  Vol- 
taire, jaloux  de  la  gloire  du  grand  écrivain,  Jaloux  des 
honneurs  dont  il  Jouissait  auprès  de  Frédéric.  Il  était 
résolu  à  se  présenter  devant  lui,  non  avec  l'humilité  et  la 
déférence  qui  convenaient  à  son  obscurité  et  à  son  âge, 
mais  avec  l'outrecuidance  et  la  fatuité  d'un  égal.  «  Je 
viens  voir,  lui  dit-il  en  arrivant,  Je  viens  voir  Frédéric  et 
vous.  » 

«  Il  me  parla  de  son  Siècle  de  Louis  XIV,  raconte-t41 
lui-même;  Je  lui  parlai  de  mes  Lettres  de  madame  de 
Maintenon.  Il  me  demanda  à  les  voir.  Je  me  rappelai 
qu'un  certain  manuscrit  des  Lettres  de  Sévigné,  que 
Thicriot  lui  avait  prêté,  s'étoit  trouvé  imprimé  à  Troyes. 
le  lui  refusai  le  mien  avec  autant  de  politesse  que  si  Je 
ne  me  fusse  pas  rappelé  cette  anecdote.  Il  me  répondit  : 
a  Eh  î  qui  est-ce  qui  \ous  les  demande?  » 

Comme  on  le  voit,  l'idée  fixe  du  Jeune  homme  était 
de  mettre  en  parallèle  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  ses  Lettres 
de  madame  de  Maintenon,  le  travail  de  Voltaire,  la  trouvaille 
de  La  Beaumolle.  Quelques  Jours  après,  il  lui  envoya 
le  volume  de  Mes  Pensées,  et  à  la  page  70  de  cet  ou- 
vrage, plein  d'une  présomption  si  déplaisante,  Voltaire 
lut  ceci  : 

«  Qu'on  parcoure  l'histoire  ancienne  et  moderne,  on 
ne  trouvera  point  d'exemple  de  prince  qui  ait  donné 
sept  mille  écus  de  pension  à  un  homme  de  lettres  à  titre 
d'homme  de  lettres.  Il  y  a  eu  de  plus  grands  portes  que 
Voltaire,  il  n'y  en  eut  jamais  de  si  bien  récompensés... 
Le  roi  de  Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes  à  talent 
précisément  par  les  mt^mes  raisons  qui  engagent  un 
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prince  d'Allemagne  à  combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou 
un  nain.  » 

Voltaire  bondit  de  colère  é,  cette  lecture.  Dès  lors  il 
mit  La  Beaumelle  au  même  rang  que  Fréron  et  Desfon- 
taînes,  et  il  chercha  toutes  les  occasions  de  le  perdre.  La 
Beaumelle  lui  en  fournit  aisément,  car,  à  la  suite  d'une 
aventure  galante,  il  fut  enfermé  pendant  un  mois  à  la 
forteresse  de  Spandau.  Sorti  de  prison,  il  essaya  néan- 
moins de  se  réconcilier  avec  Voltaire,  mais  lui-même 
était  si  orgueilleux,  si  irascible,  que,  dans  une  dernière 
entrevue,  il  s'emporta  k  des  injures  inouïes,  aux  menaces 
les  plus  insensées  ^  11  eut  cruellement  à  s'en  repentir, 
car  Voltaire  n'eut  plus  d'autre  passion  que  de  le  persé- 
cuter et,  s'il  le  pouvait,  de  l'anéantir. 

n  y  avait  à  peine  six  mois  que  La  Beaumelle  était  à 
Berlin  lorsque,  à  la  demande  de  son  ennemi,  il  fut  invité 
à  quitter  cette  ville.  C'était  au  mois  de  mai  1752.  Il  s'en 
alla  à  Gotha,  où  il  eut  encore  une  aventure  scandaleuse 
dont  Voltaire  sut  tirer  parti  ;  puis  il  alla  à  Francfort.  Un 
libraire  y  préparait  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
du  consentement  dé  l'auteur  et  avec  privilège  impérial. 
La  Beaumelle  engagea  un  autre  libraire  de  Francfort  à 
faire  une  contrefaçon  de  cet  ouvrage  avec  des  Remarques 
de  sa  composition,  et  il  lui  donna  ces  Remarques,  ra- 
conte-t-il  lui-même,  v  moyennant  cent  cinquante  florins, 

1.  «  Misérable  que  ta  es,  Je  sais  toutes  tes  horreurs;  Je  souil- 
lerois  ma  bouche  en  les  répétant  ;  mais  je  saurai  les  punir.  Je  te 
poursuivrai  jusqu'aux  enfers.  Je  veux  que  lu  di^es  :  Hélas  1  Des- 
fontaines  et  Rousseau  vivent  encore.  Ma  haine  vivra  plus  long- 
temps que  les  vers.  »  {Lettres  iur  mes  démêlés  avec  M,  de  Vol" 
taire,)  —  La  Harpe  écrlvail  en  1774  :  «  Je  l'ai  entendu,  il  y  a 
deux  ans,  avouer  lui-même  que  son  procédé  était  inexcusable  et 
qu'il  avait  eu  les  premiers  torts  avec  Voltaire.  » 
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cinquante  exemplaires  et  quarante  rames  de  papier  desti» 
nées  à  Timpression  des  Lettres  de  madame  de  Main  tenon.» 
Voltaire  essaya  d'empêcher  cette  contrefaçon  et  ces  Be- 
marques  en  s'adressant  à  la  loyauté  de  La  Beaumelle';  il 
n'en  put  rien  obtenir.  Les  Remarques  enrcot  du  succès; 
elles  étaient  injurieuses  et  pleines  de  fiel,  mais  elles  por- 
taient souvent  Juste,  montraient  une  instruction  bolide, 
beaucoup  d'esprit,  encore  plus  d  audace  et  Tenvie  de  faire 
du  bruit. 

Voltaire  en  fut  profondément  irrité  ;  il  souleva  contre 
l'auteur  ses  amis,  les  magistrats,  les  ministres,  préten- 
dant que  le  gouvernement  et  la  société  étaient  en  cause 
et  devaient  prendre  sa  défense;  enfin,  il  fit  tant  que  La 
Bcaumelle,  arrivant  à'  Paris,  fut,  comme  nous  allons  le 
voir,  dénoncé,  arrêté  et  mis  a  la  Bastille.  C'était  le 
23  avril  1753. 

§  IV 

Retournons  six  mois  en  arriére.  La  Beaumelle  avait 
séjourné  à  Francfort,  non  pas  seulement  pour  publier 
ses  Remarques  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  mais  pour  com- 
mencer une  publication  qu'il  vantait  depuis  longtemps, 
dont  il  menaçait  son  ennemi,  et  sur  laquelle  il  basait  sa 
fortune. 

En  novembre  1752,  trois  petits  volumes  avaient  été 
imprimés  à  Francfort  sous  le  nom  de  Nanci/,  et  avec  la 
fausse  indication  de  Deilleau,  imprimeur  du  roi.  Le  pre- 
mier était  le  commencement  d'une  Vie  de  madame  de 
Maintenon;  les  deux  autres  contenaient  ses  Lettres,  La 
Beaumelle  avait  fait  cette  impression  à  ses  frais  ;  il  céda 

1.  Voir  la  lettre  à  M.  Roques  du  17  novembre  17S2. 
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une  partie  de  Tédition  à  l'iinprimeur  de  Francfort,  et,  au 
commencement  de  1753,  il  s'en  alla  à  Paris  pour  vendre 
le  reste  et  continuer  cette  publication. 

Cependant  Voltaire  avait  quitté  Berlin,  brouillé  avec 
Frédéric,  et  il  s'était  établi  à  Colmar.  Il  lut  les  Lettres 
avec  la  même  anxiété  qu'il  avait  lu  les  Remarques.  Le 
Siècle  de  Louis  XIV,  ouvrage  plein  d'agrément,  de  naturel 
et  de  facilité,  avait  été  fait  avec  peu  de  lectures,  peu  de 
recherches,  presque  sans  documents;  on  pouvait  dire  que 
Voltaire  avait  plutôt  deviné  qu'il  n'avait  étudié  «  ce 
grand  siècle,  dont  un  souffle  avait  passé  sur  son  ber- 
ceau*. »  11  connaissait  lui-même  la  faiblesse  du  fond,  la 
ténuité  des  détails,  et  tremblait  que  La  Beaumelle,  avec 
les  documents  dont  il  faisait  étalage  depuis  deux  ans,  ne 
vint  à  discréditer  son  chef-d'œuvre.  Il  fut  soulagé  quand 
il  eut  lu  les  Lettres,  parce  qu'elles  ne  changeaient  rien  à 
son  Siècle,  et,  sans  se  donner  la  peine  de  les  étudier  A 
fond,  il  ne  s'inquiéta  que  de  savoir  comment  La  Beau- 
melle avait  pu  les  posséder. 

«  J'ai  vu  les  Lettres  de  madarne  de  Mainteiion,  écrivait-il 
à  d'Argental,  le  22  novembre  1752;  heureusement  ces 
lettres  confirment  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle;  si  elles 
m'avaient  démenti,  mon  Siècle  était  perdu  *.  Comment  se 
peut-il  faire  qu'un  nommé  La  Beaumelle,  prédicateur  à 
Copenhague,  depuis  académicien,  bouffon,  joueur,  fripon, 
et  d'ailleurs  ayant  malheureusement  de  l'esprit,  ait  été 
le  possesseur  de  ce  trésor?...  On  disait,  il  y  a  quelques 
années,  qu'on  avait  volé  à  madame  de  Caylus  ses  lettres 


1.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundis  t.  XIll. 

2.  Dans  le  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  il  dit  :  «  11  s'est 
trouvé  que  madame  de  Maintenon  avait  signé  par  avance  tout  ce 
que  j'ai  dit  d'elle.  » 
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et  ses  mémoires  sur  sa  tante.  N'en  sauriez-vous  pas  des 
nouvelles  ?  » 

D'Argen(al  ayant  répondu  que  ces  lettres  avaient  été 
volées,  et  volées  par  La  Beaumelle  à  Racine,  Voltaire 
continue  (<8  décembre  i752)  : 

«  J'aurais  ajouté  quelques  couleurs  rembrunies  au  por- 
trait de  madame  de  Maintenon  si  j'avais  vu  plutôt  ses 
lettres.  Elle  est  tout  ce  que  vous  dites,  et  toutes  les  dé- 
cotes de  cour  sont  comme  elle.  De  l'ignorance,  de  la 
faiblesse,  de  la  fausseté,  de  l'ambition,  du  manège,  des 
messes,  des  sermons,  des  galanteries,  des  cabales,  voilà 
ce  qui  compose  une  Esther;  mais  l'Ësther-Maintenon 
écrit  bien,  et  j'aime  à  la  voir  s'ennuyer  d'être  reine.  Je 
lui  préfère  Ninon  sans  doute,  mais  madame  de  Maintenon 
vaut  son  prix.  » 

Ârrôtons-nous  un  instant.  On  voit,  par  le  portrait  que 
Voltaire  vient  de  tracer,  la  vive  impression  qu'avaient 
faite  sur  son  esprit  les  Lettres  publiées  par  La  Beaumelle  : 
la  femme,  tant  discutée,  tant  controversée,  pleine  de  tant 
de  mystères,  s'était  enfin  révélée  I  Elle  était  prise  sur  le 
fait,  elle  s'avouait  elle-même  avec  sa  fausseté,  son  ma- 
nège, son  ambition;  Ninon  lui  était  préférable!  Cette 
impression  est  celle  que  les  Lettres  publiées  par  La  Beau- 
melle ont  faite  sur  tous  ceux  qui  les  ont  lues,  sur  tous 
ceux  qui  ont  tenté  d'expliquer  madame  de  Maintenon  ; 
c'est  l'impression  qu'en  gardera  probablement  la  posté- 
rité. Nous  allons  voir  tout  à  l'iieure  sur  quel  éclatant 
mensonge  elle  est  basée;  mais  il  faut  auparavant  conti- 
nuer à  lire  la  lettre  de  Voltaire  à  d'Argental  : 

« Je  m'étais  toujours  douté  que  ce  La  Beaumelle 

avait  volé  ces  lettres.  Il  est  donc  avéré  qu'il  a  fait  ce  vol 
chez  Hacine.  Ce  La  Beaumelle  est  le  plus  hardi  coquin 
que  j'aie  encore  vu.  Il  m'écrivit  de  Copenhague,  de  la 
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part  du  roi  de  Danemark,  pour  une  prétendue  édition, 
ad  usum  delphini  Danemarki,  des  auteurs  classiques  fran- 
çais. Il  datait  sa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris  pour  un 
grave  personnage,  d'autant  plus  qu'il  avait  prêché;  mais 
quinze  jours  après,  mon  prédicateur  arriva  avec  un 
plumet  à  Postdam.  11  me  dit  qu*il  venait  voir  Frédéric  et 
moi.  Cetle  cordialité  pour  le  roi  me  parut  forte...  Le  vol 
des  lettres  de  madame  de  Main  tenon  pourrait  bien  le 
faire  mettre  au  carcan.  C'est  un  rare  honune;  il  parle 
comme  un  sot,  mais  il  écrit  quelquefois  ferme  et  serré, 
et  ce  qu'il  pille,  il  l'appelle  ses  pensées.  Dieu  merci,  le 
Yaurien  est  de  Genève  et  calviniste  ;  je  serais  bien  fâché 
qu'il  fût  Français  et  catholique  :  c'est  bien  assez  que 
Fréron  soit  l'un  et  l'autre  l  » 

Et  le  17  janvier  1753,  à  M.  Formey  ;  a  Vous  dites  qu'il 
faudrait  savoir  par  quelles  mains  ce  dépôt  a  passé.  M.  le 
maréchal  de  Noailles  avait  ce  dépôt  ;  sou  secrétaire  le 
prêta  à  un  écuyer  du  roi,  et  celui-ci  au  petit  Racine.  La 
Beaumelle  le  vola  sur  la  cheminée  de  Racine  et  s'enfuit  à 
Copenhague;  c'est  un  fait  public  à  Paris.  La  Beaumelle, 
de  retour  à  Paris,  devait  être  mis  à  la  Bastille...  Cet 
homme-là  ira  loin.  » 

Comme  on  le  voit,  et  d'après  ce  que  nous  avons  dit  du 
manuscrit  de  Louis  Racine,  Voltaire  faisait  fausse  route 
sur  l'origine  de  la  publication  de  I^  Beaumelle.  Égaré 
par  sa  haine  contre  l'homme,  il  ne  regardait  l'œuvre 
qu'à  moitié  et  cherchait  les  traces  d'un  vol  o^  il  avait 
chance  de  trouver  celles  d'un  faux.  Au  lieu  de  s'enquérir 
si  les  lettres  n'auraient  paa  été  falsifiées  ou  inventées,  il 
les  crut  d'emblée  exactes  et  vraies;  il  les  lut  avec  intérêt, 
s'en  servit  pour  corriger  son  Siàcleei  n'émit  aucun  doute 
sur  leur  authenticité)  même  dans  la  réponse  sanglante 
qu'il  fit  aux  Remarques  de  La  Beaumelle  sous  le  titre  de 
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Supplément  aa  Siéde  de  Louis  XIV.  Ce  fut  seulement  dans 
les  éditions  suivantes  de  cet  ouvrage  qu'il  lui  vint  un 
scrupule  :  «  Presque  toutes  les  dates  de  ces  lettres  im- 
primées sont  erronées,  dit-il  ^  Cette  infidélité  pourrait 
donner  de  violents  soupçons  sur  l'authenticité  de  ces 
lettres,  si  d'ailleurs  on  n'y  reconnaissait  pas  un  caractère 
de  naturel  et  de  vérité  qu'il  est  presque  impossible  de 
contrefaire.  »  Et  son  scrupule  fut  vitement  dissipé  :  com- 
ment douter  de  documents  qui  confirmaient  son  Siéde? 

La  Beaumelle  dut  se  féliciter  :  le  plus  méchant  de  ses 
ennemis,  le  plus  malin  des  hommes  était  pris  à  son 
habileté;  la  postérité  devait  s'y  laisser  prendre.  Aussi, 
dans  sa  réponse  au  Supplément,  il  ne  crut  pas  nécessaire 
de  se  défendre  longuement  contre  les  ignobles  accusa- 
tions de  Voltaire,  c  Pourquoi,  écrivait-il  à  celui-ci,  pour- 
quoi me  reprochei-vous  d'avoir  publié  les  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon?Le  public  m'en  a  su  gré.  Vous  dites 
que  je  les  ai  butinées?  Je  n'entends  point  ce  mot;  mais 
je  vous  dis  que  j'ai  quittance  de  M.  Racine  le  fils,  et  cela 
est  clair*.  »  La  Beaumelle  disait  tout  haut  qu'il  avait  payé 
le  manuscrit  de  Louis  Racine  deux  cents  louis  :  nous  avons 
vu  que  cela  n'était  pas  exact. 

Il  avait  un  peu  plus  d'inquiétude  sur  la  maison  de 
Noailles  et  les  Dames  de  Saint-Cyr;  mais  il  leur  fit  hum- 
Idement  part  de  sa  publication,  et  u  instruites  de  la  plu- 
part des  faits  que  J'avance,  dit-il  lui-même,  se  croyant 
seules  en  possession  des  manuscrits  d'où  je  les  ai  tirés, 
elles  furent  surprises  de  mes  découvertes  et  avouèrent  la 
plupart  des  faits  K  » 


1 .  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxvii. 

2.  Lettres  de  La  Beaumelle  à  M.  de  Veltaire,  p.  33. 
a.  Préface  de  ledit,  de  1755,  p.  10. 
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D'ailleurs,  à  cette  époque,  les  éditeurs  de  documents 
inédits  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'abréger,  d'ar- 
ranger, de  corriger  ce  qu'ils  publiaient,  et  le  public 
approuvait  ces  changements  qui  semblaient  faits  unique- 
ment pour  son  plaisir.  C'est  ainsi  que  le  chevalier  Perrin 
avait  expurgé  et  corrigé  les  lettres  de  madame  de  Sévigné, 
que  Voltaire  devait' plus  tard  arranger  les  mémoires  de 
madame  de  Caylus,  etc.  Personne  ne  s'en  plaignait,  et  si 
les  Dames  de  Saint-Cyr  aperçurent  d'étranges  choses  dans 
les  lettres  publiées  par  La  Bcaumelle,  et  dont  elles 
avaient  les  autographes  ou  les  copies  authentiques,  elles 
ne  dirent  mot,  crurent  que  l'éditeur  avait  eu  des  ren- 
seignements particuliers  et  finirent  mémo  par  l'ap- 
prouver. Le  livre  eut  d'ailleurs  le  plus  grand  succès;  il 
se  vendit  jusqu'à  douze  livres  l'exemplaire;  il  s'en  fit  im- 
médiatement plusieurs  contrefaçons,  dont  une  à  Paris. 


§  V 


Cependant  il  y  avait  un  homme  qui  devait  regarder  de 
plus  près  l'œuvre  de  La  Heaumelle  :  c'était  Louis  Racine. 
On  pourrait  croire  que  la  première  visite  du  professeur 
de  Copenhague  avait  été  pour  le  modeste  et  honnête 
écrivain  qui  lui  avait  procuré  son  trésor  ;  mais  il  n'en  fit 
rien.  Il  ne  lui  envoya  pas  même  un  exemplaire  de  sa 
publication,  et  le  fils  du  grand  Racine  n'eut  jamais  l'oc- 
casion de  revoir  M.  Angliviel  de  La  Beaumelle. 

Cependant  il  reçut  d'un  ami  qui  était  attaché  à  l'am- 
bassade française  de  Hollande  un  exemplaire  des  Lettres^ 
et  Racine  lut  en  tête  de  la  Préface  : . 

«  Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver  l'authenticité  de 
ces  lettres.  On  n'a  qu'à  les  lire.  Il  me  semble  qu'elles 


ÉTUDE  UTTÉBAIRE.  XXI 

L  on  caractère  de  vérité  qui  ne  permet  pas  le 
re  doute.  » 

iî  se  débarrasser  à  bon  marché  de  la  question  la 
licate  qu'on  pût  lui  adresser.  Puis  il  ajoutait  :  «  Je 
d  point  de  qui  je  tiens  ces  lettres,  parce  que  j'ai 
de  ne  pas  le  dire.  Je  ne  sais  pourquoi  on  a  exigé 
it|  car  je  n'y  vois  rien  qui  puisse  nuire  ou  déplaire 
[u'un,  mais  enfin  on  Ta  exigé  et  cela  me  suffit.  » 
«s  mots  si  vagues,  La  Beaumelle  laissait  planer  sur 
lication  une  sorte  de  mystère  qui  ne  pouvait  que 
)  favorable.  Ne  semblait-il  pas  avoir  promis  le  se- 
ton  à  I^uis  Racine,  mais  à  quelque  ministre,  et 
es  lettres  de  madame  de  Maintenon  une  affaire 
Puis  il  appréciait  ces  lettres  en  très-bons  termes, 
ait  un  troisième  volume  et  n'avouait  rien  de  plus, 
s  Racine,  mécontent  de  cette  préface,  fut  encore 
irpris  quand,  ouvrant  les  deux  volumes,  il  recon- 
le,  sur  les  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  lettres 
^ontenaienty  il  j  en  avait  seulement  cent  soixante- 
aies,  encore  étaient-elles  toutes  tronquées,  arran- 
hangées ,  quelques-unes  mêmes  méconnaissables  ; 
lux  cent  trente-cinq  autres,  soixante  lui  étaient  en- 
3nt  inconnues  ou  suspectes,  et  parmi  elles,  vingt 
3unesse  de  madame  de  Maintenon  qui  paraissaient 
à  plaisir,  soixante-quinze  étaient  entièrement 
ou  inventées,  et  parmi  celles-ci  se  trouvaient,  au 
î  de  soixante-cinq,  toutes  les  lettres  adressées  à 
personnages  de  fantaisie,  mesdames  de  S.  G.  et 
personnages  transformés  plus  tard  en  mesdames 
il-^éran  et  de  Frontenac, 

tons,  et  c'est  l\  le  côté  grave  de  cette  supercherie 
re  dont  Louis  Racine  n'a  pu  voir  tous  les  effets  : 
très  suspectes,  fausses  ou  inventées,  sont  les  plus 
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imporiantes ,  les  plus  curieuses  du  recueil;  ce  sont  les 
seules  qui  donnent  des  détails  sur  la  jeunesse  de  madame 
de  Maintenon,  sur  ses  relations  avec  madame  de  Montes- 
pan  et  avec  Louis  XIY,  sur  le»  causes  et  la  marcke  de  sou 
él(3vation ,  les  lettres  authentiques  étant  presque  entière- 
ment muettes  sur  ce  sujet;  elles  ont  fait  de  madame  de 
Maintenon  un  personnage  presque  factice  qui  ressemble 
plus  au  personnage  des  pamphlets  qu'au  personnage  de 
l'histoire  ;  tous  les  historiens  s'en  sont  largement  servis, 
les  ont  victorieusement  citées,  depuis  Voltaire  jusqu'à 
M.  le  duc  de  Noailles,  et  si  j'ose  me  nommer  ensuite,  jus- 
qu'à moi-même;  enfin  c'est  un  roman  qui  est  devenu  de 
l'histoire,  et,  je  le  crains,  de  l'histoixc  ii'réparable  <• 

Louis  Racine  lut  attentivement  cette  étrange  publica- 
tion ;  il  compara  les  lettres  soit  aux  copies  qu'il  avait  pu 
garder,  soit  aux  manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr;  il 
mit  à  chacune  d'elles,  sur  son  exemplaire,  une  apostille 
de  sa  main  qui  est  très-modérée,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  une  coadamnation  de  l'œuvre  de  La  Beaumelle; 
puis  il  colla  sur  cet  exemplaire  qui  existe  emore,  que  j'ai 
entre  les  main.%  les  deux  lettres  qu'il  avait  reçues  de  Valen- 
ciennes  et  de  Copenhague  et  que  nous  avons  citées;  c'é- 
taient sans  doute  les  seules  qu'il  eût  gardées.  Enfin  à  tout 
cela  il  ajouta,  de  sa  main^  une  noie  explicative  fort  réser- 
vée, fort  calme,  au-dessous  de  la  vérité,  qui  résume  les 

1.  Qui  voudra  Jamais  croire  que  madame  de  Maintenon  n'a 
jamais  écrit  les  fameuses  phrases  :  Je  le  rettvoie  iomjourt  ajfii9é^ 
jamais  désespéré,.,  —  Cela  m'engage  à  approuver  des  choses  fort 
opposées  à  mes  sentiments...  —  M.  Bossuet  est  plus  savauiy  mais 
M,  Pellisson  est  plus  persuasif,,.  —  If.  Colbert  ne  pense  q:i*à  ses 
Jfnemees  et  presque  jamais  ù  la  religion,,.  —  Si  tes  pères  sont  hy' 
pocrittSj  leur  réumion  extérieure  les  approche  du  moins  de  la  ré- 
rité.,,f  etc. 
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principaux  faits  de  celte  alTaire  et  que  nous  allons  re- 
produire d'après  l'autographe. 

«  Voici  la  preunère  édition  gui  parut  en  l7o2.  01e 
s'est  vendue  pendant  quelque  temps  12  livres  l'exem- 
plaire. 

«  Ces  lettres  ne  doivent  pas  toujours  foire  autorité 
par  la  raison  que  je  vais  dire  : 

«  \3n  ami  ^  m'avoit  prêté  un  recueil  de  lettres  de  ma- 
dame de  Halo  tenon  qui  en  contenoit  plusieurs  très-inu- 
nies  K  Je  lui  demandai  la  permission  d'extraire  de  ce 
recueil  ce  que  J'y  trouverois  de  plus  intéressant.  Aux 
lettres  qu^  Je  choisis^  j'igoutai  quelques  petits  faits  his- 
toriques que  je  trouFai  dans  le  même  recueil  '.  Quelque 
temps  après,  je  reçus  la  visite  d'uu  étranger  qui  me  dit 
être  professeur  de  la  langue  française  à  Copenhague  et 
qu'il  se  nommoit  La  Beaumelle.  En  lui  faisant  voir  mes 
livres,  je  lui  montrai  le  recueil  que  j'av ois  fait  des  lettres 
de  madame  de  Kainteoon  et  de  quelques  faits  concernant 
sa  vie.  il  me  (émoigna  une  grande  passion  pourj  avoir  et 
me  demanda  ce  que  je  voulois  le  vendre.  Je  le  lui  cédai 
à  condition  qu'il  m'enverrait  du  Danemark  quelques  cu- 
riosités et  surtout  des  livres. 

1.  Voltaire  disait,  nons  l'avons  vu,  qae  c'était  «  un  secrétaire 
du  maréchal  de  Noailles  qui  le  prôta  a  un  écujer  du  roi  et  celui-ci 
au  petit  Racine.  » 

2.  Il  e«t  probable  que  ce  recueil  était  une  des  nombreuses  copies 
qu'avaient  les  Dames  de  Saint-C>r.  Kacine  en  avait  extrait  environ 
deux  cents  lettres. 

3.  Ces  petits  faits  historiques  sont  probablement  nu  les  Mé- 
moires de  mademoiselle  d'Àumale  ou  les  Notes  des  Dames  de  Saint- 
Cyr,  qui  ont  en  clTel  la  forme  d'anecdotes.  L.  Racine  n'en  prit 
qa'un  extrait;  et,  en  somme,  le  mannscrit  devait  être  assez  peu 
volumineux. 
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«  Quand  il  y  fut  retourné,  il  m'en  envoya  quelques-uns; 
mais  peu  de  temps  après  il  perdit  sa  place  et  se  retira 
à  Berlin. 

«  Depuis  longtemps  j'ignorois  ce  qu'il  était  devenu, 
lorsque  je  vis  parottre  ce  livre,  où  je  fus  surpris  de  trou- 
ver plusieurs  lettres  qui  m'étoient  inconnues,  et  plu- 
sieurs autres  composées  sur  les  traits  historiques  recueillis 
dans  mon  manuscrit;  dans  quelques-unes  des  lettres  cou- 
formes  à  celles  de  mon  manuscrit ,  je  trouvai  quelques 
traits  ajoutés.  Voilà  pourquoi  dans  cet  exemplaire  je 
marque  ce  que  j'en  pense  par  les  apostilles  :  inconnue, 
fausse^  vraie.  Je  ne  prétends  pas  accuser  de  fausseté  celles 
qui  me  sont  inconnues,  elles  me  sont  seulement  susfecteSj 
d'autant  plus  que  l'éditeur  imite  fort  bien  le  style  de  ma- 
dame de  Maintenon.  J'appelle  fausses  les  lettres  que  je  re- 
connois  composées  sur  les  faits  historiques  rassemblés 
dans  mon  manuscrit  ;  je  crois  les  faits  vrais,  mais  ih  n'ont 
jamais  été  écrits  par  madame  de  Maintenon. 

«  Si  je  voyois  M.  La  Beaumelle,  je  lui  demanderois  d'où 
il  a  eu  tant  de  lettres  qui  me  sont  inconnues;  mais  de- 
puis trois  mois  qu'il  est  à  Paris,  il  ne  m'a  pas  honoré  de 
sa  visite  et  ne  m'a  pas  même  envoyé  un  exemplaire  de 
ce  livre. 

«  Il  a  vendu  le  reste  de  son  édition  à  deux  libraires  de 
Paris  avec  de  nouvelles  lettres  qui  composeront,  dit-on, 
un  troisième  volume.  » 

Cette  note  si  curieuse  est  confirmée  par  une  lettre  de 
Louis  Racine  »  adressée  à  l'ami  qui  lui  avait  envoyé  de 
Hollande  l'exemplaire  des  Lettres  de  madame  de  Maintenon 
et  qui  est  datée  du  26  janvier  1753. 

1 .  Vautographe  appartient  aujourd'hui  à  M.  Dubruntaut  qui  a 
bien  voulu  me  le  communiquer. 
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«  Je  vous  suis  bien  redevable,  monsieur,  de  m'avoir 
envoyé  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon.  Je  ne  puis 
comprendre  pourquoi  celui  qui  les  a  imprimées  en  Hol- 
lande veut  faire  entendre  par  la  première  page  qu'elles  sont 
imprimées  à  Paris  '.  Cet  exemplaire  deviendra  peut-être 
un  Jour  très-curieux ,  parce  que  je  vais  marquer  à  la 
marge  les  lettres  véritables  et  celles  (en  très-grand 
nombre)  qui  sont  faites  par  M.  de  La  Beaumelle.  Je  suis 
au  fait,  comme  vous  le  savez;  je  crois  vous  avoir  confié 
l'histoire  de  ces  Lettres  dont  M.  de  La  Beaumelle  ne  m'a 
pas  même  envoyé  un  exemplaire ,  quoiqu'elles  lui  aient 
rapporté  bien  au  delà  des  deux  cents  louis  qu'il  m'a  payés 
(à  ce  qu'il  dit)  pour  avoir  mon  manuscrit.  Conune  il  a  une 
grande  facilité  pour  faire  des  lettres,  je  ne  suis  par  sur- 
pris qu'à  la  fin  de  cet(e  édition,  l'imprimeur  de  Hollande 
annonce  les  troisième  et  quatrième  volumes  sous  presse. 
Nos  libraires  de  Paris  m'ont  dit  en  avoir  acheté  seule- 
ment un  troisième  qu'ils  imprimeront  quand  l'édition  de 
Nancy  sera  épuisée  *.  Je  suis  bien  curieux  d'avoir  cette 
suite  qu'on  imprime  en  Hollande...,  etc.  » 

Le  jugement  de  Louis  Racine  sur  l'œuvre  de  La  Beau- 
melle ne  saurait  être  ni  discuté  ni  contesté;  néan- 
moins de  nombreuses  preuves  viennent  le  confirmer. 
Voici  les  principales  : 

i®  Toutes  les  lettres  vraies,  données  par  La  Beaumelle, 
existent  encore  aujourd'hui  soit  en  autographes ,  soit  en 
copies  authentiques;  aucune  des  lettres  réputées  fausses 
par  Louis  Racine  ne  se  trouve  nulle  part,  malgré  toutes  les 

1.  Louis  Racine  avant  reçu  son  exemplaire  de  Hollande,  le 
croyait  de  fabrication  hollandaise  ;  de  plus,  la  fausse  indication  : 
Nancy  j  cliez  Deilleau,  imprimeur  du  roi,  était  destinée  à  faire  croire 
que  le  livre  était  imprimé  à  Paris. 

'2.  Tout  cela  «'est  pas  exact.  Nous  le  verrons  plus  loin. 

I.  c 
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recherches  qui  en  ont  été  faites  par  diverses  personnes, 
Boit  dans  les  collections  particulières,  soit  dans  les  dépôts 
publics ,  soit  dans  les  archives  dispersées  de  l'hôtel  de 
Noailles  et  de  la  maison  de  Saint-^^yr  ;  il  n'y  en  a  de  trace 
dans  aucun  document;  il  n'y  est  fait  allusion  dans  aucun 
écrit  du  temps;  elles  n'ont  absolument  pour  garant  que 
La  Beaumelle.  Il  faut  excepter  une  prétendue  lettre  de 
madame  de  Mainteoon  à  Louis  XIV  >,  qui  a  une  origine 
plus  fâcheuse  même  que  l'imagination  de  l'éditeur;  elle 
est  presque  textuellement  lirée  du  plus  absurde,  du  plus 
sale  pamphlet  qui  ait  été  publié  en  Hollande  contre  l'il- 
lustre femme  :  les  Amours  de  madame  de  Maintenony  réim- 
primé vingt  fois  de  4686  à  1706. 

T  II  est  impossible  d'imaginer  comment  La  Beaumelle, 
s'il  ne  les  a  pas  inventées,  aurait  pu  se  procurer  ces  lettres 
réputées  fausses.  Avant  qu'il  eût  fait  connaissance  avec 
Louis  Racine,  il  est  certain  qu'il  n'avait  aucun  document 
sur  madame  de  Maintenon  :  sa  lettre  du  1 8  novembre  1750 
le  prouve;  et  depuis  qu'il  eut  quitté  Paris,  il  mena  pen- 
dant deux  ans  la  vie  la  plus  errante,  la  plus  aventureuse 
à  Copenhague,  à  Berlin,  à  Gotha,  à  Francfort,  occupé  de  sa 
querelle  avec  Voltaire,  travaillant  à  dix  ouvrages,  n'ayant, 
à  ce  qu'il  semble,  aucune  relation  qui  pût  le  mettre  sur 
la  voie  de  pareils  documents,  documents  très-secrets  d'a- 
près ce  qu'ils  l'enferment;  documents très-c^chés,  puisque 
personne  que  lui  n'en  aurait  eu  connaissance;  documents 
qui  ne  pouvaient  être  qu'à  Paris  et  dans  des  familles  dont 
il  n'a  jamais  approché. 

3®  Ces  lettres  fausses  fourmillent,  malgré  l'art  avec  le- 
quel elles  ont  été  composées,  non  pas  seulement  d'er- 

1 .  Voir  t.  L  p.  205  de  Tédit.  de  Nancy.  Celte  lettre  n'est  pis 
reproduite  dans  les  autres  éditions. 
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reurs  et  de  bévues,  mais  de  fraudes,  dluTentions,  de  con<* 
Uadktioas,  d'împosaibilités  de  tout  genre.  Aiosi,  d'après 
La  Beaumelie,  madame  de  Maintenon  aurait  écrit  à  ma* 
dame  de  Saint-^^éran  en  l  (575  :  Toute  la  cour  est  chez  ma- 
dame de  Montausier,.,  Madame  de  Montausier  était  morte 
depuis  quatre  ans!  — £lie  aurait  écrit  encore  à  la  même: 
Vû^e  lUs  est  irés^li...  Madame  de  Saint-Géran  n'a  jamais 
eu  qu'une  fille  en  laquelle  a  fini  la  branche  cadette  de 
la  famille  de  La  Guiche.  —  Elle  aurait  écrit  de  môme  le 
23  août  i*>&0  :  Je  vous  attends  après-demain  à  Maintenon... 
Madame  de  Mainlenon  était  alors  en  voyage  avec  la  cour 
à  Stenay  L..  —  Enfin  elle  aurait  écrit  le  13  décembre  1686  : 
«  Le  roi  ta  toujours  à  cheval;  nous  suivons  en  chaise.,.^ 
Le  roi  venait  de  subir  la  grande  opération  î  Etc.,  etc. 
De  plus,  La  Beaumelle,  quand  il  ne  se  contente  pas 
d'emprunter,  a  des  procédés  de  fabrication  ^  dont  il  nous 
a  donné  la  clef  en  retranchant  lui-même  des  autres  édi- 
tions, comme  apocryphes,  des  lettres  qu'il  avait  inventées 
et  mises  dans  la  première;  ainsi  quatre  lettres  intimes  de 
Louis  XIV  à  madame  de  Maintenon  (t.  I,  p.  \SS  et  suiv.), 
une  lettre  hideuse  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (t.  Il, 
p.  78),  etc.  Lnfin  La  Beaumelle  a  pu  habilement  imiter  le 
style,  mais  non  pas  le  ton  de  madame  de  Maintenon,  et  il 


].  Ces  procédés  peuvent  se  réduire  à  trois  :  tantôt  il  fait  une 
letlre  avrc  des  vers  et  des  faits  empruntés  à  Scarron,  à  Saint- 
ÉTremoud  et  autres  écrivains  du  temps  :  c'e!<t  le  procédé  em- 
ployé pour  les  lettres  de  la  jeunesse  de  madame  de  Maintenon; 
tantôt  il  fait  une  lettre  avec  une  anecdote  empruntée  aux  Mémoirea 
de  mademoiselle  d'Âumalc  et  des  Dames  de  Saint-Cyr  :  c'est  le 
procédé  employé  pour  les  lettres  de  107 0  à  1680  ;  enlin,  vers  1680, 
il  est  plus  sûr  de  lui-même,  il  compose  de  toutes  pièces  et  invente 
entièrement  :  c'est  le  procédé  emplojké  pour  les  lettres  à  mesdamev 
de  Saitii-Géran  «i  de  Frontenac. 
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l'a  remplacé  par  le  sien  ou  par  celui  de  son  temps.  Ma^ 
dame  de  Maintenon,  au  dire  de  Voltaire,  était  «  la  femme 
la  plus  décente  et  la  plus  polie;»  elle  mettait  à  tout,  et 
surtout  quand  il  s'agissait  d'elle-même,  une  réserve,  une 
délicatesse  sans  égale  ;  môme  dans  les  sujets  qui  la  tou- 
chent le  plus,  elle  n'appuie  pas,  elle  effleure;  elle  ne 
s'emporte  et  ne  se  livre  jamais;  enfin  dans  ses  écrits 
comme  dans  sa  personne,  elle  est,  selon  le  mot  de  Saint- 
Simon,  «  d'une  grâce  incomparable.  »  On  ne  trouve  rien 
de  cela  dans  les  lettres  inventées  par  La  Beaumelle,  et 
presque  toutes  pèchent  par  un  ton  leste  et  môme  gros- 
sier, un  sans-façon,  des  crudités  qui  n'étaient  ni  dans  les 
manières  de  madame  de  Maintenon  ni  dans  celles  de  son 
temps. 

Revenons  à  la  note  de  Louis  Racine.  Cette  note,  enfer- 
mée secrètement  dans  un  exemplaire  de  l'édition  de 
Nancy,  et  qui,  après  plus  de  cent  ans,  sort  aujourd'hui 
seulement  de  l'oubli  où  elle  était  restée,  fut,  avec  quel- 
ques confidences  à  ses  amis,  toute  la  vengeance  que 
Louis  Racine  tira  de  l'éditeur  infidèle  des  Lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon,  S'il  eût  dit  un  mot  à  Voltaire  des  falsi- 
fications de  La  Beaumelle,  il  eût  rendu  sans  doute  un 
service  à  l'histoire  et  surtout  à  la  mémoire  de  l'illustre 
femme  ;  mais  il  se  serait  trouvé  lui-môme  engagé  dans  les 
scandaleux  démêlés  des  deux  écrivains,  et  cela  répugnait 
à  son  amour  du  silence,  à  sa  vie  de  retraite,  à  son  esprit 
de  charité.  Cette  résolution  indulgente  fut  d'ailleurs  cor- 
roborée parla  persécution  qu'eut  à  subir  La  Beaumelle  : 
trois  mois  après  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  subitement  ar- 
rêté et  enfermé  à  la  Bastille  (avril  1753).  On  lui  repro- 
chait d'avoir  mis  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Remar- 
ques sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  une  note  injurieuse  pour 
le  Régent.  >ul  ne  saurait  douter  que  Voltaire  ne  fût  l'ins- 


■  «1 


ÉTCDB  LITTÉRAIRE.  XXIX 

tigateur  de  cefte  odieuse  mesure.  La  Beanmelle  resta  six 
mois  à  la  Bastille. 


§  VI 

A  peine  sorti  de  prison ,  il  publia  une  réponse  au  Sup- 
pUmaU  du  Siècle  de  Louis  XIV j  qui  est  le  meilleur  de  ses 
écrits;  puis  il  chercha  à  se  venger  de  Voltaire  en  compo- 
sant un  ouvrage  qui  pût  effacer  le  fameux  Siéde  :  ce  fu- 
rent les  Mémoirespefursenirà  l'histoire  de  madame  de  Moïii- 
tenon  et  à  celle  du  siècle  passéy  mémoires  qui  devaient  être 
suivis  des  Lettres  complètes  de  l'illustre  dame.  «  Ce  que 
j'ai  fait  précédemment,  disait-il  dans  la  préface  de  cet 
ouvrage,  n'était  qu'une  faible  ébauche  hasardée  dans  l'es- 
pérance que  les  personnes  intéressées  me  rourniroient 
assez  de  traits  pour  finir  le  tableau.  Je  me  trompai.  La 
maison  de  Saint-Cyr,  les  parents  de  madame  de  Mainte- 
non,  ses  héritiers  même,  sans  désapprouver  mon  projet, 
refusèrent  de  le  seconder.  Mais  le  zèle  de  plusieurs  parti- 
culiers à  qui  sa  mémoire  était  chère,  quoiqu'ils  ne  tins- 
sent à  elle  ni  par  les  liens  du  sang,  ni  par  ceux  de  la  re- 
connaissance, me  consola  des  refus  de  sa  famille  *...  » 

Dans  cette  préface,  La  Reaumelle ,  de  l'aveu  probable 
des  intéressés,  dissimule  la  vérité.  Il  est  certain ,  et  nous 
en  allons  donner  la  preuve,  qu'il  chercha  des  docu- 
ments dans  les  archives  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  peut- 
être  même  à  l'hùtel  de  Noailles,  et  que  ces  documents  lui 
furent  communiqués  d'abord  avec  circonspection,  en- 
suite avec  bienveillance.  Il  parvint  à  entamer  des  rela- 
tions en  premier  lieu  avec  une  Dame  de  Saint -Louis, 

1.  Préface  de  l'édlt.  de  1755,  p.  4. 

c. 
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pois  avec  la  supérieure  et  les  Dames  du  conseil  *;  il  obtint 
ainsi,  et  peut-ôtre  avec  le  consentement  du  maréchal  de 
Noailles,  une  copie  des  Mémoires  de  mademoiselle  d'An- 
maie  et  des  Dames  de  Saint-Cyr,  puis  des  copies  des  lettres 
de  madame  de  Maintenon  à  d'Aubigné,  à  ral)b6  Gobelin, 
aux  Dames  de  Saint-Louis,  etc.  Le  mari^ehal  de  Noailles 
fût-îl  atissi  facile  à  ouvrir  ses  archhes?  On  ne  le  sait,  la 
Révolation  ayant  dispersé  les  richesses  qu'elles  penrfep- 
maient,  il  ne  reste  pas  la  moindre  trace  des  refaHons  que 
La  Beaumelle  a  pu  avoir  avec  la  maison  de  Noailles,  et 
toutes  les  recherches  qu'a  pu  faire  sur  ce  snjct  le  chef 
actuel  de  cette  illustre  maison  ont  été  sans  résultat.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  soit  par  fraude,  comme  le  dit 
Voltaire,  soit  par  des  voies  légitimes,  comme  il  est  phia 
simple  de  le  penser,  La  Beaumelle  a  eu  communication 
des  lettres  au  cardinal  et  au  duc  de  Noailles,  à  la  prin- 
cesse des  Ursins,  etc.  En  définitive,  et  comme  le  disaient 
les  Dames  de  Saint-Louis,  il  fut  traité  en  auteur  fanon. 

Cette  faveur  a  droit  de  nous  surprendre  :  La  Beau- 
melle était  calviniste;  ses  démêlés  avec  Voltaire  et  sa  vie 
d'aventures  lui  avaient  fait  une  fîïcheuse  renommée;  ses 
publications  sur  madame  de  Maintenon  étaient,  ce  nous 
semble,  ph>t6t  dignes  de  blâme  que  d'éloge.  Comnent 
donc  les  Dames  de  Saint-Cyr  et  la  maison  de  Noailles  lui 
accordèrent-elles  leur  confiance? 

On  était  encore  dans  le  feu  de  la  réaciion  injosle  et 


f .  La  Beaumelle  (t.lll,  p.  f  05  des  lettres)  «  pour  donner  une 
idé^  des  obslaclef  qu'il  a  ou  à  surmonter,  »  a  publié  une  leltrt 
d'une  demoiseile  de  Saint-Cyr  qui  lui  aurait  copié  ou  butlni  da* 
documenta.  Cette  lettre  doit  être  fousse.  Elle  commence  aiuai  : 
«  La  première  chose  que  je  fais  en  sortant  de  Saint-Cyr,  est 
d'écrire  à  un  homme  :  ce  n'est  pas  assurt^ment  ce  qu*on  m'y  a 
appris..^  »  'Aucune  demoiseUa de  Salal-Cyr  n*a  écrit  cela^ 


ÉTUDE  UTTÉRAIRB.  XXXI 

violente  qui,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  avait  attaqué 
son  règne  et  son  gouvernement  ;  dans  cette  réaction,  ma- 
dame de  Main  tenon  était  regardée  comme  la  principale 
cause  des  malheurs  de  cette  époque  :  on  loi  reprochait 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  les  persécutions  contre  le  jansénisme,  la 
misère  générale  ;  l'opinion  publique  était  complètement 
Ikoslile  à  sa  mémoire  ;  les  pages  pleines  de  fiel  que  le 
haineux  Saint-^mon  écrivait  secrètement  contre  elle, 
vers  cette  époque,  n'étaient  que  l'écho  du  sentiment  gé- 
néral ;  Voltaire  lui-même  avait  été  bLImé  pour  avoir  tracé 
dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  un  portrait  modéré  de  cette 
feoune  odieuse.  Or,  les  Leitres  données  par  I ^  BeaumeUe 
étaient  les  premiers  documents  (censés  authentiques) 
qu'on  publiait  sur  elle;  ces  documents,  quoique  falsifiés, 
étaient,  en  n'^  regardant  pas  de  trop  près,  à  son  avantage; 
ils  montraient  sans  doute  madame  de  Maintenon  conune 
une  «  coquette  adroite  »  et  une  «  dévote  précieuse  ;  »  mais 
l'opioion  publique  allait  plus  loin  :  elle  la  regardait 
comme  ayant  été  le  Oéau  de  la  France  et  le  mauvais  gé- 
nie de  Louis  XIV  ;  enfin  La  Beaumelle  était  le  premier 
écrivain  indépendant  qui  osât  dire  :  c  Pour  moi,  qui  ne 
sais  qu'estimer  ce  qui  me  paraît  estimable,  j'admire  ma- 
dame de  Maintenon  i.  »  On  comprend  donc,  en  n'oubliant 
pas  que  La  Beaumelle  était  un  homme  habile  et  d'un  es- 
prit séduisant,  que  les  Dames  de  Saint-Louis  et  peut-être 
la  maison  de  Noailles  lui  aient  donné  les  moyens  d'ache- 
ver et  de  compléter  son  œuvre. 

11  faut  ajouter  que  les  Dames  de  Saint-Cyr  ne  consenti- 
rent à  donner  leurs  documents  qu'à  la  condition  de  rester 
dans  l'ombre.  Elles  pensaient  qu'en  laissant  à  La  Beau- 

1.  Préface  del'édiUonde  1752. 
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mellc,  connu  par  ses  hardiesses  et  son  franc  parler,  toute 
sa  liberté  d'écrire,  la  mémoire  de  madame  de  Maintenon 
n'aurait  qu'à  gagner  à  ces  révélations.  Si  la  publication 
eût  été  avouée  par  ses  élèves  ou  sa  famille,  elle  n'eût  in- 
spiré aucune  confiance  et  eût  passé  pour  un  panégyrique. 
La  manière  d'écrire  de  La  Beaumelle,  ses  anecdotes  ro- 
manesques, son  style  léger,  ses  assertions  hasardées,  tout 
cela  ne  déplaisait  pas  :  on  comptait  que  l'ouvrage  .n'en 
aurait  que  plus  de  succès,  et  madame  de  Maintenon  n'a- 
vait besoin,  pour  être  réhabilitée,  que  d'avoir  de  nom* 
breux  lecteurs. 

Maintenant  voici  la  preuve  que  La  Beaumelle  a  reçu 
des  Dames  de  Saint-Cyr,  et  probablement  avec  le  consen- 
tement du  maréchal  de  Noailles,  les  documents  dont  il 
s'est  servi  pour  faire  ses  Mémoires  et  ses  Lettres  de  madame 
de  Maintenon, 

La  Beaumelle,  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  fut  une 
seconde  fois  enfermé  à  la  Bastille  en  1756,  c'est-à-dire 
quelques  mois  après  qu'il  eut  publié  ses  Mémoires  et  ses 
Lettres.  On  saisit  alors  ses  papiers,  parmi  lesquels  étaient 
les  matériaux  du  grand  travail  qu'il  venait  de  faire.  Quel- 
ques-uns de  ces  papiers  existent  encore.  Ce  sont  :  i°  des 
copies  faites  par  lui-même,  à  Saint-Cyr,  des  lettres  de 
madame  de  Maintenon,  copies  très-exactes  et  exemptes 
de  toutes  les  altérations  qui  se  trouvent  dans  les  impri- 
mées; 2®  des  notes  historiques  des  Dames  de  Saint-Cyr 
sur  madame  de  Maintenon  ;  3*  enfin  une  longue  lettre, 
note  ou  mémoire  adressé  à  lui  par  une  de  ces  Dames  dont 
je  n'ai  pu  découvrir  le  nom.  Ces  papiers  paraissent  être 
les  débris  de  liasses  nombreuses  et  volumineuses,  et  sont 
signés  de  La  Beaumelle  et  du  lieutenant  de  police  Berryer. 
Ils  restèrent  à  la  Bastille,  lorsque  le  prisonnier  fut  délivré^ 
i*t  ils  n'en  sortirent  que  le  14  juillet  i78.9!...  Emportés 
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dans  le  pillage  de  la  forteresse,  ils  passèrent  de  main  en 
main,  furent  vendus  plusieurs  fois,  et  enfin  vinrent  dans 
la  possession  de  M.  Monmerqué,  qui  me  les  a  donnés. 

La  note  ou  mémoire  de  la  Dame  de  Saint-Cyr  adressée 
à  La  Beaumelle,  a  pour  titre  :  R^pon^e  au  mémoire  de  ce 
qui  manque. 

D'après  cette  note,  il  parait  que  La  Beaumelle  avait 
adressé  à  cette  dame  une  série  de  questions  sur  les  points 
qui  l'embarrassaient  dans  son  ouvrage.  Celle-ci  lui  ré- 
pondit numéro  par  numéro  et  en  trois  fragments,  qui 
portent  :  le  premier,  dix-sept  réponses;  le  second,  trente- 
cinq;  le  troisième,  vingt.  Ces  réponses  sont  presque  toutes 
curieuses  et  éclaircissent  plusieurs  points  importants  sur 
les  lettres  de  madame  de  Maintenon.  Nous  en  allons  citer 
quelques-unes. 

î.  «  U  n'y  a  qu'une  ou  deux  lettres  à  l'abbé  Gobelin  qui 
soient  signées  d'Aubigné;  les  autres  sont  avec  cette  mar- 
que ...  ou  approchante  ^ 

«  Il  est  à  remarquer  que  madame  de  Maintenon  n'a 
pas  été  instruite  que  nous  fussions  en  possession  de  ce 
dépôt,  el  que  l'abbé  les  envoya  secrètement  à  la  supérieure 
de  Saint-Louis  *. 

1.  La  Dame  de  Saint-Cyr  figure  ici  «ne  marque  ou  un  signe 
par  lequel  madame  de  Maintenon  finit  presque  toutes  ses  lettres. 
Celte  marque  ou  ce  signe  est  probablement  un  A. 

2.  La  Beaumelle  a  fait  usage  de  ce  renseignement  qui  est  Im- 
portant. Madame  de  Maintenon  avait  recommandé  àTabbé  Gobelin 
de  détruire  ses  lettres.  11  ne  le  fit  pas,  et  étant  à  son  lit  de  mort, 
H  envoya  ces  lettres  aux  Dames  de  Saint-Louis;  mais  celles  qui 
sont  relatives  au  mariage  de  madame  de  Maintenon  avec  Louis  XIV 
ne  s'y  trouvent  pas.  Il  est  probable  que  cette  dame  avait  eu  soin 
de  reprendre  et  de  détruire  elle-même  ces  lettres.  (Voir  la  Corres- 
pondance générale^  t.  I,  p,  171.) 
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3.  «  Je  sais  que  les  héritiers  oa  héritières  de  M.  de  Bar 
rilloQ  ont  quantité  de  ces  lettres;  mais  comment  les 
avoir  ^  ? 

5.  a  On  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de  lettres  de  ses  parents, 
ou  du  moins  fort  peu,  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  de 
celles  qu'elle  leur  a  écrites  et  qu'ils  n'ont  conservées  que 
depuis  sa  faveur  naissante  '. 

7.  «  11  falloit  que  la  marquise  de  Montchevreuil  fût  par 
resseuse  pour  écrire;  il  ne  nous  est  resté  aucune  lettre 
d'elle,  ni  de  madame  de  Maintenon  à  elle  '. 

8.  0  On  n'a  point  de  date  sûre  de  la  commission  ordon- 
née par  le  roi  pour  se  charger  des  enfants  qu'il  eut  de 
madame  de  Montespan,  mais  ce  fut  pour  cacher  la  nais- 
sance du  premier,  qui  mourut  à  l'âge  de  trois  ans  *. 

^8.  «  Les  publier  en  entier  (les  lettres  de  Tévôque  de 
Chartres)  seroit  assez  difficile  et  même  ennuyeux*. 

19.  «Pour  la  lettre  au  roi,  c'est  un  volume;  nous  n'a- 
vons rien  de  plus  fort  ;  on  la  montrera  ;  elle  n'est  point 
datée  ;  mais  elle  est  apostillée  de  madame  de  Maintenon  : 
lettre  très-secrète  «. 

21.  tt  On  satisfera  sur  les  lettres  de  M.  de  FéncloD, 

1 .  On  ne  les  a  pas  cherchées  probablement,  car  aucune  collec- 
tion n'en  renferme. 

3.  La  Dame  de  Saint-Cyr  veut  parler  sans  doute  des  lettres  à 
M.  et  à  madame  de  Villelle,  car  il  n'y  en  a  point  aux  autres,  pa- 
rents. 

3.  Cela  est  vrai  et  fort  regrettable.  Mais  j'ai  retrouvé  quelques 
lettres  à  M.  de  Montchevreuil,  et  fort  importantes.  La  Beaumelle 
ne  les  a  pas  connues. 

4.  Voir  la  Correspondance  générale,  t.  I,  p.  142. 

5.  Elles  ont  été  publiées  eu  entier;  mais  la  Dame  de  Saini-Cjr 
a  raison. 

6.  C'est  une  lettre  de  l'évèque  de  Cliartres  qui  prouve  le  ma- 
riage. On  la  trouvera  dans  la  Correêpondance  générale. 
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n.  «  L'idée  de  buriner  le  bordereau  est  admirablei 
maïs  ce  serait  afficher  que  noas  enricbîstons  l'autear 
Cavori  *. 

S6.  c  Oh!  qu'il  est  bon  de  Toir  un  mondain  touché  1 
Plaise  à  Dieu  que  le  tissu  des  Yertus  qu'il  rend  avec  tant 
d'agrément  passe  de  sa  plume  dans  son  cœur  ! 

27.  «  On  donnera  le  mémoire  sur  l'édit  de  Nantes; 
mais  s'il  annonce  un  caractère  doux,  il  n'exprime  pat 
moins  beaucoup  de  fermeté  :  elle  s'y  oppose  au  rappel  *• 

28.  «  Oui,  et  je  pense  que  M.  le  maréchal  ne  s'y  oppo- 
sera pas  ». 

34.  ff  Les  letfres  au  comte  d'Aubigné  parlent  affaires 
de  famille,  parlent  raison,  piété  et  quelquefois  complai- 
sance pour  son  insatiable  avidité  d'argent,  souTcnt  des 
réprimandes;  il  les  méritoit  bien  ♦. 

31.  «  Un  voyage  pour  cela  est  nécessaire  •.  » 

D'après  les  extraits  qu'on  vient  de  lire,  on  voit  qu'il  est 
parfaitement  certain  que  La  Beaumellc  a  fait  sa  deuxième 
édition  des  lettres  de  madame  de  Maintenon,  c'est-à-dire 
sa  collection  complète,  avec  le  concours  des  Dames  de 
Saint-Cyr,  a\ec  le  consentement  plus  ou  moins  ouvert 

1.  Buriner  le  bordereau,  La  Dame  de  Saint-Louis  entend  par 
\h  graver  mie  note  autographe  de  Louis  XIV  sur  la  fondation  de 
Saint^Cyr ,  que  l'on  conservait  dans  les  archives  de  cette  maison.  J'ai 
donné  ailleurs  (Hadame  de  Maintenon  et  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  p.  ôC)  \e  fac-similé  de  celle  noie,  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  les  archives  de  la  préfecture  de  Seine-ei-Oise. 

2.  Ce  Mémoire  a  été  publié  par  La  Beaumelle,  avec  des  alté- 
rations. Il  se  trouve  reproduit  plus  exactement  dans  les  Mémoires 
de  Languet  de  Gergy,  p.  260. 

3.  Cette  note  démontre  suffisamment  que  le  maréchal  approuîa 
les  communications  faites  à  La  Beaumelle. 

4.  Toul  cela  est  exact. 

5 .  La  Ueaumelle  allait  donc  chercher  ses  documents  à  Saint-Cyr. 
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du  maréchal  de  Noailles,  que  tout  lui  a  été  communi- 
qué, qu'il  faisait,  à  cet  effet,  des  voyages  à  Saint-Cyr,  qu'il 
était,  pour  les  Dames,  V auteur  favoH,  Mais,  dans  tout  cela, 
s'il  est  question  des  lettres  à  l'abbé  Gobelin,  à  d'Aubigné, 
des  raisons  pour  lesquelles  on  n'a  pas  de  lettres  à  madame 
de  Montchevreuil ,  il  n'y  a  pas  trace  des  lettres  de  la  Jeu- 
nesse de  madame  de  Maintenon,  des  lettres  à  Saint-Géran, 
à  Frontenac,  c'est-à-dire  des  lettres  déclarées  fausses  par 
Louis  Racine. 


§  VII 

Les  deux  ouvrages  parurent  à  la  (in  de  1755  à  Ams- 
terdam. I^a  Beaumclle  avait  obtenu  des  souscriptions  à 
l'avance  ;  il  en  a  donné  la  liste  et  l'on  y  lit  les  noms  les 
plus  distingués  de  l'Europe,  des  princes,  des  ministres, 
des  magistrats;  les  Dames  de  Saint-Louis  y  figurent  pour 
deux  exemplaires,  et  un  commis  de  leur  intendant  pour 
cent  soixante-trois;  madame  de  Pompadour  pour  douze. 
Voltaire  pour  deux,  etc. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  spécialement  des  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  madame  de  Mainteiiofi;  mais 
nous  devons  dire  qu'ils  s'appuient  entièrement  sur  les 
fausses  lettres,  qu'ils  répètent  les  mômes  faits  mensongers, 
tous  les  traits  romanesques,  tous  les  mots  inventés  que 
celles-ci  renferment  ;  de  telle  sorte  que  les  Mémoires  ont 
cimenté  les  Lettres  et  ont  achevé  d'en  faire  un  document 
historique.  Ces  Mémoires  eurent  un  grand  succès,  et  l'on 
ne  doit  point  s'en  étonner.  Ils  étaient  animés,  amusants, 
hardis,  pleins  d'épigrammcs,  scandaleux,  même  cyni- 
ques; ils  renfermaient  un  grand  nombre  d'anecdotes  et 
de  détails  hasardés,  mais  piquants  et  nouveaux;  ils  étaient 
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moias  mensongers,  moÎDs  impudents  que  ne  Ta  dit  Vol- 
taire; en  certains  points,  ils  étaient  même  plus  exacts 
et  empruntés  à  de  meilleures  sources  que  le  Siècle  de 
Louis XIV.  Cependant  leur  succès  ne  se  maintint  pas;  ils 
parurent,  après  le  premier  moment,  une  spéculation  sur 
la  crédulité  publique,  et  aujourd'hui  que  les  récits  calom- 
nicux  de  Saint-Simon  sur  le  grand  siècle  sont  seuls  lus 
cl  estimés,  l'œuvre  trop  méprisée  de  La  Beaumelle  n'est 
plus  môme  consultée*. 

Quant  aux  Lettres,  de  deux  petits  volumes  qu'elles 
formaient  dans  l'édition  de  1752  (Nancy),  elles  forment, 
dans  l'édition  de  1755-1756  (iVmsterdam),  huit  volumes 
in-i8,  outre  un  neuvième  volume  qui  renferme  les  let- 
tres de  l'évéque  de  Chartres  à  madame  de  Maintenon.  Ces 
huit  volumes,  qui  contiennent  plus  de  2,500  lettres,  sont 
la  digne  continuation  de  l'œuvre  mensongère  et  falsiGée 
publiée  avec  les  documents  fournis  par  Louis  Racine  ;  les 
copies  authentiques  des  Dames  de  Saint-Cyr,  les  docu- 
ments autographes  du  maréchal  de  Noaillcs  ne  sont  pas 
mieux  traités,  plus  respectés  :  a  Jamais  éditeur  ne  s  est 


i.  «  Cent  aus  se  sont  écoulés  depuis  que  Voltaire  et  La  Beau« 
melle  ont  écrit  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  et  Ton  trouve  dans  les 
ouvrages  des  deux  auteurs  relatifs  à  madame  de  Maintenon  des 
faits  qui  se  lieurtent,  des  jugements  inconciliables  qui  les  mettent 
en  conlratlîction  l'un  avec  l'autre.  Les  écrivains  qui  depuis  ont 
tracé  des  liistoires  ou  des  notices  sur  la  vie  de  Françoise  d'Aubigné 
ont  rarement  manqué  l'occasion  de  se  plaindre  de  la  légèreté  de 
Voltaire  ;  mais  ils  témoignent  un  mépris  complet  pour  Touvrage 
de  La  Beaumelle  et  s'abstiennent  de  le  citer,  ou  ne  le  citent  que  fort 
rarement.  Je  suiâ  néanmoins  en  mesure  d'afllrmer  qu'on  ne  trouve 
chez  aucun  d'eux  un  seul  fait,  un  seul  détail  de  faits,  une  seule 
appréciation  favorable  ou  défavorable,  une  seule  vérité,  une  seule 
erreur,  qui  ne  soit  dans  La  Beaumelle.  ■  (Walkenaer,  Mémoires 
sur  madame  de  Sévigné,  t.  V,p.  432.) 
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donné  plus  de  licence,  »  dit  Tabbé  Millot.  La  Beaumelle, 
voulant  à  tout  prix  faire  de  l'effet  et  effacer  Voltaire,  ne 
trouve  pas  que  madame  de  Maintenon  ait  assez  d'esprit, 
ef  que  ses  lettres  soient  suffisamment  intéressantes;  donc 
il  ajoute,  il  abrège,  il  change,  il  mutile,  il  mélange,  il 
amplifie,  il  supprime;  un  très-petit  nombre  échappe  à  sa 
fabrication.  Dans  quelques-unes,  il  n'ajoute  ou  ne  change 
que  des  mots,  une  ligne,  une  phrase,  et  il  serait  possible 
que  ces  modifications  lui  eussent  été  demandées  par  les 
Dames  de  Saint-Cyr;  mais  dans  les  autres,  tantôt  avec 
quatre  ou  cinq  lettres  qu'il  abrège,  il  en  compose  une  en 
y  ajoutant  des  soudures,  tantôt  il  les  transforme  telle- 
ment qu'elles  deviennent  méconnaissables  et  qu'on  y 
retrouve  à  peine  le  sens  général.  Tout  ce  travail  manque 
généralement  de  goût;  il  est  souvent  plein  d'erreurs  et 
de  bévues;  mais  il  n'est  pas  fait  sans  esprit  et  ne  manque 
pas  de  vraisemblance.  J'ai  dit,  dans  la  préface  des  Lettres 
historiques  et  édifiantes  de  madame  de  Maintenorij  p.  17, 

« 

ce  qu'il  a  fait  des  lettres  et  instructions  aux  Dames  de 
Saint-Cyr;  les  lettres  à  d'Aubîgné,  à  l'abbé  Gobelin,  au 
duc  de  Noailles,  ne  sont  pas  plus  heureuses;  mais  il  serait 
impossible  d'en  donner  ici  les  preuves  :  car  il  faudrait  des 
volumes  pour  indiquer  les  falsifications  que  La  Beaumelle 
a  fait  subir  au  texte  de  madame  de  Maintenon.  Quant 
aux  lettres  qu'il  a  complètement  inventées,  il  s'en  trouve 
peu  de  nouToUes  dans  l'édition  de  4756.  Comme  les  ms- 
tériaux  abondaient,  il  n'en  avait  pas  besoin;  mais  11  a 
repris,  à  l'exception  de  cinq  ou  six,  toutes  les  lettres 
qu'il  avait  fabriquées  dans  l'édition  de  1752;  il  les  a 
seulement  corrigées,  arrangées,  et  au  lieu  des  initialei 
S.  G.  et  F.  qui  se  trouvent  à  la  tête  des  principales,  11  a 
mis  des  noms  qui  sont  impossibles  comme  les  lettres 
elles-mêmes,  Saint-Géran  et  Frontenac.  11  serait  trop  long 
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de  le  démontrer  ici»  et  nous  renvoyons  aux  notes  préli* 
minaires  de  ces  lettres  niensong(>re8, 

1.68  Let&ei  eurent  autant  de  succès  que  les  Mémoires^  et 
par  les  mêmes  raisons  que  nous  avons  déduites  précé- 
demment. C'étaient  les  documents  les  plus  détaillés,  les 
plus  complets  qu'on  eût  encore  sur  madame  de  Mainte- 
non;  d'ailleurs,  si  les  lettres  étaient  falsifiées,  le  fond  en 
était  vrai,  et  cela  suffisait  pour  intéresser  le  public. 
Enûn,  le  mauvais  goût  de  La  Beaumelle  était  d'accord 
avec  celui  de  son  temps  :  qui  peut  môme  dire  que  des 
/entres  exactes,  et  donnant  le  personnage  vrai  de  madame 
de  Ifaintenon,  auraient  été  aussi  bien  accueillies?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'en  fit,  dès  la  première  année,  une 
deuxième  édition  à  Amsterdam,  et  deux  contrefaçons  à 
Glascow  et  à  Hambourg;  puis,  en  17i>7,  trois  autres  (édi- 
tion» ou  contrefaçons]  à  la  Haye,  à  Amsterdam,  à  Genève. 
DaiUeurs,  ces  éditions  diffèrent  peu  les  unes  des  autres; 
il  n'y  a  de  changement  que  dans  la  disposition  des  lettres. 
La  Beaumelle  n'a  réellement  avoué  que  la  première, 
celle  de  f7o5-i756. 

Quel  effet  cette  publication  produisit-elle  sur  les  per- 
sonnes qui  y  étaient  intéressées,  c'est-à-dire  sur  les  Dames 
Je  Saint-Louis  et  la  maison  de  Noailles,  sur  Louis  Racine 
et  sur  Voltaire  ? 

Les  Dames  de  Saint-Louis  furent  mécontentes,  non 
pas  tant  des  mutilations  des  Lettres  que  des  gaillardises 
des  Mémoires;  elles  le  témoignèrent  et  cessèrent  toute 
relation  avec  l'auteur  favori.  Le  maréchal  de  Noailles 
ne  fut  pas  sans  doute  plus  satisfait,  mais  on  ne  trouve  de 
preuve  de  son  mécontentement  que  dans  ses  Mémoires^ 
îédigés  et  publiés  par  l'abbé  Millot,  en  1770  :  après 
ia  citation  d'une  lettre  de  madame  de  Maintenon  (t.  IV, 
p.  294),  OD  y  lit  cette  note  que  j'ai  déjà  indiquée  :  «  Outre 
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les  changements  que  M.  de  La  Beaumelle  fait  à  chaque 
phrase  de  cette  lettre,  il  ajoute  trois  phrases  entières. 
Jamais  éditeur,  je  crois,  ne  s'est  donné  plus  de  licence.  » 

Quant  à  Louis  Racine,  il  n*eut  point  à  s'occuper  de 
cette  publication  nouvelle  :  caç  il  était  alors ,  pour  ainsi 
dire,  mort  au  monde.  11  n'avait  qu'un  fils,  plein  de 
brillantes  qualités,  et  sur  lequel  il  fondait  les  plus  belles 
espérances  ;  ce  fils  périt  à  Cadix,  emporté  par  le  mouve- 
ment de  mer  que  causa  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne  (1755).  Le  malheureux  père,  accablé  de  dou- 
leur, n'eut  plus  dès  lors  d'autre  pensée  que  d'aller  re- 
joindre au  ciel  le  fils  qu'il  avait  perdu.  Il  vendit  sa 
bibliothèque^  ses  estampes,  ses  curiosités,  employa  le 
produit  en  bonnes  œuvres,  se  retira  dans  une  petite 
maison  du  faubourg  Saint-Denis  et  y  mourut  en  1763. 
Ses  estampes  furent  achetées  par  le  peintre  Chardin;  ses 
livres,  par  le  frère  de  ce  peintre,  bibliophile  distingué, 
et  c'est  chez  les  descendants  de  ce  bibliophile  qu'est 
resté  jusqu'à  ces  dernières  années  le  petit  volume  annoté 
par  Louis  Racine.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  duc 
de  Noailles. 

11  nous  reste  à  dire  quel  fut  le  sentiment  de  Voltaire 
à  la  lecture  des  Mémoires  et  des  Lettres.  Celles-ci  l'in- 
quiétèrent peu;  il  se  douta  bien  que  «  La  Beaumelle 
avait  falsifié  plusieurs  lettres  et  supposé  quelques 
autres;  »  mais  il  regarda  cela  comme  une  peccadille  et 
n'en  fit  pas  de  bruit.  Quant  au^L  Mémoires,  qui  avaient 
l'ambition  ouverte  d'effacer  le  Siècle  de  Louis  XIVj  ils 
excitèrent  sa  fureur  : 

«  Vous  soucieriez-vous  de  savoir,  écrivait-il  au  duc  de 
Richelieu  (le  **  juin  1756),  que  Ca  Beaumelle,  qui  s'est 
fait,  je  ne  sais  comment,  héritier  des  papiers  de  madame 
de  Maintenon,  a  fait  imprimer  quinze  volumes,  soit  de 
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LettreSf  soit  de  Mémoires?  Ce  ramas  d'inutilités  est  releYé 
par  un.  tas  d'impudences  et  de  mensonges  qui  est  (kit 
tout  Juste  pour  l'avide  curiosité  du  public...  »  —  Et  au 
œmte  d'Argental  (15  et  25  Juin,  9  Juillet)  :  «  Je  lis  cette 
compilation  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  et 
j'admire  comment  un  homme  a  l'audace  de  publier  tant 
de  sottises,  tant  de  mensonges  et  de  contradictions,  d'in- 
sulter tant  de  familles,  de  parler  si  insolemment  de  tout 
ce  qu'il  ignore,  et  comment  on  a  la  bonté  de  le  souffrir... 
Il  a  en  quelques  bons  Mémoires  et  a  noyé  le  peu  de 
vérifés  inutiles  qu'ils  contiennent  dans  un  fatras  d'im- 
postures... 

«  Il  est  triste  d'être  obligé  de  répondre  à  La  Beaumelle; 
cependant  il  le  faut.  Son  livre  a  trop  de  cours  pour  que 
je  laisse  subsister  tant  d'erreurs  et  tant  d'impostures.  11 
altaquc  cent  familles  et  prodigue  le  scandale  et  l'injure 
sans  la  moindre  preuve  ;  il  parle  de  tout  au.  hasard,  et 
plus  il  est  audacieux  dans  le  mensonge,  plus  il  est  lu 
avec  avidité.  » 

Quand  il  apprit  que  La  Beaumelle  venait  d'être  mis  à 
la  Bastille,  il  ne  cacha  pas  sa  joie,  et  il  écrivait  à  madame 
de  Lutzelbourg  (6  octobre)  :  «  Vous  avez  bien  raison  de 
détester  le  style  d'un  polisson  qui  veut  faire  le  plaisant 
et  parler  en  homme  de  cour  des  princes  et  des  femmes 
dont  il  n'a  jamais  vu  l'antichambre...  Il  est  très-bien  à  la 
Bastille  pour  quelques  impostures  punissables;  notre 
chère  Marie-Thérèse  y  est  pour  quelque  chose...  » 

Plus  tard,  ayant  appris  qu'on  venait  d'imprimer  son 
poème  de  la  Pucelle  «  avec  des  horreurs,  »  il  écrit  à 
Thieriot  :  «  On  dit  qu'on  a  découvert  que  La  Beaumelle 
en  était  l'auteur,  et  qu'on  l'a  transféré  de  la  Bastille  pour 
le  mettre  à  Vincennes  dans  un  cachot...  Un  tel  éditeur 
mérite  mieux.  »  Enfin,  dans  ses  Fragments  sur  V histoire. 
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ar(.  48}  il  dit  :  «  Sous  un  ministère  moins  indqlgent,  ses 
crimes  l'auraient  conduit  au  supplice.  » 


§  VIII 

Revenons  à  La  Beaumelle.  A  la  page  6  du  tome  VI  des 
Mémoires  se  trouvait  cette  phrase  s 

«  Le  prince  de  Bavière  mourut  à  Bruxelles,  âgé  de  sept 
ans.  Yallncour  *  impute  sans  détour  cette  mort  subite  à  la 
cour  de  Vienne,  de  tout  temps  infectée  des  maximes  de 
Machiavel  et  soupçonnée  de  réparer  par  des  empoisonne* 
ments  les  fautes  de  ses  ministres.  » 

La  cour  de  Marie-Thérèse  fut  avertie  par  Voltaire  de 
cette  inculpation  calomnieuse  ;  elle  s'en  plaignit  vivement 
à  la  cour  de  France.  Le  moment  était  bien  choisi; 
I^uîs  XV  et  Marie-Thérèse  venaient  de  signer  (l*^  mai 
4756)  le  fameux  traité  de  Versailles,  qui  pour  la  première 
fois  unissait  les  armes  de  la  maison  d'Autriche  et  celles 
de  la  maison  de  Bourbon.  On  alla  au-devant  des  désirs  de 
rimp^atrice-reine  :  La  Beaumelle  fut  mis  à  la  Bastille  le 
6  août  i750  et  y  resta  Jusqu'au  6  septembre  1757.  A  sa 
sortie  de  prison,  il  lui  fut  interdit  de  résider  à  Paris, 
d'habiter  autre  part  que  dans  le  Languedoc,  d'imprimer 
et  publier  aucun  ouvrage,  etc.  On  ne  saurait  douter 
que  ces  mesures  abominables  n'eussent  été  sollicitées  par 

# 

Voltaire,  qui  voulait  faire  passer  son  ennemi  pour  un 
criminel  de  lèse-majesté, 
La  Beaumelle  se  retira  dans  sa  famille,  y  vécut  obscu- 

I.  Valineour  est  un  des  antenrs  à  qal  La  Beaumelle  préfend 
avoir  emprunté  plusieurs  détails  de  ses  Mémoires  ;  or  11  n'a  laissé 
que  des  notes  sur  la  marine. 


ÉTUDE  LITTÉRAIRE.  XIIII 

riSment,  occupé  de  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  com- 
meacés  dans  sa  prison  et  dont  nous  n'ayons  point  à 
parler.  Il  se  mana  avec  une  Teuve  riche,  la  sœur  du 
jeune  Lavaysse,  qui  fut  impliqué  dans  le  procès  des  Cala», 
et  il  prit  une  part  très-honorable  à  la  défense  de  cette 
malheureuse  famille.  Cela  ne  le  réconcilia  pas  arec  Vol- 
taire, qui  le  poursuivit  sans  relâche  dans  son  exil,  et 
saîsU  toutes  les  occasions  de  l'insulter,  de  le  calomnier, 
de  le  déshonorer.  Nous  n'avons  pas  à  parler  de  ce  scanda- 
leux débat,  les  Lettres  de  madame  de  Maintewm  ne  s'y 
trouvant  mêlées  que  pour  donner  prétexte  à  des  injures. 
La  Beaumelle  revint  à  Paris  en  1770.  Il  avait  obtenu  un 
emploi  à  la  Bibliothèque  du  roi  ;  mais  il  n'en  jouit  que 
peu  de  temps,  étant  mort  en  1773,  Agé  seulement  de 
quarante-sept  ans. 

Outre  quelques  ouvrages  de  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  et  qui  ont  été  imprimés  sans  nom  d'auteur,  tels  que 
le  Préservatif  contre  le  déisme,  un  Commentaire  sur  la  Hen- 
riade,  etc.,  La  Beaumelle  laissait  do  nombreux  manus- 
crits. Deux  ont  été  publiés  par  sa  famille  après  sa  mort  : 
VEsprit,  Paris,  1802,  in-12;  Vie  de  Maupertuis,  Paris, 
iSoe,  in-t8. 

Nous  n'avons  ricu  à  dire  du  premier;  mais  le  second 
rentre  dans  notre  sujet,  puisqu'il  a  eu  pour  résultat  de 
mettre  le  comble  à  la  renommée  déplorable  de  La  Reau- 
mclle  comme  éditeur,  de  démontrer  que  cet  écri>ain  était 
incorrigible  dans  sa  manie  de  sophistications,  enfin  qu'il 
avait  le  triste  génie  de  la  supercherie  littéraire. 

La  Vie  de  Maupertuis,  ouvrage  froid,  mais  exact,  est 
suivie  des  Lettres  inédites  de  Frédéric  le  Grand  à  Mauper- 
tuis.  Ces  lettres,  au  nombre  de  quatre-vingt-sept,  devaient 
présenter  d'autant  plus  d'intértH  que  la  collection  des 
Œuvres  compléter  du  grand  FréiU-rir,  publiées  î\   Berlin, 
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n'en  renferme  que  sept.  Malheureusement  La  Beaumelle 
a  cru  nécessaire  de  leur  faire  subir  le  môme  remanie- 
ment qu'aux  lettres  de  madame  de  Maintenon;  il  les 
transforme,  il  les  amplifie,  il  leur  ajoute  de  longues 
phrases  qui  ont  pour  résultat  de  rendre  Frédéric  mécon- 
naissable et  de  le  faire  beaucoup  plus  philosophe  qu'il 
n'était.  Tout  cela  ne  peut  être  contesté,  puisque  les  auto- 
graphes existent  dans  la  collection  de  M.  Feuillet  de 
Couches;  et  tout  cela  achève  de  démontrer  que  toute 
lettre  publiée  par  La  Beaumelle,  sans  être  appuyée  par 
le  texte  autographe  ou  la  copie  authentique,  doit  être 
regardée,  ainsi  que  dit  Louis  Racine,  comme  suspecte, 
falsifiée  ou  inventée  à  plaisir.  On  peut  voir  sur  cette  VU 
de  Mauperttiis,  publiée  par  M.  Maurice  Angliviel,  neveu 
de  La  Beaumelle,  la  charmante  Causerie  écrite  par 
M.  Sainte-Beuve  dans  le  Moniteur  du  26  octobre  i857,  et 
qui  se  termine  ainsi  : 

«  L'histoire  est  chose  sacrée.  Quoi  I  vous  me  transcri- 
vez des  lettres  d'un  homme  historique,  d'un  grand  roi, 
d'un  héros,  et  vous  y  mêlez  de  vos  tours  et  de  vos  pen- 
sées, sans  me  le  dire  I  Je  crois  étudier  Frédéric,  Je  me 
livre  à  le  critiquer  ou  à  l'approuver,  je  m'appuie  au 
besoin  de  son  autorité  et  de  sa  parole,  et  je  suis  dupe,  je 
suis  mystifié,  je  n'ai  en  main  que  du  La  Beaumelle,  de 
la  fausse  monnaie  à  effigie  de  roi  !  Et,  tout  bas,  vous  riez 
à  l'avance  de  mon  mécompte,  du  piège  où  je  vais  tomber. 
El  ce  piège,  voyez  combien  vous  étiez  imprudent  et  cou- 
pable de  le  tendre  :  vous  y  avez  fait  tomber  tout  le  pre- 
mier un  homme  de  votre  sang  et  de  votre  nom,  l'histo- 
riographe estimable  qui,  en  publiant  votre  ouvrage 
posthume  et  ce  que  vous  y  aviez  préparé  de  pièces  à 
l'appui,  a  cru  vous  rendre  service,  venger  votre  mémoire, 
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rébabiliter  voire  caractère;  et  il  n'aura  aidé,  bien  invo- 
lontairement et  de  la  meilleure  foi  du  monde,  qu'à  con- 
firmer en  définitive  l'opinion  sévère  qu'on  avait  conçue 
de  vous,  et  à  prouver  à  tous  que  vous  étiez  incurable 
dans  votre  procédé  d'bomme. d'esprit  foncièrement  léger 
et  sans  scrupule.  De  môme  qu'on  dit  un  Varillas,  pour 
exprimer  d'un  mot  l'historien  décrié  à  qui  l'on  ne  peut 
se  fier,  de  même  on  continuera  plus  que  jamais  dédire 
un  La  Beaumelle  pour  exprimer  Véditexir  infidèle  par 
excellence.  » 


§  IX 


Après  la  mort  de  La  Beaumelle,  une  édition  des  Mé- 
moires cl  des  Lettres  fut  faite  en  i778,  à  Maastricht.  Cette 
édition  ne  diiïère  des  autres  qu'en  ce  qu'elle  renferme 
seize  volumes  ;  le  seizième  contient  les  Souvenirs  de  ma- 
d/tme  de  CayJns  qui  venaient  d'être  publiés  par  Voltaire. 
Ce  fut  I«  dernière  édition  faite  dans  le  dix-huitième 
siècle. 

En  i806,  le  libraire  Léopold  Collin  entreprit  de  donner 
en  six  volumes  in-18  une  édition  nouvelle,  et  autre  que 
celle  de  La  Beaumelle,  des  Lettres  de  madame  de  Mainte- 
non.  11  confia  ce  travail  à  un  bibliographe  érudit  et  con- 
sciencieux, Auger.  La  révolution  avait  dispersé  les  ar- 
chives de  Saint-Cyr ,  les  archives  de  la  maison  de 
Noailles,  etc.;  Auger  put  en  recueillir  quelques  débris,  et 
au  moyen  d'un  certain  nombre  de  lettres  autographes, 
au  moyen  de  deux  volumes  manuscrits  des  Dames  de 
Saint-Louis,  il  put  apprécier  le  travail  de  La  Beaumelle, 
et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  ...Encore  s'il  avait  imprimé  exactement  les  lettres 
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qu'on  lui  a  communiquées  1...  mais  quand  on  peut  en 
venir  à  la  yôrification,  on  découvre  en  lui  le  plus  hardi 
et  le  moins  scrupuleux  éditeur  qui  ait  Jamais  existé. 
Dans  les  lettres  au  comte  d'Aubigné,  il  substitue  perpé- 
tuellement au  style  de  l'original,  qui  est  toujours  naturel 
et  sans  prétention,  un  style  expéditif  et  de  petites  phrases 
coupées.  De  deux  lettres  il  n'en  fait  souvent  qu'une,  et 
ce  qui  est  bien  plus  inexcusable,  il  prête  à  madame  de 
Maintenon  son  bel  esprit  dans  de  courtes  et  fréquentes 
additions.  » 

Ainsi  donc,  Auger,  après  l'abbé  Millot,  après  Louis 
Racine,  après  tous  ceux  qui  ont  regardé  de  près  l'œuvre 
de  La  Beaumclle,  pensait  que  cette  œuvre  était  falsifiée 
et  en  certaines  parties  inventée.  Avec  les  renseignements 
nouveaux  qu'il  put  obtenir,  il  essaya  de  faire  une  édition 
vraie  et  exacte  des  Lettres  d^  madame  de  Maintenon,  mais 
il  ne  parvint  à  faire  qu'une  édition  insuffisante  et  tout  à 
fait  incomplète.  Il  rétablit  une  partie  des  lettres  authen- 
tiques, surtout  celles  à  d'Aubîgné,  mais  il  en  retrancha 
un  grand  nombre  comme  étant  inutiles,  ou  bien  il  n'en 
donna  que  des  fragments;  il  ajouta  une  quarantaine  de 
lettres  au  maréchal  de  Villeroy,  d'après  les  originaux,  et 
c'est  la  partie  la  plus  utile  de  son  édition  ;  mais  il  accepta 
sans  scrupule,  sans  observation,  les  lettres  fausses  les  plus 
fameuses,  celles  de  la  jeunesse  de  madame  de  Maintenon, 
celles  à  madame  de  Saint-Géran,  à  madame  de  Fron- 
tenac, etc.  En  résumé,  l'édition  de  iSOO  est  une  édition 
informe,  plus  estimable  sans  doute  que  celles  de  La  Beau- 
mellCi  mais  qui  a  le  plus  grave  défaut  :  elle  ne  renferme 
pas  la  dixième  partie  des  lettres  de  madame  de  Main* 
tenon. 

Depuis  cette  époque,  aucune  édition  noayelle  n'a  ét6 


ÉTUDE   UTTÉRAIRE.  XLVIl 

tentée,  mais  des  travaux  ont  été  entrepris  sur  ce  sujet, 
surtout  depuis  que  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  com- 
plètement connus,  ont  reproduit  sur  madame  de  Main- 
tenon,  avec  une  verve  nouvelle,  toutes  les  injures  et  les 
calomnies  publiées  par  les  écrivains  protestants  et  les 
pamphlétaires  de  Hollande.  Il  n'y  avait  pour  y  répondre 
que  la  malheureuse  publication  de  La  Beaumellc,  et  Ton 
sentait  son  insuffisance  et  ses  défauts.  Deux  érudits,  qui 
avalent  fait  du  dix-septième  siècle  leur  principale  étude, 
Wallccnaer  et  Monmerqué,  firent  des  recherches  pour 
refrouver  les  écrits  de  madame  de  Maintenon  ;  mais  ils 
ne  purent  que  ramasser  des  documents  et  reconnaître, 
sans  en  pouvoir  donner  la  preuve,  que  l'œuvre  de  La 
Beaumelle  était  arrangée,  mutilée  ou  inventée.  Je  me 
servirai  de  leur  témoignage  quand  j'aurai  à  apprécier  les 
lettres  prétendues  à  mesdames  de  Saint-Géran  et  de  Fron- 
tenac. 

Quelques  années  plus  tard,  deux  autres  écrivains  en- 
freprirent  le  même  travail,  chacun  de  son  côté  et  à  l'insu 
l'un  de  l'autre,  avec  l'intention  de  faire  une  édition  com- 
plète, critique,  définitive,  des  lettres  et  autres  écrits  de 
madame  de  Maintenon  :  ce  furent  M.  le  duc  de  Noailles 
et  l'auteur  de  cette  Préface.  Ils  avaient  été  conduits  à  ces 
recherches,  le  premier  par  son  Histoire  de  madame  de 
Maintefion,  le  second  par  son  Histoire  de  la  maison  royale 
de  Saint-Cyr,  ouvrages  dont  la  préparation  leur  avait 
révélé  tous  les  défauts  de  l'œuvre  mensongère  de  Xa 
Beaumelle.  Voici  conmient  leurs  travaux  isolés  vinrent 
à  se  confondre  et  ont  produit  la  publication  actuelle* 

Le  29  mai  18b4,  je  reçus  de  M.  Guizot  la  lettre  sui- 
vante : 

«  ...  On  dit,  monsieur,  que  vous  avez  trouvé  un  assez 
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grand  nombre  de  lettres  inédites  de  madame  de  Main- 
tenon,  et  que  vous  préparez  une  nouvelle  édition  com- 
plète de  ses  lettres  en  général.  I.e  duc  de  Noailles  a  formé 
depuis  longtemps  le  môme  dessein  ;  il  en  a  entretenu  la 
Société  de  Thistoire  de  France.  11  possède  non-seulement 
beaucoup  de  lettres  inédites,  mais  les  originaux  d'un 
grand  nombre  de  lettres  publiées,  il  serait  très-fâcheux 
que,  poursuivant  le  môme  but,  les  deux  publications  se 
fissent  mutuellement  tort  et  n'arrivassent  Tune  et  l'autre 
qu'à  un  résultat  incomplet.  Le  duc  de  Noailles  m'en  a 
parlé  et  serait  fort  aise  de  s'en  entretenir  et  de  s'en  en- 
tendre avec  vous.  La  Société  de  l'histoire  de  France  désire 
aussi,  à  coup  sûr,  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  publication 
et  qu'elle  soit  pleinement  satisfaisante.  Si  vous  preniez  la 
peine  de  voir  M.  le  duc  de  Noailles  et  d'en  causer  avec 
lui,  certainement  la  chose  s'arrangerait  à  votre  satisfac- 
tion comme  h  la  sienne.  11  m'en  a  témoigné  le  désir,  et  je 
me  permets  de  vous  y  engager.  L'intérôt  que  je  porte 
à  cette  entreprise,  la  plus  importante  qui  reste  à  faire 
sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  est  mon  seul  motif  d'interven- 
tion dans  cette  circonstance.  » 

J'accueillis  cette  ouverture  avec  empressement,  et  l'ac- 
cord ne  fut  pas  difficile  à  conclure.  M.  le  duc  de  Noailles 
renonça  gracieusement  à  continuer  son  travail;  il  me 
laissa  le  soin  de  faire,  seul  et  en  toute  liberté,  l'édition 
nouvelle  et  complète  des  écrits  de  madame  de  Maintenon  ; 
il  me  confia  tous  les  documents,  autographes^  copies, 
qu'il  avait  rassemblés,  tout  le  fruit  de  ses  recherches  ; 
enfin,  pendant  douze  années,  il  m'a  aidé  de  ses  conseils 
et  de  sa  bienveillante  amitié. 

Grâce  à  ce  précieux  concours,  grâce  à  celui  que 
m'avaient  déjà  donné  MM.  Monmerqué  et  Feuillet  de  Con- 
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ches,  dont  les  collections  ont  été  mises  à  ma  disposition, 
grâce  enfin  aux  communications  que  j'ai  obtenues  de  M.  le 
duc  de  Mouchy,  de  M.  le  duc  de  Cambacérès,  de  M.  de 
Chevry,  de  M.  Honoré  Bonhomme,  et  de  plusieurs  autres 
personnes  dont  on  retrouvera  les  noms  à  Tappui  de  chaque 
lettre ,  je  pus  donner  une  direction  certaine  à  mon  tra- 
vail, et  voici  comment  je  le  partageai. 

II  y  a  dans  madanoe  de  Maintenon  deux  existences 
distinctes,  encore  bien  qu'elles  se  trouvent  nécessaire- 
ment confondues  :  d'une  part,  l'existence  publique,  la  vie 
de  cour   et  de  Versailles,  la  vie  de  la  compagne  de 
Louis  XIV;  d'autre  part,  l'existence  intime  et  cachée,  la 
vie  de  piété,  de  bonnes  œuvres,  de  Saint-Cyr^  la  vie  de 
l'institutrice  de  la  maison  de  Saint-Louis.  11  faut  ajouter 
à  la  première  la  vie  ordinaire,  de  jeunesse,  de  famille,  de 
société,   la  vie  avant  le  mariage  avec  Louis  XIV.  J'ai 
séparé  ces  deux  existences  dans  les  œuvres  de  madame 
de  Nlaintenon,  et  j'ai  commencé  par  publier  les  lettres  qui 
ont  un  objet  à  part,  un  intérêt  tout  spécial,  les  lettres  de 
piété,  d'éducation,  de  direction,  les  lettres  ou  instructions 
aux  Dames  et  aux  Demoiselles  de  Saint-Cyr.  Elles  étaient 
presque  entièrement  inconnues  :  car  La  Beaumelle  les 
avait  dédaignées,  et  pour  tous  ceux  qui  les  ont  lues,  elles 
ont  modiûé  les  idées  émises  vulgairement  sur  madame 
de  Maintenon.  Les  six  volumes  publiés  de  cette  corres- 
pondance spéciale  comprennent  : 

1°  Lettres  et  entretiens  sur  l'éducation  des  filles,  2  vol. 
in-t8;  Paris,  1854-1855;  2'  édition,  1861. 

2^  Lettres  historiques  et  édifiantes,  adressées  aux  Dames 
de  Saint-Cyr,  2  vol.  in-18;  Paris,  1856. 

3^  Conseils  et  instructiom  aux  demoiselles  qui  entrent  dnns 
le  monde,  2  vol.  in-i8;  Paris,  1857. 

I.  e 


L  DES   LETTRES   DE   MADAME   DE   MAINTENON 

Je  publie  aujourd'hui  la  Correspondance  généraie,  c'est- 
i-dire  la  correspondance  historique,  celle  qu'on  croyait 
connaître  par  les  éditions  de  La  Beaumelle^  celle  que  j'ai 
mis  plus  de  douze  ans  à  rassembler  et  qui  formera,  je 
l'espère,  malgré  quelques  lacunes  peu  importantes  et 
impossibles  à  combler,  un  des  monuments  littéraires  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

Voici  la  marche  que  J'ai  suivie  dans  ce  travail  : 

10  J'ai  employé,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  les  lettres 
originales  et  autograpfies  qui  sont,  malgré  deux  siècles 
écoulés,  encore  nombreuses.  J'ai  indiqué  avec  soin,  pour 
chaque  lettre,  les  collections  d'où  Je  les  ai  tûrées,  ou  bien 
les  noms  des  personnes  qui  me  les  ont  communiquées. 

UP  Quand  les  autographes  manquent.  J'ai  employé  des 
manuscrits  authentiques,  et  principalement  les  copies 
faites  sous  les  yeux  de  madame  de  Maintenon  par  made- 
moiselle d'Aumale,  et  celles  des  Dames  de  Saint-Cyr,  qui 
équivalent  à  des  autographes  pour  la  certitude  historique. 

3*^  J'ai  considéré  comme  famses  les  lettres  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  la  collection  de  La  Beaumelky  et  qui  n'ont  que 
cet  écrivain  pour  garant^  c'est-à-dire  celles  qui  ne  sont  ni 
dans  les  autographes,  ni  dans  les  copies  authentiques,  par 
conséquent  la  plupart  des  lettres  de  la  Jeunesse  de  ma- 
dame de  Maintenon,  les  lettres  à  Ninon  do  Lenclos,  à  ma'^ 
dame  de  Montespan,  à  mesdames  de  Saint-Géran  et  de 
Frontenac,  etc. 

k^  J'ai  néanmoins  inséré  ces  lettres  fausses  parmi  les 
lettres  vraies,  parce  que,  depuis  un  sièclei  elles  passent 
pour  des  documents  authentiques,  mais  j'ai  pris  soin  de 
les  distinguer  par  un  caractère  d*impression  à  part  et 
par  les  initiales  (La  B.);  enfin,  je  les  ai  accompagnées 
de  notes  qui  démontrent  leur  fausseté. 
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50  Je  n'ai  pas  indicé  toutes  les  falsifications,  additioDs, 
suppressions  que  La  Beaumelle  a  fait  subir  aux  lettres 
que  je  donne  d'après  les  autographes  et  les  copies  au- 
theotiques.  A  quoi  bon?  puisque  nous  avons  le  texte  vrai. 
D'ailleurs  cela  aurait  exigé  des  volumes,  tant  ces  falsifi- 
cations sont  nombreuses;  Je  me  suis  contenté  de  relever 
les  plus  saillantes  ou  les  plus  scandaleuses. 

Th.  Lavalléb. 


l^âTiil  1865. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

(l68S«t669) 

DEPUIS  LA  NAISSANCE  DE  FRANÇOISE  d'aCBIGnA  JCSQO'a  l'ÂPOQUE 
0\!  UXE  tllVE  LES  ENFANTS  NATURELS  DE  IX)CIS  XIV. 


INTRODUCTION* 

Françoise  d'Aubigné  *,  marquise  de  Maintenon,  était  d'une 
ancienne  famille  originaire  de  l'Anjou,  mais  qui  n'a  acquis 
de  célébrité  que  dans  le  seizième  siècle  par  Théodore  Agrippa 
d'Aubigné.  On  sait  que  celui-ci  fut  Tun  des  personnages  les 
plus  fameux  de  son  temps  par  sa  vie  aventureuse,  ses  talents 
de  toat  genre,  ses  ouvrages  pleins  de  verve  et  d'esprit,  les 
services  qu'il  rendit  au  parti  calviniste,  enûn  par  son  humeur 

1.  J'emprunte,  en  l'abrégeant,  cette  Introduction  à  TouTrage 
que  j'ai  publié  en  1863,  et  qui  a  été  presque  entièrement  com- 
posé avec  des  documents  originaux  et  inédits  :  la  Famille  d^Àubi^ 
gné  et  V enfance  de  madame  de  Maintenon;  un  toI.  in-8. 

2.  jyAubigni  ou  d'Aubigny,  Le  vrai  nom  paraît  èlre  d'Aubignyy 
et  madame  de  M^ntenon  le  signe  presque  partout  ;  mais  on  écrivait 
indifféremment  l'un  et  l'autre.  L'usage  a  fait  prévaloir  d'Aubigné, 

I.  I 
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turbulente  et  son  état  de  rébellion  incurable  qui  le  conduis 
sirent  à  mourir  dans  l'exil.  Entré  dans  les  guerres  civiles  à 
l'âge  de  seize  ans  *  «  pieds  nus  et  en  chemise,  »  dit-il  lui- 
môme,  il  ëlait,  à  l'époque  del'édit  de  Nantes,  gouverneur  de 
Maillezais,  vice-amiral  d'Aunis  et  de  Saintonge,  ayant  sept 
mille  livres  de  pension  de  la  cour,  et  autant  des  biens  que 
lui  avait  apportés  sa  femme,  Suzanne  de  Lezay.  Il  laissa  trois 
enfants,  un  ûlsetdeux  filles  :  Constant,  né  en  1585,  qui  fut  le 
père  de  madame  de  Main  tenon  ;  Mario  qui  épousa  Josué  de 
Caumont,  sieur  d'Adde  ou  Dadou;  Louise  Arthémise,  mariée 
à  Benjamin  Le  Valois,  sieur  de  Villette. 

Constant  eut  une  vie  très-agitée,  pleine  de  désordres  et 
môme  de  crimes.  Il  trahit  son  père  et  la  cause  protestante, 
changea  plusieurs  fois  de  religion,  dissipa  tous  ses  biens,  ne 
vécut  que  de  dettes,  d'expédients  et  môme  de  faux  mon- 
noyage.  En  16i3,  il  fut  condamné  à  mort  à  la  Rochelle 
pour  complicité  de  rapt  de  la  ûUe  d'un  magistrat  ;  son  père 
obtint  sa  grâce.  Il  se  maria  une  première  fois  en  16H,  et 
huit  ans  après,  «  ayant  trouvé  sa  femme  avec  le  fils  d'un 
avocat,  il  tua  celui-ci  de  trente  coups  de  poignard  et  sa 
femme  de  sept  après  l'avoir  fait  prier  Dieu".  »  Poursuivi 
criminellement  pour  ce  fait,  il  fut  encore  aidé  par  son  père 
et  obtint  des  lettres  de  rémission.  Enfin,  avec  de  l'esprit,  de 
la  valeur  et  des  talents,  il  mena  une  existence  vagabonde, 
débauchée,  misérable,  dont  la  moitié  se  passa  «dans  les  pri- 
sons de  la  Rochelle,  d'Angers,  de  Paris,  de  Bordeaux  et 
môme  hors  du  royaume*.  *  Il  se  trouvait,  en  1627,  enfermé 
au  château  Trompette  «  à  cause  de  ses  commerces  avec  les 
Anglois,  »  lorsque,  étant  âgé  de  quarante-trois  ans,  il  épousa, 

1.  11  était  né  en  1S52. 

2.  Lettre  d'Anne  de  Rohan  à  la  duchesse  de  LaTrémoilIe,  en 
date  du  ?'i  fév.  ICI 9  (Archives  du  chùteau  de  Thouars). 

3.  Àuiographe  du  21  fév.  1G30,  par  lequel  Constant  reconnaît 
avoir  reçu  de  son  père  diverses  sommes  pour  le  tirer  de  ses  prisons. 
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arec  des  circonstance  mystërieuses,  une  deaiobelle  de  dix* 
sept  ans,  Jeanne  de  Gardilbac,  filie  d'un  gentilhomme  qui 
commandait  le  château  Trompette  pour  le  duc  d'Épernon* 
c  M.  Je  duc,  écrivait-il  à  un  ami^ envoya  quérir,  hier  au  soir, 
M.  de  Cardiihac  et  ses  en&nts,  commanda  que  le  mariage 
se  consumât  entre  cy  et  dimanche,  et  défense  après  cela,  an 
père  et  au  fils,  de  ne  voir  de  leur  vie,  ni  ma  maltresse  ni 
moi*.  »  Sorti  de  prison  quelques  mois  après  en  y  laissant 
de  nouvelles  dettes,  il  resta  à  peine  libre  pendant  quatre 
ans,  et  fut  de  nouveau  enfermé  à  Bordeaux,  soit  pour  see 
anciens  mé&its,  soit  pour  avoir  pris  part,  en  1632,  à  la  ré- 
volte de  Gaston  d'Orléans  contre  le  cardinal  de  Richelieu. 
Il  devait  cette  fois  être  privé  de  sa  liberté  pendant  dix  ana. 
Jeanne  de  Cardiihac  n'avait  pas  longtemps  conservé  d'il- 
lusions sur  l'étrange  époux  qu'elle  s'était  donné,  car,  un  an 
après  son  mariage,  elle  avait  demandé  et  obtenu  du  tribunal 
de  Niort  une  séparation  de  biens  qui  était  à  peu  près  inn- 
tile,  son  mari  étant  ruiné  et  elle-même  n'ayant  aucun  bien. 
Elle  venait  d'accoucher  d'un  premier  enfant*.  Cependant, 
lorsque  Constant  fut  de  nouveau  mis  en  prison ,  elle  vint 
s'établir  à  Bordeaux,  probablement  au  château  Trompette, 
et  au  commencement  de  l'année  1634,  elle  accoucha  d'un 
deuxième  fils,  nommé  Charles*.  Après  ses  couches,  elle  ob- 
tint que  son  mari  fût  transféré  à  Poitiers,  et  un  acte  signé 
d'elle  constate  qu'elle  demeurait  le  i  1  décembre  1634  «  dans 
la  maison  d'un  pâtissier  sise  rue  Notre-Dame-la-Petite,  pen- 
dant que  son  mari  était  aux  prisons  de  la  conciergerie  du 
palais  de  ladite  ville*.  •  Elle  y  devint  do  nouveau  enceinte, 

1.  Voir  pour  les  détails  :  la  Famille  d'Aubîgné  et  l'enfance  de 
madame  de  Maintenon, 

2.  Cetenfant, comme  noBi le verronaplua loin, mourut  en  104'. 

3.  C'eiit  ce  Trèrc  de  madame  de  Maintenon  qui  lui  donna  tant 
de  soucis  et  à  qui  elle  écrivit  tant  de  lelires  curieuses. 

4.  Àutofjraphe  appartenant  à  M.  Fillon  (de  Fontenay). 
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et  obtint  encore  que  d'Aubignë  fût  transféré  «  aux  prison» 
de  la  conciergerie  du  palais  de  Niort  ^  »  Elle  était  alors  tom- 
bée dans  le  plus  grand  dénûment,  et  elle  voulait  être  à  por- 
tée des  secours  qu'elle  recevait  de  sa  belle-sœur,  madame  de- 
Yillette.  Alors,  laissant  ses  deux  fils  aux  soins  charitables  de- 
leur  tante,  elle  alla  s'enfermer  avec  son  mari. 

Constant  ne  s'occupait  point  des  besoins  de  sa  famille;  il 
avait  perdu  toute  activité  et  toute  énergie,  et  semblait  usé 
par  sa  vie  d'aventures  et  de  débauches.  C'est  dans  cette 
aflfreuse  situation  que  Jeanne  de  Cardilhac  accoucha,  le  27 
novembre.  1635,  d'une  fille  qui  devait  être  madame  de  Main» 
tenon.  Elle  fut  assistée  par  madame  de  Yillette,  qui,  sur  les 
instantes  prières  de  la  mère,  et  môme  par  la  volonté  expresse 
du  père,  la  fit  baptiser  dans  une  église  catholique. 

Voici  l'acte  de  baptême  extrait  du  registre  de  l'église 
Notre-Dame  de  Niort,  déposé  aux  archives  de  la  mairie  de 
cette  ville  : 

«  Le  vingt-huitième  jour  de  novembre  1635  fut  baptisée 
Françoise,  fille  de  messire  Constant  d'Aubigny,  seigneur 
d'Aubigny  et  de  Surimeau,  et  de  dame  Jeanne  de  Cardilhac^ 
conjoints.  Son  parrain  fut  François  de  la  Rochefoucault,  fils 
de  haut  et  puissant  messire  Benjamin  de  la  Rochefoucault, 
seigneur  d'Estissac  et  de  Maigno,  et  sa  marraine  demoiselle 
Suzanne  de  Beaudéan,  fille  de  haut  et  puissant  Charles  de 
Baudéan,  seigneur  baron  de  Neuilhant,  gouverneur  pour  Sa 
Majesté  de  cette  ville  et  château. 

«  Suzanne  de  Baudéan,  François  de  la  Rochefoucault, 
Constant  d'Aubigny,  Meaulme  (curé).  » 

1.  Celle  prison  n'extote  plot»  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le 
château  de  Niort,  qui  existe  encore,  où  Constant  ne  fut  Jamais  en- 
fermé, quoique  plusieurs  historiens  fassent  naître  madame  de 
Maintenon  dans  ce  château. 
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Le  pamÔB  et  la  marraine  de  Françoise  d'Aubignë  étaient 
deux  enfants  de  neuf  à  dix  ans.  Le  parrain  était  le  petit- 
oeveu  deTaotear  des  Maximes;  la  marraine  était  fiUede 
Cbârks  de  Baodéan,  le  compagnon  de  débauches  de  Constant 
d'Aubigné,  et  elle  avait  pour  mère  une  femme  qui  fut  la 
vraie  marraine  de  Françoise,  car  elle  lui  donna  son  nom  et 
s'attribua  des  droits  sur  la  malheureuse  enfant  :  c'était 
Françoise  Tiraqueau ,  petite-ûlte  du  jurisconsulte  de  ce 
nom,  ûWe  d'un  ligueur  passionné,  elle-même  catholique  très- 
ardente  qui,  en  i629,  avait  chassé  les  protestants  de  ses 
ternes.  C'était  une  fenune  de  beaucoup  d'esprit,  mais  dure, 
avare,  ambitieuse.  Charles  de  Baudéan  avait  eu  pour  mère 
une  tante  de  Suzanne  de  Lezay,  mère  de  Constant  d'Aubigné  ; 
c'est  ainsi  que  Françoise  Tiraqueau,  baronne  de  Baudéan  ou 
comtesse  de  Neuillant,  se  disait  parente  des  d'Aubigné  et 
s'attribuait  un  droit  de  protection  sur  les  enfants  do  Constant, 
pT\nc\pa\eiiient  sur  celle  qui  venait  de  naître.  Ajoutons  que 
l'enfant  qu'on  avait  donné  pour  marraine  à  Françoise  devint 
la  maréchale  de  SayaiWes,  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  si  cëièbre  par  la  disgrâce  qu'elle  encourut  de  la  part 
de  Louis  XIV  «. 

Madame  de  ViUelte,  qui  avait  une  amitié  très-tendre  pour 
son  frère,  emporta  l'enfant  nouvellement  née,  et  lui  donna 
la  même  nourrice  qu'avait  eue  l'une  de  ses  filles.  Quant  à 
Jeanne  de  Cardilhac,  elle  resta  encore  un  an  dans  la  prison 
de  Niort  avec  son  mari.  Enfin,  se  voyant  chargée  de  trois 
enfants,  a\ec  un  mari  qui  semblait  s'accommoder  de  pourrir 
en  prison,  elle  résolut  de  l'abandonner  pour  travailler  à  ra- 
voir une  partie  de  son  bien.  Elle  avait  alors  vingt-cinq  ans. 
C'était  uno  femme  très-belle,  de  goûts  paisibles,  de  beau- 
coup d'intelligence,  d'une  grande  fermeté,  ayant  avec  un  air 

I.  Voir  sur  ce  sujet  les  Mémoires  de  Sainl-Shnon.  Voir  aussi 
•or  Suzanne  de  Baudéan,  ce  qu'en  dit  dans  ses  Mémoires  iiiade- 
moiselle  de  Montpensicr^  dont  elle  fut  quelque  temps  l'amie. 
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sévère  des  manières  pleines  de  charme.  Elle  allait,  après 
huit  années  du  plus  triste  mariage,  commencer  une  vie  de 
luttes,  d'aventures  et  de  misères. 

Agrippa  d'Aubigné,  par  son  mariage  avec  Suzanne  de 
Lezay,  avait  acquis  les  terres  et  seigneuries  de  Surimeau, 
de  Hursay,  de  la  Berlaudière,  avec  les  métairies  et  moulins 
de  rHerce,  du  Taillon,  etc.  Tout  cela  avait  une  valeur  d'en- 
viron 170,000  livres,  et  rapportait  6  à  7,000  livres,  monnaie 
du  temps,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  au  moins  (]uadrupler 
ces  chiffres  pour  avoir  aujourd'hui  la  valeur  de  ces  terres. 
Suzanne  de  Lozay  était  morte  en  1506,  et  Agrippa  qui  était 
fort  ménager  de  son  bien,  très-vigilant  à  l'augmenter,  retors 
et  rigoureux  en  affaires,  avait  eu  de  continuelles  contesta- 
tions avec  ses  enfants  à  cause  de  l'héritage  de  leur  mère.  A 
la  fin,  il  fut  forcé  de  conclure  un  arrangement  par  lequel  il 
donna  à  sa  fille  préférée,  madame  de  Villette,  celle  qu'il  ap- 
pelait son  uniqtte  et  sa  fillette,  la  belle  terre  de  Mursay;  à  sa 
fille  aînée  qu'il  avait  mariée  tard  et  à  regret,  madame  de 
Caumont  d'Adde,  les  petites  terrée  de  la  Berlaudière  et  de 
THerce,  enfin  à  Constant  la  baronnie  de  Surimeau.  Mais 
celui-ci  n'eut  en  réalité  que  le  titre  de  ce  domaine,  car  le 
père,  tenant  compte  des  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  son 
fils  en  divers  cas,  le  réduisit  à  une  rente  de  i  ,500  livres  qui 
fut  mal  payée,  et  il  continua  à  jouir  lui-même  de  Surimeau. 
Quant  à  Caumont  d'Adde  ou  Dadou ,  gentilhomme  grossier, 
prodigue,  faisant  sa  compagnie  de  gens  de  peu,  il  ne  put  se 
mettre  en  possession  de  sa  petite  part  que  huit  ans  après,  et 
il  n'eut  d'autre  pensée  que  de  s'en  venger". 

Cependant  Agrippa,  après  avoir  pris  part  à  toutes  les  con- 
spirations et  révoltes  contre  le  gouvernement  de  Lou»  XIII, 
en  vint  à  se  môler  de  la  guerre  des  seigneurs,  en  faveur  de 

I  •  Voir  la  Famille  d*Âubigné  et  V enfance  de  madame  de  Main' 
tenon. 
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la  réiiie  mère  et  conCre  le  duc  de  Luynes.  Louis  XIII  réso- 
lut d'en  unir  avec  ce  rebelle  :  il  marcha  avec  une  année 
dans  le  Poitou,  s'empara  de  Haillezais  et  des  autre*)  places 
des  révoltés.  Agrippa  fut  condamné  à  mort  et  sa  tête  mise  à 
prix;  alors  il  résolut  «  de  venir  prendre  le  chevet  de  sa 
vieiliesse  et  de  sa  mort  à  Grenève  *.  »  Il  s'enfuit,  emportant 
une  somme  de  100,000  livres  dans  les  sacoches  de  douze 
chevaux  ;  ses  biens  furent  confisqués.  En  môme  temps,  Con- 
sianl  fui  contraint  «  de  faire  banqueroute  et  abandonnement 
de  ses  Mens,  »  par  jugement  du  tribunal  de  Niort  rendu  à  la 
requête  de  ses  créanciers.  Caumont  d'Adde  profita  de  cette 
déconfiture  :  il  s'installa  dans  la  seigneurie  de  Surimeau 
comme  gérant  ou  curateur,  avec  la  résolution  de  n'en  jamais 
sortir,  et  il  y  réussit  si  bien  que  ses  descendants  en  sont  on- 
core  aujourd'hui  possesseurs. 

Agrippa  s'était  établi  à  Genève  :  de  l'argent  qu'il  avait 
emponé,  U  avait  acheté  une  belle  terre  et  bâti  un  château 
qui  existe  encore,  le  Crest.  II  mourut  en  1630  laissant  un 
testament  très-pompeux  et  très-obscur,  par  leciuei  il  déshé- 
ritait Constant,  et  un  codicille  par  lequel  il  donnait  la  terre 
do  Crest  aux  deux  filles  de  sa  fille  Marie,  celle-ci  étant  morte 
dix  ans  auparavant.  Ces  actes  n'avaient  nulle  valeur  en 
France  comme  émanant  d'un  homme  condamné  à  mort  et 
dont  les  biens  étaient  confisqués  ;  aussi  Jeanne  de  Cardilhac 
avait  espéré  que  le  Crest  serait  laissé  à  Constant  ou  à  ses 
enfants  pour  le  dédommager  de  Surimeau.  Conseillée  par 
la  famille  Villette  et  môme  par  la  veuve  d' Agrippa  •,  elle  ré- 
solut «  d'interrupter  les  demoiselles  Caumont  dans  la  pos- 


1.  Mémoires  d* Agrippa  d*Aub igné, 

2.  Agrippa  s'était  remarié  à  Genève  à  une  veuve  iialienne  très- 
diitingune,  Renée  Burlamachi.  Voir  l'ouvrage  :  !a  Famille  d'ÀU' 
àigné  et  Venjance  de  madame  de  Uaintenon,  où  j*ai  ilonné  quelque» 
lettres  de  cette  dame. 
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session  du  Crest  »  el  de  demander  à  leur  père  «  compte  des 
fruits  de  Surimeau  dus  à  Constant.  » 

Elle  s  engagea  ainsi  dans  une  suite  de  procès  fort  compli- 
qués, qui  durèrent  de  1637  à  1642,  où  il  est  difficile,  même 
avec  les  pièces  que  j*ai  entre  les  mains,  de  démêler  le  droit 
et  la  vëritë,  mais  où  elle  trouva  constamment  Tapprobation 
de  la  famille  de  Villette  et  de  la  veuve  d' Agrippa,  qui  la  re- 
gardaient comme  «  persécutée  et  dépouillée.  »  Elle  passa 
presque  tout  ce  temps  à  Paris,  et  logeait  dans  la  cour  de  la 
Sainte-Gbapelle,  pour  être  à  portée  des  gens  de  loi  à  qui 
elle  avait  affaire.  Elle  avait  auprès  d'elle  ses  deux  fils,  qu'elle 
élevait  avec  beaucoup  de  tendresse,  et  elle  avait  laissé  sa 
fille,  pour  qui  elle  ne, ressentait  que  de  la  froideur,  aux. 
soins  de  madame  de  Villette,  qui  relevait,  contrairement  à 
son  baptême  et  aux  volontés  de  ses  père  et  mère,  dans  la 
religion  réformée.  Elle  se  tenait  dans  la  retraite,  et  voyait 
néanmoins  ({uelques  personnes  de  la  cour,  notamment  ma- 
dame de  Neuillant,  qui  venait  souvent  à  Paris.  Ses  ennemis 
ont  dit,  et  nous  le  verrons  plus  loin,  qu'elle  avait  eu  pendant 
ces  cinq  années  une  vie  dissipée  et  même  «  noircie  de  cri- 
mes. »  L'estime  que  lui  témoigna  constamment  la  veuve 
d' Agrippa,  l'appui  qu'elle  ne  cessa  de  trouver  dans  la  famille 
de  Villette,  la  misère  où  elle  fut  réduite  pendant  plusieurs 
années,  enfm  la  noblesse  de  sentiments  que  révèlent  ses 
lettres^  répondent  suffisamment  à  cette  calomnie. 

Quant  à  ses  relations  avec  son  mari,  elles  se  bornaient  à 
quelques  missives  nécessitées  par  les  affaires  judiciaires. 
Jeanne  de  Gardilhac  ne  pouvait  dissimuler  l'aversion  que  lui 
inspirait  l'auteur  de  tous  ses  maux,  et  cependant  nous  ver- 
rons qu  elle  fit  quelques  efforts  pour  le  délivrer  de  sa  prison, 
yuant  à  lui,  il  n'écrivait  à  sa  femme  que  pour  lui  demander 
de  l'argent,  car  sa  misère  était  fort  grande.  Il  tirait  des  se- 
cours de  madame  de  Villette,  qui  allait  souvent  le  voir 
en  compagnie  de  Françoise  qu'il  aimait  tendrement.  «  Je 
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n'ai  d'autre  consolation,  disait-ii,  que  de  ma  petite  inno- 
oenie^.  » 

Dana  la  lutte  qu'elle  engagea  contre  Caumont  d'Adde  et 
sea  ^lea,  madame  d'Aubignë  eut  d'abord  l'avantage  :  elle 
fyrçà  ses  adversaires  à  vendre  le  Grest  et  elle  s'en  fit  adjuger 
le  produit,*  en  abandonnant  ses  droits  sur  Surimeau;  une 
partie  du  produit  servit  à  payer  les  créanciers  de  Constant, 
le  reste  demeura  entre  ses  mains  et  elle  l'employa  pour  ses^ 
bescnns  et  les  aeôlages  de  son  mari.  Mais  il  survint  à  Cau- 
mont un  auxiliaire  qui  fit  changer  la  fortune.  L'ainëe  de  ses 
filles,  Artbëmise,  qui  était  très-belle,  fut  demandée  en  ma- 
riage par  Sansasde  Nesmond,  gentilhomme  catholique  n'ayant 
que  peu  de  bien,  mais  fort  instruit,  fort  méchant,  neveu 
d'un  président  au  Parlement  de  Paris.  Caumont  d'Adde  le 
refusa.  Marie  d'Aubigné  à  peine  morte,  il  avait  épousé  une 
femme  de  basse  condition  *  qui  lui  avait  donné  plusieurs 
enfants,  et  il  malversait  les  biens  de  ses  filles  pour  enrichir 
ses  enfants  du  second  Ut  :  il  craignait  donc  de  trouver  dans 
Sansas  de  Nesmond  un  contrôleur  de  sa  vie  et  de  ses  mé- 
faits. Mais  Sansas  et  Arthémise  ne  se  rebutèrent  point  et 
menacèrent  d'en  appeler  au  roi.  Cette  lutte  fit  grand  bruit 
dans  la  province  et  surtout  dans  la  famille  d'Aubigné.  Jeanne 
de  Cardilhac  était  favorable  au  mariage,  espérant  que  le 

1.  Notei  de$  Dames  de  Sainf-Cyr.  —  C'est  sans  doute  à  ces  vi- 
iilet  de  Françoise  d'Aubigné  dans  la  prison  de  son  père  qu*il  Taut 
rapporter  l'anecdote  suivante  que  mademoiselle  d'Aumale  place 
inexactement  au  cli&teau  Trompette  : 

•  Elle  se  souTenoit  d'avoir  Joué  avec  la  illle  du  geôlier,  qui  étoit 
de  son  Age.  Celle-ci  avoit  un  ménage  d'argent,  et  madame  de 
Mainlenon  n'en  avoit  pas  ;  elle  loi  reproctioit  qu'elle  n'étoit  pas  si 
riclie  qu'elle.  Non,  mais,  répondit  Françoise,  je  suis  demoiselle,  et 
TOUS  ne  l'êtes  pas.  » 

2.  C'était  la  fille  de  son  procureur,  nommé  Meriodeau,  11  sera 
question  des  Meriodol  ou  Meliodot  dans  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon. 


iO 
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gendre  serait  plas  accommodant  que  le  beaa-père,  et  à  cette 
occasion,  comme  pendant  tousses  procès,  elle  entretint 
avec  M.  et  madame  de  Yillette  une  correspondance  dont 
quelques  lettres  ont  été  conservées.  Ces  lettres  nous  parais- 
sent ouvrir  dignement  la  Correspondance  générale  de  ma- 

■ 

dame  de  Mmntenon  par  la  raison,  le  bon  sens,  la  dignité  qui 
les  distingue;  elles  expliquent  d'ailleurs  le  caractère  de 
Françoise  d'Aubigné  qui  avait  hérité  de  l'esprit,  de  la  fer- 
meté, de  la  résignation  de  sa  mère,  comme  aussi  de  sa  froi- 
deur, de  son  air  sévère,  de  sa  Intime  tristesse. 


LETTRE  PREMIÈRE' 

MADAME  D'AUfiIGNÉ  A  M.  DE  YILLETTE. 

iSJMiBl641. 

Monsieur  mon  frère, 

J'ai  reçu  la  chère  vostre  du  23  mai,  où  j'ai  cru 
voir  une  raillerie  en  termes  bien  doux,  de  quelque 
mot  qui  m'est  possiblaéchappé  sentant  la  moralle  que 
je  souhaiterois  apprendre  de  vous,  plutôt  que  de 
prétendre  de  vous  j  faire  leçon  en  cela  comme  en 
toutes  les  bonnes  choses  ;  il  faut  en  chercher  les 
principes  et  l'origine  chez  vous.  J'admire  la  gentillesse 
de  votre  moquerie  où  vous  dites  que  si  je  continue, 
je  profiterai  plasen  la morallequ'au  droit.  Je  souhaite 
avec  grande  passion  le  mariage  de  votre  bonne  niepce 
(quoique  je  ne  l'espère  pas)  sur  la  croyance  que 
j'aurois  que  ce  prétendu  gendre  seroit  plus  raison- 
nable que  son  père,  et  qu'ainsi  je  n'aurois  plus  à  faire 
de  jurisprudence 

J'ai  fait  porter  et  très-promptement  vos  lettres  à 
M.  de  la  R.,  et  pour  M.  de  Vaugelas^,  je  lui  ai  fait 
faire  compliment  de  votre  part  ;  à  quoi  il  a  répondu 
civilement  à  son  ordinaire.  Ce  Médor  '  duquel  vous 

1.  Àutofjrnphe  appartenant  à  M.  Bonhomme  et  publié  dans  son 
OOTrage  :  Madame  de  Maintcnon  et  sa  famille j  p.  43. 

2.  Celait  un  parent  du  grammairien  et  qui  avait  aidé  madame 
d'ÂDbigné  dans  ses  procès. 

3.  Sansas  de  Nesmond. 
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me  parlez,  en  tant  que  tel,  méritera  un  mausolée 
de  votre  niepce  Arthémise^  si  tant  est  que  la  diversité 
de  religion  et  autres  diflScultés  leur  permettent  de 
conclure.  Votre  frère  m*avoit  donné  espérance  de  le 
voir  ici,  où  il  vient  pour  parler  de  son  mariage  à  son 
oncle.  S'il  me  fait  Thonneur  de  me  voir,  vous  serez 
adverti  fidèlement  de  notre  dialogue,  étant,  mon- 
sieur mon  frère,  votre  très-humble,  très-fidelle  et 
très  obéissante  servente, 

JEANNE  DE   CARDILIIAC. 


LETTRE  II 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Madame  d'Àubignë  ne  se  doutait  pas  de  rennemi  qu'elle 
allait  avoir  sur  les  bras.  Sansas  de  Nesmond  épousa  Àrthë- 
mise  de  Gaumont.  Aussitôt  il  se  fit  donner  procuration  par 
le  beau-père  et  ses  deux  filles,  s'en  alla  à  Paris  et  mena 
grand  train  l'affaire  qui  traînait  depuis  quatre  ans.  Dès  son 
arrivée,  le  28  décembre  164i,  il  écrivait  à  Gaumont  :  «J'es- 
père réduire  mes  gens  à  demander  composition,  et  n'épargne- 
rai ni  amis,  ni  proches,  ni  puissances  pour  qu'ils  se  rendent 
à  discrétion.  Quoi  qu'il  arrive,  je  mêlerai  si  bien  les  cartes 
qu'ils  ne  sauront  plus  ni  commencer  le  jeu,  ni  qui  est  ce  qui 
tourne ^  » 

Madame  d'Àubigné  était  alors  dans  un  si  grand  dénûment, 
<f  qu'elle  sembloit  ne  vivre,  disait-elle,  avec  ses  enfants  que 
par  la  providence  seule  de  Dieu.  »  Nous  en  verrons  tout  à 
l'heure  les  témoignages.  Malgré  cela,  elle  songeait  à  faire 
venir  à  Paris  sa  fille,  qu'elle  voyait  avec  peine  élevée  dans 
la  religion  protestante.  La  famille  de  Yillette  la  blâmait  de 

1.  Papiers  autographes  de  Sansas  de  Nesmond.  Ces  papiers 
m'ont  été  communiqués  par  M.  Fillon  (de  Fontenay). 
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prolonger  son  séjour  à  Paris,  ]*accusait  d'indlfSérence  poar 
son  mari  et  la  pressait  de  le  faire  sortir  de  prison.  Constant 
lui  écrivait  dans  des  termes  assez  violents,  car  il  s'était  su- 
bilement  pris  de  l'envie  d'être  transféré  à  Paris  auprès  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  Elle  fit  quelques  démarches  à  ce 
sujet,  et,  grflce  à  M.  Citois,  médecin  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  était  de  Poitiers^  et  s'intéressait  à  sa  famille,  elle 
put  avoir  une  audience  du  ministre.  La  lettre  suivante  nous 
apprend  quel  fut  le  résultat  de  sa  demande. 

MADAME  D'AUBIGNË  A  MADAME*  DE  YILLBTTE  *. 

tftjunrierlUS. 

Madame  ma  trës-honorée  sœar, 

Je  ne  doote  point  da  peu  de  temps  que  vous  avez, 
sachant,  comme  je  fais,  les  subjets  que  vous  avez  de 
remployer  sans  sortir  de  chez  vous,  où  pour  surcroit 
il  faut  encore  que  'vous  ayez  votre  petite  nièce  ^.  Je 
TOUS  suis  d^aufantpius  obligée derhonneur  qu*il  vous 
plait  me  faire  de  m*écrire,  les  présents  des  disetteux 
étant  bien  plus  estimés,  quoique  petits,  que  les  ma- 
gnifiques de  ceux  qui  sont  dans  Tabondance.  Je  vous 
plains  de  la  continuation  de  la  maladie  de  ma  petite 
niepce  ^,  car  je  sais  combien  ces  choses-là  vous  tou- 
chent, du  naturel  que  vous  êtes,  bon  et  sensible  pour 
les  personnes  qui  vous  louchent,  et  charitable  pour 
le  prochain  en  général.  Vous  me  donnez  des  preuves 

1.  Tallcmant  des  Réaux  dit  quelques  mots  de  ce  médecin,  qui 
était  l'ami  de  Bois-Robert,  et  s'occupait  de  belles-lettres.  11  y  a 
encore  dans  le  Poitou  des  descendants  de  cette  famille. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  due  de  Noailies. 

3.  C'est-à-dire  Françoise  d'Aubigné. 

4.  L'une  des  Ûlles  de  madame  de  Villette. 

X.  2 
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du  premier,  en  ce  que  vous  me  mandez  de  votre 
frère  ;  mais,  ma  chère  sœur,  si  tous  daignez  vous  res- 
souvenir des  subjets  de  soupçon  quej'ai  de  tous  côtés 
decettepartlà^vousneme  blâmerez  pas  tant,  et  même 
combien  ma  facilité  et  confiance  me  coûte  cher.  J*ai 
bien  du  regret  de  n  avoir  pu  réussir  en  ce  qu'il  désiroit 
de  son  Ëminence  ;  mais  il  me  dispensera  de  presser 
celle  affaire-là  de  satransfératîon,  ayant  senti  lèvent 
du  bureau,  et  quand  le  malheur  seroit  arrivé,  on  me 
pourroit  dire  :  on  vous  Tavoit  bien  dit.  Qu'il  cherche 
donc  un  autre  solliciteur  que  moi  pour  cela.  Je  crois 
qu'il  vous  aura  dit  ce  que  je  lui  en  ai  mandé.  Son 
Éminence  me  dit  :  «  Qu'il  ne  falloit  point  songer  à  sa 
liberté,  et  que,  pour  sa  transfération,  on  verroit, 
qu'ilenparleroitauroi'.»EtM.  Citois,  sonmédecîn, 
qui  lui  en  avait  parlé  à  ma  prière,  me  dit  qu'on  avoit 
fait  le  prisonnier  bien  noir,  et  que  je  ne  devois  pas 
souhaiter  ce  que  je  demandois,  quoiqu'il  crut  que  je 
le  ponvois  obtenir  ;  mais  que  ce  seroit  pour  lui  faire 
son  procès  élant  ici,  car  il  y  avoit  bien  des  choses 
contre  lui.  Sur  quoi  il  me  demanda  si  je  n'étois  pas 
sa  seconde  femme,  et  ce  qu'il  avoit  fait  de  la  pre- 
mière, avec  tout  plein  d'autres  choses  de  pareille 
farine,  si  bien  que  tout  le  monde  me  conseille  de 
n'en  plus  parler  du  tout. 

1.  Mademoiselle  d'Aumale  raconte  ain»i  cette  conversation  : 

«  Madame  d*Âubigné  dcmandanl  un  jour  la  grAco  de  son  mari 
au  cardinal  de  Hicbelicu,  parce  qu'il  éloil  accu;H3  d'avoir  fait  de  la 
fausse  moiinole,  U  lui  répondit  :  Vous  seriez  bien  heureuse  si  je 
vous  rcfusois.  (Vcsl  madame  de  Mainlenon  qui  a  conté  elle-m^me 
ce  trait.  > 
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Je  me  réjouis  extrêmement  de  Totre  bonne  santé. 
Dieu  vous  fortifie  pour  le  bien  et  utilité  de  votre 
chère  et  belle  famille.  Vous  laites  trop  d'honneur  à 
vos  pauvres  neveux  et  trte-bumbles  serviteurs  de 
vous  souvenir  d*eux,  et  je  crains  bien  que  leur  sœur 
vous  donne  bien  de  la  peine.  Si  mademoiselle  de 
Sometrou  vient  ici,  comme  on  dit,  ce  seroit  une 
bonne  occasion  de  me  l'envoyer.  Il  s*en  trouvera 
peut-être  encore  d*autres  pareilles,  et  l'hiver  est  à 
présent  un  peu  moins  rude  qu'il  n'a  été  et  le  sera 
encore  plus  d'ici  à  un  mois  ou  six  semaines.  Par- 
donnez-moi ma  longueur  et  même  les  lignes  pressées 
de  mon  écriture,  ce  que  je  fais  de  peur  de  grossir 
trop  les  paquets,  ayant  même  à  écrire  àB...,  et 
croyez  que  je  suis,  avec  tout  le  respect  et  la  passion 
imaginables,  madame  ma  très-lionorée  sœur. 

Votre  très-humble,  très-fidèle  et  très-obéissante 
servante, 

J.    DE  CÀRDJLUAC. 


LETTRE  III 


NOTE    PRÉLIMIMAIBB 


Cependant  Sansas  de  Xesmond  s'était  mis  en  campa2:ne  : 
lettres,  mémoires,  sollicitations,  calomnies,  il  employait 
tout  contre  la  pauvre  femme  qu'il  voulait  perdre  :  «  Devant 
que  je  parte,  écrivait-il  à  son  beau-père,  j'espère  lui  faire 
haïr  autant  par  le  procès  Paris,  qu'elle  l'a  aimé  et  l'aime 
encore  pour  le  jeu  et  les  promenades.  Devant  que  j'aie  ob- 
tenu jugement,  j'aurai  bien  crayonné  do  ses  portraits.  Nous 
n'avons  de  juge  dont  je  n'en  remplisse  l'idée,  et  à  qui  je  ne 
fasse  présent  d'un  tableau  de  sa  joie  et  de  ses  mœurs.  La 
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plus  grande  part  savent  déjà  qu'elle  a  un  procès  pour  être  à 
Paris,  et  qu'elle  n'est  point  à  Paris  pour  un  procès^.  » 

Pendant  que  Sansas  de  Nesmond  dépeignait  madame  d*Au- 
bignë  comme  occupée  de  ses  plaisirs  et  menant  une  vie  de 
d^rdres,  la  malheureuse  femme  était  réduite  à  une  pro- 
fonde misère  :  elie  allait  être  chassée,  faute  de  payement, 
du  pauvre  logis  qu'elle  habitait,  obligée  de  vendre  ses  meu- 
bles, et  de  se  retirer  dans  un  couvent  où  une  personne  cha- 
ritable lui  donna  asile  en  se  chargeant  de  ses  enfants.  Cepen- 
dant, grAco  à  SCS  manœuvres,  Sansas  obtint  un  arrêt  du 
Parlement  qui  déclara  «  les  fonds  provenant  de  la  vente  du 
Grest  mal  mis  aux  mains  de  la  dame  d'Aubigny.  »  Celle-ci, 
voyant  sa  cause  perdue  par  cet  arrêt,  et  n'ayant  plus  l'ar- 
gent de  celte  vente,  sollicita  un  accommodement  que  Sansas 
refusa  en  redoublant  ses  injures  et  ses  menaces.  La  pauvre 
femme  alla  trouver  l'oncle  de  son  persécuteur,  le  président 
de  Nesmond,  le  supplia  de  prendre  compassion  d'elle  et  de 
ses  enfants,  et  obtint  ainsi  le  consentement  de  Sansas  à  un 
accommodement. 

Sansas  le  lui  fit  payer  chèrement.  Il  alla  la  voir,  l'injuria 
de  nouveau  et  la  maltraita  tellement,  que  la  malheureuse 
se  mit  au  lit  avec  la  ûèvre.  C'est  lui-même  qui  raconte  cette 
scène  dans  une  lettre  écrite  à  son  beau-père  le  jour  de  la 
Pentecôte  l(î42. 

«  Depuis  le  jour  de  notre  dernière  prise,  notre  pauvre 
dame  a  la  fièvre,  qui  la  malmène  un  peu  ;  je  lui  dis  trop  de 
vérités  et  trop  sévèrement,  je  le  confesse;  mais  je  m'en  re- 
pens.  Elle  a  trop  grande  envie  de  terminer  nos  affaires  et  do 
sortir  de  ma  tyrannie  ;  elle  le  fait  assez  paroître  par  son 
procédé  et  par  la  continuation  de  notre  traité,  qu'elle  solli- 
cite et  fait  très-ardemment  solliciter,  dès  notre  dernière 
querelle,  où  je  fis  mon  possible  [>our  la  faire  rompre  et  re- 
mettre ma  parole,  à  quoi  elle  ne  voulut  jamais  consentir, 
bien  que  je  lui  eusse  dit  jusque-là  que  je  ferois  déclarer  ses 
enfants  bâtards  et  illégitimes,  si  la  compassion  ne  m'en  em- 

1.  Papiers  autogr.  de  Sansas  de  Nesmond. 
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pdchoit,  et  justifierais  par  pièces  et  tëmoins  que  toute  sa 
vie  étoit  noircie  de  crimes,  fraudes,  infidélités  et  infamies. 
Tout  cela  la  fit  taire  court.  La  pâleur  et  la  fièvre  se  sont 
saisies  d'elle  depuis  ce  temps-là.  Je  Tai  été  voir  ce  matin  an 
lit  maJade;  elle  m'a  promis  pourtant  qu'elle  écriroit  ce  jour- 
d'hui  à  son  mari  pour  avoir  son  autorité.  C'est  à  quoi  elle 
ne  manquera  pas  très-certainement,  par  Tenvie  qu'elle  a  de 
sortir  de  mes  mains,  et  des  occasions  de  se  voir  par  moi 
canonisée... 

a  Je  suis  bien  aise  que  le  sieur  et  dame  de  VilleUe  dor- 
ment. Quand  je  n'aurai  qu'eux  à  combattre,  je  ne  leur  don- 
nerai pas  moins  d'agitations  qu'à  madame  d'Aubigny,  leur 
ancienne  camarade...  » 

Les  deux  parties,  par  un  acte  du  13  juin  1642,  nommèrent 
cbacune  deux  avocats  au  Parlement  comme  arbitres  pour 
régler  leurs  différends,  et  ces  arbitres  furent  présidés  par  un 
conseiller,  nommé  par  le  président  de  Nesmond,  et  ami  de 
Sansas. 

Pendant  que  se  délibérait  la  ruine  de  sa  famille,  Constant, 
au  lieu  d'aider  sa  femme  dans  la  lulte  inégale  qu'elle  soute- 
nait, commençait  à  s'irriler  de  sa  longue  absence.  Il  lui  lit 
écrire  à  ce  sujet  par  madame  de  VilleUe,  et  celle-ci  manda 
en  même  temps  à  la  pauvre  femme  que  la  petite  Françoise 
était  malade  d'une  teigne  dangereuse.  Jeanne  de  Cardilhac, 
au  milieu  de  ses  chagrins,  tâchait  de  montrer  du  calme; 
eiie  rtfpondit. 

MADAME  D'AUBIGNÉ  A  MADAME  DE  YILLETTE  ». 

14  juillet  1642. 

Je  crains  bien  que  celte  pauvre  galeuse  ne  vous 
donne  bien  de  la  peine.  Ce  sont  des  effets  de  voire 
bonté  de  Tavoir  voulu  prendre.  Dieu  lui  fasse  la  grâce 
de  s'en  pouvoir  revencher,  mais  non  pas  en  pareil 
cas.  Je  plains  bien  votre  frère,  et  voudrois  de  tout 

1.  AntO'iraphc  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Noailles. 

2. 
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mon  cœar  pouvoir  être  auprès  de  lai  comme  il  le 
souhaite,  croyant  bien  qu'il  en  recevroit  quelque 
soulagement  et  consolation.  Je  n'ai  au  monde  de 
passion  plus  forte,  après  celle  de  vous  servir,  quede 
me  voir  hors  de  tous  mes  embarras,  parmi  lesquels 
j'éprouve  le  conseil  qu'un  de  nos  auteurs  catholiques 
donne  aux  veuves  de  n'avoir  point  de  procès,  s'il  se 
peut.  C'est  feu  M.  de  Salles,  évèque  de  Genève  ;  il 
en  dit  les  inconvénients.  C'est  ce  qui  me  feroit 
séquestrer  du  monde  et  trouver  un  couvent  dans  ma 
chambre  et  parmi  les  miens,  où  je  trouverois  autant 
d'occasions  de  servir  Dieu  que  dans  un  couvent 
monastique.  J'admire  la  providence  de  Notre-Sei- 
gneur,  qui  laisse  les  personnes  aux  fonctions  qui  leur 
sont  le  moins  agréables,  vous  avouant  que  je  hais  le 
monde  de  tout  mon  cœur.  C'est  une  aversion  que 
j'ai  toujours  eue,  ne  voyant  que  corruption  de  tous 
côtés.  Mais  il  faut  avoir  patience;  j'espère  que  je  ne 
me  plaindrai  pas  toujours,  et  que  je  me  verrai  un 
jour  près  de  vous  le  plus  que  je  pourrai  et  en  élatde 
vous  y  rendre  les  devoirs,  madame  très-honorée 
sœur,  d'une  très-humble,  très-fidelle  et  très- 
obéissante  servente, 

J.  DE  GARDILIIAC. 


LETTRE  IV 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Bladaroe  de  Yillette  aimait  son  frère  avec  passion  et  le 
regardait  comme  plus  malheureux  que  coupable.  Elle  écrivit 
à  sa  belle-sœur  pour  lui  apprendre  que  Constant  se  préparait 
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à  adresser  contre  elle  une  requête  au  tribunal  de  Niort.  En 
môme  temps,  elle  la  blâmait  de  son  long  séjour  à  Paris,  de 
l'abandon  qu'elle  faisait  de  son  mari  auquel  on  ne  pouvait 
reprocher,  disait-elle,  que  de  légers  désordres;  enfin  elle 
lyootait  que,  par  sa  persistance  à  sMloigner  du  pays  et  sa 
résolution  de  se  retirer  dans  un  couvent,  elle  aurait  de  la 
peine  à  se  justifier  elle-même. 

Madame  d'Aubignë  fut  navrée  de  douleur  en  apprenant  le 
dernier  coup  que  lui  préparait  son  mari  et  en  voyant  les 
injustes  accusations  de  M.  et  de  madame  de  Vilielte,  les 
seules  personnes  qui  l'eussent  aidëc  dans  ses  malheurs  et 
conseillée  dans  ses  affaires.  Il  y  avait  déjà  plus  d'un  mois 
qu'elle  s'était  retirée  dans  un  couvent,  mais  la  misère  seule Ty 
avait  contrainte.  Elle  répondit  par  cette  lettre  pleine  d'an- 
goisse et  de  dignité,  où  l'on  pressent  le  style  et  la  pensée  de 
madame  de  Main  tenon  : 

MADAME  D'AUBIGNÉ  A  MADAME  DE  \ILLETTE*. 

S3  juillet  1642. 

Madame  ma  sœur, 

Yous  trouverez  toujours  en  moi  les  dispositions 
d'une  personne  qui  vous  honore  parfaitement  ;  je 
confesse  que  je  ne  vous  ai  point  dissimulé  le  déplaisir 
que  je  recevois  des  mauvais  déporlemenls  de  votre 
frère,  ne  vous  ayant  jamais  rien  caché  ;  mais  je  les  ai 
toujours  supportés  et  les  souffrirai  autant  de  temps 
qu'il  plaira  à  Dieu,  ayant  bien  mérité  le  traitement 
que  j'en  ai  reçu.  Mais  sur  ce  que  vous  me  mandez 
de  révoquer  la  résolution  que  j'ai  prise  de  me  mettre 
en  pension  dans  un  couvent,  c'est  à  présent  trop 
tard,  y  étant  il  y  a  tantôt  un  mois  ;  et  je  ne  comprends 

1.  Auto(jrnphc  apparlciiant  à  M.  lï.  Donliommc  et  puMié  dans 
son  ouvrage  :  Madame  de  Maiutemon  et  sa  famille,  p.  5Ï . 
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point  pourquoi  vous  croyez  votre  frère  plus  privé  de 
moi,  étant  où  je  suis,  que  lorsque  j*étois  logée  dans 
la  cour  du  Palais,  n*étant  ici  obligée  à  rien,  qu'à 
vivre  comme  je  faisois  dans  le  monde.  Je  m*assure, 
madame  ma  sœur,  que  vous  m'objecterez  que  si 
j*avois  dessein  de  retourner  dans  le  pays,  jen*aurois 
pas  changé  de  demeure  pour  six  mois  ou  un  an,  tant 
plus  que  moins,  que  pourront  durer  mesaiïaircs; 
mais  à  cela  j*ai  à  vous  répondre  que  je  ne  pouvois 
faire  autrement,  et  quoiqu'il  me  fâche  assez  d'écrire 
ces  choses  pour  l'avantage  qu'en  peuvent  tirer  les  G...' 
le  sachant,  je  vous  porte  tant  de  respect  que  je  me 
crois  obligée  à  vous  dire  mes  raisons  que  vous  goû- 
terez assurément,  si,  pour  en  bien  juger,  vous  vous 
dépouillez  de  la  passion  de  sœur  pour  vous  mettre 
en  ma  place  par  imagination. 

Vous  saurez  donc  qu'il  y  a  plusde  dix-huit  mois  que 
je  vis  ici  avec  mes  enfants  par  la  providence  seule  de 
Dieu,  et  roule  de  si  peu  que  cela  n'est  pas  croyable. 
Je  vous  en  donnerai  de  bons  témoignages,  n'ayant  pas 
reçu  depuis  ce  temps-là,  500  livres,  tellement  que  je 
me  suis  trouvée  sans  un  sol,  devant  à  tout  le  monde, 
trois  quartiers  de  la  maison  où  j'étois,  à  boulanger  et 
autres  gens.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  je  pouvois 
faire  ;  mais  comme  j'ai  appris  de  longue  main  que  de 
deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre,  et  qu'encorede 
ce  moindre,  il  en  faut  tirer  tout  l'avantage  qu'on  peut, 
voici  ce  que  j'ai  fait  :  sous  prétexte  de  n'avoir  que  faire 
de  meubles,  me  retirant  dans  un  couvent  (quoique  en 

1 .  Les  Caumont  d*Adde. 
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effet  il  en  faille,  mais  moins),  j*ai  venda  tons  mes 
meubles,  à  la  vérité  très-peu,  d*autant  qu'il  falloit 
que  ce  fût  tout  à  la  fois,  Thôte  du  logis  n^ayant  rien 
laissé  sortir  qu*au  préalable  on  ne  Teùtpayé  ;  je  m*en 
suis  acquittée  le  plus  que  j*ai  pu  et  me  suis  mise  ici 
où  une  femme  d'honneur  et  de  vertu  à  laquelle  je  prie 
Dieu  que  je  puisse  rendre  un  jour  quelque  service 
ou  aux  siens,  a  répondu  pour  moi  comme  elle  a  fait 
pour  mes  enfants  qui  sont  ici  auprès,  seulement 
jusqu'à  la  Saint-Michel.  Voilà  la  seule  assistance  que 
yai  trouvée  ici,  que  j'ai  voulu  prendre  ;  il  est  vrai 
qu'on  m'a  assez  offert  de  choses,  mais  c'éloit  per- 
sonnes desquelles  je  craignois  la  conséquence  ^ 

Âpres  cela,  jugez,  s'il  vous  plaît,  si  j'aurai  de  la 
peine  à  me  justiGer  moi-même,  comme  vous  dites,  et 
SI  je  pouvois  faire  chose  meilleure  et  plus  honnête 
selon  Dieu  et  selon  les  hommes  que  ce  que  j'ai  fait. 
\ous  appelez  cela  de  légers  désordres  de  la  part  de 
votre  frère,  de  mettre,  par  un  mauvais  ménage,  sa 
femme  et  ses  enfants  en  tel  étal  tous  les  jours,  et  vous 
voudriez  que  je  n'y  misse  pas  ordre  !  A  la  un,  madame 
ma  sœur,  il  est  temps  que  je  me  fasse  sage  à  mes  dépens, 
et  j'ai  trop  ressenti  ce  dernier  coup  pour  l'amour  de 
mes  enfants,  pour  n'y  pas  songer  à  l'avenir.  Je  crois 
quevous  aurez  sujet  de  le  trouver  bon, puisque  j'aurai 
l'approbation  de  tous  les  gens  d'honneur  et  la  béné- 
diction de  Dieu  qui  voit  mon  cœur,  sait  mes  raisons 

1 .  La  tie  de  Jeanne  de  Cardilliac  est  tellement  enveloppée  d'obs- 
cari  té  qu'il  est  impossible  de  savoir  quelles  sont  «  ces  personnes  de 
conséquence,  »  ainsi  que  ia  u  dame  d'honneur  et  de  vertu  ■  dont 
il  est  question  plus  haut. 
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et  que  ce  n*esl  que  pour  sa  plus  grande  gloire  tout  ce 
que  j^enlreprends.  C'est  là  mon  but  et  ma  fin,  et  ainsi 
je  croîs  qu*on  doit  approuver  les  moyens  desquels  je 
me  sers  pour  y  parvenir;  je  crois  que  c*en  est  un  de 
me  dire,  y  étant  obligée  de  tant  de  façon, 

Madame  ma  sœur, 

Votre  très-humble  servante  et  très-obéissante, 

J.    DE   CARDILUÀC. 

Je  suis  très-humble  servante  à  mon  frère. 


LETTRE  V 

NOTE    PRÉLIIkllNAIRE 

Pendant  que  madame  d'Àubignë  écrivait  cette  lettre  tou- 
chante, Constant  adressait  au  tribunal  de  Niort  une  requête 
où  il  exposait  :  o  que  sa  femme  avait  reçu  par  ses  arrange- 
ments avec  les  demoiselles  de  Gaumont  une  somme  de  qua- 
torze mille  livres,  et  qu*au  lieu  de  l'employer  en  la  nourri- 
ture et  entretien  tant  dudit  suppliant  que  de  demoiselle 
Françoise  d'Àubigny,  âgée  de  six  à  sept  ans,  elle  retient  par- 
devers  elle  tous  les  biens  ci-dessus  qu'elle  emploie  k  ses 
usages  particuliers  dans  la  ville  de  Paris  où  elle  demeure  de- 
puis quatre  ans  en  çà,  sous  prétexte  de  quelque  procès,  et  ainsi 
abandonne  contre  toute  sorte  de  justice  son  mari  prisonnier 
et  sa  petite  fille,  que  le  suppliant  est  contraint  par  nécessité 
de  laisser  es  mains  de  personnes  faisant  profession  de  la 
religion  prétendue  réformée,  en  quoi  elle  court  d'autant  plus 
grand  danger  que  ces  personnes  sont  de  très-bonne  vie 
moralement;  ce  qui  peut  facilement  faire  impression  sur 
l'esprit  d'un  enfant  de  cet  âge,  pour  la  divertir  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  qui  serait  le  plus  grand 
déplaisir  qui  pourroit  advenir  au  suppliant  parmi  les  autrcB 
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aflUcUoos  qu'il  souffre  maintenant,  qui  sont  telles  qu*il  ne 
lui  lesie  aucuns  moyens  pour  vivre,  ni  pour  payer  ses  geô- 
lages»  ni  s'entretenir  en  quelque  manière  que  ce  soit  ^.  » 

Cette  requête  n'eut  pas  de  suite,  un  arrêt  du  Parlement 
de  Fuis  ayant  prononce  la  ruine  de  la  dame  d'Aubignë,  en 
ordonnant  la  restitution  de  l'argent  provenant  de  la  vente 
du  Crest  et  en  adjugeant  la  terre  de  Surimeau  aux  demoi- 
selles de  Gaumont.  Mais  l'argent  du  Grest  était  dépensé; 
\0Tsque  Sansas  de  Nesmond  en  demanda  la  restitution,  il  se 
trouvait  avoir  peiné  et  sué,  disait-il,  inutilement;  »  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  poursuites  contre  la  famille  d'Au- 
bignë. 

Quelques  mois  après,  un  grave  événement  changea  la  posi- 
tion de  cette  famille  :  ce  fut  la  mort  de  Richelieu  (4  décem- 
bre 1642).  Dès  son  entrée  au  pouvoir,  Mazarin  ouvrit  la 
plupart  des  prisons  de  l'État  :  Gonstant  d'Aubigné  fut  du 
nombre  des  délivrés. 

Il  se  hâla  d'aller  à  Paris,  rejoignit  sa  femme,  et  lui  amena 
Françoise,  alors  âgée  de  sept  ans.  Jeanne  n'avait  pas  vu  sa 
fille  depuis  quatre  années;  néanmoins  elle  Vaccueillit  froide- 
ment. Françoise  pleura,  regretta  sa  tante  bien-aimée  et  no 
parla  jamais  de  cette  entrevue  qu'avec  émotion,  a  Elle  ne 
se  souvcnoit,  raconte  mademoiselle  d'Aumale,  d'avoir  été 
embrassée  de  sa  mère  que  deux  fois,  et  seulement  au  front, 
après  une  séparation  assez  longue.  »  Le  malheur  avait  des- 
séché le  cœur,  aigri  le  caractère  de  cette  femme,  qui  se 
voyait  condamnée  de  nouveau  à  vivre  avec  son  époux.  Fran- 
çoise était  déjà  jolie,  pleine  d'agréments  et  montrant  de  la 
fermeté;  au>si,  quand  sa  mère  voulut  lui  apprendre  le  caté- 
chisme romain,  elle  résista,  o  Un  jour  (ju'on  la  mena  à 
l'éirlise,  elle  tourna  le  dos  à  l'autel  ;  sa  mère  lui  donna  un 
soulllet  qu'elle  i)()rta  avec  un  grand  courage,   se  sentant 
glorieuse  de  soufl'rir  pour  sa  religion*.  »  Celte  résistance 
dura  peu,  et  Françoise  devint  catholique  comme  ses  frères. 

1 .   pièce  publiéi;  par  M.  Fillon,  d'après  l'original,  dans  la  Rttuc 
<U-  l'Oin'st  de  déce[nl)re  1853. 

V.   Mémoires  tnaim^c,  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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Constant  d'Aubignë,  devenu  libre  à  Tâge  de  soixante  ans, 
sans  biens,  sans  amis,  avec  une  renommée  fâcheuse,  recom- 
mença à  vivre  tristement  de  dettes  et  d'expédients;  mais  les 
renseignements  manquent  pendant  quelques  année»  sur  lui  ' 
et  sa  famille.  On  lé  voit,  à  la  fiq  de  1643,  recevant  une 
somme  de  mille  florins,  que  la  veuve  d'Agrippa  venait  de 
lui  léguer  par  testament.  A  la  fin  de  mars  1645,  on  le 
trouve  sollicitant  quelque  emploi  de  la  Compagnie  des  îles 
de  l'Amérique,  et  voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  les 
«  Actes  d* assemblées  de  la  Compagnie  des  Ues  de  VAmériquCy 
pour  ce  qui  concerne  ses  affaires  particulières  de  1635  à 
1648  :  n 

a  Sur  le  rapport,  de  Fouquet  ^  commission  de  gouverneur 
pour  trois  ans  et  assurance  pour  trois  autres  est  donnée  à 
Constant  d'Aubigny,  qui  avoit  demandé  d'aller  habiter  Marie- 
Galante,  À  certaines  conditions. 

«  La  Compagnie  agrée  les  articles  convenus  entre  d'Aubi- 
gny et  Berruyer. 

«  Incontinent  après,  d'Aubigny  entre  en  l'assemblée  et  y 
prête  le  serment  de  gouverneur  de  Marie-Galante  entre  les 
mains  de  M.  d'Aligre*.  » 

Constant  partit  immédiatement  avec  sa  femme  et  ses  trois 
enfants  et  arriva  à  la  Martinique;  mais  il  paraît  qu'il  ne 
put  faire  usage  de  sa  commission  de  gouverneur  de  Marie- 
Galante  ,  cotte  île  étant  habitée  entièrement  par  des  sau- 
vages qu'on  appelait  les  Irroû,  car  on  trouve  dans  les  mêmes 
Actes  cités,  à  la  date  du  12  décembre  1645  : 

«  La  Compagnie  approuve  ce  que  M.  Berruyer  a  écrit  au 
sieur  d'Aubigny  pour  s'habituer  en  une  autre  lie  au  lieu 
de  Marie-Galante,  au  cas  qu'elle  se  trouve  habitée  par  les 
Jrrois.  » 

On  croit  que  d'Aubigné  se  contenta  d'un  petit  emploi  sous 
les  ordres  du  gouverneur  de  la  Martinique,  et  que  sa  famille 
végéta  auprès  de  lui  dans  cette  tle.  Il  continua  néanmoins  à 

1 .  C'est  le  père  du  surintendant. 

2.  Pièce  communiquée  par  M.  Mirgry. 
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faire  une  grande  dépense,  par  conséquent  des  dettes,  et  il 
donna  à  sa  femme  jusqu'à  vingt-quatre  esclaves  pour  la 
servir.  Madame  de  Maintenon  a  témoigné  toute  sa  vie  une 
grande  répugnance  à  parler  de  son  père  et  de  sa  mère;  ce 
n'est  qu'à  Saint-Cyr,  et  pour  citer  des  exemples  pris  sur 
elle-môme,  qu'elle  a  raconté  par  incident  quelques  anec- 
dotes à  ce  sujet.  On  sait  donc  très-peu  de  chose  du  séjour 
de  la  famille  d'Aubigné  à  la  Martinique,  et  seulement  ce 
que  mademoiselle  d'Aumale  tenait  de  madame  de  Main- 
tenon. 

Jeanne  de  Cardilhac  continua  à  élever  ses  enfants  dans  la 
religion  rpmaine,  pendant  que  son  mari,  que  nous  avons  vu 
si  iërvent  catholique  dans  sa  requête  au  tribunal  de  Niort, 
avait  repris  la  religion  réformée.  Celui-ci  se  montrait  même 
indigné  quand  il  s'apercevait  des  instructions  que  sa  femme 
donnait  à  ses  rafants;  il  prenait  alors  Françoise  entre  ses 
genoux  et  lui  disait  :  «  Je  ne  puis  souffrir,  ma  fille,  qu'on 
vous  dise  de  telles  rêveries.  Vous  avez  trop  d'esprit  pour 
vous  laisser  ainsi  tromper.  »  Jeanne  éleva  ses  enfants  sévè- 
rement et  même  durement,  surtout  sa  ûlle,  qui  ne  la  regar- 
dait qu'en  tremblaot.  Elle  leur  faisait  apprendre  à  lire  dans 
Plutarque^  leur  défendant  «  de  parler  entre  eux  d'autres  cho- 
ses que  de  ce  qu'ils  lisoient  dans  ce  livre  ^  »  Elle  leur  formait 
l'esprit  en  les  forçant  à  écrire  des  lettres  en  France,  et  en 
toute  occasion,  elle  leur  enseignait  la  fermeté  à  soutenir  tous 
Jes  maux  de  la  vie. 

Sansas  de  Nesmond  continua  de  poursuivre  de  ses  actes 
judiciaires  Jeanne  de  Cardilhac  pour  obtenir  l'annulation  de 
la  vente  du  Crest;  mais  celle-ci  en  tint  peu  de  compte, 
dans  le  lieu  où  elle  se  trouvait.  Elle  eut  d'ailleurs  une  cor- 
respondance suivie  à  ce  sujet  avec  la  famille  de  Villette, 
correspondance  où  Ton  voit  que  Constant  d'Aubigné,  livré 
à  la  même  apathie,  la  même  indolence  que  dans  ses  prisons, 
laissait  la  pauvre  mère  de  famille  s'occuper  seule  du  sort  de 
ses  enfants. 

1.  Lettres  et  Entretiens  sur  l'éducation  des  filles^  par  madame 
de  Maintenon,  t.  11,  p.  47  et  1G3. 

1.  » 
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MADAME  D'AUfiIGNÉ  A  MADAME  DE  YILLETTE  K 

f  juin  1646. 

Madame  ma  trës-honorée  sœur, 

Excusez-moi  si  je  vous  dis  que  vous  n'avez  pas  pris 
mes  lettres  dans  le  droit  sens  que  je  les  écrivois,  ou 
bien  que  je  ne  sais  pas  m^expliquer,  si  vous  avez  eu 
subjet  de  croire  que  je  voulusse  taxer  M.  de  Villette» 
mon  très-honoré  frère,  des  choses  que  vous  alléguez 
par  la  vôtre.  Je  n*ai  jamais  parlé  que  des  vantances 
du  sieur  de  Sansas,  et  n'en  ai  rien  dit  ni  écrit  qu*à 
vous.  Mais  n'en  parlons  plus,  et  qu*il  mange  à  son 
aise  le  bien  des  veuves  et  des  orphelins.  Si  n^envie- 
rai-jo  jamais  sa  condition,  aimant  beaucoup  mieux 
avec  ma  pauvreté  souffrir  injustice  que  de  la  faire 
souffrir.  Le  temps  découvrira  tout,  et  la  providence 
deDieu  ne  dortpastoujours.  Vous  suppliant  de  croire, 
madame  ma  sœur,  que  le  changement  de  lien  ni  la 
longueur  des  temps  ne  me  fera  pas  détourner  de  mes 
devoirs,  tant  qu'il  plaira  au  Seigneur  m'assisler  de 
ses  grâces  et  ne  m'abandonner  pas  à  un  espoir  ré- 
prouvé. Je  vous  assure  que,  pour  le  moins,  le  désir 
des  riclicsses  de  celui  qui  me  persécute  ne  me  tour- 
mcnle  nullement,  et  même  je  ne  me  soucie  guère 
d*avoir  ce  qui  m*appartient  légitimement,  étant  plus 
satisfaite  et  plus  tranquille  que  celui  qui  jouit  tout  à 
son  aise  de  ce  qui  est  à  moi  en  bonne  justice.  J'ai 
appris  que  la  main  du  Tout-Puissant  Ta  déjà  touché, 
ayant  retiré  sa  femme'  ;  je  le  prie  qu'il  ne  lui  rende 

1.  Autoijraphc  appartenant  à  M.  lo  duc  de  Noaillee. 

2.  Arihémise  était  morte  laissant  quatre  fllles. 
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pa$  en  l'autre  inonde  ce  qu'elle  m*a  prfité  en  celui-ci. 
Je  crois,  madame  ma  sœur,  que  vous  étiez  en  colère 
contre  moi,  lorsque  vous  avez  écrit  celle  dont  il  vous 
a  plu  m*bonorer,  m'accusant  de  dire  des  injures. 
Certes,  je  n'en  dis  jamais  à  personne  ;  ce  seroit  le  mal 
entendre  que  de  s'adresser  pour  cela  à  une  personne 
de  votre  singulière  vertu  et  exemplaire  piété,  et  à  qui 
î^aîles  obligations  que  je  vous  ai,  comme  le  sieur  de 
Sansas  pourroit  témoigner,  s'il  vouloit,  m'avoir  oui 
dire  en  justice,  et,  pour  les  mêmes  raisons,  n'avoir  ja- 
mais voulu  consentir  3t  ce  qu'il  désiroit  de  moi  contre 
vous.  Madame  ma  sœur,  les  bienfaits,  comme  vous  sa- 
vez mieux  que  moi,  ne  sont  jamais  perdus,  quand  on 
les  fait  en  charité,  et  quand  j'aurois  assez  d'ingratitude 
pour  oublier  les  bons  offices  que  j'ai  reçus  de  vous  et 
de  M.  de  Villelte,  votre  très-chère  et  très-digne 
moitié  (ce  qui  ne  m'arrivera  pas,  je  crois),  si  est-ce 
que  Dieu  a  bonne  mémoire,  si  cela  se  pouvroit  dire  de 
la  divinité  ;  et  lisant  votre  lettre,  il  m'est  venu  en  pen- 
sée que  quelqu'un  comme  votre  frère  m'a  fait  écrire 
ce  à  quoi  je  n'ai  jamais  pensé.  Quand  il  l'auroit  fait, 
cela  ne  seroit  pas  nouveau  pour  parvenir  à  quelques 
fins;  il  m'a  fait  souvent  ce  petit  jeu  à  Paris.  Je  ne 
vous  parlerai  point  de  lui  ni  de  sa  conduite,  crainte 
d  affliger  de  reclief  votre  bon  naturel  en  ce  qui  le  con- 
cerne. Seulement  vous  dirai-je  que  j'ai  dessein  d'en- 
voyer votre  neveu,  leplus  grand,  en  quelque  garnison, 
apprendre  ses  commencements,  car  il  se  perd  ici,  et 
perd  son  temps  et  sa  santé,  tant  par  le  mauvais  air 
que  par  les  mauvaises  nourritures.  Et,  pour  le  cadet, 
je  Je  souhaiterois  page;   c'est  un  fort  doux  enfant, 
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j*oserai  dire  cela  pour  lai,  et,  puisque  leur  père  ne 
daigne  songer  à  eux,  il  faut  que  je  leur  serve  des  deux, 
de  père  et  de  mère.  Si  vous  me  faisiez  la  charité  de 
jeter  un  peu  les  yeux  en  quelque  lieu  pour  cela,  me 
le  mandant,  je  Tenverrois  aussitôt,  car  je  vois  bien 
que  je  suis  encore  ici  pour  quelques  années,  et  je 
crains  que  leur  santé  s^altëre  si  fort  qu'elle  ne  se 
paisse  jamais  remettre.  Bigneite  '  prend  la  liberté 
de  vous  écrire,  honteuse  de  ce  qu'elle  oublie  tout,  et 
à  cause  de  la  grande  chaleur  du  pays  et  aussi  des 
mauvaises  nourritures.  Je  ne  Tose  attacher  beaucoup 
à  cela;  elle  n'a  de  joie,  la  pauvre  enfant,  que  lors- 
qu'elle peut  savoir  de  vos  nouvelles  et  est  toujoursen 
inquiétude  pour  votre  cadette.  J'aurois  écrit  à  made- 
moiselle de  Villette,  ma  belle  et  vertueuse  niepce, 
sans  la  crainte  de  grossir  le  paquet,  car  l'honorant  et 
l'estimant  au  point  que  je  fais,  j'aurois  mille  choses 
à  lui  mander.  Je  ferai  ici  mes  très-humbles  et  très- 
respectueux  baise-mains  à  M.  de  Villette,  mon  très- 
honoré  frère,  et  à  toute  votre  chère,  belle  et  honneste 
famille,  pour  la  santé  et  prospérité  de  laquelle  je 
supplie  tous  les  jours  le  Créateur,  lequel  je  supplie 
de  tout  mon  cœur  m'osterplutdt  la  vie  que  la  sensible 
mémoire  des  obligations  qui  m'ont  rendue,  avec  tant 
d'autres  devoirs. 

Madame  ma  très-honorée  sœur,  votre  très-humble, 
très-fidelle  et  très-obéissante  servante, 

J.    DE  CARDILHAC. 

1.  Françoise  d*Aobigné,  que,  selon  la  coutume  du  Poitou,  on 
appelait  Àubfgnelte  ou  Bignttte. 
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LETTRE  VI 

NOTE    PRÂLIIIINATRE 

£q  1647,  Constant  d'Aubignë  tomba  malade  et  mourut. 
Aussitôt  sa  veuve  retourna  en  France  avec  ses  enfants  :  on 
ne  sait  quelles  ressources  elle  employa  pour  faire  ce  voyage. 
Elle  trouva  un  asile  à  Mursay  ;  mais,  dès  les  premiers  jours, 
elle  éprouva  un  nouveau  malheur  :  son  Ois  aine,  qui  avait 
seize  à  dix-sept  ans,  et  qui  pouvait  devenir  le  soutien  de  la 
famille ,  se  noya  dans  un  étang.  De  plus,  Sansas  de  Nesmond , 
dès  qu'iJ  apprit  qu^elle  était  de  retour,  recommença  ses 
poursuites.  Madame  d'Aubigné  plaça  son  fils  Charles  comme 
page  chez  le  comte  de  Neuillant  et  confia  de  nouveau  sa  fille 
à  madame  de  Villette;  puis  elle  s'en  alla  à  Paris  pour  solli- 
citer de  la  cour  quelque  don  ou  pension  et  recommencer  la 
lutte  contre  Sansas  de  Nesmond. 

Franço\?e  d'Aubigné,  alors  âgée  do  douze  ans,  retrouva 
sa  vraie  mère  avec  bonheur  :  elle  fut  traitée  par  madame  de 
Villette  avec  le  même  soin  et  la  môme  tendresse  que  dans 
sa  première  enfance;  mais  elle  fut  de  nouveau  élevée  dans 
la  religion  réformée,  et  elle  y  prit  d'autant  plus  do  goût 
(lu'elle  était  capable,  par  sa  raison  précoce,  d'apprécier  les 
vertus  de  sa  tantes  Elle  reçut  de  cette  femme  de  mérite 
une  éducation  sévère  et  sensée,  avec  des  habitudes  charita- 
bles quelle  garda  toute  sa  vie  :  «  Quand  madame  do  Vilielle 
faisoit  l'aumône,  raconte  mademoiselle  d'Auniale,  elle  avoit 
soin  de  la  faire  faire  [jar  sa  nièce,  et  la  mettoit  au  bout  du 
pont-le\is  pour  donner  aux  pauvres.  »  Elle  avait  pour  sa 
tante  la  plus  grande  vénération,  et  elle  en  garda  toute  sa 
vie  le  plus  tendre  souvenir*  :  «  elle  n'en  parloit  jamais,  di- 
sent les  Dames  de  Saint-Cyr,  môme  dans  sa  vieillesse,  (jue 
les  larmes  aux  yeux;  »  le  jour  anniversaire  de  sa  mort,  elle 

1.  On  trouvera  quelques  détails  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de 
Languet  de  Geruu. 

2.  Voir  la  le  lire  xiv. 

3. 
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s'enfermait  dans  son  oratoire  afin  de  prier  pour  elle,  bien 
convaincue  que  Dieu  lui  avait  fait  miséricorde.  On  lui  avait 
donné  pour  gouvernante  une  femme  de  chambre  bonne  et 
sensée,  qu'elle  aimait  «  avec  une  tendresse  surprenante,  »  et 
dont  le  souvenir  lui  était  si  cher  que,  plus  de  trente  ans 
après,  elle  la  fit  venir  auprès  d'elle  à  ta  cour;  elle  prit  aussi 
son  iils  pour  maître  d'hôtel,  et  le  garda  jusqu'à  sa  mort  >. 

Madame  de  Neuillant  affectait  de  prendre  un  grand  inté- 
rêt à  la  famille  d'Aubigné,  et  surtout  à  Françoise,  qu'elle 
appelait  sa  filleule  et  sa  nièce;  voulant  faire  sa  cour  à  la 
reine  mère,  Anne  d'Autriche,  elle  lui  fit  savoir  l'éducation 
protestante  que  madame  de  Yillette  donnait  à  une  fille  bap- 
tisée catholique  et  née  de  parents  catholiques.  Elle  obtint  un 
ordre  pour  retirer  Françoise  d'Aubigné  des  mains  de  sa 
tante,  et  elle  la  prit  chez  elle;  «  mais  comme  elle  étoit  l'ava- 
rice môme,  »  elle  la  relégua  parmi  ses  domestiques,  et  lui 
confia  le  gouvernement  de  sa  basse-cour.  «  Je  me  souviens, 
racontait  madame  de  3Iain tenon  aux  demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  que  j'étois  chez  une  de  mes  tantes,  assez  riche  pour 
avoir  un  carrosse  à  six  chevaux,  un  autre  pour  elle-même, 
une  litière,  car  elle  étoit  assez  malsaine  pour  en  avoir  besoin. 
Cependant  quoiqu'elle  lîe  fût  pas  pauvre,  je  n'avois  dans  la 
maison  que  des  sabots,  et  on  ne  me  donnoit  des  souliers  que 
lorsqu'il  veiioit  compagnie.  Je  me  souviens  encore  que  ma 
cousine  et  mui,  qui  étions  à  peu  près  du  môme  âge,  nous 
passions  une  partie  du  jour  à  garder  les  dindons  de  ma  tante. 
On  nous  plaquoit  un  masque  sur  notre  nez,  car  on  avoit 
peur  que  nous  ne  nous  hâlassions;  on  nous  mettoit  au  bras 
un  petit  panier  où  étoit  notre  déjeuner,  avec  un  ï)etit  li\Tet 
des  quatrains  de  Pibrac,  dont  on  nous  donnoit  quelques  pages 
à  apprendre  par  jour;  avec  cela  on  nous  mettoit  une  grande 
gaule  dans  la  main,  et  on  nous  chargeoit  d'empêcher  que 
les  dindons  n'allassent  où  ils  ne  dévoient  point  aller.*  » 

1.  Voir  les  Lettru  et  Entrtlien$$w  Véducation  deê/Hleê,  t.  Il, 

p.  347. 

2.  Conseils  et  instr,  aux  demoiselles  de  Saiut-Cyr,  t.  I,  p.  98. 
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Madame  de  Neuillant  essaya  de  ramener  Françoise  aa 
catholicisme,  môme  par  de  mauvais  traitements;  celle-ci 
résistant  avec  beaucoup  de  fermeté,  elle  s*en  lassa  et  la  mit 
au  couvent  des  Ursulines  de  Niort,  mais  en  refusant  de  payer 
sa  pension,  qu'elle  voulut  mettre  à  la  charge  de  madame  de 
Yillette.  «  Quelque  amitié  que  cette  dame  eût  pour  sa  nièce, 
dit  mademoiselle  d'Aumate,  elle  ne  voulut  jamais,  comme 
bonne  huguenote,  payer  la  pension;  elle  lui  donnoit  bien 
pour  sa  personne  des  habits  et  des  petites  choses  dont  elle 
avolt  Y>csoin,  mais  pour  la  pension,  elle  ne  la  voulut  pas 
payer,  et  elle  étoit  encore  due  quand  madame  de  Maintenon 
se  trouva  en  faveur.  Elle  l'a  bien  payée  depuis.  » 

EUe  eut  dans  ce  couvent  une  maîtresse  qu'elle  aimait  «  à 
un  point  que  je  ne  puis  dire,  racontait-elle  aux  demoiselles 
de  Saint-Cyr.  Je  n'ams  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de 
me  sacrifier  pour  son  ser\ice.  J'étois  fort  avancée  dans  les 
exercices,  de  sorte  que,  dès  qu'elle  étoit  sortie,  je  faisois 
lire,  écrire,  compter,  Torthographe  et  jouer  toute  la  classe, 
et  je  me  faisois  un  plaisir  de  faire  tout  son  ouvrHge,  sans 
qu'il  me  fallût  d'autre  récompense  que  celle  de  lui  faire  plai- 
sir. Je  passais  les  nuits  entières  à  empeser  le  linge  fin  des 
pensionnaires,  a/în  qu'elles  fussent  toujours  propres  et  qu'elles 
fissent  honneur  à  la  maîtresse,  sans  qu'elle  en  eût  la  peine; 
j'étois  charmée  de  voir  son  étonnemenl  de  trouver  tout  son 
ouvrage  fait  sans  elle...  Je  pensai  mourir  de  chagrin  quand 
je  sortis  de  ce  couvent...  Je  priois  pour  elle  tous  les  jours, 
et  étant  ensuite  entrée  dans  le  monde,  je  ne  l'ai  jamais  ou- 
bliée; je  lui  écrivois  régulièrement  deux  fois  la  semaine, 
quelque  affaire  pressée  que  j'eusse.  Quand  je  fus  établie  à 
la  cour,  je  demandai  d'aller  faire  un  voyage  dans  le  Poitou 
pour  voir  mes  parents,  mais  c'étoit  en  effet  ])Our  aller  voir 
ma  chère  mère  Céleste;  je  fis  cinquante  lieues  exprès,  et 
mon  amitié  pour  elle  n'a  fini  ({u'avec  sa  \ie*. 

Malgré  sa  grande  amitié  pour  la  mère  Céleste,  malgré  les 
exhortations  des  Ursulines,  Françoise  refusa  de  se  con\ertir. 

1.    Lettres  et  Eiilntirm  sur  Védncntion^  l.  II,  |i.  3îT. 
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Alors  les  religieuses  se  lassèrent  d'une  fille  qui  ne  les  payait 
pas  et  était  une  sorte  de  scandale  pour  leur  maison,  encore 
bien  qu'elles  l'aimassent  à  cause  de  son  bon  cœur  et  de  son 
esprit;  elles  la  renvoyèrent  à  madame  deNeuillant.  a  Celle- 
ci  s'ennuya  bien  vite  de  se  voir  chargée  d'une  demoiselle 
sans  bien,  quoique  sa  parente;  elle  voulut  s'en  défaire  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ^  »  la  ramena  à  Paris  et  la  remit  à 
sa  mère. 

Jeanne  de  Cardilhac  avait  vécu  de  quelque  gratification 
qu'elle  obtint  de  la  cour,  et  elle  luttait  cpntre  sa  mauvaise 
fortune  avec  une  énergie  désespérée;  elle  avait  repris  ses 
procès  contre  la  famille  de  Caumont,  mais  elle  avait  été 
contrainte,  en  définitive,  à  signer  une  transaction  qui  lui 
assurait,  en  échange  de  tous  les  droits  des  d'Aubigné  sur 
le  domaine  et  les  dépendances  de  Surimeau,  une  misérable 
rente  de  deux  cents  livres.  Jeanne  de  Cardilhac  n'avait  alors 
que  trente-huit  ans  ;  mais  elle  paraissait  très-vieille,  tant  le 
chagrin  avait  endurci  ses  traits  et  son  cœur;  elle  était  de- 
venue d'une  dévotion  outrée,  et  voulut  à  son  tour  dompter 
la  petite  huguenote;  mais  elle  n'y  réussit  pas  davantage. 
Alors  elle  la  mit  chez  les  Ursulines  du  faubourg  Saint-Jacques, 
où  les  obsessions  pour  la  convertir  devinrent  «  rudoiements, , 
duretés  et  façons  cruelles.  »  La  jeune  fille  était  alors  âgée 
de  treize  ans;  déjà  grande,  forte,  résolue,  elle  rappelait 
par  son  énergie  et  son  intelligence  le  caractère  et  l'esprit 
d' Agrippa.  C'est  alors  que  poussée  à  bout,  elle  jeta  un  cri 
de  détresse  vers  sa  tante  si  vénérée,  et  lui  écrivit  une  lettre 
touchante,  la  première  que  nous  ayons  d'elle,  et  où  se  révè- 
lent déjà  son  esprit  et  son  caractère. 

1 .  Mémoires  de  mademoiselh  d^Àumale» 
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FRANÇOISE  D'AUBIGNÉ  A  MADAME  DE  YILLETTE  *. 

De  Par»,  ce  12  octobre  (1648?) 

tfadame  et  tante, 

Le  ressouvenir  des  grâces  singulières  qu*il  vous  a 
pieu  faire  tomber  sur  de  pauvres  petits  abandonnés 
me  fait  tendre  les  mains  devers  vous  et  vous  suplier 
d*amp\oyer  votre  crédit  et  vos  soins  à  me  tirer  de 
céans,  la  vie  m*y  étant  pire  que  mort.  Ah  !  madame 
et  tante,  vous  n'imaginez  Tenfer  que  m'est  reste  mai- 
son soy  disant  de  Dieu,  et  lés  rudoiements,  durtés  et 
Taçons  crueles  de  celles  qu'on  a  fait  gardiennes  de 
mon  corps,  et  de  mon  âme  non,  pource  qu'elles  n*y. 
peuvent  joindre.  Rivette  vous  dira  tout  au  long  mes 
angoisses  et  soufrances,  estant  céans  seule  et  unicque 
k  qui  me  fier.\oussaplie  de  rechef,  madame  et  tante, 
deprendre  en  pitié  la  fille  de  vostre  frère  et  humble 
servante  ^. 

FRANÇOISE. 

f .  Autographe  nppiTiennni  à  la  famille  de  Moiigon,  et  dont  la 
copie  m'a  été  communiqaée  par  M.  Fillon  (de  Fontenay).  La  ramille 
de  MoDgoo  e«t  la  seule  descendance  féminine  d* Agrippa  d'Aubigné 
qui  e\i«te  encore  :  du  mariage  d'Arthémise  de  Gaumont  avec 
Sansas  de  Nesmond  vinrent  quaire  fllles,  dont  Tainée,  Arthémise, 
///  en  Ben  question  dans  les  lettres  de  madame  de  Maintvnon), 
épousa  Aubin  Avice,  sieur  de  Hougon.  Celte  famille  est  encore  en 
possession  du  domaine  de  Surinieau. 

3.  J'ai  conservé  seulement  pour  cette  première  lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  Tortliographe  de  la  pièce  originale.  On  a  pu 
déjà  remarquer  par  les  lettres  de  Jeanne  de  Cardilliac  combien  le 
silte  du  seizième  siècle  s'était  conservé  dans  le  Poitou.  On  ne  lo* 
retrouvera  presque  pas  dans  les  lettres  suivantes  :  Françoise  d'Au- 
trfgoé  perdit  ce  stvie  dans  la  société  de  Scarron. 
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I 

LETTRE  VII  (La  Beaumelle'.) 

NOTE    PRÉMUINAIRE 

Madame  de  Villelte  n'entendit  ou  n'écouta  pas  la  plainte 
de  Françoise  d*Aubignë.  Alors  la  pauvre  fille,  qui  avait  déjà 
fait  un  si  cruel  apprentissage  de  la  vie,  commença  à  faiblir. 
D'ailleurs  on  prit  pour  la  vaincre  d'autres  moyens  plus  effi- 
caces, la  douceur  et  la  persuasion.  Voici  comment  les  Dames 
de  Saint-Gyr  racontent  sa  conversion  : 

«  Nous  lui  avons  entendu  dire  qu'étant  aux  UrsuUnes  de 
la  rue  Saint-Jacques,  elle  trouva  une  maîtresse  fort  habile 
qui  ne  voulut  point  la  gêner  pour  sa  religion  ;  elle  la  laissoit 
libre  de  manger  gras  les  jours  maigres  et  ne  Tobligeoit  point 
d'aller  à  la  messe.  Par  ses  manières  sages,  prudentes  ^  gra- 
cieuses, elle  s'insinua  dans  son  esprit  et  gagna  sa  confiance; 
ensuite  elle  l'instruisit  adroitement  de  la  vérité  de  notre 
sainte  religion,  et  lui  on  donna  assez  l'estime  pour  lui  faire 
désirer  de  s'en  éclaircir  à  fond  ;  car  elle  ne  vouloit  point  se 
rendre  qu'elle  no  fût  convaincue  par  des  preuves  solides  que 
la  religion  catholique  étoit  la  seule  sûre.  Elle  n'avoit  pour- 
tant alors  (]ue  douze  ou  treize  ans,  mais  sa  raison  et  son 
discernement  éloient  déjà  bien  avancés.  Pour  ne  faire  rien 
qu'avec  mûre  délibération  et  assurer  sa  conscience,  elle 
voulut  voir  disputer  devant  elle  un  docteur  catholique  avec 
un  ministre;  ils  vinrent  au  parloir  des  religieuses;  made- 
moiselle d' Aubigné  s'y  trouva  avec  sa  maîtresse,  et  fît  mettre 
devant  elle  la  sainte  Bible,  pour  lire,  de  son  c6të,  les  passa- 
ges sur  lesquels  les  docteurs  appuyèrent  leurs  raisons.  Ces 
conférences  durèrent  plusieurs  jours...  Les  huguenots  qui 
savoient  qu'on  Tinstruisoit  et  qui  craignoient  qu'elle  ne 
quittât  leur  parti,  lui  faisoient  de  puissantes  sollicitations, 
et  lui  jetèrent  des  billets  par-dessus  le  mur  du  couvent,  où 
ils  l'exhortoient  de  no  se  point  rendre  et  de  se  souvenir 
qu'elle  étoit  petite-fille  du  grand  Théodore  Agrippa,  qui 
étoit  toujours  demeuré  si- ferme  dans  leur  religion,  que  rien 

J .  Ce  nom  va  ôlre  expliqué. 
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n'avoit  été  capable  de  l'ëbranler.  C'ëtoit  bien  son  dessein 
d'abord,  mais  ensuite  elle  s'aperçut  que  le  ministre  tronquoit 
quelques  passages  de  la  fiible...;  enfin,  elle  trouva,  étant 
éclaircie,  sans  doute,  intérieurement,  que  la  vérité  devoit 
être  du  côté  où  il  y  avoit  plus  de  droiture.  C'est  ce  qui  la 
détermina  à  embrasser  le  parti  catholique,  après  une  assez 
longue  résistance  et  assez  honorable  pour  son  âge  ;  ensuite 
elle  ût  son  abjuration,  et  elle  nous  a  dit  qu'auparavant , 
a*étant  rendue  sur  des  articles  principaux  de  la  religion, 
eUe  fut  quelque  temps  à  ne  se  vouloir  convertir,  qu'à  condi- 
tion qu'on  ne  l'obligeroit  pas  de  croire,  que  sa  tante,  ma- 
dame de  Villelte,  qui  étoit  morte  ^  dans  ce  temps-là,  fdt 
damnée  :  tant  elle  conservoit  de  l'amitié  pour  elle  et  de 
neconnoissance  des  obligations  qu'elle  lui  avoit.  » 

Elle  sortit  du  couveut  après  son  abjuration,  et  vint  rejoin- 
dre, dans  une  petite  chambre  de  la  rue  des  Tournelles,  sa 
mère,  qui  vivait  du  travail  de  ses  mains  et  de  sa  rente  de 
deux  cents  livres.  Françoise  était  déjà  remarquée  pour  sa 
beauté;  elle  Télait  aussi  pour  son  esprit  et  sa  raison.  Les 
agitations  et  les  misères  de  son  enfance,  tout  ce  qu'elle  avait 
pu  savoir,  tout  ce  qu'elle  avait  vu  des  aventures  et  des  mal- 
heurs de  sa  faraiiJe,  sa  propre  vie  si  délaissée,  si  agitée,  si 
misérable  avaient  donnée  à  sa  personne  un  air  sérieux, 
grave,  môrae  défiant,  qui  n'était  pas  de  son  âge,  et  qui  im- 
prima sur  sa  figure  une  sorte  de  tristesse  sévère  dont  elle  ne 
se  défit  jamais. 

Dans  le  voisinage  de  la  dame  d'Aubigné  demeurait  un 
homme  célèbre  par  ses  ouvrages,  son  esprit,  ses  précoces 
infirmités  :  c'était  Scarron,  né  en  IGIO,  et  qui  appartenait 
à  une  famille  honorable  du  Parlement  de  Paris.  Conmie  il 
désirait  avoir  des  renseignements  sur  la  Martiniiiue  où  il 
avait  le  projet  d'aller  s'établir,  il  s'adressa  à  madiinie  de 
Neuillant  qui  était  liée  avec  lui,  Bois-Roberl  et  les  autres 

1.  Le»  DaiiK's  ile  Saint-C>r  se  trompent,  non  sur  le  iail  (jirellcs 
racontent,  niais  sur  l'époqne  de  la  mort  de  niadau»'  de  Villelfe; 
celle-ci  vivait  «'inore  en  1060,  comme  nous  allons  le  m»!:  |ar  le« 
lettres  xiv  et  xx. 
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beaux  esprits  de  ce  temps*.  Celle-ci  amena  chez  le  poëte  ma- 
dame d'Aubignë  et  sa  fille.  La  jeune  Françoise  apparut  dans 
la  chambre  de  Scarron,  remplie,  comme  de  coutume,  du 
plus  grand  monde,  avec  une  robe  si  courte  et  une  toilette  si 
pauvre  qu'elle  en  rougit  et  se  mit  à  pleurer.  Scarron,  qui 
avait  le  cœur  le  plus  généreux,  en  fut  touché  et  prit  dès 
lors  de  Taffection  pour  cette  enfant  si  intéressante  par  ses 
malheurs  et  sa  beauté,  a  Voyant  qu'elle  manquait  de  beau- 
coup de  choses  nécessaires,  il  lui  offrit  une  somme  d*argent 
qu'elle  refusa  avec  beaucoup  de  hauteur  *.  »  Quelques  mois 
après,  madame  d'Aubigné,  pressée  par  la  misère,  quitta  Paris 
avec  sa  fille  et  retourna  à  Niort.  Elle  y  mourut  de  chagrin 
presque  en  arrivant  (1650).  Françoise  se  trouva  de  nouveau 
à  la  charge  de  madame  de  Neuillant  et  resta  auprès  d'elle 
pendant  près  d'une  année.  Son  frère  servait  comme  page  le 
mari  de  madame  de  Neuillant,  gouverneur  de  Niort.  C'est 
dans  cette  triste  situation  qu'elle  reçut,  à  ce  qu'on  croit, 
d'une  jeune  fille  qu'elle  aurait  connue  à  Paris,  mademoi- 
selle de  Saint-Hermant,  une  lettre  à  laquelle  elle  fit  une 
réponse.  Celle  réponse  ne  nous  est  pas  authentiquement 
connue,  mais  il  est  certain  qu'elle  a  été  faite,  puisqu'il  en 
est  question  dans  une  lettre  de  Scarron  que  nous  allons 
voir. 

La  réponse  do  mademoiselle  d'Aubigné  à  mademoiselle  de 
Saint-Hermant  est  la  première  lettre  que  renferme  la  col- 
lection de  La  Beaumelle,  et  c'est  dans  cette  collection  seu- 
lement ({ue  l'on  trouve  la  plupart  des  lettres  que  madame  de 
Maintenon  aurait  écrites  pendant  sa  jeunesse,  c'est-à-dire 
de  1650  à  10G9.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  34;  14  seu- 
lement sont  authentiques;  20  n'ont  d'autre  garant  que  La 
Beaumelle.  Celui-ci  ne  dit  pas  un  mot  de  l'origine  de  ces 

1.  11  y  a  une  épttre  de  Scarron  à  mademoiselle  de  Neuillant 
(la  maréchale  de  Navaines)  qui  commence  ainsi  : 

Belle  Neuillant,  fille  charmante, 
Beaucoup  aimée  et  point  aimante... 

2.  Notes  qui  pourront  servir  un  jour  ù  écrire  la  vie  de  madame 
de  ifaintenon  (Manuscrit  des  Dames  de  Saint-Cyr). 
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20  lettres;  il   n'y  en  a  de  trace  nulle  part;  il  n'y  est  fait 
aucune  allusion  ni  dans  les  manuscrits  des  Dames  de  Saint- 
Cvr,  ni  dans  les  mémoires  de  mesdames  de  Caylus  et  d'Au- 
raale;  Louis  Racine  les  apostille  toutes  de  ce  mot  :  m'est 
monnue^  c'est-à-dire  et  comme  il  l'explique  lui-même*, 
«'est  suspecte.  Je  suis  convaincu  qu'elles  sont  toutes  inven- 
tées, et  je  suis  en  mesure  de  le  démontrer  pour  le  plus  grand 
nombre.  Le  procédé  de  fabrication  de  La  Beaumolle  est 
simple  :   «  W  manque  bien  des  choses  à  votre  manuscrit, 
ècrivait-il  à  Louis  Racine,  il  y  a  bien  du  vuide  •.  »  Pour  com- 
bler ce  vide,  il  prend  toutes  les  circonstances  connues  de  la 
jeunesse  de  madame  de  Maintenon,  et  il  les  tourne  ingénieu- 
sement en  lettres,  en  empruntant  des  détails  aux  œuvres  de 
Scarron,  de  Saint-Evremond,  de  Méré,  etc.  ;  ainsi  la  liaison 
de  cette  dame  avec  Ninon  de  Lenclos,  ses  relations  avec  ma- 
dame Fouquet,  une  proposition  de  mariage,  les  démarches 
faites  pour  rétablir  sa  pension,  etc.  Nous  allons  assister  à  cet 
élranjio  et  curieux  travail,  car  je  dois  insérer  ces  lettres 
apocryphes  parmi  \es  lettres  vraies,  puisque,  depuis  plus  d'un 
siècle,  elles  ont  trompé  tout  le  monde  et  comptent  comme  des 
documents  historiques.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  la  P/t- 
ftice,  je  les  mettrai  dans  un  caractère  à  part,  avec  le  sigru» 
La  B.;  enfin  autant  qu'il  nie  sera  possible,  je  les  accompa- 
^'nerai  de  notes  qui  démontreront  leur  fausseté,  on  partant 
(Je  cette  base  :  tonte  h'Ure  donnée  par  La  Beaumello  et  qui  nu 
que  lui  pour  garant  doit  être  regardée  comme  fausse^. 

Revenons  à  la  première  lettre  de  la  collection  de  La  Beau- 
mellc  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  1,  édit.  d'Amsterdam,  t.  I, 
p.  1).  11  est  certain  que  inadeiiioiselle  d'Aubignc  a  écrit  vers 
cotte  époque  une  lettre  à  une  demoisello  de  Saint-Hermant, 
mais  on  peut  douter  que  ce  soit  la  lettre  donnée  par  La 
Beaumelle  :  elle  est  d'un  style  trop  maniéré,  tro[)  recherché, 
trop  hardi,  et  Françoise  d'Aubi}i:né  n'a  jamais  écrit  ainsi, 
surtout  à  l'âge  de  quinze  ans.  Elle  repose  d'ailleurs  sur  des 

1.  Voir  la  Préface, 

2.  Voir  la  Préface. 

3.  Voir  la  Préface. 
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faits  obscurs  et  vagues  qui  peuvent  être  vrais,  mais  qu*il  est 
impossible  de  discuter. 

A  MADEMOISELLE  DE  SAINT-HERMANTi. 

De  Niort,  1650. 

Mademoiselle,  vous  m'écrivez  des  choses  trop  flat- 
teuses, et  vous  me  traitez,  peu  s'en  faut,  comme  si 
j'étois  d'un  sexe  différent  du  vôtre.  Je  suis  bien  plus 
flattée  de  vos  louanges  que  de  celles  de  M.  de  M...*  Il 
m'en  donne  avec  plus  de  passion,  mais  pas  avec  autant 
de  tendresse.  Aussi  me  méBorois-je  bien  d'un  amant ^ 
qui  sauroit  entrer  dans  mon  cœur  avec  la  même  adresse 
que  vous  y  entrez.  Je  ne  regretterois  point  Paris,  si 
vous  n'y  étiez  pas.  Vous  effacez  tout  ce  qui  m'y  a  plu. 
Je  n'oublierai  jamais  les  larmes  que  vous  avez  versées 
avec  moi ,  et  toutes  les  fois  que  j'y  pense,  j'en  verse 
encore.  Je  m'assieds  avec  un  plaisir  toujours  nouveau 
sur  cette  chaise,  que  vous  avez  travaillée  de  vos  mains; 
et,  quand  je  veux  écrire,  je  ne  suis  contente  ni  de  mes 

1.  On  ne  8ail  rien  sur  cette  demoiselle,  dont  U  n'est  pliu  ques- 
tion dans  la  Correspondance  de  madame  de  Maintenon. 

2.  <i  Vraiijiomblabloment  M.  de  Méré.  •  (Noie  de  La  \i.)  Georges 
Rrossin,  chevalier  de  Méré,  gentilliomoie  du  Poitou,  était  un 
homme  rii*he  et  distingué;  mais  un  bel  esprit  assez  maniéré,  qui 
avait  olMoiiu,  dit-on,  de  madame  de  Neuillant,  d'achever  IVducation 
de  mademolsello  d'Aubigné.  En  effet,  il  lui  donna  des  leçons  el  s'en 
vanta  plus  tard  avec  une  fatuité  naïve  :  «  Je  n'ai  pas  peu  contribué, 
écTi\ait-il  en  laTS,  à  ces  manières  si  délicates  et  h  ces  grâces  si 
piquantes  qu'on  admire  en  elle.  »  —  «  Elle  échappa  lieureusemenl 
nu  gofit  nfTecté  de  son  maître ,  mais  lui  ne  put  échapper  à  Tem- 
pire  qu'exerçaient  déjà  ses  Jeunes  attraits  i  il  devint  amoureux  de 
.son  élc\c.  »  {Hitt.  de  madame  de  Maintenons  par  M.  le  duc  de 
Noailles,  t.  1,  p.  t49.)  —  «  Elle  m'a  fait  passer  de  fâcheuses  nuits, 
écrivait-il  encore,  et  si  ju  la  revovois  souvent,  cola  pourroit  bien 
encore  arriver,  n  Nous  donnerons  plus  loin  une  lettre  importante 
du  chevalier  de  Méré  sur  mademoiselle  d'Âubigné  devenue  madame 
Scarron.  11  mourut  le  23  Jauv.  1G85. 
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expressions  ni  de  mes  pensées,  si  je  ne  me  sers  pas  de 
vos  plumes  et  de  voire  papier.  Je  vous  prie ,  Mademoi- 
selle, de  me  dispenser  de  vous  l'envoyer  tout  écrit.  Je 
n'ai  ni  assez  de  courage  ni  assez  d'esprit  pour  cela;  je 
vous  en  promets  la  moitié;  et  vous  aurez  le  reste,  quand 
j'anrai  autant  d'esprit  que  M.  Scarron.  J'aime  hien  ma- 
demoiselle de  Neuillant^  je  vous  prie  de  le  lui  dire, 
et  de  la  remercier  du  service  qu'elle  m'a  rendu,  en 
me  donnant  en  vous  une  amie  qui  me  consoleroit  de  ma 
mère,  si  quelque  chose  pouvoit  m'en  consoler. 

LETTRE  VIII 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

La  lettre  de  mademoiselle  d'Aubigné  à  mademoiselle  de 
Saint-Hermant,  quelle  qu'elle  fût,  fut  sans  doute  inoutréo  à 
Scarron,  et  telle  était  l'impression  ({u'avait  faite  sur  le  i)oëte 
malade  la  vue  de  Françoise  d'Aubigné,  qu'il  saisit  avec  em- 
pressement cette  occasion  de  lui  écrire.  Sa  lettn^  est  au- 
thentique, puisque  nous  la  trouvons  dans  les  Mrmnires  de 
mademoiselle  d'Aumale,  dans  les  ?îotcs  des  Bamrs  de  Sainf- 
Cyr  et  dans  les  Œnvre!^  de  Scfti-mt,  t.  I,  p.  105  de  i'édit.  do 
i1o'2.  La  Beaumelle  l'a  publiée  assez  exactement  -édit.  do 
\ancy,  t.  I,  p.  -i], 

SCARKON  A  MADEMOISELLE  D'AUBIGNÉ 

Mademoiselle,  je  m'élois  toujours  bien  doulc»,  que 
celle  petite  fille,  que  je  vis  entrer  il  y  a  six  mois  dans 
ma  chambre  avec  une  robe  trop  courte,  et  qui  se  mit 
à  pleurer,  je  ne  sais  pas  bien  pourquoi,  éloit  aussi 

1.  Madame  de  Neuillanl  avait  deux  filles,  toutes  ^l»'"'^  ^^Hcs» 
d'honneur  de  la  reine  n^frenle  :  la  première,  qui  <?lait  la  marraine 
de  mademoi.-ellf  d'Aul»i^'mS  devin!,  en  1G51,  la  mar.'«iïale  de  Na- 
vailJes  ;  la  seconde  épousa  le  comte  do  Kroulay. 
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spirituelle  qu*elleen  ayoitla  mine.  La  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  mademoiselle  de  Saint-Hermant  est  si 
pleine  d^esp  rit,  que  je  suis  malcontent  du  mien  de  ne 
m'avoir  pas  fait  connoltre  assez  tôt  tout  le  mérite  du 
vôtre.  Pour  vous  dire  vrai,  je  u*eusse  jamais  cru,  que 
dans  les  iles  de  TÂmérique  ou  chez  les  religieuses  de 
Niort,  on  apprit  à  faire  de  belles  lettres  \  et  je  ne  puis 
bien  m*imagiucr  pour  quelle  raison  vous  avez  apporté 
autant  de  soin  à  cacher  votre  esprit,  que  chacun  en 
a  de  montrer  le  sien.  Â  cette  heure  que  vous  êtes  dé- 
couverte, vous  ne  devez  point  faire  difficulté  de  m*é- 
crire  aussi  bien  qu*à  mademoiselle  de  St-Hermant. 
Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai,  pour  faire  une  aussi 
bonne  lettre  que  la  vôtre  ;  et  vous  aurez  le  plaisir  de 
voir  qu*il  s*en  faut  beaucoup  que  j'aie  autant  d* esprit 
que  vous.  Tel  que  je  suis,  je  serai  toute  ma  vie,  votre 
très-humbic  et  très-obéissant  serviteur,  etc. 


LETTRE  IX 

NOTE    PR&LIMINAIRE 

Cette  lettre  est  empruntée  aux  Œuvres  de  Scarron^  t.  I, 
p.  206  de  redit,  do  i752;  La  Beaumelie  Ta  donnéo  avec 
quelques  altérations.  Elle  est  indiquée  dans  ces  œuvres 
comme  adressée  à  ***  ;  mais  d'après  ce  qu'elle  contient,  il 
est  très-probable  qu'elle  a  été  adressée  à  mademoiselle  d'Au- 
bigné. 

SCARRON  A  MADEMOISELLE  D'AUBIGNÉ>. 

Vous  êtes  devenue  malade  de  la  fièvre  tierce  ;  si 

1.  Mademoiselle  d'Aubigné  était  h  Niort,  malade,  et  mal  soi- 
gnée à  cause  de  ratarice  de  madame  de  Neuillant. 
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die  se  toarne  en  quarte,  nous  en  aarons  pour  tout 
notre  hiver;  car  vous  ne  devez  pas  douter  qnVlle  ne 
me  fasse  autant  de  mal  qu'à  vous.  Faites-moi  savoir, 
je  vous  prie,  combien  d'accès  nous  en  avons  déjà  ens^ 
et  ce  que  les  médecins  en  disent,  puisque  vous  les 
Terrez  la  première.  Et,  en  vérité,  cela  est  assez  extra- 
ordinaire que  vous  sachiez  de  mes  nouvelles  quatre 
ou  cinq  jours  avant  moi-même.  Je  me  fie  bien  en  mes 
forces,  accablé  de  maux  comme  je  suis,  de  prendre 
tant  de  part  dans  les  vôtres.  Je  ne  sais  si  je  n*aurois 
pas  mieux  fait  de  me  défier  de  vous  la  première  fois 
que  je  vous  vis.  Je  le  devois  faire  à[en  juger  par  Tévé- 
nement.  Mais  aussi  quelle  apparence  y  a  voit-il  qu'une 
jeune  fille  dût  troubler  Tesprit  d*un  vieil  garçon?  Et 
qui  Veut  jamais  soupçonnée  de  me  faire  assez  de  mal 
pour  me  faire  regretter  de  n*être  plus  en  état  de  me 
revancher?  Douceurs  à  part,  je  sais  que  vous  éles 
malade,  et  ne  sais  si  on  a  de  vous  tout  le  soin  qu'on  en 
doit  avoir.  Cette  inquiétude-là  augmente  fort  le  dé- 
plaisir que  j'ai  de  vous  voir  aussi  malheureuse  que  je 
vous  suis  inutile  ' . 

Tandis  que  la  cuisse  étendue, 

Dans  un  lit  toute  nue. 
Vous  repo.<ez  votre  corps  blanc  et  gras 

Entre  deux  sales  draps, 

Moi  malheureux  pauvre  homme, 

Sans  pouToir  foire  un  somme, 
Entre  mes  draps  qui  sont  sales  aussi , 

Je  Teille  en  grand  souci. 

Et  tout  cela  pour  vous  aimer  plus  que  je  ne  pensois. 

1.  Toute  cette  lettre  donnerait  une  triste  idée  de  l'esprit  de 
SearroD  si  elle  ne  renfermait  pas  cette  phrase. 

4. 
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La  male-pestc,  que  je  vous  aime!  Et  que  c'est  nne 
sottise  que  d'aimer  tant!  Gomment  !  vertu  de  ma  vie, 
à  tout  moment  il  me  prend  envie  d'alleren  Poitou,  et 
parle  froid  qu'il  fait  :  n'est-ce  pas  une  forcenerie?  Ah  ! 
revenez,  de  par  Dieu,  revenez,  puisque  je  suis  assez 
fou  pour  me  môler  de  regret  ter  des  beautés  absentes. 
Je  me  devois  mieux  counoître,  et  considérer  que  j'en 
ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut  d'être  estropie  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête  sans  avoir  encore  celui  qu'on  ^^^ 
fcWe  rimpatiencc  de  vous  voir ,  C'est  un  maudit  mai. 
Ne  vois-je  pas  bien  comme  il  en  prend  an  pauvre Méré 
de  ce  qu'il  ne  vous  voit  pas  aussi  souvent  qu'il  vou- 
droit,  encore  qu'il  vous  voie  tous  les  jours  ?  Il  nous 
en  écrit  en  désespéré  ;  et  je  vous  le  garantis  âme 
damnée,  à  l'beure  que  je  vous  parie,  non  pas  à  cause 
qu'il  est  hérétique,  mais  parce  qu'il  vous  aime,  et 
c'est  tout  dire.  Vous  devriez  pourtant  vous  en  tenir 
à  vos  conquêtes,  laisser  le  genre  humain  en  paix. 

Et  commander  ù  vos  œillades 

De  faire  un  peu  moins  de  malades. 

Vous  êtes  bien  heureuse  de  n'avoir  pas  à  faire  à 
moi .  je  vous  rosserois  d'importance.  Vous  vous  mo- 
quez peut-être  de  mes  menaces;  mais  sachez,  beauté 
fière,  qu'on  ne  manque  point  d'hommes  forts  en  une 
affaire  où  le  public  est  intéressé.  Il  n'y  auroit  donc 
qu'à  faire  mourir  les  gens!  Et  dites-moi,  ma  mignonne  ! 
êtes-vous  chrétienne?  vous  êtes  turque,  sur  mon  hon- 
neur: je  m'y  connoîs  bien,  et  vous  êtes  turque  des 
plus  méchantes.  Encore  les  turcs  de  bien  et  d'hon- 
neur sont-ils  grands  aumôniers  ;  mais  de  l'humeur 
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que  je  vous  connois,  vous  ne  feriez  pas  du  bien  pour 
un  empire,  même  à  ceux  qui  vous  aiment.  Vous  ne 
valez  donc  rien,  quoique  vous  soyez  toute  faite  de 
qnantité  de  belles  et  bonnes  choses;  vous  autorisez 
plos  que  personne  du  monde  le  proverbe  qui  dit: 
Tout  ce  qui  relait  n  est  pas  or, et  enfin  vous  eles  aussi 
diablesse  que  vous  êtes  blanche.  Avec  tout  cela,  voyez 
ce  que  c'est  que  d'être  belle,  je  suis  plus  que  per- 
sonne du  inonde  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

APPENDICE    A   LA   LETTRE   IX 

A  la  suite  de  c«tte  lettre,  La  Beaumelle  en  donne  trois 
autres  qu'il  prétend  avoir  ëté  ëcrites  par  Scarron  à  made- 
moiselle d'Aiibigné,  et  qui  sont  toutes  trois  mensongères.  L 
l)rein\ère  commence  ainsi  : 

a  Que  vous  êtes  querelleuse  1  et  si  vous  n'aviez  beaucoup, 
d'autres  qualit4?s,  etc.  0 

Cette  iettre  se  trouve  en  eiTet  dans  les  Œuvres  de  Scar- 
ron (t.  I,  p.  2\i),  mais  elle  est  adressée  à  **=",  et  dans  le 
courant  de  la  lettre  on  lit  : 

«  Vo\ez-\ous,  mademoiselle  do  la  Illière..  j'aime  si  fort 
mes  amis...  >»  Et  plus  loin  :  «  monsieur  votre  ne\eu  n'a  {:uère 
d'affaires  de  vouloir  nous  brouiller...  »  Ainsi  donc,  et  d'au- 
cune façon  elle  ne  saurait  se  rapporter  à  madeuiDiselle  d'Au- 
bigné  :  La  Beaumelle  a  eu  soin  de  retrancher  in  ÎUière,  mon- 
sieur votre  neveu  ^  etc. 

La  deuxième  commence  ainsi  :  «  Oh!  pour  le  coup,  voici 
les  vers.  Vous  y  verrez,  petite  tigrosse,  que  j'avois  bien 
raison  de  me  défier  de  vous. 

Je  voyoîs  Ions  les  jours  l'Incomparable  Iris, 
J'ailinirois  son  esprit,  je  la  trouvols  fort  belle,  etc. 

Suivent  vingt-deux  vers,  et  la  lettre  finit  par  ces  mot'^  *• 
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a  M.  de  Miossens  a  la  goutte  :  on  voit  bien  qu'il  vous 
aime.  Aimez-moi  et  je  serai  guéri  de  tous  mes  maux.  » 

Cette  lettre  est  inventée  ou  arrangée.  Elle  ne  se  trouve 
aucunement  dans  les  œuvres  de  Scarron,  mais  les  vers  s*y 
trouvent  sous  la  forme  de  stances,  à  la  page  282  du  tome  VII 
des  Œuvres.  Pas  un  mot  n'indique  qu'ils  aient  été  adressés 
à  mademoiselle  d'Aubigné  :  /'tncompara6/«  Iris  est  une  Iris  en 
l'air.  Quant  aux  lignes  de  prose,  elles  sont  tout  à  fait  de 
l'invention  do  La  Beaumelle.  M.  de  Miossens,  c'est  le  maré- 
chal d'AIbrct;  il  avait  alors  trente-six  à  trente-huit  ans  et 
n'avait  point  la  goutte.  De  plus,  il  n'a  connu  Françoise 
d'Aubigné  que  dans  la  maison  de  Scarron  et  après  son  ma- 
riage. 

La  troisième  lettre  commence  ainsi  :  «  Mademoiselle,  je 
vous  envoie  ma  confession.  Quoique  je  sois  devant  tout  le 
monde  en  posture  de  pénitent,  il  n'y  a  personne  en  qui  j'ai 
plus  de  confiance  qu'en  vous  :  pour  vous  mon  cœur  est  percé 
à  jour. 

Si  je  n'aime  de  tout  mon  cœur 
Iris  dont  le  bel  œil  s'est  rendu  mon  vainqueur,  etc. 

Suivent  dix-huit  vers  entremêlés  de  prose  et  de  ce  style  : 

«  Que  diable  allois-je  faire  dans  cette  galère  ?  Pourquoi 
vous  aimer,  vous  qui  n'aimerez  jamais?  Vous  me  dites  tou- 
jours avec  celte  gaieté  qui  me  désespère  :  Vous  m'aimez, 
parce  que  je  suis  jolie,  je  ne  vous  aime  point,  parce  que  je 
suis  laid.  » 

Cette  lettre  est  inventée  comme  la  deuxième.  Les  vers  se 
trouvent  sous  forme  de  stances  à  une  Iris  quelconque  à  la 
page  284  du  tome  VII  des  œuvres  de  Scarron.  La  prose  est 
de  la  façon  de  M.  Angliviel  de  La  Beaumelle.  —  Je  ne  crois 
pas  devoir  reproduire  ces  trois  lettres,  prose  et  vers  n'ayant 
pas  même  été  adressés  à  mademoiselle  d'Aubigné. 


\ 
/ 
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LETTRE  X' 

DE  M.  DE  MÉRÉ  A  MADEMOISELLE  D'AUBIGNÉ. 

Je  ii*ose  vous  écrire,  Mademoiselle,  quoique  vous 
m'ayez  fait  la  grâce  de  me  le  permettre  et  que  ce  ne 
soit  pas  la  première  fois  que  je  me  le  sois  permis, 
rëloîs  bien  plus  hardi  avant  d*avoir  Thonneur  de 
TOUS  connollre,  et  je  trouve  que  plus  je  vous  ai 
F ae,pius  vous  m*avez  inspiré  de  respect.  Je  crois  que 
si  vous  n'étiez  que  la  plus  belle  et  la  plus  agréable 
personne  du  monde,  je  vousdirois  librement  tout  ce 
qaime  viendroit  dans  la  fantaisie.  Mais  vous  avez  tant 
d'autres  qualités  de  plus  haut  prix,  que  lorsque  Ton 
vous  écrit  ou  que  Ton  vous  parle,  il  est  bien  malaisé 
de  ne  vous  pas  craindre,  et  je  remarque  en  vous  un 
mérite  si  pur  et  si  rare,  que  j'aurois  de  la  peine  à  me 
persuader,  que  le  plus  honnête  homme  qui  parut  ja- 
mais fût  digne  de  vous.  Depuis  que  je  vous  ai  quittée, 
je  n  ai  rien  vu  de  tout  ce  que  j'aime,  rien  de  noble, 
rien  de  galant,  ni  de  bon  air.  Môme,  quand  il  m'arrivc 
de  tourner  ma  pensée  à  ces  dame<^,  chez  qui  j*allois 
quelquefois,  lorsque  je  ne  pouvois  être  auprès  de 
vous,  cette  idée  ne  me  donne  pas  de  sentiments  bien 
vifs,  et  je  ne  songe  aux  plus  accomplies  que  pour 
vous  mettre  au-dessus  d'elles.  Encore  que  vous  les 

1.  Cette  lettre  eal  Wrée  âei  OEuvres  de  M,de  Méri,\,\\fV*  212. 
Dans  ces  OKuvres  elle  est  adressée  à  une  anonyme.  La  Bcauinelle 
la  donne  dans  fou  édil.  d'Amsterdam  (elle  n'est  point  dans  l'édit. 
de  Nancy)  coimne  ayant  été  écrite  à  mademoiselle  d'Aublgné  :  cela 
Oit  très-douteux. 
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effaciez  et  que  vous  soyez  radmiralion  de  Paris  et  des 
mieux  faits  de  la  cour,  il  est  pourtant  vrai,  Mademoi- 
selle, que  c'est  dans  mon  esprit  que  vous  conservez 
tous  ces  avantages.  De  la  sorte  que  je  les  regarde,  et 
qu  ils  me  sont  chers,  il  me  semble  que  les  plus  grands 
princes  ne  sauroient  ôtre  heureux  sans  vous,  et  que 
plus  ils  ont  de  fortune  et  de  grandeur,  plus  ils  sont  à 
plaindre  de  ne  vous  avoir  pas.  Aussi,  Mademoiselle, 
si  je  m'étois  aperçu  que  les  matières  brillantes  vous 
plussent,  je  vous  pourrois  assurer  qu* Alexandre  et 
César  vous  eussent  préférée  à  toutes  leurs  conquêtes. 
Mais  est-il  possible  qu'avec  tant  de  raisons  que  vous 
avez  d'aimer  le  monde  et  la  vie,  il  arrive  pourtant 
que  vous  ne  laissez  pas  quelquefois  d*étre  bien 
sombre  et  d'avoir  de  tristes  pensées  '  ?  Je  vous  ai 
pourtant  vue  en  cet  état,  et  vous  me  fesiez  souvenir 
de  ces  tems  bas  qu'on  aime  quelquefois  mieux  que  les 
plus  brillants  jours  de  Tété.  Mais  ce  qui  me  piaisoit 
tant  ne  me  tourmentoit  pas  moins.  Et  puisi^ue  votre 
présence  qui  m'est  si  chère  ne  m'empéchoit  pas  de 
souffrir,  parce  que  vous  étiez  mélancolique,  imaginez 
vous  si  je  suis  à  plaindre  à  cette  heure  que  je  ne 
vous  vois  plus,  quand  votre  tristesse  me  revient  dans 
l'esprit.  Croyez-moi,  vous  devez  mieux  goûter  ce  que 
vous  valez.  Je  vous  le  conseille  sincèrement  et  vous 
en  conjure  de  tout  mon  cœur^. 

I .-  Celte  phrase  est  la  senle  de  celte  lettre  qui  puisse  s'appli- 
quer à  mademoiselle  d'AubIgné  et  qui  permettrai l  de  croire  que 
la  leUre  lui  a  été  adressée.  Nous  arons'  déjà  dit  que  les  misères 
de  son  enfance  lui  avaient  donné  un  air  sombre  et  tri^^tc  qu'elle 
garda  toute  sa  vie. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  ici,  comme  leçon  à  mademoiselle  d'Au- 
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LETTRE  XI  (La  B.) 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

En  1652,  madame  de  Neuillant,  lassée  d'avoir  à  sa  charge 
une  ûUe  sans  biens,  ramena  à  Paris  mademoisello  d'Aubigné 
avec  rinicntion  de  lui  diercber  un  établissement.  Elle  la 
conduisit  de  DOu\'eau  chez  Scarrou,  «  voulant  proOter,  dit 
mademoiseUe  d'Âumale,  de  la  mauvaise  disposition  où  iJ  ëtoit 
contre  sa  famille  qui  Tavoit  injustement  plaidé.»  Scarron  parut 
ravi  de  la  revoir,  et  touché  de  compassion  pour  cette  fille  si 
belle,  si  modeste,  si  pauvre,  il  lui  offrit  ou  de  la  prendre  pour 
femme  ou  de  payer  sa  dot  dans  un  couvent.  Elle  n'hésita  point 
et  préféra  au  couvent  a  le  pauvre  estropié,  »  perclus  de  tous 
ses  membres,  cloué  dans  un  fauteuil  par  des  douleurs  conti- 
nuelles, n*ayant  d'autre  fortune  que  sa  plumo  et  de  petites 
renies  viajîères,  mais  qui,  avec  l'esprit  le  plus  enjoué,  Tima- 
'^nalion  la  plus  vive,  avait  une  bonté  extrônfie  et  jouissait 
d'une  très-grande  renommée.  Ce  fut  certainement  pour  elle 
une  fortune  inespérée  et  en  même  tom[)s  un  repos  et  un  asile 
pour  sa  jeune:ise  si  tourment^k;,  si  malheureuse,  si  abandon- 
née; enfin  ce  fut  Torigine  de  sa  grandeur,   puisque  c'est 
dans  la  maison  de  Scarron  qu'elle  connut  les  personnages 
i[ui  devaient  la  conduire  à  la  cour  de  Louis  \IV. 

Le  mariage  se  lit  en  mai  i0o2  ^;  madoinoiselle  d'Auhigné 
avait  donc  près  de  seize  ans  et  demi.  Les  faiseurs  d'anecdo- 
les  ont  raconté  que  «  quand  on  dressa  le  contrat,  Scarron 
«lit  qu'il  reconnoissoit  à  l'accordée  quatre  louis  de  rente 
(Jeux  grands  \eux  fort  mutins,  un  très-beau  corsage,  une 
paire  do  belles  mains  et  beaucoup  d'esprit  *.  »  11  est  |)o>sible 

Wgné,  un  fragment  d'un  auteur  grec,  traduit  par  M   <1<;  yU'.réy  et 
qui  ie  trouve  dans  une  autre  partie  de  ses  OKuvre.--. 

1.  luGazrtte  de  Lorel  du  9  juin  1052,  dit  qu'il  venait  de  se 
marier. 

2.  La  noauiuelle,  Mémoires  sur  madame  de  Mahitenon ,   t.  I, 

p.  113. 
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que  le  bouffon  ciit  fait  cette  facétie;  mais  le  contrat  fut 
plus  sérieux,  et  nous  verrons  plus  loin  que  Scarron  reconnut 
à  mademoiselle  d*Aubigné  une  somme  de  vingt-trois  mille 
livres,  somme  qu'il  venait  de  recevoir  et  qui  était  à  peu  près 
toute  sa  fortune. 

Françoise  d'Aubigné  vécut  dans  le  mariage  avec  Scarron 
pendant  huit  ans.  Elle  s*y  trouva  d'abord  dans  une  position 
assez  diflicile.  «  La  maison  de  Scarron  étoil  le  rendez-vous, 
dit  Sograis,  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  poli  à  la  cour  et 
de  tuus  les  beaux  esprits  de  Paris  :  »  on  y  voyait  le  duc  de 
Vivonne,  le  manpiis  de  Coligny,  le  maréchal  d'Albret,  le 
comte  de  Graminont,  Scudery,  Polisson,  Ménap:e,  etc.  Mais 
les  ou\ru^'es  de  Scarron  témoignent  que  les  conversations  y 
devaient  être  d'un  jroùt  é<iuivoque,  souvent  même  licencieu- 
ses. «  Ce|)on(lant,  disent  les  Dames  de  Saint-Cyr,  Françoise 
d'Aubigné  vécut  avec  lui  d'une  manière  fort  douce  et  fort 
honnête,  lui  rendant  les  assiduités  et  les  complaisances 
qu'une  femme  doit  à  son  mari,  mais  imprimant  par  sa  mo- 
destie tant  de  respect  à  la  nombreuse  compagnie,  qu'un  de 
ces  jeunes  gens  disoit  :  «  S'il  me  falloit  manquer  à  la  roine  ou 
bien  à  elle»  j'almerois  mieux  le  faire  à  l'égard  de  la  reine  *.  n 
Nous  verrons  (qu'elle  se  trouva  soutenue  dans  ce  |)ersonnage 
par  son  naturel,  ennemi  de  toute  faiblesse;  par  sa  défiance 
du  monde  et  le  souvenir  des  malheurs  de  son  enfance;  par 
un  amour  de  la  bonne  gloire  et  de  sa  propre  dignité,  qui  a 
été  le  mobile  de  toute  sa  conduite;  enfin,  «  par  un  grand 
fonds  (le  religion,  (jui  remi)ôchoit  de  faire  aucun  mal.  ^ 
Scarron  lui-même  subit  le  charme  de  cette  vertu  pleine 
d'agn^ments.  «  11  étoit  extrêmement  libre  dans  ses  paroles, 
<lit  Segrais;  mais  au  bout  de  trois  mois  elle  l'avoit  corrigé 
de  bien  des  choses*.  »  Sa  bouffonnerie  devint  une  gaieté 
douce  et  résignée;  il  n  eut  plus  que  des  témoignages  de  res- 
pect pour  sa  jeune  épouse;  «  il  la  consultoit  môme  sur  tous 
ses  ouvrages,  et  se  trouvoit  très-bien  de  ses  corrections'.  » 

1.  Notes  manuscrifen  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Mém,  anecdotes^  p.  10i>. 

3.  Ibid,^  p.  84. 
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Noas  n'avons  de  madame  Scarron,  pendant  les  huit  an- 
nées de  son  mariage,  que  deux  lettres  authentiques;  La  Beau- 
melle  en  a  fabriqué  sept  autres  et  nous  allons  voir  par  quels 
procédas,  avec  quelle  facilite  et  quelle  imagination.  La  pre- 
mière est  adressée  à  Ninon  de  Lenclos,  et  n'a  d'autre  fonde- 
ment que  la  liaison  de  madame  Scarron  avec  cette  femme 

trop  célèbre. 

Les  ennemis  de  madame  de  Maintenon  lui  ont  amèrement 
reproché  cette  liaison.  11  est  cependant  facile  de  l'expliquer. 
Mademoiselle  de  Lenclos  était  une  courtisane  à  part  et  qui 
ne  ressemblait  nullement  à  celles  de  nos  jours.  «  Elle  se  fait 
porter  respect,  dit  Tallemant  des  Rëaux,  par  tous  ceux 
qui  vont  chez  elle  et  ne  souffriroit  pas  que  le  plus  huppé  de 
la  cour  se  moquât  de  qui  que  ce  soit  qui  y  fiU.  »  a  Elle  n'a- 
voit  jamais,  ajoute  Saint-Simon,  qu'un  amant  à  la  fois,  non 
des  adorateurs  en  foule;  et  quand  elle  se  lassoit  du  tenant, 
elle  le  lui  disoit  francliemcnt  et  en  prenoit  un  autre.  »  «  'l\)iit 
se  passoit  chez  elle,  dit-il  encore,  avec  un  respect  et  une 
décence  extérieure  que  les  plus  hautes  princesses  soutien- 
nent rarement  avec  des  foihlesses.  Elle  eut  ainsi  pour  amis 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  trié  et  de  plus  élevé  à  la  cour... 
Désintéressée,  fidèle,  secrète,  sûre  au  dernier  point,  et  à  la 
foiblesse  près,  on  jwuvoitdire  qu'elle  ëtoit  vertueuse  et  pleine 
de  probité.  »  Saint-Évremond  lui  écrivait  : 

Dans  vos  amours  on  \0U8  trou  voit  li^^r^rr, 
En  ainilié  toujours  sî^re  et  sincère  ; 
Pour  vos  amants  les  humeurs  de  Vénus, 
Pour  vos  amis  les  solides  vertus. 

Ninon  était  l'amie  très-dévouée  do  Scarron.  Françoise 
d'Auhigné  la  rencontra  donc  dans  la  société  de  son  mari; 
elle  en  fut  tn's-reclierchée;  mais  dans  les  commencements 
surtout,  elle  ne  se  lia  a\ec  elle  qu'autant  que  le  pouvait  faire 
une  femme  de  dix-sept  ans  avec  une  femme  de  trente  «juatre 
ans.  Le  manjuis  de  la  Fare,  l'un  des  principaux  détracteurs 
de  madame  de  Maintenon,  raconte  qu'elles  curent  le  môme 
lit  pendant  plusieurs  mois.  Il  est  dilTicilo  do  voir  à  quelle 

I.  S 
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ëpoque  cela  aurait  pu  so  passer  :  au  surplus,  c'était  un  usage 
(lu  temps  qui  n'aurait  paru  scandaleux  pour  personne.  Enfin 
il  faut  ajouter,  et  nous  aurons  bien  des  occasions  de  le  con- 
stater, que  la  société  du  dix-septième  siècle,  toute  religieuse 
qu'elle  fût,  était  très-indulgente  pour  les  désordres  repro- 
chés à  Ninon.  Comme  le  dit  Saint-Évremond  : 

La  duuoc  erreur  ne  8*appcloU  point  crime, 
Les  vices  délicafg  se  nonimoicnt  des  plaisirs*. 

Nous  reviendrons  sur  cotte  liaison  de  madame  Scarron 
avec  Ninon  de  Lcnclos,  et  principalement  sur  ses  relations 
avec  le  marquis  de  Villarceaux  •. 

Venons  maintenant  à  la  Lettre  XL  Cette  lettre  ne  se  trouve 
que  dans  la  collection  de  La  Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I, 
p.  lo;édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  i7).  Louis  Racine  Tan- 
n«)te  :  m'est  tnconmtc  ;  nous  allons  voir  qu'elle  est  certaine- 
ment invontëc. 

Il  y  a  dans  la  vio  de  Ninon  de  Lenclos  une  époque  remar- 
quable. Vers  l'anniV  10;)4  et  alors  qu'elle  avait  trente-quatre 
ou  Ironte-cinq  ans  3,  elle  s'attacha  à  l'un  des  seigneurs  les 
plus  libertins,  les  plus  séduisants  de  son  temps,  le  marquis 
do  Villarceaux  ^,  le  suivit  dans  une  de  ses  maisons  do  cam- 
pagne cl  \  resta  avec  lui  pendant  trois  années.  Elle  y  accou- 
cha (le  deux  enfants.  Ses  nombreux  amis  la  croyaient  per- 
due pour  Paris  et  ses  plaisirs.  On  l'engagea  à  revenir,  et  elle- 
mônie  était  lasse  de  «  sa  languissante  vie,  »  quand  Tun  des 
beaux  es|)rils  de  sa  société,  Saint-Évremond  «,  lui  adressa 
une  éléirio  célèbre  qui  date  probablement  de  1637  et  qui 
commence  ainsi  : 

CIÙTC  IMiilis,  qu't>te8-vou8  devenue  ? 
Ot  cncbnntenr  qui  vous  a  retenue 

1.  Œuvres  de  Saint -livremoud,  t'dil.  1753,  t.  UT,  p.  294. 

2.  Voir  l'appendice  h  la  lettre  xix. 

3.  Elle  ^tail  nfo  à  Paris  le  15  mai  1G20;  elle  mourut  le 
17  aoat  170G. 

4.  Louis  de  Mornay,  né  en  1019,  mort  en  1691.  Nous  en  re- 
parlerons plus  loin. 

5.  Il.était  né  en  16t3  et  moorut  en  1703. 
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B«paU  trob  aaïf  par  on  charme  nonveau, 
Tons  retieBMI  en  qnekioe  fieux  eliàleiu  ? 

Et  pour  l'engager  à  se  délivrer  elle-môme, 
Pour  relever  ion  eoungB  abaiseé, 

a  lui  rappelle  le  temps  passé,  ses  amours  d'il  y  a  quinze  ou 
vingt  ans. 

Ce  beatn  gir^on  dont  tous  ftktes  éprise  ^.. 
l]n  maréchal,  romement  de  la  France  >... 
Ce  jeoDe  doe  qui  gignoit  det  batailles  >... 


Enfin 


Toutes  eei  belles  Jeunesses, 
Qui  TOUS  donnoient  leurs  plus  molles  caresses. 


II  lui  reproche  sa  \îe  actuelle  :  Philis,  dit-il, 

VhilU  languit  dans  rinutilité, 

YA  vo\ir  ÛaWer  ta  languissante  vie, 

Pbilis  n'a  pas  le  plaisir  d'une  envie. 

Il  termine  par  des  conseils  d'une  morale  dtrange  et  qu'il  lui 
a  répétés  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  : 

Il  faut  brûler  d'une  flamme  légère, 

Vive,  brillante  et  toujours  pas.<agèrc, 

Être  inconstante  aussi  longtemps  qu'on  peut. 

Car  un  temps  vient  que  ne  Testl  pas  qui  veut  *. 

Il  n'existe  pas  de  lettre  de  madame  Scarron  à  mademoi- 
selle de  Lenclos.  Cependant  La  Beaumelle  en  avait  besoin 
d'une  pour  aiïriander  sa  collection;  il  Ta  fabriquée  avec 
l'élégie  de  Saint-Évremond  et  avec  des  stances  de  Scarron. 
II  suppose  donc  dans  la  lettre  XI  que  madame  Scarron  écrit 

1.  Le  duc  de  CbÂliUon. 

2.  U  maréchal  d'Albret. 

3.  Le  duc  d'Enghien. 

4.  (Xuvreâ  de  SamtÉvremaad,  édiU  1763,  t.  II,  p.  87» 
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à  Ninon  pour  la  faire  revenir;  mais  d'abord  il  se  place,  non 
pas  comme  Saint-Évromond  en  1657,  mais  en  1633,  c'est-à- 
dire  quand  Ninon  n'était  pas  même  partie  de  Paris;  il  ne 
Texcitc  pas  seulement  à  l'inconstance  en  lui  rappelant  ses 
premières  amuurs,  il  la  menace,  par  une  étrange  bévue,  de 
lui  envoyer  ?os  premiers  amants  pour  l'enlever. 

«  Saint-Ëvremond,  fait-il  dire  à  madame  Scarron,  veut 
vous  envoyer  Chdtillon,  Miossens  et  du  Rincy  en  qualité  de 
chevaliers  errants  pour  vous  enlever  dans  votre  vieux  c/td- 
teau.  » 

Gomme  on  le  voit,  c'est  la  traduction  ou  l'abrégé  de  l'élé- 
gie; mais  La  Bcaumelle  a  soin  de  mettre  du  Rincy  à  la  place 
du  grand  Condé,  parce  que,  en  i653,  le  grand  Gondé  était 
dans  Tarmëe  espagnole;  il  le  remplace  donc  par  du  Rincy  >, 
ami  de  Scarron,  (^u'on  ne  dit  point  avoir  été  l'amant  de  Ni- 
non. Quant  au\  deux  autres  chevaliers  errants,  il  eût  éié 
difTicile  à  Tun  d'eux  d'aller  à  la  conquête  du  vieux  château  : 
le  duc  de  CliiUillon  était  mort  depuis  quatre  ans,  il  avait  été 
tué  au  combat  de  Gharcnton  I 

Je  laisse  de  côté  le  sujet  même  de  la  lettre,  le  ton  leste  et 
badin  qu'on  y  trouve,  ces  privautés  d'une  femme  de  dix-sept 
ans  que  tous  ses  contemporains  disent  sévère  et  modeste 
avec  une  femme  de  trente-cinq  ans,  ce  tableau  de  gens  qui 
boivent  et  i\uï  bAillent  en  attendant  la  courtisane  pendant 
trois  ans,  etc.  J'arrive  aux  vers  qui  terminent  la  lettre.  Ils 
sont  de  Scarron;  on  les  trouve  dans  ses  CEuvres,  t.  VII, 
p.  240,  sous  le  titre  de  :  Èfrennes  à  mademoiseUe  de  Lenclos. 
Ils  sont  sans  date,  n'appartiennent  à  aucune  lettre,  et  ne 
sont  accompagnés  d'aucune  prose  :  ces  mots  :  l'autorité  d'wie 

1.  Jacques  Bordicr,  sieur  do  RIney,  fils  d'un  Intendant  des 
Ûuances  qui  avait  acheté  et  b&tl  la  terre  des  Uincys  ou  do  Rincy, 
dont  il  prit  le  nom.  C'était  un  personnage  assez  ridicule.  On  peut 
voir  son  historiette  dans  Tallemant  des  Réaux  :  «  Il  nienolt,  dit-il, 
quelquefois  à  la  promenade  madame  de  Franquetot  et  inadime 
Scarron.  »  (T.  III,  p.  378  de  redit.  Paulin  Paris.)  Voir  aanl  dans 
Ijs  Œuvres  de  Scarron  (I.  I,  p.  241)  une  lettre  où  Scarron  raconte 
une  partie  de  plaisir  où  était  «  l'Impétueux  Rincy.  ■ 
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jeune  ^enonne  et  le  soahait  cTun  mari  à  Ninon  lëmoignent 
qu'ils  sont  d'un  autre  temps  et  que  jamais  madame  Scar- 
ronn*!  dû  les  envoyer,  encore  moins  la  lettre  qu'ils  accom- 
pigoeat. 

lUDAMB  SCARRON  A  MADEMOISELLE  DE  LENCLOS  «. 

JaoTier  1653. 

Mademoiselle ,  voici  des  vers  que  M.  Scarron  a  faits 
pour  vous,  après  avoir  très-inutilement  tenté  d'en  faire 
contre  vous.  Je  n'ai  pas  voulu  lui  permettre  de  vous  les 
envoyer;  et  voyez  combien  je  compte  sur  vous,  je  lui 
ai  dit  que  vous  les  recevriez  de  ma  main  avec  plus  de 
plaisir  que  de  la  sienne.  Tous  vos  amis  soupirent  après 
votre  retour.  Depuis  votre  absence,  ma  cour  en  est 
grossie-,  mais  c'est  un  foible  dédommagement  pour 
eux  :  ils  causent ,  ils  jouent,  ils  boivent,  ils  bâillent. 
Le  marquis  a  l'air  tout  aussi  ennuyé  que  les  premiers 
jours  de  votre  départ  :  il  ne  s'y  fait  point  :  c'est  une 
constance  héroïque.  Revenez,  ma  très-aimable;  tout 
Paris  vous  en  prie.  Si  M.  de  Villarceaux  sa  voit  tous  les 
bruits  que  madame  de  Fiesque*  sème  contre  lui,  il  au- 
roil  honte  de  vous  retenir  plus  longtemps.  Saint-Évre- 
mond  veut  vous  envoyer  Châtillon,   îdiussens  et  du 
Rincy,  en  qualité  de  chevaliers  errants  pour  vous  en- 
lever dans  votre  vieux  château.  Revenez,  belle  Ninon , 
et  nous  ramenez  les  grâces  et  les  plaisirs.  Ce  sont  mes 
vœux.  Voici  ceux  de  M.  Scarron  : 

0  belle  et  charmante  Ninon, 
A  laqueUe  jamais  on  ne  répondra,  non, 

l,  Gilonne  d'Harcourl ,  comteMe  deFieaque.  C'était  l'une  des 
^''^écludes  de  camp  de  mademoiselle  de  Montpcnsicr.  11  en  est 
qaeition  dans  V Histoire  amoureuse  des  Gaules.  •  Elle  passa  sa  vie 
^uule  pitu  frivole  du  grand  monde,  •  dit  Saint-Simon. 

5. 


^ 
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Pour  quoi  que  ce  foîi^qu*elle  ordonne  : 
Tant  e«t  grande  rautorité 
Que  s'acquiert  en  tous  lieux  une  jeunt  penonne^ 
Quand  avec  de  l'esprit  elle  a  de  la  beauté  i 

Le  premier  jour  de  l'an  nouveau, 
Je  n*ai  rien  d'assez  bon,  jo  n'ai  rien  d*aMei  beau 

De  (|noi  vous  ilonncr  une  élrcone. 

Contonlez-vous  de  mcA  souhaits  : 
Je  consens  de  bon  cuur  d'avoir  grosse  mij^raine, 

Si  do  bon  cœur  jo  ne  les  fais. 

Je  soiihnito  donc  h  Ninon 
Un  mari  peu  liargneui,  mais  qui  soit  bel  et  bon, 

Force  gibioç  tout  le  carî^me, 

liOn  vin  d'Kspagtie,  gros  marron, 
Force  argent  sans  lequel  tout  homme  est  triste  et  blême, 
Et  que  cliacun  reslluic  autant  que  fait  Scarron. 

APPENDICi:    A    LA    LETTRE  XI 

Si  Ton  veut  avoir  uno  idée  vraie  de  la  Tie  qu'on  menait 
chez  le  poët€>  et  do  la  part  qu'y  prenait  madame  Scarron,  il 
faut  lire  une  lettre  de  Scarron  au  duc  d'Elbeuf  :  «  Trouvez 
bon ,  ëcrit-il,  que  je  vous  rende  mille  grâces  de  Thonneur 
do  voire  souvenir,  de  tous  les  pâtes  que  vous  m'avez  en- 
voyés, et  du  dernier  que  jo  viens  de  recevoir.  L'ouverture 
s'en  fera  aujourd'hui  entre  messieurs  do  Yivonne,  de  Mata, 
d'EIbène,  Chàtillon»  et  moi;  nous  y  boirons  votre sant^  avec 
emportement,  et  l'honneur  de  votre  souvenir  me  consolera 
pleinement  de  l'absence  de  madame  Scarron  que  madame  de 
Montchevreuil  m'a  enlevée*.  J'ai  grand  peur  que  celte  dame 
débauchée  ne  la  fasse  devenir  sujette  au  vin  et  aux  femmes, 
et  ne  la  mette  sur  les  dents  avant  de  me  la  rendre.  »  {Œuvres 
de  Scmron,  t.  I.) 
Ou  bien  encore  il  faut  entendre  madame  de  Caylus  : 
«  Elle  passoit  ses  carêmes  à  manger  un  hareng  au  bout 

1.  Le  marquis  de  Goligny,  qui  était  de  la  maison  deGhlUnon. 

2.  L%mie  la  plus  sévère  et  la  plus  Intime  da  madame  de  Milnte- 
non  pendant  toute  la  Tie. 
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delà  table  et  se  retiroit  aussitôt  dans  sa  chambre,  parce 
au*€^avoît  compris  qu'une  conduite  moins  exacte  et  moins 
austère  à  i^âge  où  elle  étoit,  feroit  que  la  licence  de  cette 
jeunesse  n'auroit  plus  de  frein  et  seroit  prdjudiciable  à  sa 
rotation.  Ce  n'est  pas  d'elle  seule  que  je  tiens  ces  parti- 
colarités;  je  les  tiens  do  mon  père,  de  M.  le  marquis  de  Beu- 
YTonetde  plusieurs  autres  qui  vivoient  dans  la  maison  dans 
le  même  temps.  »  {Soucenin,  page  60  de  Tëdit.  de  1806.) 


LETTRE  XII  (Là  B.) 

LaBeaumelle  place  aux  années  «653  et  1654  (t.  I,  p.  «8 
en  9  de  Tëdit.  de  Nancy)  deux  lettres  sur  le  môme  sujet  qui 
sont  l'une  et  l'autre  inventées.  Voici  la  première  qui  est 
adressée,  dil-iU  à  madame  de  Foniemy  : 

....  11  ne  vous  le  pardonnera  jamais ,  me  dit-il 
(l'un  ton  et  d'un  air  que  je  ne  lui  ai  jamais  vu.  Vous 
Tarez  blessé  dans  l'endroit  le  plus  sensible  :  vous  avez 
trompé  sa  confiance  :  enfin  c/est  un  déchaînement,  une 
obstination,  dont  je  ne  Taurois  pas  cru  capable.  P^cri- 
vez-Jui,  dites-lui  vos  mécontentements,  dites  tout  avec 
fermeté  :  j'épierai  le  moment.  Il  seroit  bien  triste  pour 
moi  d'être  privée  du  commerce  de  la  personne  que  j'aime 
le  plus.  Ne  vous  rebutez  pas,  ne  fléchissez  point;  dans 
deux  jours  je  tiens  votre  paix  faite.  Dans  le  fonds,  vous 
o'étes  coupable  que  d'une  imprudence  :  et  sou  cieur  est 
porté  à  vous  justifier.  Mon  mari  est  surpris  d'une  si 
prompte  rupture;  il  prétend  qu'au  lieu  de  vous  en 
alarmer,  vous  devez  en  bénir  le  ciel. 

ie  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  renseignement  ni  sur  l'objet 
de  cette  lettre,  ni  sur  la  personne  à  qui  elle  est  adressée.  Il 
n'y  a  pas  un  mot  dans  la  ue  et  dans  les  œuvres  do  Scarron 
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qui  autorise  à  croire  que  madame  Scarron  l'ait  jamais  écrite. 
C'est  une  invention  de  La  Beaumelle,  et  probablement  le 
premier  chapitre  d'un  roman  qu'il  a  bâti  avec  rhistoiro  qu'on 
va  lire. 

Scarron  avait  tendrement  aimé  •  dans  sa  plus  florissante 
jeunesse,  *>  dit  son  biographe,  une  ûlle  de  qualité,  nommée 
Céleste  de  Palaiseau.  Ceci  se  passait  vers  iG35.  Depuis  ce 
lemps-là,  elle  s'était  laissée  abuser,  sous  promesse  de  mariage, 
par  un  {gentilhomme  (]ue  Tallemant  des  Réaux  nomme  Ro- 
(;er,  et  qui  était  fort  riche.  Celui-ci  aima  mieux  lui  payer 
quarante  mille  livres  que  de  l'épouser.  Elle  se  retira  avec 
cette  somme  au  couvent  de  la  Conception.  Les  religieuses 
bâtissaient  alors  ;  elles  reçurent  avec  joie  cette  dot,  mais 
elles  firent  tant  de  dépense  que,  pendant  la  guerre  civile  de 
Paris,  en  1 648,  elles  furent  réduites  à  faire  banqueroute.  Le 
couvent  fut  abandonné.  La  demoiselle  se  souvint  de  la  ten- 
dresrHî  ((ue  Scarron  avait  eue  pour  elle  et  elle  recourut  à  lui. 
Il  la  retira  dans  sa  maison,  et  comme,  à  cette  époque,  il  avait  le 
projet  d'aller  en  Amérique,  elle  devait  l'y  accompagner;  au 
moins,  c  est  ce  que  dit  la  Gazette  de  Loret  : 

Monsieur  Scarron,  dit- on,  vo  pique 
De  transporter  dans  rAmériquo 
Son  corps  Dialgrct,  faible  et  menu, 
Quand  le  printemps  sera  venu, 
£t  que  l'aimable  sœur  Céleale, 
Qui  pour  l'esprit  en  a  de  reste, 
Doit  î'ire  aussi,  sans  manquement, 
Comprise  en  cet  embarquement. 

Mais  en  ce  temps-là,  Scarron,  par  le  crédit  de  ses  amis, 
parvint  à  faire  avoir  à  la  demoiselle  Céleste  un  prieuré  prôs 
d'Ar<;enteull  d'environ  deux  mille  livres  de  rente.  La  demoi- 
selle étant  tombée  malade,  eut  la  complaisance  de  résigner 
son  prieuré  en  faveur  d'une  personne  qui  n'en  eut  aucun 
soin  et  qui  la  laissa  mourir  de  faim.  A  cette  époque,  Scarron 
venait  de  se  marier. 

Tels  sont  les  faits  racontés  dans  les  Mcfmoires-onecdofos  de 
Segrais  et  qui  ont  été  confirmés  par  Tallemant  des  Réaux.  On 
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voit  donc  que  madame  Scarron  n'a  probablement  pas  connu 
mademmselle  de  Palaiseau.  Malgré  cela,  La  Beaumelle  lui  fait 
écrire  lue  lettre  adressée  à  cette  demoiselle,  sur  sa  rupture 
avec  le  gentilhomme  aux  quarante  mille  livres,  c'est-à-dire  à 
l'époqoe  d'une  aventure  qui  datait  de  dix  ou  quinze  ans,  et  il 
lui  Mi  terminer  cette  lettre  par  des  conseils  de  piété  tout  a 
fait  semblables  à  ceux  qu'elle  donnait  quarante  ans  plus  tard 
aux  Dames  de  Saint-Gy r.  Ajoutons  que  madame  Scarron  au- 
rait eu,  quand  elle  donnait  ces  conseils,  dix-neuf  ans  et  que 
mademoiselle  de  Palaiseau  en  aurait  eu  au  moins  quarante. 
La  lettre  commence  ainsi  :  «  J*ai  dit  à  M.  de  Souvré...  » 
C'est  un  procédé  ordinaire  à  La  Beaumelle  de  mettre  en 
avant  des  noms  propres  qui  donnent  de  la  vraisemblance  k 
ses  romans.  Il  est  certain  que  le  commandeur  de  Souvré,  grand 
prieur  de  France,  était  l'un  des  amis  de  Scarron  qui  lui  dé- 
dia sa  comédie  de  Jotlelet;  mais  rien  ne  dit  qu'il  ait  été  com- 
pris dans  cette  aventure. 

MADAME  SCARRON  A  MADEMOISELLE  DE  PALAISEAU. 

Paris,  1654. 

J'ai  dit  à  M.  de  Souvré  tout  ce  que  vous  lui  aurier. 
dit  vous-même.  Je  doute  qu'il  réussisse;  soyez  pourtant 
sûrequMl  fera  l'impossible  :  il  me  Ta  promis.  Il  convient 
qu'il  y  a  de  la  làcbeté  dans  le  procédé  de  son  ami  ;  mais 
'  il  soutient  que  vos  hauteurs  diminuent  sa  faute.  La 
chose  est  sans  remède;  il  lùchcra  seulement  de  l'en- 
gager à  doubler  la  sommé.  Avec  cela  vous  seriez  heu- 
reuse, si  vous  saviez  l'être,  et  si  la  réputation  pouvoit 
se  renouveler.  Donnez-vous  à  Dieu  ;  fuyez  du  moins  le 
monde  pour  un  temps  ;  vous  pourrez  y  reparoitre  en- 
suite,  comme  si  cet  accident  n'avoit  fait  aucun  éclat. 
Vous  avez  toujours  aimé  la  vertu  :  quand  le  public  en 
sera  persuadé,  et  vous  le  persuaderez  par  votre  retraite, 
il  oubliera  vos  foiblcsses.  Monsieur  Scarron,  qui  juge 
très-sainement  des  choses  quand  il  veut  bien  les  consi- 
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dérer  sérieusement ,  est  de  mon  avis.  Adressez-vous  à 
quelque  liomnie  de  bien  qui  tous  conduise  dans  les 
voies  du  Seigneur.  Tout  est  vanité,  tout  est  afDiction 
d'esprit  :  rcxpôriencc  doit  vous  l'apprendre.  Jetez- 
vous  dans  les  bras  de  Dieu;  il  n^y  a  que  lui  dont  on  ne 
se  lasse  point ,  et  qui  ne  se  lasse  jamais  de  ceux  qui 
Taiment. 


LETTRE  XIII  (Là  B.) 

Cette  lettre,  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de 
La  Beaumcllc  et  que  Louis  Racine  annote  :  m'est  incomme, 
est  fabriquée  comme  les  précédentes  avec  les  Œuvres  et  la 
biographie  de  Scarron. 

Madame  de  I\>mmoreuil,  femme  d'un  président  au  Parle- 
ment do  Paris,  était  des  amies  de  Scarron  :  c'élait  une  des^ 
femmes  j,'alantcs  do  cotte  épo(|ue;  mais  son  beau  temps  était 
déjà  passé.  «  Je  no  pouvois  me  passer  do  galanterie,  dit  le 
cardinal  do  Retz  en  16  ^2  Je  la  tis  avec  madame  de  Pomme- 
reuil,  jouno  ot  coquette...  >  Voici  maintenant  comment  La 
Beaumello  a  trouvé  le  moyen  do  mêler  cette  femme  dans 
IMiisloirc  do  madame  Scarron. 

On  trouve  dans  les  CEuvres  de  Scarron^  t.  VU,  p.  386,  les 
vers  suivants  adressés  à  madame  de  Pommereuil  : 

Incomparable  présidcDtê, 
Qui  valez  bien  un  président, 
Votre  œil-planète  assaiisiiiant 
Hrùlc  comme  un  miroir  ardent 
De  sa  prunelle  étlneelantc  ; 
J'en  reurntisblen  le  pouvoir 
Le  Jour  que  tous  me  vîntes  voir. 
J'en  fus  brûlé  comme  une  mJ-che, 
Et  si  vons  eussiez  ajouté 
A  la  brûlure  un  coup  de  flèche, 
Ua  1  par  ma  fois,  J'étais  gftté  ! 
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On  trouve  encore  dam  le  même  volume  des  RemereitmaUi 
à  madame  de  Pommenuil^  où  sont  les  vers  suivants  : 

Vow  m  ares  pourUnt  régalé 

D'an  présent  d'argent  et  de  soie, 

Ei  par  ce  plaisir  signalé 

Peu  s'en  faut  fait  mourir  de  Joie. 

Votre  belle  loile  d'argent, 

A  flenn  lubelies  et  jaunes. 

Est  sans  doute  on  fort  beau  présent  ; 

ie  crois  qu'il  y  en  a  quatre  aunes. 

Je  Tais  réparer  richement 

De  mon  autel  la  goeuseric, 

Et  vos  armes  artisteroent 

Y  paraîtront  en  broderie. 

Un  prêtre,  fort  homme  de  bien, 

Aum&nier  de  monsieur  Deslaudes  <, 

Qui  dit  la  messe  en  moins  de  rien 

(Je  n* entends  pas  parler  deït  grandes), 

Le  visage  donx  eomme  miel, 

tHra  pour  tous  ses  patenôtres... 

De  plus,  on  lit  dans  la  biofçrapliie  do  Scarron  ranccdole 
suivante.  L'un  de  ses  amis,  Madaillan,  marquis  de  Monta- 
taire,  lui  avait  écrit  sous  le  nom  d'une  demoiselle  qui,  char- 
mée de  son  esprit,  souhaitait  passion  moment  do  le  voir. 
Scarron  donna  dans  le  piège,  fit  des  vers,  écrivit  des  lettres 
à  la  belle  ùwrmnue  et  alla  même  à  des  i-endez-vous  où  il  ne 
troava  personne,  il  eut  de  la  peine  à  pardonner  cette  mysti- 
Cicatton. 

Avec  la  visite  et  le  don  de  madame  de  Pommcreuil  à  Scar- 
nm,  avec  l'anecdote  de  la  belle  inconnue,  avec  quelques  noms 
propres  jetés  à  l'aventore,  La  Beaumello  a  composé  la  lettre 
suivante.  On  peut  juger  parla  de  son  esprit  inventif  et  de  la 

1.  L'abbé  Deslandes-Payen  était  conseiller  de  la  grandVhambre, 
Urteor  de  la  Cliarité-sur-Loire,  abbé  du  Mont-Saint-Martin.  C'était 
un  des  grande  amis  du  père  de  Scarron.  Scarron  lui  a  adressé  une 
épftfB  qui  commence  ainsi  : 

Ame  élevée  an-dessus  du  vulgaire... 
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manière  dont  il  tire  parti  des  plus  minces  circonstances  pour 
bâtir  ses  petits  romans. 

A  MADAME  DE  POMMEREUD.. 

Paris,  1 0  juillet  f6&5. 

Madame,  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  jamais  eu  une 
aussi  belle  passion,  que  celle  que  M.  Scarron  a  conçue 
pour  vous ,  depuis  qu*il  a  eu  Thonneur  de  vous  voir  au 
cbevet  de  son  lit.  Il  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  vous, 
pas  niCme  madame  do  Longueville  :  il  vous  donne  le 
prix  de  lu  beauté,  le  prix  de  Pesprit,  le  prix  de  la  vertu. 
Vous  êtes,  Madame,  la  seule  personne  dont  il  proocnce 
le  nom  avec  respect.  A  votre  considération,  il  a  oublié 
la  belle  inconnue^  et  pardonné  à  Madaillan.  Madame  de 
Brienue  est  jalouse  de  vous;  madame  de  Fiesque  l'est 
aussi  :  jugez  combien  je  dois  l'être.  Je  ne  vous  remer- 
cierai point  de  c(;lte  belle  et  magniflque  chasuble  :  c'est 
le  présent  d'une  rivale  trop  redoutable.  Si  j'en  croyois 
mes  amis,  je  vous  priverois  des  prières  de  la  chapelle 
que  vous  embellissez,  et  je  défendrois  au  prêtre  de 
M.  Deslandes-Paven  de  se  ressouvenir  de  sa  bienfai- 
trice.  Madame  de  Bonneau  sort  d'ici  :  elle  vous  est  si 
attachée,  et  elle  le  dit  avec  tant  de  plaisir  et  de  zèle, 
qu'on  a  honte  de  ne  pas  vous  aimer  autant  qu'elle  vous 
aime. 


LETTRE  XIV 

NOTR    PEiLIMINAIRE 

Voici  enfin  une  lettre  parfaitementauthentique  :  elleest  tirée 
des  Manusaits  de  mademoiselle  d*AumaJe,  On  verra  par  le 
ton  seul  et  le  style  combien  les  lettres  vraies  de  madame  do 
Maintenon  diffèrent  de  celles  que  lui  prête  La  Beaumelle.  Elle 
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est  adiessée  à  la  tante  bien-aimëe  de  Françoise  d*Aabîgiié, 
madame  de  Villette,  et  date  de  1654  ou  1655. 

Madame  Scarron,  depuis  son  mariage,  avait  eu  de  nom- 
breuses relations  avec  sa  famille,  et  lui  avait  rendu  quel- 
ques services  ;  elle   aurait  même  fait  un  voyage  dans  Je 
ANtou,  û  elle  avait  eu,  dit  Scarrun,  «  plus  de  bien  et 
d'équipag?.  ■   M.    et   madame  de  Villette  lui  ayant  fait 
part  d*un  projet  de  mariage  pour  l'une  de  leurs  fille;:,  elle 
teuT  répondit  par  cette  lettre  pleine  de   tendresse  et  de 
reconnaiSBance.  M.  et  madame  de  Villette  avaient  trois  en- 
fants :  Philippe  Le  Valois,  sieur  de  Villette  et  Mursay,  qui 
derïnt  lieutenant  général  de  marine  :  c'est  le  père  de  ma- 
dame de  Caylus  ;   Aimée  Le  Valois  qui  épousa  le  sieur  de 
Footmort  ;  Madeleine  Le  Valois  qui  é|X)usa  le  sieur  de  Sainte- 
Ilermineet  de  la  Laigne.  C'est  de  cette  dernière  qu'il  est  ici 
question;  elle  était  née  un  an  ou  deux  ans  avant  madame 
Scarron,  avait  eu  la  même  nourrice  et  a\ait  été  élevée  a\ec 
elle.  Elle  eut  de  son  n]aria«:e  cinq  enfar.ts  dont  iroi>  fils  qui 
servirent  dans  la  marine  et  dont  il  sera  luxent  que^lion 
dans  la  OfrrtfjiOiidnnce  générale, 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  ML  USA V. 

Ce  mercredi  '«654  on  1655'. 

Vous  vous  moquez  de  moi  de  me  remercier  de  la 
soumission  que  jai  pour  vous,  et  d'apppler  géné- 
rosité ce  qui  ne  peut  partir  que  du  respect  que  je 
vous  dois  et  de  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous.  Je 
suiscontcnle  de  moi  là-dessus,  et  je  n'ai  certainement 
rien  à  me  reprocher  sur  les  sentiments  que  je  dois 
avoir,  cl  sur  la  rcconnoissance  que  j'ai  de  toutes  les 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi.  Mon  cousin 
m'a  dit  que  vous  me  faisiez  Thonneur  de  vouloir  qu'il 
m'avertit  du  mariage  que  Ton  propose  pour  ma 
cousine  de  Mursay  ;  je  souhaite  qu*elle  soit  aussi  bien 

J.  6 
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marit^e  que  celui  qui  Tépousera  sera  bien  marié.  Ses 
intériMs  sont  en  bonnes  mains  puisqu*ils  sont  dans 
les  vôtres  et  dans  celles  de  mon  oncle  que  j'assure  de 
mes  respccls,  et  pour  vous,  ma  ch6re  tante,  je  vous 
conjure  d'rtre  persuadée  que  je  suispourvous  comme 
je  dois,  et  que  je  crois  que  c'est  dire  que  j'ai  pour 
vous  loulc  i'eslime,  tout  le  respect,  toute  Taraiiié  et 
toute  la  reconnaissance  imaginables. 


LETTRE  XV 

NOTE   PHÉLIIIINAIHE 

Nous  plaroiiis  ici  une  lettre  do  M.  de  Véré  à  la  duchesse 
de  L('>di[;uières  comme  une  rdfutation  des  calomnies  répan- 
dues par  les  ennomis  de  madame  de  Maintcnon  sur  cette 
(*po<iuo  de  sa  j(ninos!?o.  Saint-Simon,  la  princesse  Palatine 
d'OrkMFis  el  plusieurs  autres  écrivains  ont  prétendu  que. 
soit  pendant  la  Nie.  soit  après  la  mort  do  Scarron,  elle  avait 
eu  (le  nombreux  amants,  et  parmi  eux.  Ton  cite  le  marquis 
de  Yillars,  le  mariiuis  do  Beuvron,  le  maréchal  d'Albret,  et 
surtout  le  marquis  de  Villarceaux. 

Il  \  a  d'al>ord  une  objection  très-simple  à  faire  aux  accu- 
sations (le  Saint-Simon,  le  plus  acliarné,  le  plus  accrédité 
(les  ennemis  de  madame  de  Mainleuon  ;  c'est  qu'il  u'ëtait 
point  né  à  répncpie  dont  il  parle  avec  tant  d'assurance  et 
([u'il  n'a  pu  on  parler  que  par  dos  ont-dire.  En  effet,  le 
haineux  chroniqueur  est  né  seulement  en  Mi7o,  c'est-à-dire 
vingt-trois  ans  après  le  mariage  de  madame  Scarron.  quinze 
ans  après  son  veuvage;  il  n*a  paru  à  la  cour  que  vers  1690 
et  il  n'a  écrit  définitivement  ses  mémoins,  d'apriîs  des  notes 
antéricunîs,  il  est  vrai,  qu'en  17i3!  c'est-à-dire  (ju'il  y  a 
entre  cette  date  et  la  jeunesse  de  madame  de  Maintenon 
dont  il  parte  comme  s'il  Tavail  vue,  près  d*un  siècle.  On 
oublie  trop  ces  chitTres  irréfutables  quand  on  cite  avec  tant 
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de  confiance  le  célèbre  historien.  Ajoutons  que  SainlrSimon 
trompe  souvent  ses  lecteurs,  non-seulement  parce  qu'il  n'a 
pas  va  et  parce  qu'il  ne  fait  que  répéter  des  médisances  ou 
des  calomnies,  mais  parce  que  souvent  il  ne  craint  pas  d'a- 
vancer perfidement  des  mensonges.  J'en  ai  cité  un  exemple 
considérable  dans  les  Lettres  histotiques  et  édi/UmfeSj  U  I, 
p.  302,  et  j'en  citerai  d'autres  >• 

Quant  aux  grossièretés  et  aux  invectives  de  la  princesse 
Palatine,  je  crois  qu'on  peut  les  laisser  sans  réponse  :  l'or- 
dure ne  80  discute  pas.  D'ailleurs  celte  princesse,  née  en 
1652,  n'épou.sa  le  duc  d'Orléans  qu'en  1G7I  et  ne  parle  aussi 
que  d'après  des  oui-dire.  Enfin  nous  verrons  qu'un  motif  très- 
secret  J*aniniait  contre  madame  de  Maintenon  ^  et  nous  met- 
trons en  regard  des  infamies  qu'elle  écrivait  «"^  ses  parentrï 
d'Allemagne  les  lettres  trop  soumises  où  ello  se  met  aux 
genoux  d'une  femme  qui  lui  a  rendu  les  plus  émincnts  ser- 
vices. 

Je  laisse  de  côté  les  autres  détracteurs  de  madame  de  Main- 
tenon  qui  sont  ou  moins  importants  ou  plus  excusables, 
comme  les  écrivains  protestants  que  la  révocation  de  Tédii 
de  .Vantes  met  hors  de  cause;  je  ne  parle  pas  dos  monceaux 
de  libelles  que  madame  do  Mainlenon  elle-mômo  lisait  avec 
le  plus  tranquille  dédain.  «  11  est  désagréable,  disait-elle  à 
mademoiselle  dMumale,  do  vivre  avec  des  ^'cns  de  qui  l'on 
n'est  point  connue,  qui  n'ont  point  été  témoins  de  la  vie  ([u'on 
a  menée,  de  la  conduite  qu'on  a  tenue  dans  tous  les  temps 
de  la  vie,  en  un  mot  ((ui  sont  d'un  autre  siècle  que  vous.  » 

A  ces  accusations  de  gens  qui  n'ont  connu  madame  de 
3Iaintenon  que  dans  sa  vieillesse  et  sa  grandeur,  il  faut  op- 
poser les  t^moii^nages  de  gens  qui  l'ont  connue  dans  sa 
jeunesse  et  dans  sa  pauvre  condition.  Or,  la  lettre  de  M.  de 
Méré  trace  de  madame  Scarron,  de  sa  >ertu  et  de  son  carac- 
tère, un  portrait  exactement  el  de  tous  points  si^mblable  à  celui 

1 .  Voir  aussi  VHist.  de  madame  de  Maintenons  par  lo  duc  rin 
Noallles,  t.  IV. 

2.  Voir  dans  madame  de  Sévigné  la  lettre  du  7  juilb^t  1G80, 
et  dan.s  madame  de  Maintenon  la  lettre  du  1b  décembre  IfîSG. 
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qui  ressort  de  toute  sa  correspondance  et  de  sa  vie  entière  : 
<f  Ce  ((u'on  la  voit  si  libre,  dit-il,  et  qui  engage  beaucoup  de 
gens  auprès  d*olle,  ne  leur  doit  pas  faire  espérer  d'en  venir 
à  bout,  car  ce  n'est  qu'une  marque  de  sa  confiance  et  qu'elle 
sait  bien  à  quoi  s*cn  tenir.  » 

Un  autre  écrivain  du  même  temps,  Sorbière,  qui  mourut 
en  1670,  c'est-à-dire  avant  la  faveur  de  madame  de  Mainte- 
non,  s'exprime  de  la  même  façon  que  Bf .  de  Méré. 

«  L'histoire  du  mariage  de  M.  Scarron  ne  seroit  pas  le 
plus  sombre  endroit  de  sa  vie.  Cette  belle  personne  de  l'âge 
de  seize  ans  (ju'il  se  choisit  plutôt  pour  se  récréer  la  vue  et 
pour  s'entretenir  avec  elle  que  pour  aucun  usage  auquel  il 
pût  l'appliquer,  en  fosoit  le  principal  ornement.  L'indispo- 
sition de  son  mari,  mais  surtout  la  beauté,  la  jeunesse,  l'es- 
])rit  galant  do  cette  dame  n'ont  fait  aucun  tort  à  sa  \'ertu; 
et  (iuoi(iue  les  personnes  qui  soupiroient  pour  elle  fussent 
des  plus  riches  du  royaume  et  de  la  plus  haute  qualité,  elle 
a  mérité  Tcstime  de  tout  le  monde  par  la  régularité  de  sa 
conduite;  et  on  lui  doit  cette  justice  qu'elle  s'est  piquée 
d'une  belle  amitié  conjugale  sans  en  pratiquer  les  principa- 
les actions.  » 

Bois-Robert,  Segrais,  mademoiselle  Scudery,  etr»,  par- 
lent de  madame  Scarron  avec  le  môme  respect.  Enfin,  dans 
tout  ce  que  racontent  les  écrivains  du  temps  sur  la  société 
si  Hbre  que  recevait  Scarron,  on  ne  trouve  que  des  témoi- 
gnages d'estime  pour  celte  jeune  femme  si  étrangement 
placée  dans  cette  société,  et  qui  sut  si  bien  s'y  faire  respec- 
ter. Une  seule  fois,  Nicolas  Boileau,  frère  de  Despréaux, 
s*avisa  de  faire  une  épigramme  contre  Scarron  où  la  femme 
de  celui-ci  était  outragée  :  l'indignation  fut  générale  et  Ni- 
colas se  hâta  de  se  rétracter'. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  de  la  conduite  de 
madame  Scarron  soit  avant,  soit  après  la  mort  de  son 
mari. 

1.  Voir  lc«  détails  de  cette  peUte  aventure  dans  la  Vie  dt 
Scarron,  par  La  Marlinière,  qui  se  trouve  au  I*'  volume  des 
Œuvres  de  Searron,  édil.  de  1752. 
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M.  DE  MÉRÉ  A  LA  DUCHESSE  DE  LESDIGUIÈRES'. 

1656? 

Voos  voulez  qae  je  vous  parle  de  cette  jeune 
Indienne^  que  vous  appelez  mon  écoliëre,  et  je  vous 
dirai,  madame,  que  c'est  une  des  personnes  que  je 
connoisse  qui  mérite  autant qu*on  lui  donne  de  bonnes 
leçons.  Je  souhaiterois  fort  qu'elle  fût  aussi  votre 
écoliëre,  et  qu'elle  eût  devant  les  yeux  ce  qu'on  ne 
ioipeut  montrer  en  votre  absence  que  par  une  foible 
idée.  Si  vous  l'eussiez  menée  avec  vous  de  la  sorte 
que  vous  l'aviez  résolu,  et  comme  elle  s'y  attendoit, 
si  son  mari  eût  pu  se  passer  d'elle  si  longtemps,  elle 
fût  revenue  tout  autre  et  c'eût  été  un  chef-d'œuvre. 
Je  vous  assure  aussi,  Madame,  que  votre  voyage  en 
eût  été  plus  agréable,  car,  outre  qu'elle  est  fort  belle 
et  d'une  beauté  qui  plaît  toujours,  elle  est  douce, 
reconnoissante,  secrète,  fidèle,  modeste,  intelligente, 
et  pour  comble  d'agréments,  elle  n'use  de  son  esprit 
qoe  pour  divertir  ou  pour  se  faire  aimer.  Et  ce  que 
j'admire  d'une  si  jeune  personne,  c*est  que  tous  les 
galants  ne  sont  bien  reçus  auprès  d'elle  qu'autant 
qu'ils  sont  honnêtes  gens  ;  et  suivant  celte  règle,  il 
me  semble  qu'elle  n'est  pas  en  grand  danger;  cepen- 
dant les  mieux  faits  de  la  cour  et  les  plus  puissants 
dans  les  finances  Tattaquent  de  tous  les  côtés.  Mais 

1.  OEuvres  du  chev.  de  Méré,  1.  II,  lettre  LXI,  p.  157.  Ams* 
terdam,  1C02.  — Anne  de  la  Magdelcioe  de  Ragny,  deuxième 
femme  (1633)  de  Franyois  de  Bonne-CréquI,  duc  de  Lcsdiguiëres, 
morte  en  1656. 

2,  On  crovall  Françoise  d'Aublgné  née  en  Amérique, 

6. 
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comme  je  la  connois,  elle  soutiendra  bien  desassauts 
avant  que  de  se  rendre,  ci  ce  qu^on  la  voit  si  libre, 
et  qui  engage  beaucoup  de  gens  auprès  d'elle,  ne  leur 
doit  pas  faire  espérer  d'en  venir  à  bout,  car  ce  n'est 
qu'une  marque  de  sa  confiance  et  qu'elle  sait  bien  à 
quoi  s'en  tenir.  Ce  qui  me  fûcbed'elle,je  vous  l'avoue, 
c'est  qu'elle  s'atlucbe  trop  à  son  devoir,  malgré  tous 
ceux  qui  làclicnl  de  Ten  corriger.  Je  m'aperçus  qu'elle 
avait  cet  liorribic  défaut,  dernièrement  que  son  mari 
qui  ne  se  peut  tourner  d'un  côté  de  son  lit  à  l'autre, 
se  mit  en  fantaisie  d'aller  aux  Indes,  s'îmaginant  que 
le  séjour  de  ce  pays-là  le  rcmetlroit  dans  sa  première 
santé.  Je  vis  l'heure  qu'il  alloil  partir,  et  celte  jeune 
femme  qui  se  devroit  plaire  en  France,  éloît  prèle  de 
l'accompagner  et  de  voir  encore  une  fois  rAmérique. 
Je  trouve  par  là  qu'une  grande  reine  '  qui  parle  tou- 
jours avec  beaucoup  d'esprit  et  juge  si  bien  de  tout, 
ne  l'avoit  pourtant  pas  bien  connue  quand  elle  dit  à 
ce  malade  «  que  sa  femme  éloît  le  meuble  le  plus 
inutile  de  sa  maison.  » 


LETTRE  XVI  (U  B.) 

NOTE  PrAlIIIINAIRB 

Nous  plaçons  ici  trois  prétendues  lettres  de  madame  Scar- 
ron  à  madame  Fouquet,  mais  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la 
collection  do  La  Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  1.  p.  23;  ëdit. 
d'Amsterdam,  1. 1,  p.  24  etsuiv.).  Louis  Racine  les  annote  : 
me  iont  mcormues.  Je  les  crois  inventif.  Il  est  certain  que 
Scarron  ëtait  protégé  par  le  surintendant  Fouquet,  qu'il  lui 

1.  Anne  d'Autriche 
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adressa  de  oombreiues  lettres  ou  plutôt  de  très-humbles  re- 
quêtes, qu'il  ea  reçut  même  une  pension  de  cinq  cents  écusi 
Û  est  certain  aussi  que  madame  Scarron  faisait  visite  à  ma- 
dame Fouquet  (Marie-Madeleine  de  Castillc ,  nëe  en  I G33], 
jeune  femme  vertueuse  et  «  fière  jusqu*à  Tinsolence,  »  mais 
elle  n'avait  nulle  intimité  avec  elle.  «  Elle  a  été  à  Saint- 
Mandé,  écrit  Scarron.  Elle  est  fort  satisfaite  de  la  civilité 
de  madame  la  surintendante...  mai^  comme  elle  ne  va  que 
quand  ses  amis  la  mènent,  faute  de  carrosse,  elle  no  pent 
lui  fûre  sa  cour  autant  (qu'elle  le  souhaite.  »  Il  est  possible 
que  madame  Scarron  ait  écrit  à  madame  Fouquet,  mais 
nous  n'avons  pour  garant  de  c^-s  lettres  que  La  Bcaumelle. 
La  première  est  composée  d'après  un  fait  vrai,  mais  la 
date  que  donne  La  Beaumcllê  est  fausse ,  ce  qui  rend  la 
lettre  fort  suspecte.  Scarron,   qui  importunait  journelle- 
ment Fouquet  de  demandes  d'argent,  ou  d'aifaires  d'ar- 
gent, lui  avait  demandé  un  privilège  pour  la  décharî^e  des 
marchandises  aux  portes  de  Paris  par  des  pn'^po^és  en  titre 
qui  les  conduiraient  ensuite  dans  rintérîeur  do  la  ville.  Il 
devait  tirer  de  cette  affaire  six  mille  livres  de  reNenu.  Mais 
il  trouva  une  vive  opposition  dans  le  chancelier  et  le  corps 
de  ville  :  «  Ce  qui  se  passera  jeudi,  écrivait-il  à  de  Kincy,  à 
la  maison  de  ville  sera  ma  bataille  de  Pharsale.  Mon  destin 
doit  s'y  décider.  Je  vous  conjure  donc,  ô  brave  de  Kincy, 
de  représenter  au  généreux  Pelisson  que  c'est  ici  un  coup 
de  partie,  qu'il  faut  redoubler  ou  jamais  la  recommandation 
de  son  patron  devant  qui  maintenant  tout  <:en()u  fléchit...  » 
Il  ne  parvint  à  obtenir  son  privilège  qu'en  1660,  c'est-à-<lire 
après  trois  années  de  lutte,  et  eut  à  peine  le  temps  d'en 
jouir,  puisqu'il  mourut  au  mois  d'octobre  du  cette  année. 

A  MADAME  FOUQUET. 

15  mai  1G53. 

Madame ,  je  ne  vous  importunerai  plus  de  rafTaire 
des  déchargeurs;  elle  cstbeureusemeut  terminée  par  lu 
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protection  de  ce  héros ^  auquel  nous  devons  tout,  et 
que  TOUS  avez  le  plaisir  d'aimer.  Le  prévôt  des  mar- 
chands a  entendu  raison ,  dés  qu'il  a  entendu  le  grand 
nom  de  M.  Fouquet'.  Je  vous  supplie,  Madame,  de  trou- 
ver bon  que  j'aille  vous  en  remercier  à  Vaux.  Madame 
de  Vassé  m'a  assurée  que  vous  me  continuez  vos  bontés 
et  que  vous  ne  me  trouveriez  pas  de  trop  dans  ces  allées, 
où  l'on  pense  avec  tant  de  raison,  où  l'on  badine  avec 
tant  de  grâce*. 


LETTRE  XVII  (Là  B.) 

NOTB   PRÉLIUINAIRK 

Celte  lettre  repose  sur  un  fait  douteux  et  probablement 
faux  :  la  mort  d'un  fils  de  Fouquet.  Fouquet  a  laissé  trois 
fils  et  deux  filles  :  il  n'est  nulle  part  question  qu'il  ait  perdu 
un  enfant  en  bas  âge,  bien  que  la  mort  de  cet  enfant,  dit  la 
lettre,  ait  ému  toute  la  France,  «  et  que  la  mort  du  frère  du 
roi  n'aurait  pas  été  plus  pleurëe.  »  Enfin  il  y  a  dans  cotte 
lettre  une  exagération  de  flatteries  qui  n'était  pas  dans  la 
nature  de  madame  Scarron. 

A  MADAME  FOUQUET. 

Paris  y  4  septembre  1659. 

Madame ,  la  perte  que  vous  venez  de  faire  est  une 
perte  publique  par  la  part  que  la  cour  et  la  ville  y 
prennent.  Si  quelque  chose  pouvoit  en  adoucir  l'amer- 

1  •  Le  mol  de  héros  employé  pour  le  surintendant  est  du  langage 
du  temps.  Scarron,  dans  une  leltre  du  13  cet.  1659,  appelle  aussi 
Fouquet  mon  héroM.  Voir  encore  les  Œuvres  de  Sarrazin,  p.  265, 
dans  la  Pompe  funèbre  de  Voiture, 

2.  Cela  n'est  pas  vrai.  Le  prévôt  des  marchands  résista  pendant 
plusieurs  années. 

3.  Cette  phrase  est  certainement  de  La  Beaumelle. 
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tume,  ce  serojt  sans  doute  la  preuve  que  ce  triste  évé- 
Qcment.Tous  donne  de  l'estime  que  toute  la  France  a 
pour  TOUS  et  pour  monseigneur  le  surintendant.  La 
mort  du  duc  d'Anjou  n'auroit  pas  plus  été  pleuréc  ^  Pour 
moi^  Madame,  qui  suis  yotrc  redevable  par  tant  de 
titres,  j'ai  bien  plus  besoin  de  consolation  que  je  ne 
suis  en  état  d'en  donner.  J'aimois  cet  enfant  avec  des 
tendresses  infinies  :  j'avois  souvent  lu  dans  ses  yeux 
une  lèlicitë  et  une  gloire ,  à  la  quelle  Dieu  n'a  pas  voulu 
qu'il  parvint.  Que  sou  saint  nom  soit  bénil  Le  ciel  vous 
l'a  ravi ,  madame  :  il  ne  vous  l'a  ravi  que  pour  le  rendre 
plus  Lenreux. 


LETTRE  XVIII  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Celle  lettre  jie  se  trouve  que  dans  la  colloction  de  La 
Beaumelle,  édition  de  Nancy,  1. 1,  p.  25.  Louis  Racine  Tan- 
note  :  m'e$t  inconnue.  Il  n*y  a  pas  trace  dans  la  vie  de  Scar- 
non  du  fait  qui  aurait  donné  lieu  à  cette  lettre,  c'est-à-dire 
de  la  proposition  faite  à  madame  Scarron  d'un  emploi  dans 
la  maison  du  surintendant;  dans  les  nombreuses  et  très- 
humbles  lettres  de  Scarron  à  Fouquet  il  n'en  est  aucunement 
question.  D'après  la  lettre  donnéo  par  La  Beaumelle,  cette 
proposition  aurait  été  refusée  par  Scarron  qui  était  arrivé 
au  terme  de  ses  infirmités. 

A  MADAME  FOUQUET. 

Paris,  18  janvier  1060. 

Madame,  les  obligations  que  je  vous  ai  ne  m^ont  pas 
permis  d'hésiter  sur  la  proposition  que  madame  Bon- 

1.  Le  frère  rlii  roi  était  alors  âgé  de  10  ani.  Comment  madame 
Scarron  peut-elle  comparer  l'émotion  qu'aurait  cau«é  sa  mort,  à 
celle  que  la  mort  d'un  curant  pouvait  produire? 
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neau  m'a  faite  de  votre  part  ;  elle  m'est  si  glorieuse,  je 
suis  si  dégoûtée  de  ma  situation  présente,  j'ai  tant  de 
Yénération  pour  votre  personne,  que  je  n'aurois  pas 
balancé  un  instant  quand  même  la  reconnoissancc  que 
je  vous  dois  ne  m'auroit  point  parlé*.  Mais,  Madame, 
M.  Scarron,  quoique  votre  redevable  et  votre  trùs-humble 
serviteur,  ne  peut  y  consentir;  mes  instances  ne  Pont 
point  fléchi;  mes  raisons  ne  l'ont  point  persuadé.  Il 
vous  conjure  de  m'aimer  moins,  ou  de  m'en  donner  des 
marques  qui  coûtent  moins  à  Tamitié  qu^il  a  pour  moi. 
Lisez  sa  requête,  Madame,  et  pardonnez-en  la  vivacité 
à  un  mari  ([iii  n'a  d'autre  ressource  contre  l'ennui, 
d'autre  consolation  dans  tous  ses  maux,  qu'une  femme 
qu'il  aime.  J'ai  dit  à  madame  Bonneau,  que  si  vous 
vouliez  abréger  le  terme,  j'aurois  peut-être  son  consen- 
tement; niîiis  je  vois  bien  qu'il  est  inutile  de  m'en 
flatter,  et  que  j'avois  trop  présumé  de  mon  pouvoir.  Je 
vous  prie.  Madame,  de  me  continuer  votre  protection  : 
personne  ne  vous  est  plus  attaché  que  moi,  et  ma  re- 
connoissancc ne  finira  qu'avec  ma  vie. 


LETTRE  XIX 

KOIE  PRÉLIMINAIRE. 

Celte  lotlns  très-authentique,  est  tirée  des  Manuscrits  des 
Dames  de  Saint-Cyr  et  des  Mémoires  de  mademoifieUe  dAu- 
maie.  La  Beaumello  l'a  publitte  (t.  I,  p.  27  do  Tédit.  de  Nancy), 
mais  avec  de  grandes  altérations.  J'indiquerai  les  principales. 

Elle  renferme  le  récit  de  l'entrée  triomphale  de  Louis  XIV 
et  de  Blarie-Thérèse  le  26  août  ^600,  après  leur  mariage  qui 
avait  été  l'une  des  conditions  du  traité  des  Pyrénées.  Ce 

1 .  Tout  cela  est  très-douteux,  d'après  ce  que  dit  M.  de  Méré  dtns 
sa  lettre  de  iGâG.  Voir  page  66. 
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mariage  avait  été  oëlébrë  le  9  juin  à  Saint-4ean  de  Luz,  et 
le  jeune  roi,  (]ui  était  allé  chercher  son  épouse  sur  la  fron- 
lière,  la  conduisit  par  toute  la  Franco  jusfju'à  Paris.  Le  cor- 
tège vint  de  Vincennes,  passa  par  le  faubourg  et  la  rue  Saint> 
Antoine,  le  pont  Notre-Dame,  la  Giié,  le  pont  Neuf,  et  s'arrôta 
an  Louvre.  La  ville  avait  fait  de  si  grands  apprêts  que  la 
fête  lui  coûta  plus  de  10  millions,  outre  les  dépenses  des 
particuliers  et  celles  de  la  cour.  On  avait  dressé  un  arc  de 
triomphe  et  un  trône  à  l'entrée  du  fauboui^  Saint-Antoine,  et 
cette  entrée  en  a  gardé  le  nom  de  fmrrière  du  Trône,  C'est 
là  que  le  roi  et  la  reine  reçurent  pendant  cinq  heures  les 
hommages  du  Parlement,  du  clergé,  de  l'Université,  des 
coure  des  aides  et  des  comptes,  du  corps  de  ville,  etc. 

Le  récit  de  madame  Scarron,  écrit  à  la  hâte,  ne  donne 
qu'une  faible  idée  de  la  magnificence  de  cotte  entrée  :  nous 
le  compléterons  avec  quelques  fragments  do  la  Gazette  du 
3  septembre  1660.  Elle  était  d'ailleurs  bien  placéo  pour  voir 
ce  pompeux  cortège,  puisqu'elle  se  trouvait  à  l' hôtel  do 
Beauvais  ou  d'Auiuont,  sis  rue saint-Antoinc  :  cétait  là  que 
s'était  placée  la  reine  mère  avexî  la  reine  (rAriiilcltM-ro,  la  prin- 
cesse Henriette,  la  princesse  Palatine,  le  cardinal  Mazarin, 
et  les  plus  grandes  dames  de  la  cour. 

A  MADAME  DE  VILLARCEAUX  i. 

Je  n'entreprendrai  point  de  vous  faire  la  relation 
de  Ventrée  du  roi.  Je  vous  dirai  seulement  que  ni 
moi  ni  personne  ne  saurions  vous  en  faire  comprendre 
loute  la  magnificence  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  se  puisse 

1.  Denise  do  I^  Fontaine  d'EIches,  mariée  en  1G43  au  marquis 
de  Villareeaux.  C'était  une  femme  do  mérite,  qui  vécut  daiisl'ubt- 
furité  et  flupiiorta  avec  réAignalion  les  désordres  de  ^oii  mari. 
Elle  resta  l'amie  de  madame  Scarron,  malgré  la  pastiion  que  Vil- 
larceaux  aflidudt  pour  cette  dame.  Voir  à  l'appendice  de  cette 
lettre. 
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rien  voir  de  si  beau,  et  la  Reine  dut  se  coucher  hier 
au  soir  assez  contente  du  mari  qu*elle  a  choisi  ^  S'il 
y  a  des  relations  imprimées,  dès  aujourd'hui  je  vous 
en  envoierai,  sinon  j'attendrai.  Mais  je  ne  puis  rien 
vous  dire  en  ordre,  à  peine  pjis-je  démêler  tout  ce 
que  je  vis  hier,  dix  ou  douze  heures  durant  ^ 

La  maison  de  M.  le  cardinal  Mazarin  ne  fut  pas 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  laid  :  elle  commença  par 
soixante-douze  mulets  de  bagages;  les  vingt-quatre 
premiers  avec  des  couvertures  assez  simples;  les 
autres  vingt-quatre  avec  des  couvertures  plus  belles, 
plus  fines  et  plus  éclatantes  que  les  plus  belles  tapis- 
series que  vous  ayez  jamais  vues,  et  les  derniers 
vingt-quatre  en  avaient  de  velours  rouge  en  bro- 
derie d'or  et  d'argent,  avec  des  mords  d'argent  et  des 
sonnettes;  enfin  tout  cela  d'une  magnificence  qui 
surprit  tout  le  monde  *.  Ensuite  vingt-quatre  pages 
passèrent  et  puis  tous  les  gentilshommes  et  officiers 
de  sa  maison,  en  très-grand  nombre;  après  cela 
douze  carrosses  à  six  chevaux,  et  puis  ses  gardes  ; 
enfin  sa  maison  fut  plus  d'une  heure  à  passer;  après 
cela  celle  de  Monsieur  vint.  J'oubliois  dans  celle  de 
M.  le  cardinal  vingt-quatre  chevaux  de  main,  cou- 
verts de  housses  magnifiques,  et  si  beaux  eux- 
mêmes,  qu'en  mon  particulier,  je  n'en  pouvois  ôter 
les  yeux.  La  maison  de  Monsieur  parut  donc  très-pi- 

1,  La  réflexion  est  atsex  curieuse  sous  la  plume  d'une  femme 
qui  (levait  vingt- quatre  ana  après  succéder  à  Maria-Thérèse  d'Au- 
triciie. 

3.  La  Beaumelle  transforme  ceci  :  «  Et  tout  ce  que  Je  vis  hier 
fort  distinctement  est  h  présent  confus  dans  ma  tèle.  » 

8 .  La  Beaumelle  i^jouta  i  «  Sur  laquelle  oo  se  récria  beaucoup.  » 
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toyable  ' ,  et  ensuite  celle  du  roi ,  vëritablement 
royale  ',  car  rien  au  monde  n'étoit  plus  beau  ;  vous 
savez  mieux  que  moi  ce  qu*elle  contient,  mais  tous 
ne  sauriez  comprendre  la  beauté  des  chevaux  sur  quoi 
les  pages  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie  étoient 
montfe;  ils  alloient  par  bonds,  et  étoient  maniés  le 
p\as  agréablement  du  monde.  Ensuite  tous  les  mous- 
quetaires avec  différentes  plumes  :  la  première  bri- 
gade en  avoit  de  blanches,  la  deuxième  de  jaunes, 
noires  et  blanches,  la  troisième  de  bleues,  blan- 
ches et  noires,  et  la  quatrième  de  vertes  et  blan- 
ches. Après  cela  les  pages  de  la  chambre,  avec  des 
casaques  de  velours  couleur  de  feu,  toutes  couvertes 
d'or  *,  ensuite  monsieur  de  Navailles  ^,  à  la  tête  des 
chevau-légers,  tout  cela  magnifique  ;  ensuite  Vardes  *, 

1 .  La  Beaomelle  ^ute  ici  celle  phrase  qui  est  enlièrement  de 
soninirenUon  :  «  Eiily  avoit,  diUon,  du  dessein  ;  c'étoit  pour  mon- 
trer TexcessiTe  opulence  du  cardinal.  Le  cardinal  d'Estrées  appe- 
loil  pourtant  cela  une  fastueuse  simplicité.  » 

2.  Dans  le  récit  de  la  Gazette^  ia  maison  de  la  reine  précède 
celle  du  roi  :  elle  se  composait  principalement  de  pages  condui- 
sant sa  haquenée,  de  ser\itcurs  portant  son  manteau  royal,  ses 
pierreries,  etc. 

a.  M.  de  Navailles  avait  épousé,  en  1651 ,  Suzanne  de  Baudéan, 
la  marraine  de  Franvoise  d*Aubi^é  (Voir  Tlntroduclion,  p.  4), 
la  flUe  ainée  de  madame  de  Ncuillant.  Madame  de  Navailles  venait 
d'être  nommée  dame  d'Iionneur  de  la  nouvelle  reine.  Quant  à  son 
mari.  Il  devint  maréchal  de  France  en  IC7  5  et  mourut  en  1G8S. 
«  C*étoit,  dit  Saint-Simon,  un  homme  de  qualité  de  Gascogne,  de 
ces  gens  de  l'ancienne  roche,  plein  dMionneur,  de  valeur,  de  fidé- 
lité à  toute  épreuve,  comme  il  le  montra  bien  au  cardinal  Mazarin 
dans  les  temps  les  plus  critiques  do  sa  vie.  Il  commandoit  sa  com- 
pagnie de  chevau-légers,  car  le  cardinal  avoit  sa  maillon  militaire 
comme  le  roi.  »  (T.  IV,  p.  ÏI4.) 

4.  Le  marquis  de  Vardes,  né  en  1015,  capitaine  des  Cent- 

I.  7 
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à  la  tête  des  Cent-Suisses,  il  étoit  avec  du  vert  sar  de 
Tor,  et  de  fort  bonne  mine. 

Ensuite...  Non,  je  crois  que  les  gens  de  qualité 
suivoient  les  chevau-légers;  on  en  vit  un  très-grand 
nombre,  tous  si  magnifiques,  que  Ton  ne  sauroit  juger 
en  faveur  de  personne  ';  j'y  cherchai  mes  amis  :  Beu- 
vron^  passa  un  des  premiers  avec  M.  de  Saint-Luc  ; 
il  me  cherchoit  aussi,  mais  non  pas  où  j'étois,  tous 
les  autres  marchoient  assez  en  désordre  ;  je  cherchai 
M.deVillarccaux,  mais  il  avoit  un  cheval  si  fougueux, 
qu'ilétoil  à  vingtpasdemoiavantqueje  le  reconnusse. 
Il  me  parut  fort  bien  ;  il  étoit  des  moins  magnifiques, 
mais  des  plus  galamment,  de  plus  ii  avoit  un  beau 
cheval  qu'il  manioit  bien.  Sa  tête  brune  paroissoit 
fort  aussi,  et  on  se  récria  sur  lui  quand  il  passa  ^.  Tous 

Suisses  de  la  garde  du  roi.  Il  prit  part  à  des  intrigues  contre  la 
princesse  Henriette  d'Angleterre,  fut  isxilé  pendant  dix-liuit  ans, 
revint  ù  la  cour  en  1683,  et  mourut  en  1688. 

1.  Voici  ce  que  dit  la  Gazette  de  ce  groupe  do  seigneurs  qui 
Attira  surluul  les  regards  de  madame  Scarron,  parce  que  là  étaient 
ses  amis  et  ceux  de  madame  de  Villarceauz. 

«  Aussitôt  que  M.  de  Sourches,  grand  préïiM  de  France,  fut 
passé,  on  aperçut  un  gros  de  seigneurs  qui  ('bloui8.<oicnt  les  yeux 
par  l'éclal  de  leurs  liabits,  autant  qu'il  excitoit  radmiratiuu  des 
spectateurs,  de  voir  tant  de  ricliesses  amassées.  Cette  pompeuse 
noblesse  ayant  pris  à  tâche  de  contribuer  à  la  majesté  d'une  fête 
li  célèbre,  les  uns  avoient  des  habits  en  broderie  tout  or  plein, 
d'autres  tout  argent  ù  bords  et  à  taiUades,  quelques-uns  cha- 
marrés de  passements  enrichis  de  broderies,  et  plusieurs  or  et  ar- 
gent, brodés  à  bords,  en  sorte  qu'il  no  te  pouvoit  rien  voir  de  plui< 
magniûque..*  « 

2*  Le  marquis  de  Beavron,  de  U  maison  d'Harcourt,  capitaine 
des  gardes  du  corps  de  Moneieur.  C'était  un  des  courtisans  de 
madame  Scarron  et  il  lui  resta  dévoué  pendant  toute  sa  vie. 

3»  On  voit  af  w  quelle  aisance  madame  Scarron  parle  à  sa  propre 
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ces  gens-là  allèrent  faire  de  grandes  réTérences  an 
balcon  de  Tabbé  d*Âumont  ;  je  vons  ai  mandé  qui  y 
étoit^  Le  comte  de  Gniche^  marchoit  seal  fort  paré 
de  broderies,  de  pierreries  qni  éclatoient  an  soleil 
admirablement  ;  il  étoit  entouré  de  force  belle  livrée, 
et  suivi  de  quelques  oflSciers  des  gardes  ;  il  alla  sons 
le  balcon,  comme  vous  pouvez  penser,  où  je  crois 
qu'il  plut  assez,  car  il  étoit  admirablement  bien,  et 
plein  de  vert  et  de  blanc  qui  réussit  fort  bien. 

Les  maréchaux  de  France  précédoient  le  roi, 
devant  lequel  on  portoit  un  dais  de  brocart 

Notedemademoiseïle  cTAumaïe  :  a  Ici  il  manque  une  feuille 
de  quatre  pages  qu'on  n*a  pu  retrouver,  où  elle  dc^peint,  les 
seigneurs,  leurs  suites,  puis  la  magnificence  du  roi  ;  et  voilà 
la  suite  de  ce  qui  est  perdu.  » 

avec  une  grâce  et  une  majesté  surprenantes. 

Ensuite  parut  monsieur  le  chancelier  ^  avec  une 
robe  et  un  manteau  de  brocart  d'or,  environné  de 
laquais  et  de  pages  vôtus  de  satin  violet,  chamarrés 
d'argent  et  couverts  de  plumes.  Enfin,  madame,  il  ne 

femme  de  ce  seigneur  :  U  témoignait  pourtant  à  cette  époque 
une  grande  passion  pour  elle.  Voir  VÀppetidice  de  celte  lettre. 

1.  La  reine  mère,  la  reine  d'ÀDgleterre,  etc.  (Voir  la  noie  pré- 
liminaire). Aussi  toutes  les  personnes  du  cortège  flreiit  siircessi- 
vement  lialte  devant  Thôtel  d'Aumont.  11  y  eut  encore  des  iiulles 
devant  quatre  arcs  de  triomphe  qui  étaient  dressés  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  au  cimetière  Saint-Jean,  au  pont  Notre-Dame,  à  la  place 
Bauphine. 

2.  Le  comte  de  Guiche ,  flls  du  maréchal  de  Gramont ,  né 
«n  1638,  mort  en  1073.  Il  aimait  la  princesse  Henriette  et  lu  té- 
moigna avant  comme  après  le  mariage  de  cette  princesse  avec  le 
duc  d'Orléans. 

S.  Pierre  Séguier,  né  en  1588,  mort  en  1G72. 
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se  peut  rien  voir  déplus  pompeux  que  tout  ce  qui  s*y 
fit.  On  ne  sauroit  dire  des  gens  de  qualité  qui  étoient 
le  mieux  :  ils  étoient  tous  admirablement,  et  si  j*a- 
Yois  à  donner  le  prix  à  quelqu'un,  ce  seroit  au  cheval 
qui  portoil  les  sceaux.  La  Feuillade'  avoit  affecté  une 
singularité  qui  ne  réussit  pas  :  il  n*ayoit  sur  de  la 
broderie  que  du  ruban  noir  et  des  plumes  noires. 
Le  chevalier  de  Gramont  ^,  Rouville  et  Bellefonds, 
et  quelques  autres  gens  de  qualité  suivoient  la  mai- 
son de  monsieur  le  cardinal  ;  je  ne  sais  si  c'étoit 
par  manière  de  flatterie ,  et  je  m'en  informerai , 
car  cela  surprit  tout  le  monde.  I^e  chevalier  étoit 
tout  couvert  de  couleur  de  feu,  et  fort  magnifique. 
Rouville  étoit  en  housse  d'emprunt  ;  pour  moi  j'au- 
rois  pris  le  parti  de  n'y  pas  être,  car  le  roi  sait  bien 
qu'il  n'est  pas  en  état  de  faire  ces  dépenses-là. 

Yoilà,  madame,  tout  ce  que  je  puis  vousdire  pour 
aujourd'hui  ;  j'ai  môme  la  main  si  lasse,  que  je  ne 
vous  remercierai  point  de  toutes  les  bontés  que  vous 
me  témoignez.  Madame  de  Préaux  m'envoya  encore 
hier  au  soir  une  de  vos  lettres  dont  je  vous  rends 
mille  grâces.  Je  n'enverrai  celle-ci  à  la  poste  que  le 
plus  tard  que  je  pourrai,  afin  d'attendre  des  relations 
s'il  y  en  a  d'imprimées  '. 


1 .  Le  duc  de  la  Feulllade,  depuis  miréebal  de  France. 

2.  C'est  le  héros  des  Mémoires  d*Hamillou. 

3.  En  effet,  le  récit  de  madame  Scarron  ne  donne  pas  exacte- 
ment l'ordre  du  cortège ,  et  votei  comment  on  peut  réparer,  avec 
la  relaUon  de  la  Gazette,  les  lacunes  qui  se  trouvent  dans  sa 

lettre  : 

«  Après  le  gros  des  seigneurs,  marchoient  les  goafemeurs  et 
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Dans  les  premières  harangues  qae  Ton  a  faites,  je 
n*aî  point  odI  parler  de  celle  du  président  Amelot  ; 
ponr  bier^  on  ne  pent  encore  savoir  ce  qa*ils  auront 
faât,  Di  celui  qui  aura  le  mieux  réussi  ;  je  m'en  infor- 
merai. Ils  les  firent  très-courtes,  et  par  conséquent 
moins  mauyaises  ;  les  présidents  à  mortier  étoient 

lieutenants  da  roi  des  prorineet,  poli  lei  principaux  officiers  de  U 
maison  da  roi. 

€  Alors  quatre  trompettes  ayant  par  leurs  fanfares  fait  tourner 
les  yeux  de  leur  eSté,  on  déooimrit  U  compagnie  des  héraults 
d'armes  de  Franee,  an  nombre  de  dix-neuf,  Têtus  de  Telours  violet 
cramoisi,  chacun  arêe  la  cotte  d'armes,  semée  de  grandes  fleurs 
de  lys  d'or,  lenr  devise  sur  la  manclie,  la  toque  de  velours  noir 
ondoyée  de  plumes  blanclies  et  violettes  atlacliées  à  un  cordon  d'or, 
avec  une  médaille  aussi  d*or  représentant  le  roi  et  la  reine,  et  le 
caducée  couvert  de  velours  violet  semé  de  fleurs  de  lys  d*or,  tous 
sur  des  chevaux  housses  de  velours  de  la  même  couleur,  à  franges 
et  denlèllcs  d*or. 

ff  Sur  leurs  pas  étoit  le  grand-maître  de  l'artillerie ,  magnifl- 
quement  vêla  et  monté,  suivi  d'un  train  des  plus  nombreux  et  des 
plus  lestes,  à  la  tête  des  maréchaux  de  France,  en  habiis  de  bro- 
deries d'or  et  d'argent,  sur  des  chevaux  choisis ,  avec  des  trains 
des  mieux  vêtus. 

•  Us  devançoient  le  comte  d'Harcourt,  grand-ëcuyer  de  France, 
qui  précédoit  immédiatement  le  roi,  ayant  ses  deux  cavalcadours 
&  ses  côtés  et  tous  les  grands  et  .petits  valets. de  pied  depuis  Sa 
Va^té  iusques  à  lui,  selon  la  coutume,  et  portant  l'épée  royale 
dans  son  fourreau  semé  de  fleurs  de  lys,  avec  son  air  de  l'un  des 
plus  grands  capitaines  de  l'Europe. 

a  JLc  roi  étoit  vêtu  d'un  habit  tout  de  broderie  d'argent,  trait 
par  bord,  mêlé  de  perles  et  garni  d'une  quantité  merveilleuiie  de 
rubans  incarnat  et  argent,  avec  un  superbe  bouquet  de  plumes 
incarnat  et  blanc,  attaché  d'une  enseigne  de  diamants,  un  bau- 
drier et  une  épée  des  plus  riches,  et  monté  sur  un  superbe  ciieval 
d'Espagne  bai-brun,  qui  avoit  sa  housse  toute  en  broderie  d'argent 
elle  harnois  semé  de  pierreries... 

«  Le  duc  de  Bouillon,  grand  chambellan,  marclioil  à  la  droite, 
touchant  à  l'élricr  de  Sa  Majesté,  vêtu  d'un  habit  de  brocart  d'ar- 
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assez  ridicules  avec  leur  mortier  sur  leur  tête  :  il 
sembloit  de  loin  quMIs  avoient  de  ces  boites  plates 
de  confitures.  On  chante  aujourd*bni  le  Te  Deum^ 
et  dimanche,  il  y  aura  un  feu  sur  Teau,  devant  le 
Louvre.  Enfin,  madame,  on  ne  parle  que  de  plaisirs; 
je  vous  prie  de  croire  que  je  n*cn  ai  point  un  plus 

gent  filé  d'or,  chamarré  de  dentelle  â'or^  a^eo  de  gros  boutons 
d'or,  traits  entre  les  dentelles;  la  garniture  de  rubans  d'or  et  d'ar- 
gent renonée  de  taffetas  couleur  de  feu,  et  les  plumes  à  trots  rangs, 
couleur  de  feu  et  blanc,  monté  sur  un  riche  ehcval  d'Espagne  bai, 
couvert  d'une  housse  en  broderie  d'or  à  fbnd  d'argent,  et  le  reste 
du  hamois  de  tresse  d'or  et  d'argent.  Le  dne  de  Créqui,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  étolt  de  m6me  à  l'autre  côté,  Têtu 
non  moins  à  l'avantage,  sur  un  cheval  des  plus  beaux,  et  le  due 
de  Tresmes,  capitaine  des  gardes,  suivolt... 

«  Monsieur,  suivi  du  comte  de  Vatllae,  son  premier  éeuyer,  du 
eomte  de  Clère,  capitaine  de  ses  gardes,  et  autres  omclers  de  sa 
maison,  venoit  seul.  11  avoit  un  habit  aussi  tout  couvert  de  bro- 
derie d'argent  trait  par  bord,  enrfflif  de  perles  et  de  quantité  de 
diamants,  avec  le  baudrier  pareil,  la  garniture  des  plus  magni- 
fiques, un  bouquet  de  plumes  attaché  à  un  cordon  encore  de  dia- 
mants, et  le  reste  de  i'équipago  convenable  à  la  solennité  du  Jour 
et  à  la  galanterie  de  ce  beau  prince,  qui  montoit  un  barbe  blanc 
si  richement  housse  et  caparaçonné,  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  voir 
de  plus  leste  ni  de  plus  digne  du  frère  unique  d'un  grand  roi. 

«  Le  prince  de  Condé  marchoit  après,  entre  le  duc  d*Enghien 
et  le  prince  de  Gonti  :  ces  trois  princes  équipés  et  montés  en  sorte 
qu'ils  formoienl  une  ligne  des  plus  éclatantes  aussi  bien  que  des 
plus  considérables. 

«  Ils  étoieni  suivis  du  comte  de  Soissons,  si  avantageusement 
mis  et  monté  qu'il  ne  pouvoit  que  donner  beaucoup  d'éclat  à  la 
troupe  qui  venoit  après  composée  des  ducs. 

«  ils  devançoient  les  deux  compagnies  des  deux  cent  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  maison  de  Sa  Majesté,  recommandables 
par  l'ancienneté  de  leur  création. 

«  Les  pages  de  la  chambre  de  la  reine ,  en  superbes  livrées, 
snivoient  ;  puis  la  calèche  de  la  reine  qu'on  nommeroit  mieux  un 
char  de  triomphe  :  elle  éloit  couverte  dedans  et  dehors  d'nne  bro- 
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grand  que  de  irons  donner  des  marques  de  ma  grati- 
tude et  de  mon  respect. 

Je  Tiens  d'apprendre  que  te  roi  donna  les  clefs  de 
h  TÎJie,  que  Ton  lui  apporta,  à  monsieur  de  Très- 
mes  ',  lequel  les  envoya  sur  Theure  à  madame  de 

derie  d*or  trait,  d'ane  fnTeotfon  tonte  nouvelle,  sur  un  fond  d*«r- 
genl,  les  dehors  deTant  et  derrière  el  les  côtés  ornés  de  festons 
de  relief,  tout  brodés  d'or  et  d'argent  trait ,  le  dais  aussi  brodé 
dedans  et  dehors  de  pareille  broderie  ayec  des  festons  pendants 
à  l'entoar,  soutena  de  deux  colonnes  entironnées  de  Oeurs  de  Ja§- 
mln  et  d'oUTier,  hiéroglyphes  de  Tamour  et  de  la  paix,  et  tout  ce 
qaf  deroit  êln  de  1er  étoil  de  Tenneil  doré,  et  même  les  roues  et 
le  train  ocmvflrta  d'or  dneaL 

•  Ce  menreilkns  ehar  étoit  attelé  de  six  cheraux  danois  grfs» 
perle  de  qui  les  oins  et  les  queues  alloient  Jusques  à  terre,  ea^ 
paraçonnés  et  couverts  de  housses  de  la  même  broderie  el  tous 
d'une  beauté  n  particulière  qu'il  ne  s'en  peut  faire  une  peinture 
qui  Végale,  et  que  tout  ce  qu'on  en  sauroit  dire  est  que  c'étoient 
des  ehefs-d^œuTre  de  la  nature  qui  les  avoit  faits  exprès  pour 
âerrir  à  ce  triomphe. 

«  La  princesse  j  étoit  Têtue  d'une  robe  où  Tor,  les  perles  et  les 
pierreries  fidsoi<'nt  on  brillant  et  pompeux  mélange,  ainsi  que  dans 
sa  eotmire,  étant  parée  de  tous  les  joyaux  de  la  couronne,  mais  qui 
lui  donnoient  beanooup  moins  d'éelat  que  ses  propres  charmes.^ 

«  Elle  avoit  à  ses  côtés,  à  la  portière  droite,  le  comte  de  Fuao- 
saldagnç,  supérieurement  accommodé  et  avec  une  suite  des  plus 
lestes,  et  à  la  gauche  le  duc  de  Guise,  eu  habit  de  brocart  d'or 
brodé  d'or  et  d'argent,  avec  la  garniture  pareille,  mont(^  sur  un 
cheval  fore  fort  beau,  suivi  du  duc  d'Elbeuf,  des  comtes  de  Lille- 
hoone  et  d'Armagnac  et  du  chevalier  de  Lorraine...  etc. 

«  Puis  venoient  les  carrosses  où  étoient  Mademoiselle,  mesdemoi- 
selles d*Oriéans  et  de  Valois,  la  duchesse  de  Longueville,  la  du- 
chesse de  Nemours,  etc. 

A  ce  pompeux  cortège  de  la  cour,  il  faut  ajouter  les  cortèges  non 
moins  pompeux  du  parlement,  de  U  chambre  des  comptes,  du 
corps  de  ville,  de  l'université,  des  compagnies  de  milices  bour- 
I,  ete. 
1 .  Gouverneur  de  Paris. 
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Navailles  K  Les  relations  ne  sont  pas  encore  impri* 
mées  ;  je  vous  envoie  ce  qu*il  y  a. 

Trouvez  bon,  madame,  qae  je  fasse  ici  mes  corn- 
plimenls  à  messieurs  de  Villarceanx,  et  à  monsieur 
et  mademoiselle  de  la  Garenne. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  XIX. 

La  lettre  XIX  étant  adressée  à  madame  de  Villarceaux  et 
renfermant  une  phrase  remarquable  sur  l'époux  de  cette 
dame,  ici  se  présente  naturellement  cette  question  :  ma- 
dame Scarron  a-t-elle  été  la  maîtresse  de  Villarceaux?  Saint- 
Simon,  la  princesse  palatine  d'Orléans  et  les  autres  ennemis 
de  madame  de  Maintenon  l'affirment,  et  s'ils  éprouvent 
quelque  doute  à  l'égard  des  autres  seigneurs  qu'ils  lui  don- 
nent pour  amants,  ils  n'en  ont  point  pour  celui-ci. 

J'ai  déjà  dit  que  le  témoignage  de  ces  écrivains,  pour  des 
faits  qu'ils  n'ont  connus  que  par  des  oui-dire,  ne  peut  avoir 
la  moindre  valeur.  Mais  M.  Feuillet  de  Gonches  a  publié 
récemment  dans  les  Causeries  d'un  curieux  (t.  II,  p.  588]  une 
lettre,  de  Ninon  de  Lenclos,  dont  il  possède  l'autographe,  et 
qui  semble  un  document  plus  grave  et  plus  concluant.  Voici 
cette  lettre  avec  son  orthographe  :  elle  est  adressée  à  Saint- 
Évremond,  alors  retiré  en  Angleterre,  et  date  probablement 
des  dernières  années  de  Ninon  qui  mourut  en  4706. 

«...  Les  tems  sont  venus  ou  iay  tout  oublié,  hors  mes 
amys  :  iugés  après  cela  si  iay  esté  ettonée  de  vos  nouvelles 
questions.  A  quoy  songes  vous  d'oublier  que  il  me  faut  lire 
en  lunettes  ces  histoires  d'amour  7  Que  vous  sériés  sage  si 
vous  vous  en  teniés  a  vostre  Engleterre  et  un  peu  a  lamilio 
que  vous  me  devés,  dont  ie  suis  digne  par  latachement  que 
ie  vous  porte.  S.  estoit  mon  amy  ;  sa  famé  m'a  donné  mille 
plaisirs  par  sa  conversation^  et  dans  le  temps,  ie  l'ay  trou- 
vée trop  gauche  pour  lamour.  Quant  aux  détails,  ie  ne  scay 

1 .  C'était  une  galanterie  pour  la  reine,  dont  madame  de  Ma- 
▼aiUei  était  la  dame  d^honneur. 
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rien,  ie  n'ay  rien  vea,  mais  ie  lui  ay  preste  souvent  ma 
chambre  iaune  a  elle  et  a  Yillarseaiix.  » 

Cette  lettre,  écrite  un  demi-siècle  après  Taventure  dont 
elle  parie,  est-elle  bien  une  preuve  ?  Ninon  est-elle  bien  un 
témoin  qu'on  puisse  croire  aveuglément  ?  Qui  de  nous  vou- 
drait être  condamné  sur  un  pareil  témoignage?  Ces  lignes 
ne  semblent-elles  pas,  comme  dit  M.  Feuillet  de  Conches, 
«  une  réminiscence  de  gaieté  de  la  moderne  Leontium  ?  » 
Kest-ce  pas  un  trait  de  Parthe  lancé  par  la  vieille  courti- 
sane, alors  d^issée  de  tous  et  dégoûtée  de  tout  *,  contre 
ce  témoin  de  ses  désordres,  parvenue  par  sa  vertu  au  som- 
met de  la  considération  et  de  la  grandeur.  Notons  que  Ninon 
elle-même,  en  rappelant  ce  malicieux  souvenir  de  la  cham- 
bre jaune,  sCTible  contredire  ce  qu'elle  vient  d'écrire  une 
ligne  plus  haut  :  «je  l'ai  trouvée  trop  gauche  pour  l'amour,  » 
et  que  dans  une  autre  circonstance  elle  s'exprimait  de  même  : 
«Madame  de  Maintenon,  disait-elle,  étoit  vertueuse  par 
fo\b\esse  d'esprit;  j 'au rois  voulu  l'en  guérir,  mais  elle  crai- 
gnoil  iTopDieii.  > 

Il  est  certain  que  Yillarceaux  aima  madame  Scarron  et  la 
poursuivit  longtemps  de  ses  obsessions  *  :  mais  ce  grand  dé- 
bauché, ce  courtisan  sans  vergogne  qui,  dix  ans  plus  tard, 
offrait  à  Louis  XiV  de  lui  vendre  sa  nièce  ',  n'a  jamais  ose 
dire  qu'il  eût  réussi  auprès  d'elle;  au  contraire,  il  se  plaignait 
à  ses  amis  de  sa  mauvaise  fortune,  s'en  montrait  abattu  et 
chagrin,  et  il  était  reconnu,  dans  la  société  de  ce  temps,  qu'il 
perdait  «  ses  soupirs  et  ses  pas.  »  C'est  ce  que  lui  disait 
l'abbé  de  Bois-Robert  en  1659  dans  une  épitre  qui  témoigne 
en  même  temps  la  réputation  sans  tache  de  madame  Scar- 
ron. 

] .  Voir  le«  lettres  que  lui  adressait  Salni-Évremond,  et  où  il 
s'efforce  rainement  de  la  ranimer.  11  est  assez  remarquable  que 
dans  les  onze  volumes  des  Œuvres  de  Sainl'Évremond  il  n'y  ail 
pas  an  mot  sur  madame  de  Maintenon  : 

3.  Cette  passion  date  à  peu  près  de  1658.  A  cette  époque,  il 
avait  quitté  Ninon  et  se  rantait  «  d'en  être  défait  pour  toqjours.  •» 

3.  Voir  la  lettre  de  madame  de  Se  vigne  du  23  déc.  1671 . 
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Marquis,  de  quelle  humeur  ei-ta? 
Je  le  trouve  tout  abatlu. 
Rêveur,  inquiet,  solitaire, 
Et  plus  bourru  qu'à  l'ordiiuiire. 
Cependant,  marquis,  je  te  voy 
Mieux  que  jamais  auprès  du  rov; 
J'apprends  que  Jules  '  te  caresse; 
Je  ne  sens  plus  rien  qui  te  blesse; 
LaYs'  est  hors  de  sa  prison; 
Je  voy  la  paix  dans  fa  maison. 
Marquis,  si  je  m'y  seay  connestre. 
Je  sens  d'où  cela  peut  te  naistre  : 
Tu  dois,  sans  doute,  ettre  amouroox. 
Et  ce  mal  est  bien  dangereux. 
Seroit-ce  point  certaine  brune 
Dont  ia  beauté  n'est  pas  commune, 
Et  qui  brille  de  tous  costés 
Par  mille  rares  qualités? 
Outre  qu'elle  est  aimable  et  belle, 
Je  t'ay  vu  lancer  devers  elle 
De  certains  regards  languissants 
Qui  n'esloient  pas  trop  innocents. 
Je  lui  voy  des  attraits  sans  nombre  : 
Ses  yeux  bruns  ont  un  éclat  lonibre 
Qui,  par  un  miracle  d'amour, 
Au  travers  des  cœurs  se  Cait  Jour, 
Rt  sçait  éblouir  la  paupière 
Mieux  que  la  plus  forte  lumière. 
Dans  «on  esprit  et  dans  son  corps 
Je  découvre  plus  de  trésors 
Qu'elle  n'en  vit  Jamais  paraître 
Dans  le  climat  qui  Ta  tu  naistre'. 
Si  c'est  cette  rare  beauté 
Qui  tient  ton  esprit  enchanté. 
Marquis,  j'ai  raison  de  la  plaindre; 
Car  son  humeur  est  fort  à  craindre  : 

1.  Mazarin. 

2.  Ninon  de  Lenolos. 

3.  Mous  avons  déjà  dit  que  madams  Scarron  pa«ait  pour  ètra 
née  dans  les  Indea. 
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Elle  a  preH|B0  aatant  de  flerté 
Qu'elle  a  de  ^ràea  et  de  lieautë. 
Comme  ton  mérite  est  extrême, 
Songe  à  n'aimer  que  ce  qui  t'ayme, 
Saij  qui  t'estime  et  oe  perds  pas 
En  l'air  tes  soupirs  et' tes  pas^. 

Villarc^aux,  désespéré,  en  vînt  à  insulter  secrètement 
madame  Scarron.  Il  la  fit  peindre  de  grandeur  naturelle,  éten- 
due sur  un  lit  de  repos,  entièrement  nue,  sortant  du  bain, 
et  il  se  donnait  l'étrange  plaisir  de  la  contempler  solitaire- 
ment. Cette  peinture,  ayant  été  faite  de  fantaisie,  ne  res- 
semble nullement  aux  portraits  authentiques  de  madame  Scar- 
ron ;  elle  existe  encore  au  château  qu'habitait  Villarceaux  : 
c'est  le  seul  indice  qui  reste  de-  la  passion  de  ce  seigneur  •. 
On  ^longtemps  parlé  de  plusieurs  lettres  conservées  soigneu- 
sement, soigneusement  cachées  dans  la  famille  de  Mornay  et 
qui  témoignaient  que  madame  Scarron  aurait  partagé  la 
pas>\on  de  Villarceaux.  Il  n'en  est  rien.  Madame  la  mar- 
quise de  Mornay,  fille  de  l'illustre  maréchal  Soult,  femme 
de  grand  mérite  et  qui  est  morte  récemment,  a  bien  voulu 
me  communiquer  les  papiers  de  sa  famille  qui  touchent  au 
règne  de  Louis  XIV.  J'y  ai  trouvé  uniquement  des  lettres 
autographes  de  madame  de  Maintenon  au  marquis  de  Mornay 
de  Montchevreuil,  lettres  dont  j'avais  déjà  les  copies  et  qui 
feront  partie  de  cette  collection.  *II  n'y  a  dans  ces  lettres, 
ni  dans  les  autres  papiers  de  la  famille  de  Mornay,  pas  un 
mot  qui,  de  près  ou  de  loin,  puisse  donner  un  soupçon  sur 
la  vertu  de  madame  Scarron.  Et  comme,  après  avoir  fait 
toutes  mes  recherches,  je  parlais  à  madame  de  Mornay  de 
ces  lettres  compromettantes  dont  la  tradition  s'était  con- 
servée :  «  C'est  une  tradition  de  fatuité,  »  me  répondit-elle. 

1.  Épi  très  en  ven  et  autret  auvret  poétiqua  de  if,  de  Bois- 
Robert,  etc.  Paris,  IG59. 

^.  M.  Feuillet  de  Conches  a  fait  faire  un  croquis  de  ce  tableau, 
qui  se  trouve  dans  son  cabinet.  Voir  les  Cauteries  d'un  curieux, 
t.  Il,  p.  690. 
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Venons  à  d'autres  preuves  par  lesquelles  je  n'entends  point 
faire  l'apologie  de  madame  de  Maintenon,  mais  seulement 
expliquer  ce  personnage  souvent  dënigrë  et  calomnie,  pres- 
que toujours  contesté,  rarement  aimé,  et  qui  est  resté  un 
problème  et  un  mystère  pour  tant  de  gens. 

Madame  Scarron  était,  comme  l'on  disait  dans  le  dix- 
septième  siècle,  aimable  et  galante,  c'est-À-dire  que  suivant 
les  habitudes  de  ce  temps,  elle  aimait  à  être  courtisée  ;  elle 
souriait  des  doux  propos;  elle  ne  s'effrayait  ni  d'une  déclara- 
tion amoureuse,  ni  d'une  protestation  passionnée*,  elle  était 
peut-être  de  l'humeur  de  madame  de  Sévigné,  «  qui  ne  tenoit 
pas,  disait  Bussy-Rabutiu,  ses  bras  trop  cher  *  ;  *»  mais  elle 
était  naturellement  froide  et  surtout,  à  cause  des  souvenirs 
de  son  enfance,  contenue,  en  garde  contre  tout  le  monde, 
sûre  d'elle-même,  incapable  d'un  égarement,  d'une  faiblesse, 
gardant  à  travers  ses  sourires  séduisants  et  ses  airs  dégagés 
un  fonds  de  misanthropie,  de  tristesse  et  de  défiance.  «  Ce 
qu'on  la  voit  si  libre,  disait  M.  de  Méré  (qui  s'y  laissa  pren- 
dre), et  qui  engage  beaucoup  de  gens  auprès  d'elle,  ne  leur 
doit  pas  faire  espérer  d'en  venir  à  bout,  car  ce  n'est  qu'une 
marque  de  sa  confiance  et  qu'elle  sait  bien  à  quoi  s'en 
tenir.  » 

Dans  une  pièce  de  vers  que  nous  donnerons  plus  loin,  elle 
dit  elle-même  de  ses  galants  : 

Je  les  prends  safis  vouloir  les  prendre  ; 
Je  ue  cherche  point  les  moyens 
De  les  mettre  dans  mes  lient; 
Ce  sont  eux  qui  viennent  s'y  rendre. 
Mais  comme  sans  faire  la  vainc, 
Je  les  prends  sans  combattre  et  sans  rien  hasarder, 
Sans  me  donner  beaucoup  de  peine 
Je  sais  comme  il  faut  les  garder. 

1 .  «  On  ne  regardoit  pas  alors,  dit  madame  de  Caylas,  un  amant 
déclaré  qui  ne  produisoit  que  des  galanteries  publiques,  comme 
des  aflTaf res  dont  on  se  cache  et  dans  lesquelles  on  appojrte  du  mys- 
tère >  (Souvenir$t  p.  141  de  Tédit.  de  1806). 

2.  Histoire  amourçtue  des  Gaules, 
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De  telles  femmes  sont  beaucoup  moins  rares  qu'on  ne 
pense;  et  ceux  qui  les  ont  rencontrées  sur  le  chemin  de  leurs 
passions  peuvrat  dire  ce  que  sont  pour  elles  les  rendez-vous 
de  la  chambre  jaune. 

D'^lleurs  nous  verrons  que  toute  la  correspondance  de 

madame  de  Maintenon  témoigne  la  supériorité  de  sa  raison, 

la  solidité  de  ses  idées,  la  virilité  de  ses  sentiments,  mais 

qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  place  pour  le  dérèglement  de  la 

pensée,  les  écarts  de  Timagination,  la  mollesse  du  cœur. 

La  froideur  naturelle  de  Françoise  d'Aubigné  fut  sans 
doute  augmentée  par  Tétrange  mariage  qu'elle  eut  à  su- 
bir. «  Je  n'ai  jamais  été  mariée,  écrit-elle  nettement  à  son 
frère';  >  mais  sa  pudeur  n'eut  pas  moins  à  souffrir,  sur- 
tout dans  les  premiers  temps,  de  la  compagnie  de  son  époux, 
libertin  émérite  qui  disait  de  sa  jeune  femme,  cette  en- 
fant de  seize  ans,  aussi  fière  qu'innocente  :  o  Je  ne  lui  ferai 
pas  de  sottises,  mais  je  lui  en  apprendrai.  »  Elle  en  conçut 
une  répugnance  profonde  pour  le  mariage,  une  sorte  d'hor- 
reur, je  ne  dis  pas  pour  l'amour,  mais  pour  l'homme.  Aussi 
ne  parlait-elle,  même  à  Saint-Cyr,  qu'avec  un  dégoût  marqué 
de  cet  état  imparfait,  v  où  l'on  est  exposé  à  toutes  les  extra- 
vagances, à  toutes  les  bizarreries  des  maris...  »  —  «  Il  seroit 
difficile  de  prévoir,  disait-elle,  jusqu'où  ils  peuvent  porter  le 
commandement...  11  faut  se  .soumettre  avec  eux  à  des  choses 
presque  impossibles.  »  Enfin  devenue  la  femme  de  Louis  XIV 
et  malgré  l'affection  sincère  qu'elle  avait  pour  ce  prince,  elle 
garda  ses  répugnances  :  elle  ne  se  soumettait  qu'avec  regret 
au  devoir  conjugal,  et  plus  d'une  fois  son  directeur  dut 
l'exhorter  à  se  vaincre  dans  ces  occasions  pénibles.  «  C'est 
une  grande  pureté,  lui  écrivait-il,  de  préserver  celui  qui  lui  est 
confié  des  impuretés  et  des  scandales  où  il  pou rroit  tomber... 
Il  faut  servir  d'asile  à  un  homme  foible  qui  se  perdroit  sans 
cela...  Quelle  grâce  de  faire  par  pure  vertu  ce  que  tant  d'au- 
tres femmes  font  sans  mérite  ou  par  passion  t  » 

1 .  «  Vous  trouverez  peut-êlre  Lfzarre  qu'une  personne  qui  n*a 
jamais  été  mariée  donne  tant  d'enseignements  sur  le  mariage.  » 
(Lettre  du  28  février  1678). 

1.  8 
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À  la  froideur  naturelle,  au  calme  des  sens  de  madame 
Scarron,  il  faut  ajouter,  pour  démontrer  la  pureté  de  sa  \ie, 
en  laissant  à  part,  comme  disait  Ninon,  «  qu'elle  craignoit 
trop  Dieu,  »  il  faut  ajouter  sa  fierté  extrôme,  sa  passion  de  se 
faire  un  renom  de  femme  sage,  son  amour  presque  immodéré 
de  considération  :  a  J'ai  vu  de  tout,  disait-^Ile  aux  Dames  de 
Saint-Gyr,  mais  toujours  en  tout  honneur  :  c*étoit  une  amitié 
d'estime  et  générale.  Je  ne  voulois  point  être  aimée  en  parti- 
culier de  qui  que  ce  soit;  je  voulois  l'être  de  tout  le  monde, 
faire  dire  du  bien  do  moi,  faire  un  beau  personnage  et  avoir 
l'approbation  des  honnêtes  gens  :  c'étoit  là  mon  idole...  Il 
n'y  a  heu  que  je  n'eusse  été  capable  de  faire  et  de  souffrir 
pour  cela.  Je  me  contraignois  beaucoup,  mais  c«la  ne  me 
coùtoit  rien,  pourvu  que  j'eusse  une  belle  réputation  : 
c'dtoit  là  ma  folio.  Je  no  me  souciois  pas  de  richesse;  j'étois 
élevée  de  cent  piques  au-dessus  do  l'intérêt;  mais  je  voulois 
de  riionneur*.  » 

«  Je  ne  me  connois  pas  de  péché,  écrivait-elle  à  son  cx)n- 
fesseur  ;  j'ai  une  morale  et  de  bonnes  inclinations  qui  font 
que  je  ne  fais  guère  de  mal,  et  j'ai  un  désir  d'être  estimée  qui 
me  met  en  garde  contre  toutes  mes  passions  '.  »  Je  répète 
qu  uno  fomnie  ainsi  faite ,  on  supposant  vrais  les  têt«-à- 
tête  dans  la  chambre  jaune,  pouvait  ne  pas  les  éviter,  et 
devait  en  sortir  sans  dommage. 

A  l'appui  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  faut  dire  encore 
que  madame  de  Maintenon  n'a  jamais  cessé,  surtout  à  Saint- 
Gyr,  de  parler  do  cette  époque  de  sa  vie,  sans  embarras, 
sans  réticence,  avec  une  aisance,  uno  sérénité  parfaites; 
elle  l'a  même  continuellement  proposée  pour  exemple  aux 
demoiselles  qui  devaient  se  trouver  comme  elle,  pauvres,  or- 
phelines, exposées  à  tous  les  dangers.  Enfm  on  chercherait 
vainement  dans  sa  correspondance  avec  ses  directeurs,  dans 
ses  redditions  de  conscience,  dans  ses  prières  et  ses  médita- 
tious,  ce  ({u'on  trouve  dans  les  écrits  de  madame  de  Lon- 

1.  Ultra  hittoriques  et  édifiantes,  t.  II,  p.  221. 

2.  Voir  la  lettre  du  8  janvier  1680. 
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gueviUe,  de  madame  de  la  Vallîère,  et  des  autres  grandes 
pécheresses  de  ce  temps,  un  mot  qui  ressemble  à  un  remords, 
qui  fasse  tllusioo  à  des  fauttos  passées,  qui  indique  la  néces- 
site de  s'humilier  dans  le  repentir  et  le  besoin  de  faire  pé- 
m'tence. 

Ces  explications  étant  données  sur  un  sujet  si  délicat  et 

qui  peut  prêter  au  ridicule,  je  crois  devoir  terminer  cette 

noie  en  citant  quelques  lignes  de  madame  de  Gayios,  mais 

en  faisant  observer  que  cette  dame  ne  peut  parler  que  par  ouF- 

dire,  puisqu'elle  ne  naquit  qu'en  1 671 ,  et  ne  connut  sa  tante 

qu'en  i6A0.  •  Quelque  persuadée  que  je  sois  de  la  vertu  de 

madame  de  Maintenon,  dit^lle,  je  ne  ferai  pas  comme  M.  do 

Lassay ',  qui,  pour  trop  affirmer  un  jour  que  co  qu'on  avoit 

dit  sur  ce  sujet  étoit  foux,  s'attira  une  question  singulière 

de  la  part  de  madame  sa  femme,  ûlie  naturelle  de  M.  le 

Prince.  Ennuyée  de  la  longueur  de  la  dispute,  et  admirant 

comment  monsieur  son^mari  pouvoit  être  aussi  convaincu 

qu'il  le  paroissoit,  elle  lui  dit,  d'un  sang-froid  admirable  : 

Gomment  faites-vous,  monsieur,  (x>ur  être  si  sûr  de  ces 

cboses-Jà  K  » 


LETTRE  XX 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Scarron  mourut  le  6  octobre  1660  et  fut  inhumé  dans 
régVise  de  Saint-Gervais.  «  Le  seul  regret  que  j'aie  on  mou- 
rant, dit-il,  c'est  de  ne  pas  laisser  de  bien  à  ma  femme  qui  a 
infiniment  de  mérite  et  de  qui  j'ai  tous  les  sujets  imaginables 

1.  Armand  de  MadalUan  de  Lesperre,  comte  de  Montai  aire.  C'est 
^  fils  de  ee  Madaillan  dont  il  est  question  dans  la  biographie  dm 
ScuToow  H  fDt  protégé  par  madame  de  Maintenon,  qui  lui  ftl 
^PMMf  une  fille  aalurelle  de  M.  le  prince,  appelée  mademoiselle 
de  Chateaubriand.  Il  a  laissé  un  ouvrage  curieux  :  Recueil  de  dif^ 
/^Mica  dkosef ,  4  fol.  in-13.  Lausanne,  17&6. 

2    Souvenirs,  p.  149.  Édit.  de  1806. 
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de  me  louera  »  Madame  Scarron  fut  très-afllîgée  de  la  mort 
de  ^on  mari ,  et  elle  le  témoigna,  non-seulement  alors  par 
ses  larmes  et  ses  plaintes  à  ses  amis,  mais  quatorze  ans 
après,  quand,  sortie  enGn  de  la  misère,  elle  employa  le  pre- 
mier don  qu'elle  reçut  de  Louis  XIV  à  faire  élever  un  tom- 
beau à  Scarron  dans  Téglise  Saint-Gervais  et  à  fonder  une 
messe  perpétuelle  pour  le  repos  de  son  âme*.  Par  suite  de 
cette  mort,  elle  retombait  dans  la  pauvreté,  ainsi  que  ses 
lettres  vont  nous  l'apprendre,  et  elle  se  retira  au  couvent 
des  Hospitalières  de  la  place  Royale,  qu'on  appelait  vulgai- 
rement la  Charité-Notre-Dame^  ou  la  Petite^harité*,  La  ma- 
réchale d'Aumont,  qui  était  cousine  de  Scarron,  y  avait  une 
chambre  qu'elle  lui  prêta.  «  Elle  lui  envoya,  raconte  Talle- 
ment  des  Réaux,  au  commencement,  jusqu'à  des  habits; 
mais  elle  le  fît  savoir  à  tant  de  gens,  qu'enfin  la  veuve  s'en 
lassa,  et  un  jour  elle  lui  renvoya,  par  une  charrette,  le  bois 
que  la  maréchale  avait  fait  décharger  dans  la  cour  du  cou- 
vent. »  Ainsi  que  nous  allons  le  voir  dans  les  lettres  suivantes, 
les  affaires  que  lui  laissait  son  mari  étaient  fort  embrouillées, 
et  elle  dut  avoir  recours  à  sa  protection  ordinaire,  madame 
de  Villette. 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT*. 

Octobre  IdftO. 

J*ai  été  bien  accablée  tous  ces  jours  ici,  et  la  mort 
de  M.  Scarron  m*a  donné  assez  de  douleur  et  assez 
d'affaires  pour  ne  pouvoir  vous  écrire.  Je  n'ai  même 
loisir  que  de  vous  demander  un  extrait  de  mon  baptis- 

1 .  Mémoiret  de  SegraiSf  p.  85. 

2.  Voir  la  lettre  du  29  Juillet  1674. 

3.  Par  opposition  au  couvent  des  Hospitalières  de  ia  rue  de  la 
Roquette  qu'on  appelait  la  GTande-Chariti.  C'est  sans  doute  ce  mot 
de  charité,  mal  entendu  par  Saint-Simon  dans  les  contes  qu'il  re- 
cueillait de  toutes  mains,  qui  lui  fait  dire  :  •  Elle  Ait  réduite  à 
la  charité  de  sa  paroisse  Saini-Eustache.  » 

4.  Autographe  appartenant  à  M.  Bonhomme  et  publié  dans 
Touvrage  :  Madame  de  Maintenon  et  sa  famille. 
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taire  qui  m^est  absolument  nécessaire.  Enyoyez-le- 
moi  le  pins  tôt  qa*il  yoos  sera  possible,  et  croyez,  ma 
chère  tante,  qu'en  quelque  condition  que  je  sois,  je 
suis  absolument  k  tous. 


LETTRE  XXr 

MADEIfOISBLLE  SGARRON>  A  M.  NUBLË*, 

ÂTOCàl  AU  PARLimifT,  A  AVBOIUE. 

Firii,  octobre  1660. 

Monsieur,  je  tous  écris  la  mon  de  mon  frère  avec 
toute  la  douleur  imaginable.  Si  quelque  chose  peut 
me  consoler,  c'est  la  fin  qu'il  a  faite  qui  est  la  plus 

1 .  Â  utographe  tppftHenant  k  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
et  fomiant  le  n*  SI  dn  1. 1*'  da  fonds  Hogendorp,  11  a  été  copié 
par  M  .Feuillet  de  Conelies  et  publié  dans  les  Causeries  d'un  curieux, 
U  11,  p.  576. 

t.  Françoise  Seairon,  scrar  cadette  de  Scairon.  Elle  demeurait 
dans  la  mteoe  maison  que  son  fk'ère,  mais  k  un  étage  supérieur. 
Elle  était  beUe,  ne  se  maria  point  et  avait  pour  amant  le  marqtii«  de 
Tresme,  dont  die  eut  un  (Ils  que  Scarron  appelait  en  riant  $an 
neveu  à  la  mode  du  Marais,  Ce  fils  fut  élevé  en  gentilhomme  et 
madame  de  Maintenon  se  l'attacha  plus  tard  en  qualité  d'écuyer.  Il 
se  nommait  Fontenay  et  eut  ses  filles  élevées  à  Saint- Cyr. 

8.  Voiei  ce  que  Segrais  raconte  de  M.  Nubie,  l'un  des  hommes 
les  plus  considérés  de  son  temps  et  qui  fut  l'ami  intime  de  Mé- 
nage :  «  Scarron  en  se  mariant  n'avolt  pas  de  bien,  car  il  avoit  fait 
donation  K  ses  parents  du  peu  qu'il  avoit  ;  mais  ses  parents  le  lui 
rendirent,  et  il  le  vendit  à  M.  Nublé  qui  lui  en  donna  six  mille 
éeus  sans  savoir  positivement  ce  qu'il  valoit,  et  Scarron  fut  très- 
content  du  marché.  M.  Nublé  alla  voir  ce  bien  qui  était  situé  près 
d'Amboise,  et,  à  son  retour  à  Paris,  étant  all«S  voir  Scarron,  il  lui 
dit  :  «  Vous  avez  cru  que  votre  bien  ne  valoit  que  18,000  francs, 
il  en  vaut  davantage  et  Je  ne  veux  pas  vous  tromper;  il  vaut 

S. 
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belle  du  inonde.  Je  vous  prie  de  prier  Dieu  pour  loi. 
J'ai  déjà  parlé  de  vos  intérêts  :  Ton  dit  que  tout  ira 
en  déconfilure,  et,  par  conséquent,  tout  à  la  veuve  '. 
Je  crois  qu'il  seroit  bien  à  propos  que  vous  vinssiez 
faire  un  voyage  ici  ;  vous  savez  l'intérêt  que  j'y  ai, 
n'ayant  point  fait  mon  partage  ;  Ton  m'a  conseillé  de 
me  prendre  à  la  terre  de  madame  Gigonne  ^.  Je  crois 
que  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  consentement  quand 
vous  l'avez  achetée.  Je  vous  prie  de  m'en  mander  la 
vérité  comme  tout  s'est  passé,  le  plus  têt  que  vous 
pourrez.  Ma  belle-sœur  s'est  mise  à  la  Petite-Gha; 
rite  ^,  fort  affligée  de  la  mort  de  son  mari.  Je  vous 
demande  la  grâce  de  me  conserver  une  part  à  l'amitié 
que  vous  aviez  pour  lui ,  et  de  me  croire  plus  que 
personne,  Monsieur,  votre  très-humble  servante, 

p.    SCAARON. 

24,000  fr.  par  l'csUmalion  que  j'en  ai  fait  faire.  Et  M.  Nublé  l'o- 
bligea de  prendre  encore  2,000  écus  qu'il  lui  donna  pour  aeherer 
cette  soinuie.  M.  Nublé  éloit  un  des  premier»  aToeat«  consultanU^ 
un  des  plus  honnt^les  bonunea  de  ion  tempa.  •  {Métièûireê,  p.  G^,) 
11  est  probable  que  ces  24.000  franca  furent  donnés  en  dot  par 
Scarron  ù  mademoiselle  d'Aubigiié,  qu'ils  fiirent  dépensés  pendant 
les  buit  années  du  mariage,  enfin  queSearron  emprunta  en  outre 
de  l'argent  à  M.  Nublé. 

1 .  D'après  cette  phrase,  il  parait  que  les  intérêts  de  M.  Nublé 
et  de  mademoiselle  Scarron  éloient  contraires  à  eeui  de  la  Teuve, 
mais  comment?  Le  résultat  fût  que  madame  Scarron  n'hérita  ab- 
solument rien  de  son  mari. 

2.  Madame  Cigonne  était  l'une  des  sœurs  de  Searron  du  pre- 
mier lit.  C'était  contre  elle  et  son  mari  que  Scarron  avait  plaidé 
une  partie  de  sa  vie. 

3.  Voir  la  note  préliminaire  de  la  lettre  précédente. 
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LETTRE  XXII 

MADAME  SCABRON  A  M.  DE  VILLETTE^ 

Octobre  on  noTembre  (660. 

J'ai  trop  de  marques  de  votre  bonté  et  de  votre 
amitié  pour  croire  que  Tenvie  que  vous  me  témoignez 
de  savoir  Têtat  de  mes  affaires  soit  un  simple  effet  de 
curiosité;  mais,  à  vous  dire  le  vrai,  Tétat  où  je  suis 
est  si  déplorable,  que  je  crois  vous  épargner  de  la 
douleur  en  ne  vous  en  rendant  pas  un  compte  fort 
exact. 

M.Scarronalaissé  dix  mille  francs  de  bien  et  vingt- 
deux  mille  francs  de  dettes  ;  il  m'en  est  dû  vingt-trois 
par  mon  contrat  de  mariage,  mais  il  est  fait  en  si 
mauvaise  forme  que,  bien  que  ma  dette  soit  la  pre- 
mière, et  que,  par  conséquent,  je  dusse  être  préférée 
aux  aulres  créanciers,  je  n'aurai  d'avantage  sur  eux 
que  d'absorber  une  bonne  partie  de  leurs  dettes,  à 
cause  que  la  mienne  est  plus  grande  toute  seule  que 
toutes  les  autres  ensemble,  si  bien  que,  venant  à  con- 
tribution, il  faudra  que  je  partage  avec  eux;  après 
donc  avoir  bien  plaidé ,  il  m'en  reviendra  franc  et 
quitte  quatre  ou  cinq  mille  francs'*.  Voilà  Télat  du 
bien  de  ce  pauvre  homme  qui  avoit  toujours  quelque 
chimère  dans  la  tête  et  qui  mangeoit  tout  ce  qu'il  avoit 

1.  CeUe  leUre,  préciease  et  touchante,  appartient  en  autorirapkt 
^  M.  H.  Bonhomme  et  a  été  publiée  dans  t  Madame  de  Maintenom 
fi  ta  famille,  p.  68. 

2.  U  n'y  eut  pas  de  procès,  et  madame  Searron  abandonna  la 
•ucceasioii  de  son  mari  à  ses>  eréanclen. 
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de  liquide  sur  Tespérance  de  la  pierre  philosophale  ou 
de  quelque  autre  chose  aussi  bien  fondée.  Il  avoit 
commencé  une  certaine  affaire  auprès  de  M.  le  procu- 
reur '  que  je  tâche  de  rendre  bonne,  et  si  j*en  viens 
à  bout  Je  crois  qu'elle  sera  sufiSsante  pour  me  mettre 
l'esprit  en  repos. 

Yoilà  bien  vous  parler  de  mes  affaires;  mais  vous 
l'avez  voulu  ainsi.  Vous  verrez  par  ce  que  je  vous  en 
dis  que  je  ne  suis  pas  destinée  à  être  heureuse  ;  mais 
entre  nous  autres  dévots,  nous  appelons  cela  des 
visites  du  Seigneur,  et  nous  mettons  tout  au  pied  de 
la  croix  avec  une  grande  résignation  ^.  Je  souhaite 
qu'il  y  ait  plus  de  prospérités  à  Mursay,  où  j'ai  très- 
certainement  les  personnes  du  monde  que  j'aime 
avec  le  plus  de  respect  et  de  tendresse. 


LETTRE  XXIII 

A  M.  NUBLÉ  ». 

Octobre  oa  norembre  1960. 

Monsieur  de  Bouilly  ne  pouvoit  ro'obliger  plus 
sensiblement  qu'en  me  rendant  de  bons  offices  auprès 
de  vous,  et  il  n'a  pu  vous  exagérer  assez  le  cas  que 

1 .  Fouquet,  qui  était  procureur  général  au  Parlement  de  Paris. 

2.  Cette  plirase  si  triste  semble  empruntée  aux  lettres  de  Jeanne 
de  Cardilliac,  et  Françoise  d'Aubigné  a  dû  songer  aux  malheurs 
de  sa  mère  en  l'écrivant.  Elle  proùfe  d'ailleurs  que  les  idées  de 
dévotion  de  madame  de  Haintenon  datent  de  sa  plus  grande  Jeu- 
nesse. 

3.  ifuroyrapAe  appartenant  à  la  Bibliotiièque  impériale  de  Vienne 
(manuscrits  Hogendorp),  et  copié  par  M.  FeuiUet  de  Concbes. 
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je  fais  de  votre  mérite  et  de  I*amitié  que  vous  m*avez 
promise.  Yons  arez  perdu  un  ami  si  zélé  en  la  per- 
sonne de  feu  M.  Scarron  qu*il  me  semble  que  je  dois 
partager  votre  douleur  aussi  bien  que  vous  partagez 
la  mienne  ;  je  vous  en  suis  infiniment  obligée,  et  je 
suis  plus  que  je  ne  vous  le  saurois  dire  votre  très- 
humble  servante, 

ii'aubigné  ^ 


LETTRE  XXIV 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Madame  Scarron,  pour  se  tirer  de  rembarras  où  la  mettait 
\a  mort  de  son  mari,  sollicitait  à  la  fois  de  la  reine  mère, 
une  pension,  et  du  surintendant  Fouquet,  une  affaire,  com- 
mencée du  vivant  de  Scarron  et  sur  laquelle  nous  n'avons 
pas  de  détails.  Elle  demanda  pour  cette  affaire  une  audience 
au  tout  puissant  ministre,  •  mais,  dit  mademoiselle  d'Au- 
male,  elle  afficha  d'y  aller  dans  une  si  grande  négligence, 
que  ses  amis  étoient  honteux  de  Ty  mener.  Tout  le  monde 
sait  ce  qu'étoit  alors  M.  Fouquet,  et  son  foible  pour  les 
femmes*.  » 

Ces  démarches  de  madame  Scarron  auprès  de  Fouquet,  et 
dont  elle  parle  dans  la  lettre  qui  suit,  ont  été  étrangement 
dénaturées  par  les  ennemis  que  lui  fit  plus  tard  son  éléva- 
tion, et  Ton  a  réimprimé,  de  nos  jours,  un  prétendu  billet 
d'elle  au  surintendant,  trouvé  dans  les  papiers  de  Conrart; 
billet  hideux,  qu'on  a  pourtant  attribué  à  celle  que  Voltaire 
appelle  «  la  femme  la  plus  décente  et  la  plus  polie  de  son 
siècle.  • 

1.  Celte  lettre,  sobre  et  mesurée,  est  sans  doute  une  réponse  ft 
une  lettre  de  condoléance  de  M.  Nublé. 

2.  Mémoires  mamucriti  de  mademoiselle  d'Àumale, 
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«  J'ai  toujours  fui  le  vice,  et  natureHement  je  hais  le  péché; 
mais  je  \ous  avoue  que  je  hais  encore  davantage  la  pau- 
vreté. J'ai  reçu  de  vous  dix  mille  ëcus;  si  vous  voulez  en 
apporter  dix  mille  dans  deux  jours,  je  verrai  ce  que  j*aurai 
à  faire.  » 

a  Cette  lettre ,  dit  M.  Feuillet  de  Gonches,  qui  traîne  dans 
tous  les  recueils  de  scandale ,  cette  lettre  qui  est  si  peu  dans 
le  caractère  et  dans  le  style  d'une  femme  du  monde,  telle 
éhontéc  qu'on  la  suppose,  celte  lettre  qui  eût  révolte  Ninon, 
et  qui  est  à  peine  celle  d'une  ûllo  de  carrefour,  est  cependant, 
le  croirait-on,  attribuée  à  madame  Scarron,  au  tome  XI, 
p.  151,  des  manuscrits  du  bonhomme  Conrart.  Plus  loin, 
aux  mômes  manuscrits,  elle  est  attribuée  à  madame  d'An- 
fremont,  et  à  côté  de  cette  attribution  môme,  une  note  mar- 
ginale donne  pour  certain  qu'elle  est  de  la  marquise  de  la 
Baume.  Le  plus  certain  en  toute  cette  confusion,  c'est  que 
la  lettre,  digne  des  inepties  qu'on  était  en  possession  d'en- 
voyer de  Hollande,  n'a  jamais  existé  '.  » 

Saint-Simon  amplifie  sur  ces  calomnies  :  il  dit  que  madame 
de  Maintcnon  a  avait  été  entretenue  dans  sa  jeunesse  par 
Villars,  père  du  maréchal,  Beuvron,  père  d'IIarcourt,  les 
trois  Villarceaux,  qui  demeurèrent  les  trois  tenants,  et  bien 
d'autres.  » 

La  duchesse  palatine  d'Orléans,  les  écrivains  protestants 
et  les  pamphlets  de  Hollande  répèlent  ces  absurdités.  Tout 
cela  tombe  devant  un  fait  irréfutable  :  iMadame  Scarron 
était  l'une  des  plus  belles,  des  plus  spirituelles,  des  plus 
séduisantes  femmes  qui  aient  jamais  existé;  elle  vivait  dans 
le  plus  grand  monde  :  «  les  personnes  qui  soupiroient  pour 
elle,  dit  Sorbicre,  étoient  des  plus  riches  du  royaume  et 
de  la  plus  haute  qualité  ;  »  o  les  mieux  faits  de  la  cour,  dit 
Méré,  et  les  plus  puissants  dans  les  finances  l'attaquoient  de 
tous  les  côtés.  »  Elle  n'avait  donc  qu'à  dire  un  mol  pour 
sortir  de  la  misère  :  or,  il  est  incontestable  qu'elle  est  restée 
pauvre. 

1 .  CanteriêM  dfnn  axwienx^  t.  11,  p.  504. 
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A  H.  DE  VILLETTE  K 

7  décembre  1690. 

La  régularité  que  vous  avez  eue  à  m'envoyer  mon 
papier  Jbaplislaire  vous  va  attirer  encore  une  impor- 
tflflité  de  ma  part  ;  je  vous  conjure  donc  de  vouloir 
faire  des  papiers  que  je  vous  envoyé  ce  qu'il  faut  ; 
î'entends  si  peu  les  affaires  que  je  ne  saurois  vous 
dire  que  c'est  pour  faire  compulser  ^  mon  extrait 
baplislaire.  Voilà  un  grand  mot,  et  je  ne  sais  ft*il 
suffira  pour  vous  faire  entendre  ce  que  je  souhaite  de 
vous;  je  vous  conjure  d'y  travailler  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible. 

Je  n'ai  encore  nulles  nouvelles  à  vous  mander  de 
mes  affaires  ;  on  me  fait  espérer  que  celle  de  M.  le  sur- 
mtendanl  réussira,  et  mesdames  de  Navailles  et  de 
M.oii\aus\cT^  s'emploient  pour  me  faire  donner  une 
pension  par  la  reine.  Voilà  toutes  mes  espérances; 
je  ne  sais  si  elles  sont  bien  ou  mal  fondées  ;  je  vous 
en  avertirai  quand  je  le  saurai;  puisque  vous  avez  la 
bonté  de  vous  intéresser  dans  mes  malheurs,  je  vous 
supplie  de  faire  part  de  cette  lettre  ici  à  ma  chère 
tante. 

3e  ne  sais  si  vous  avez  ouï  parler  du  retranchement 
de  ce  qui  étoit  le  plus  beau  dans  la  charge  de  capitaine 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale, 

2.  «  Pren<lre  communicalion  des  registres  d'un  oflicier  public 
en  vertu  d'une  ordonnance  judiciaire.  » 

3.  Madame  de  Navailles,  nous  l'avons  dit,  ÔAtiM  la  m«arraine  de 
madame  de  Maintenon.  Malgré  sa  position  de  dame  d'honneur  de 
la  reine,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ail  été  grandement  ulile  îi  t^a  filleule. 
Madame  de  Monlausier  de>inl  dame  d'honneur  de  la  reino  après 
la  disgrâce  de  madame  de  Navailles. 
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des  gardes  du  corps  ;  le  roi  veut  disposer  de  tous  les 
officiers  subalternes,  et  ce  ne  sera  plus  les  capitaines 
qui  en  disposeront;  on  retranche  dix  compagnies 
du  régiment  des  gardes  ;  on  met  un  quatrième  tréso- 
rier de  Tépargne;  on  retranche  aussi  quelque  chose 
aux  gouverneurs  de  provinces,  mais  je  ne  me  suis 
pas  bien  fait  expliquer  ce  que  c'est  ;  on  met  tons  les 
jours  de  nouveaux  impôts;  Fédit contre  les  passe- 
ments d'argent  et  de  fil  sera  publié  le  premier  jour 
de  Tan,  et  fort  observé  ;  le  roi  dit  fort  qu'il  ne  veut 
pas  voir  ruiner  sa  noblesse.  On  a  fait  une  comédie 
du  mariage  du  roi,  où  Ton  voit  sur  le  théâtre  les 
rois  de  France  et  d'Espagne,  Tinfante,  la  reine  mère, 
le  cardinal,  don  Louis  de  Haro,  et  de  plus  Tempe- 
reur  et  la  princesse  de  Savoie  ;  on  la  joua  au  Louvre 
il  y  à  deux  jours,  et  toutes  les  personnes  intéressées 
en  furent  fort  contentes;  c'est  une  pastorale  *  ;  je  ne 
Tai  point  vue,  car  je  ne  suis  plus  en  état  de  voir  ces 
choses-là  que  lorsqu'elles  seront  imprimées,  je  vous 
enverrai  celle-là  dès  que  je  l'aurai. 

Adieu,  mon  cher  oncle;  j'en  use  avec  vous  avec 
bien  de  la  liberté;  mais  en  qui  dois-je  avoir  plus  de 
confiance  qu  en  vous  ?  puisque  vous  êtes  Thomme  du 
monde  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligation,  et  qui  m'a  servi 
de  père  en  mon  enfance  ;  je  conserve  ce  souvenir  avec 
toute  la  tendresse  et  toute  la  reconnoissance  que  je 
dois. 

1.  Cette  pastorale  fut  jouée  ie  9  décembre.  Les  paroles  soDt  de 
QuinauU.  Voir  la  Gazette  de  1G60,  p.  Itl7. 
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LETTRE  XXV  (La  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
fieaumelle  où  elle  porte,  dans  l'ëdition  de  Nancy  (t.  I,  p.  32.) 
la  date  de  4660  et  dans  les  autres  éditions,  la  date  de  1064. 
Si  la  lettre  est  vraie,  la  date  de  1660  est  seule  bonne.  Louis 
Kacine  Vannote  :  m'est  inconnue.  Il  est  douteux ,  en  admettant 
qu'elle  soit  vraie ,  qu'elle  ait  été  écrite  à  la  maréchale  d'Aï- 
bret  (on  va  en  voir  la  raison);  de  plus,  La  Beaumelle  la  date 
des  Ursulines  de  lame  Saint-Jacques;  or,  madame  Scarron 
était  aux  HospOoliéres  de  la  place  Boyale,  et  elle  ne  devait 
pas  s*y  tromper. 

«  On  ne  manqua  pas,  raconte  Segrais,  d'entretenir  la  reine 
de  la  mort  de  Scarron  en  lui  disant  qu'il  s'étoit  rendu  indigne 
de  la  pension  que  Sa  Majesté  lui  faisoit ,  pendant  la  guerre 
de  Paris  :  c'étoit  pour  avoir  fait  la  Mazarinade;  mais  qu'il 
laissoit  une  femme  sans  aucun  bien,  une  jeune  femme  fort 
belle,  vertueuse  et  de  beaucoup  d'esprit,  que  la  pauvreté 
pourroft  peut-être  réduire  à  de  grandes  extrémités,  et  que 
Sa  Majesté  ne  pourroit  pas  faire  une  plus  grande  charité 
que  de  faire  rétablir  la  pension  qu'elle  avoit  ôtée  à  son  mari. 
La  reine  demanda  aussitôt  de  combien  était  la  pension  ;  elle 
n'était  que  de  500  écus,  mais  un  des  courtisans,  ayant  aussi- 
tôt pris  la  parole,  dit  qu'elle  étoit  de  2,000  livres.  La  reine 
eut  la  bonté  d'ordonner  sur-le-champ  le  rétablissement  de  la 
pension  sur  le  pied  de  2,000  livres,  et  d'ordonner  qu'on  lui  en 
portât  le  premier  payement*.  >  Mademoiselle  d'Aumale  et  les 
Dames  de  Saint-Cyr,  qui  les  avaient  entendu  raconter  à  ma- 
dame de  Maintenon,  confirment  ces  détails,  et  disent  que  ce 
fut  le  baron  de  la  Garde  qui  en  parla  le  premier  à  Anne  d'Au- 
triche et  qu'il  fut  soutenu  par  le  maréchal  de  Villeroy.  Elles 
ajoutent  que  ce  fut  «  la  bonne  conduite  de  madame  Scarron 
et  la  juste  admiration  qu'elle  causa  »  qui  décidèrent  la  reine. 

1.  Mémoiret-^tnecdotes^  p.  98.    * 

I.  9 
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Nous  venons  de  voir,  dans  la  lettre  XXIV,  que  mesdames  de 
Navailles  et  de  Montausier  s'employèrent  également  à  cette 
pension.  Mais  rien  n'indique  que  la  maréchale  d'Albret  y  ait 
contribué  (madame  de  Mainlenon  ne  Teût  pas  oublié)  ;  ce  qui 
rend  la  lettre  que  donne  La  Beaumclle  fort  douteuse,  quoi- 
qu'il soit  certain  que  cette  dame  était  intimement  liée  avec 
madame  Scarron. 

La  maréchale  d'Âlbret  était  fille  de  Guénégaud ,  trésorier 
de  ré{)argne.  «  M.  le  maréchal  d'Albret,  disent  les  Dames  de 
Saint-Gyr,  avoit  lié  madame  Scarron  avec  madame  sa  femme, 
preuve  certaine  de  la  vertu  qu'il  avoit  reconnue  en  elle  ;  car 
les  maris  de  ce  temps-là,  quelque  galants  qu'ils  fussent, 
n'aimoiont  pas  que  leurs  femmes  en  \issent  d'autres  dont  la 
réputation  eût  été  entamée.  Madame  la  maréchale  d'Albret 
étoit  une  femme  de  mérite,  sans  avoir  beaucoup  d'esprit; 
mais  madame  Scarron ,  dont  le  bon  sens  ne  l'égara  jamais, 
crut  dans  un  âge  aussi  peu  avancé  que  le  sien ,  qu'il  valoit 
mieux  s'ennuyer  avec  des  femmes  de  ce  caractère  que  de 
se  divertir  avec  d'autres.  La  maréchale  d'Albret  la  prit  en 
si  grande  amitié,  qu'elle  fit  son  possible  pour  l'engager  à 
venir  demeurer  cliez  elle.  »  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'était 
le  maréchal  d'Albret. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  D'ALBRET. 

Dm  Urralinei  de  la  rue  Saint-Jacquet. 

Madame,  je  suis  pénétrée  du  service  que  vous  m'avez 
rendu ,  et  ce  qui  me  charme  dans  votre  procédé ,  c'est 
que  vous  m'ayez  accordé  votre  protection  sans  me  Tavoir 
promise.  Par  la  noblesse  de  votre  action,  jugez,  madame, 
de  ma  reconnoissance  et  de  mou  respect.  Je  pourrai 
donc  enfin  désormais  travailler  tranquillement  à  mon 
salut  :  j'ai  bien  promis  à  Dieu  de  donner  aux  pauvres  le 
quart  de  ma  pension.  Ces  cinq  cents  livres  de  plus  que 
n'avoit  M.  Scarron  leur  sont  dus  eu  bonne  morale,  ne 
fût-ce  que  pour  réparer  le  mensonge  officieux  de  votre 
ami. 
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LETTRE  XXVI 

A  M.  DE  VILLETTE*. 

O  dimanche  2  JanTier'  1661. 

J*ai  reçu  les  deux  lettres  quevous  m*ayez  fait  Thon- 
neuT  de  m* écrire,  et  je  suis  honteuse  de  toutes  les 
peines  que  }e  yous donne;  mon  procureur  m'a  char- 
gée de  vous  faire  tenir  le  papier  que  je  vous  envoie  ; 
il  ne  me  mande  point  ce  qu'il  faut  en  faire,  car  il  juge 
que  yous  le  saurez  bien  ;  je  n*ai  donc  qu*à  tous  faire 
mille  excuses  d'user  avec  vous  avec  tant  de  liberté  ; 
mais  je  suis  si  accoutumée  à  vous  être  redevable,  et 
vous  Vêtes  tant  à  me  faire  du  bien  que  j'espère  que 

vous  continuerez  dans  cette  occasion-ci. 

M.  le  cardinal  ^  est  toujours  en  assez  mauvaise 

santé;  c'est  presgne  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  de 
la  cour,  car  il  n'y  a  rien  de  nouveau  présentement  ; 

trouvez  bon  que  ma  tante  reçoive  ici  les  assurances 

de  mes  très-humbles  respects. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  doc  de  Noailles. 

2.  Maiarin  était  malade  d'une  liydropisie  de  poitrine,  dont  il 
mourut  à  ViDcenuefl  le  9  mars  1601,  âgé  de  69  ans.  Voici  ce 
qu'eu  dit  Guy  Patin  :  «  Hier,  à  deux  heures,  dans  le  bois  de  Vin- 
cenne»,  quatre  de  ses  médecins,  savoir  Guénaut,  Valot,  Braver  et 
Beda  des  Fougerais,  alterquofent  ensemble  et  ne  s'accordoient  pas 
de  l'espèce  de  la  maladie  dont  le  malade  mouroit  :  Brayer  dit  que 
la  rate  est  gâtée  ;  Guénaut  dit  que  c'est  le  foie  ;  Valot  dit  que  c'est 
le  poumon  et  qu'il  y  a  de  l'eau  dans  la  poitrine  ;  des  Fougerati 
dit  que  c'est  un  abcks  du  mésentère » 


100  CORRESPONDAMCS  GÉNÉRALE. 

LETTRE  XXVII  (La  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRB 

Les  lettres  de  madame  de  Main  tenon  à  son  frère  existent 
presque  toutes  en  autographe  (cabinet  de  M.  Feuillet  do 
Gonches);  de  plus  les  Dames  de  Saint-Gyr  en  avaient  fait 
de  nombreuses  copies;  il  suit  de  là  que  toutes  celles  qui  ne 
8&  trouvent  ni  dans  ces  autographes ,  ni  dans  ces  copies, 
sont  à  bon  droit  suspectes.  La  Beaumelle  en  a  donne  quel- 
ques-unes de  ce  genre  ;  celle-ci  est  la  première.  On  ne  la 
trouve  que  dans  l'édition  de  Nancy,  sans  date,  et  dans  Tëdi- 
tion  d'Amsterdam  avec  la  date  de  i664  et  des  variantes.  Si 
elle  est  vraie,  ce  qui  est  très-douteux ,  surtout  à  cause  du 
style  et  des  lieux  communs  qu'elle  renferme,  elle  doit  être 
de  1661,  puisqu'il  y  est  question  de  la  pension  de  madame 
Scarron. 
Voici  maintenant  ce  qu'était  M.  d'Âubignë  : 
Charles  d'Aubignë,  né  en  i634,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment ,  après  avoir  été  page  chez  M.  de  Neuillant , 
fut  placé  comme  enseigne  en  i655  dans  le  régiment  d'in- 
fanterie dit  de  Mazarin.  Il  était  en  1601  lieutenant  dans  le 
régiment  du  roi,  et  41  devint  successivement,  comme  nous  le 
verrons,  capitaine  de  cavalerie,  gouverneur  d'Amersfort, 
de  Belfort,  de  Cognac,  du  Berry,  etc.  C'était  un  diminutif 
des  vices,  des  travers  et  de  l'esprit  de  son  père.  11  devint  le 
fléau  de  sa  sœur,  qui  ne  cessa  pas  néanmoins  de  lui  mar- 
quer une  grande  affection.  Saint-Simon  en  fait  ce  portrait  : 
a  C'étoit  un  panier  percé,  fou  à  enfermer,  mais  plaisant,  avec 
de  l'esprit,  et  des  saillies,  et  des  reparties  auxquelles  on  ne 
pouvoit  s'attendre  ;  avec  cela,  bon  homme  et  honnête  homme, 
poli  et  sans  rien  de  ce  que  la  vanité  de  la  situation  de  sa 
sœur  eût  pu  mêler  d'importance.  » 

Pari*,  le  3  janvier. 

Je  suis  bien  fâchée,  mon  cher  frère,  de  n'avoir  cette 
année  que  des  vœux  à  vous  offrir.  Je  n'ai  pas  encore 
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payé  toutes  mes  dettes,  et  tous  sentez  bien  que  c'est  là 
le  premier  usage  que  je  dois  faire  de  ma  pension  ^  Avec 
un  peu  d'économie,  tous  pourriez  vivre  à  votre  aise. 
Votre  dissipation  me  perce  le  cœur.  Séparez-vous  des 
plaisirs  :  ils  coûtent  toujours  cent  fois  plus  que  les 
besoins.  Soyez  délicat  sur  le  choix  de  vos  amis.  Votre 
fortune  et  votre  salut  dépendent  également  des  premiers 
pas  que  vous  ferez  dans  le  monde.  Je  vous  parle  en 
amie.  Appliquez-vous  à  votre  devoir;  aimez  Dieu.  Soyez 
honnête  homme;  prenez  patience',  et  rien  ne  vous 
manquera.  Madame  de  Neuillant  m'a  souvent  répété 
ces  conseils,  et  je  m'en  suis  jusqu'ici  bien  trouvée. 
Adieu,  mon  cher  frère,  je  ne  serai  heureuse  qu'autant 
que  vous  le  serez,  et  vous  ne  le  serez  qu'autant  que 
vous  serez  sage.  Pardonnez  ce  petit  sermon  à  mon 
amitié'. 


LETTRE  XXVIII 

A  M.  DE  VILLETTE  *. 

6  février  1661. 

Je  vous  suis  inCniment  obligée  du  soin  et  de  la 
diligence  que  vous  avez  eue  de  m*envoyer  les  papiers 
que  je  vous  avois  demandés  ;  je  prie  mon  cousin  ^ 

/•  Dans  rédition  de  17 &6,  I^  Beaumelle  ajoute  ceci  :  n  Et  vous 
haïriez  des  élrennes  données  aux  dépens  de  vos  créanciers.  • 

3.  Ces  petites  phrases  hachées  ne  sont  aucunement  du  style  de 
madame  de  Maintenon. 

3.  Dans  l'édition  de  1 756,  La  Beaumelle  retranche  cette  phrase. 

4.  Autographe  appartenant  à  M.  le  duc  de  Noailles. 

5.  Philippe  Le  Valois,  né  en  1632,  cousin  germain  de  Françoise 
d'Attbigné,  et  qui  aTait  été  élevé  avec  elle  comme  un  frère.  U  en 
sera  question  plus  loin  et  avec  plus  de  détails. 

9. 
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de  VOUS  rendre  la  pistole  que  vous  avez  mise  pour 
moi;  car  je  ne  sais  comment  vous  faire  tenir  nne  si 
petite  somme,  et  mon  cousin  me  donne  tous  les 
jours  des  commissions  dans  lesquelles  j*empIoierai 
ce  qu'il  vous  rendra  pour  moi.  J'ai  contenté  M.  Ko- 
las, qui  est  le  meilleur  homme  du  monde,  et  le  plus 
zélé  pour  nous.  Il  n'y  a  point  présentement  de  nou- 
velles; M.  le  cardinal  n*est  pas  dans  une  parlaite 
santé,  et  du  reste  on  se  divertit  à  la  cour,  et  je  ne 
saurois  vous  parler  que  de  ballets  et  de  comédies'. 
Trouvez  bon  que  j'assure  ma  tante  et  toute  la  fa- 
mille de  mes  très-humbles  services.  Je  suis  toujours 
dans  mon  couvent,  et  mon  affaire  n*est  point  encore 
faite ^;  M.  le  chancelier  me  promit  devant  hier  de  la 
sceller  au  premier  jour.  Je  suis  toute  à  vous  et  avec 
tout  le  respect  que  je  dois,  e(c. 


LETTRE  XXIX 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

On  ne  trouve  point  de  lettres  de  madame  Scarron,  ni 
de  la  (in  do  iGOi,  ni  do  1662  et  1663,  ni  de  1065.  11  n'y 
en  a  qu'une  et  apocryphe,  comme  nous  allons  le  voir,  de 
1664.  C'est  pourtant  lo  plus  heureux  temps  de  la  vie  de 
madame  de  Maintonon,  et  c'est  olle-mèmé  qui  le  diL 

1 .  En  effet,  la  Gazette  eat  remplie  de  détail*  sur  lei  râles  de  la 
cour;  ou  y  parle  surtout  d'un  bullel  des  saisons  «lue  le  roi  aimait 
à  danser.  Elle  dit,  à  la  date  du  5  janvier  IGCi  :  «  Le  roi,  très- 
lestement  velu  à  la  romaine,  alla  avee  la  reine  et  une  galante 
troupe  de  seigneurs  chex  le  maréehal  d'Albrot,  où  il  y  avoit  bal.  • 

2.  C'est-à-dire  que  le  brevet  de  sa  pension  n'était  pat  encore 
scellé. 
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Après  avoir  obtena  sa  pension,  elle  s'était  retirée  dans 
\e  couvent  où  elle  avait  abjuré  le  calvinisme,  aux  Ursi»- 
\ines  du  faubourg  Saini-Jacques.  «  Elle  y  vil  la  meilleure 
compagnie  de  ce  temps- ta,  disent  les  Dames  de  Saint- 
Cyr,  et,  avec  sa  modique  pension,  elle  gouverna  si  bien 
ses  affaires  qu'elle  étoit  toujours  bonnètement  vêtue,  quoi- 
que simf^meni,  car  ses  babits  n'éloient  que  d'élamine 
du  Lude,  et  avec  cette  gri$ette\  du  linge  uni,  bien  chaussée, 
de  beaux  jupons,  chose  qu'on  lui  a  entendu  dire,  sa  pen- 
sion ,  celle  de  sa  femme  de  chambre  et  ses  gages  payés, 
elle  avoit  encore  de  l'argent  de  reste  et  disoit  qu'elle  n'avoit 
jamais  passé  de  temps  plus  heureux  K  —  a  Le  temps  de  ma 
jeunesse  a  été  fort  agréable,  disait-elle  aux  Dames  de  Sainfc- 
Cyr,  n'ayant  point  d'ambition  ni  aucune  de  ces  passions 
qui  auraient  pu  troubler  le  bonheur  que  je  trouvois  dans  la 
sorte  de  vie  que  je  m'étois  ménagée;  j'étois  contente  et  heii> 
reuse  ;  je  ne  connaissois  ni  le  chagrin  ni  Tennui  '.  » 

£\\e  fréquentait  principalement  les  hôtels  d'Albret  et  de 
l^cheUeu ,  où  abondait  o  la  compagnie  de  la  cour  et  de  la 

ville  la  plus  distinguée  et  la  plus  choisie  ^.  »  Madame  Scarron, 
malgré  sa  mauvaise  fortune,  y  était  accueillie  avec  empres- 
sement :  <r  £Jie  plaisoit  infiniment,  dit  Saint-Simon,  au  ma- 
réchal d'Albrel  et  à  tous  ses  commensaux ,  par  ses  grâces , 

1.  «  Ëtoffe  Fort  à  la  mode  dans  ce  temps,  dit  madcmoiseUe 
d'Aumale,  pour  les  personnes  d'une  médiocre  fortune,  n 

2.  Notfs  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

3.  Entretien  avec  madame  de  Glapfon,  dans  les  Lettres  histO' 
Tiques  et  édifiantes,  t.  Il ,  p.  2 1 9. 

4.  a  Cette  agréahie  cooipagnie,  dit-elle,  auroit  bien  désiré  que 
je  ne  J'eusse  pas  quittée;  eependant  J'allois  ordinairement  cha 
ma  bonne  amie  madame  de  Montchevreuil  qui  étoit  continuelld- 
ment  malade  ou  en  couche.  Je  prenois  soin  de  son  ménage,  Je 
faiaois  ses  comptes  et  toutes  ses  affaires.  Un  jour  que  j'avois  vendu 
on  ¥eau  quinze  ou  seize  francs,  j'apportai  cette  somme  en  deniers, 
parce  que  les  bonnes  gens  à  qui  je  Ta^ois  vendu  ne  pou \  oient  me 
donner  d'autre  monnoie J'avois  toujours  les  cnTants  de  ma- 
dame de  Montchevreuil  autour  de  moi;  j'apprenojis  à  lire  à  l'une, 
le  catéchisme  à  l'autre,  et  leur  monlrois  tout  ce  que  je  savois.  n 
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son  esprit,  ses  manières  douces  et  respectueuses,  et  son 
attention  à  plaire  à  tout  le  monde  <•  » 

«  Elle  avoit  encore ,  ajoute  madame  de  Gaylus,  l'hôtel  de 
Richelieu  où  elle  alloit  souvent,  également  désirée  partout... 
M.  et  madame  de  Richelieu  avoient,  l'un  et  l'autre,  du  goût 
pour  les  gens  d*esprit,  et  ils  rassembloient  chez  eux,  comme 
le. maréchal  d'Albret,  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à  Paris  en 
hommes  et  en  femmes'... 

Les  ennemis  de  madame  de  Maintenon  ont  essayé  de  flétrir 
cette  époque  de  sa  vie  ;  mais  leurs  accusations  calomnieuses 
sont  démenties  par  le  respect  ou  Testime  que  lui  témoignaient 
les  gens  les  plus  sévères,  les  femmes  les  plus  vertueuses; 
par  les  louanges  que  tous  les  écrivains  de  cette  époque, 
même  Bussy-Rabutin ,  donnent  «  à  son  honnêteté  et  à  sa 
vertu  »  ;  enfîn,  par  sa  glorieuse  pauvreté.  «  Je  l'ai  cent  fois, 
dit  l'intendant  Basville,  ramenée  dans  mon  carrosse  des 
hôtels  d'AIbret  et  de  Richelieu  dans  la  rue  Saint-Jacques  où 
elle  demeuroit.  J'étois  pénétré  pour  elle  du  même  respect 
que  j'aurois  eu  pour  la  reine;  son  regard  seul  en  inspiroit, 
et  nous  étions  tous  surpris  qu'on  pût  allier  tant  de  vertus, 
de  pauvreté  et  de  charmes.  » 

«Je  témoignerois  devant  Dieu,  disait  le  cardinal  d'Estrées, 
qui  passait  pour  l'un  de  ses  courtisans,  de  l'innocence  de  sa 
vie  ;  »  et  en  1705,  il  écrivait  :  «  Il  y  a  cinquante  ans  que  je 
vénère  sa  vertu.  »  M.  deBarillon,  ambassadeur  en  Angleterre, 
maltraité  comme  amant ,  «  fort  estimé  comme  ami,  »  dit  ma- 
dame de  Gaylus,  s'exprimait  dans  les  mêmes  termes.  EnGn 
madame  de  Maintenon  écrivait  à  une  religieuse  obscure,  ma- 
dame Saint-Bazile,  qui  l'a  connue  de  i660  à  i715  :  «  Je  re- 
mercie Dieu  de  m'avoir  sauvée  par  des  moyens  humains  des 
occasions  où  je  me  suis  trouvée.  » 

Venons  à  la  lettre  de  i664.  Cette  lettre  ne  se  trouve  que 
dans  la  collection  de  La  Beaumelle,  et  elle  est  inventée, 
quoique  Louis  Racine  se  contente  de  noter  qu'elle  lui  est 
tnoomitie,  c'est-à-dire  suspecte.  D'abord  elle  est  adressée  à 

1.  Mémoires,, \.  I,  p.  401. 

2.  Souvenirs,  p.  CS,  édit.  de  180G. 
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M.  d'Henmlly,  qualiCë  decousiQ  ;  or,  madame  Scarron  n'avait 
pas  de  parent  de  ce  nom;  on  ne  le  trouve  dans  aucun  écrit 
du  temps,  pas  même  dans  les  dictionnaires  de  la  noblesse. 
Je  laisse  de  côté  le  sujet  et  le  style  qui  ne  sont  point  de 
madame  Scarron.  En6n  le  texte  de  cette  lettre,  dans  l'édition 
de  Nancy  (t.  I ,  p.  33}  diffère  singulièrement  du  texte  des 
autres  éditions ,  et  nous  allons  le  voir.  L'édition  de  Nancy 
s'exprime  ûnsi  : 

A  M.  D'HERMILLY. 

De  Saint-Germain,  le  t8  leptembce  t66i. 

Nous  avoDS  fait  vœu,  mon  cher  cousin,  de  passer  ici 
une  partie  de  Tautomue,  vous  ferez  donc  sans  nous  la 
vendange;  croyez  qu'il  u* y  a  qu'une  résolution  aussi 
forte  que  celle  que  nous  avons  prise,  qui  puisse  nous 
faire  refuser  vos  offres.  Nous  menons  ici  une  vie  fort 
uniforme ,  agréable  pourtant.  Madame  de  Fiesque,  Beu- 
vron,  mademoiselle  de  Praslin  et  Coulanges,  nous  don- 
nent tous  les  soirs  un  petit  concert.  L^abbé  fait  des  vers, 
ou  nous  Ut  ceux  qui  nous  viennent  de  Paris.  Nous  avons 
la  matinée  à  nous,  et  le  reste  de  la  journée  nous  le 
donnons  au  jeu,  à  la  conversation,  à  la  musique.  A 
Saint-Germain,  tout  est  plaisir;  à  Paris  tout  ennuie, 
tout  endort.  Les  jours  sont  ici  plus  sereins.  Pair  plus 
pur,  les  zéphyrs  plus  doux. 

A  la  place  de  ces  dernières  lignes,  voici  ce  qu'on  lit  dans 
l'édition  d'Amsterdam  : 

Les  Jours  sont  plus  sereins,  les  zéphirs  sont  plus  doux  : 
C'est  dans  ces  lieux  charmants  que  règne  rinnocenee  : 
Un  amant  malheureux  y  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

Que  vos  courtisans  soient  Jaloux  I 

Du  bonheur  ils  ont  l'apparence, 
Nous  en  avons  la  JoiHssance. 
D'un  fevori  superbe  ils  craignent  le  courroux  : 
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D'amour  seul  nous  craignons  les  coupe. 
L'art  temble  fait  pour  eax,  et  pour  nous  la  nature. 
Les  firuits  font  nos  repas,  les  fleura  notre  parure. 

Nul  autre  miroir,  parmi  nous. 

Que  le  cristal  d'une  onde  pure. 

Adieu ,  mon  cher  cousin ,  et  bonne  vendange. 

Ces  vers  sont  de  la  façon  de  La  Beaumelle,  ou  pour  mieux 
dire,  ils  sont  imilës  de  deux  tercets  improvisés  sans  préten- 
tion par  madame  Scarron,  et  qui  ne  se  rapportent  aucunement 
à  la  prétendue  lettre  à  M.  d'Hermilly.  On  les  trouve  dans 
les  Mémoires  de  mademoiselle  d^Avmàle ,  et  c*est  là  que  La 
Beaumelle  les  aura  pris  et  transformés. 

Voici  ces  deux  tercets  : 

C'est  dans  ces  lieux  que  règne  l'Innocenee, 
Où  les  amants  disent  tout  ce  qu'Us  pensent; 
Biais  à  la  cour  tout  n'est  qu'en  apparence. 

Ce  sont  des  fleurs  qui  sont  notre  parure  ; 
Nous  nous  lavons  avecque  de  l'eau  pure  ; 
Notre  beauté  doit  tout  à  la  nature. 


XXX 


D'après  la  lettre  précédente  on  voit  que  madame  Scarron, 
suivant  l'usage  du  temps,  faisait  quelquefois  des  vers;  ils 
sont  généralement  assez  médiocres»  à  l'exception  de  ceux 
qu'on  va  lire,  et  qui  ont  été  conservés  par  mademoiselle 
d'Aumale. 

C'était  dans  un  de  ces  jeux  d'esprit  qui  se  faisaient  à  l'hôtel 
d'Albret  :  on  y  tirait  au  sort  des  métiers  sur  lesquels  chaque 
personne  devait  improviser  quelques  vers.  Madame  Scarron 
ayant  eu  le  métier  de  geôlière,  fit  ce  joli  morceau,  où  elle 
trace  d'une  main  légère  un  portrait  d'elle  fort  ressemblant, 
car  on  y  trouve  ce  mélange  de  grâce  et  de  froideur  qui  for- 
mait le  fond  de  son  caractère  ^ 

1 .  Voir  l'Appendice  à  la  Lettre  xfx. 
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LA  GEÔLIÈRE. 


1664  ou  65. 

Il  le  faut  avouer,  le  métier  de  geôlière 

Est  un  fort  pénible  métier  : 

Il  faut  être  barbare  et  fière, 
Faire  enrager  souvent  un  pauvre  prisonnier, 

Et  ce  n'est  pas  là  ma  manière. 

Si  ceux  qui  sont  dans  ma  prison 

Se  plaignent,  ils  n*ont  nulle  raison  : 

]e  les  prends  sans  vouloir  les  prendre, 

le  ne  cherche  point  les  moyens 

De  les  mettre  dans  mes  liens  ; 

Ce  sont  eux  qui  viennent  s'y  rendre. 

Mais  comme,  sans  faire  la  vaine, 
Je  les  prends  sans  combattre  et  sans  rien  hasarder, 

Sans  me  donner  beaucoup  de  peine, 

]e  sais  comme  il  faut  les  garder  ^ 

f .  La  Beaumclle  a  doimé  ces  vers  dans  ses  Mémoires  snr  madame 
de  Maintenon,  mais  en  les  transformant,  selon  sa  coutume.  Les 
qoatre  derniers  rers  sont  ainsi  changés  : 

Prison  ou  liberté,  je  leur  donne  à  choisir. 
Je  le  dis  donc  sans  èlre  Taine  : 
Je  prends  mes  captifs  sans  plaisir 
Et  je  sais  les  garder  sans  peine. 
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LETTRE  XXXP 

A  M.  D'AUBIGNÉ  K 

JanTÎer,  le  tamedi  à  minuit,  1666. 

Je  vous  suis  bien  obligée  du  soin  que  vous  avez 
de  moi  ;  mais  cela  ne  valoit  pas  la  peine  que  vous 
donnez  à  Dandelot',  ni  celle  que  vous  avez  à  vous 
passer  de  lui.  Il  est  vrai  que  mademoiselle  de  Pons^ 
se  marie  et  que  j'ai  la  joie  d'y  avoir  contribué  ;  j'irai 
la  conduire  à  Heudicourt,  et  nous  passerons  par 
Pontoise;  vous  croyez  bien  que  ce  ne  sera  pas  sans 
vous  voir;  je  lui  ferai  demain  vos  compliments; 
mais  je  crois  vous  pouvoir  assurer  par  avance  qu'ils 
seront  bien  reçus.  Je  me  trouve  un  peu  mal,  non  pas 
par  les  veilles  que  les  plaisirs  m'auroient  fait  faire, 
mais  par  Texlréme  inquiétude  que  j'ai  eue  du  succès 
de  cette  affaire.  Je  ferai  parler  à  M.  de  la  Valliëre^  de- 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches.  —  C'est 
la  seule  lettre  de  Tannée  1666  qui  soit  authenUque;  les  autres  ne 
se  Irouvent  que  dans  la  colleeUon  de  La  Beaumelle. 

3.  Charles  d'Aubigné  était  alors  k  Pontoise  et  soUicilait  une 
commission  de  capitaine  de  caTalerie. 

3.  Valet  de  M.  d'Aubigné. 

4 .  Bonnn  de  Pons,  parente  du  maréchal  d'Albret,  et  qui,  n'i^ant 
pas  de  fortune,  avait  été  recueillie  dans  sa  maison.  Saint-Simon 
dit  qu'elle  était  «  belle  comme  le  Jour,  •  et  U  ajoute  «  qu'elle  plaisolt 
e&trèniementau  maréchal  d'Albret  et  &  bien  d'autres,  i»  Elle  épousa 
Michel  Sublet,  marquis  d'Heodlcourt,  grand  louvetier  de  France. 
l\  en  sera  souvent  quesUon  dans  la  Correspondance  générale.  Elle 
mourut  en  1709,  âgée  de  65  ans. 

5.  Frère  de  madame  de  la  Vallière.  11  était  gouYerneur  du 
Bourbonnais,  maréchal  de  camp  et  eut  un  commandement  dans  la 
guerre  de  IGGG. 
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Tant  que  d*alier  à  Pontoise,  et  je  crois  cependant  que 
vous  n'avez  plus  guère  à  attendre ,  car  on  ne  parle 
\c\  que  de  guerre  ;  je  la  souhaite  pour  Tamour  de 
vous  '.  Bonsoir;  ni  vods  ni  moi  n'aimons  les  longues 
lettres;  je  ne  sais  présentement  aucune  nouvelle, 
D*ayant  songé  depuis  quinze  jours  qu'au  mariage  de 
mon  amie;  je  suis  bien  récompensée  de  mes  peines 
par  la  joie  que  j^en  ai  '. 


APPENDICE  A   r.A   LETTRE  XXXI. 

Nous  ajoutons  à  cette  lettre  où  il  est  surtout  question  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Pons,  une  lettre  fabriquée  par 
La  Beaumelle  sur  ce  sujet,  mais  qu'il  n'a  mise  que  dans 
l'édition  de  Nancy,  ayant  reconnu  lui-même  qu'il  s'était 
fourvoyé  dans  ses  mensonges.  On  aura  par  là  une  idée  de 

\,  La  Beaumelle  ajoute  Ici  cette  phrase  de  son  invention  :  «*Et 
voilà  comme  mon  amitié  pour  mon  frère  me  rend  cruelle  pour  le 
genre  humain  I  •  Là  guerre  que  prévoit  madame  Scarron  est 
celle  qui  eut  lieu  pour  ies  droits  de  la  reine  sur  le  Hainaut  et  le 
Brabanl,  guerre  qui  ne  commença  que  l'année  suivante  et  se  ter- 
mina par  le  traité  d'Aii-la-Chapelle. 

2.  Madame  de  Maintenon  a  parlé  dans  ses  entretiens  avec  les 
Dames  de  Saint-Cyr  du  mariage  de  madame  d'Heudicourt,  et  voici 
ce  qu'elle  en  dit  : 

a  Je  me  souviens  que  quand  elle  se  maria,  je  fus  si  occupée 
d'elle  que  je  m'oubliai  entièrement  et  me  iaifisai  voir  à  toute  la 
cour  qui  vint  à  ses  noces,  aussi  négligée  et  aussi  lasse  qu'une  ser- 
vaoie.  On  me  mit  promptement  dans  une  chambre  pour  m'ha- 
biiler  à  mon  tour,  et  quand  je  rentrai,  madame  de  Montespan  ni 
personne  ne  me  reconnût,  tant  on  me  trouva  dilTérente  de  ce  qu'on 
venoit  de  me  voir,  et  tout  cela,  selon  ma  coutume,  pour  faire  plaisir 
à  mes  amies  et  point  par  intérêt,  car  je  n'en  attendois  rien  et 
j'élois  bien  éloignée  en  ce  temps -là  de  croire  que  madame  de 
Montespan  seroit  après  Dieu  la  première  cause  de  la  haute  fortune 
que  j'ai  faite.  »  (Lettres  historiques  et  édifiantes,  t.  H,  p.  460.)   "^ 

.1.  10 
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'  ses  procédés  de  fabrication,  de  son  imagination  inventive, 
de  sa  facilité  à  imiter  le  style  du  temps.  Dans  cette  Iet«> 
ire  il  suppose  que  madame  Scarron  ignore  le  mariage  de 
madcmuisclle  de  Pons,  que  ce  mariage  s'est  fait  à  son  insu: 
elle  lui  en  fait*  des  reproches  et  lui  en  demande  des  nou- 
velles. On  vient  de  voir  dans  la  lettre  à  d*Aubigné  que  c'est 
elle-même  qui  fit  ce  mariage,  qu'elle  y  assista,  qu'elle  en 
fut  uniquement  occupée  pendant  quinze  jours,  etc.  Or  voici 
ce  que  La  Beaumelle  fait  écrire  à  mademoiselle  de  Pons 
par  madame  Scarron  : 

Paris  le  12  août  1666. 

«  Que  je  commence  par  des  reproches,  je  finirai  par  des 
compliments.  Madame  d'Aiguillon  a  fait  part  à  un  de  vos 
amis  de  votre  mariage  avec  un  des  plus  aimables  et  des  pins 
honnêtes  hommes  de  la  cour;  cette  affaire  est  publique;  je 
ne  vois  personne  qui  ne  m'en  parle  sans  fin.  J'en  demande 
des  nouvelles  à  toute  la  terre,  et  toute  la  terre  s'imagine 
que  je  joue  mon  rôle,  et  que  je  sais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caehë.  Je  ne  vous  pardonne  point  cette  réserve,  à  moins 
que  M.  d'Heudicourt  no  l'ait  exigée  dans  les  articles;  et 
encore  ne  sais-je  pas,  si  vous  auriez  dû  lui  permettre  de 
l'exiger;  les  droits  de  l'amitié  sont  sacrés.  Vous  avez  été  la 
dépositaire  de  mes  plus  secrets  sentiments  et  je  ne  suis  pas 
plus  instruite  de  vous  que  le  public.  On  dit  ici  que  madame 
de  Ghalais  a  conduit  cette  affaire,  que  madame  de  Thianges  ' 
vous  prépare  un  présent  digne  d'elle  et  de  vous;  que 
M.  d'Heudicourt  est  aussi  amoureux  que  l'étoit  notre  ami  ; 
que  vous  allez  à  l'autel  de  l'air  le  plus  noble  et  le  plus  dés- 
intéressé ;  que  le  roi  a  donné  en  peu  de  mots  de  grandes 
espérances.  Tout  cela  est  il  vrai?  Je  vous  ai  promis  des 
compliments,  vous  n'en  aurez  point  que  vous  n'ayez  satisfait 
à  toutes  ces  questions  :  l'amitié  me  les  dicte,  que  la  confiance 
y  réponde.  » 

Je  répète  que  La  Beaumelle  a  supprimé  de  lui-même  ce 

1 .  Nous  prenons  ici  La  BeAumelIe  en  flagrant  délit  de  noms  et 
de  pereonnages  Invçol^*. 
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tissu  de  mensonges  dans  les  éditions  d* Amsterdam,  de  Glas* 
cow,  etc.,  en  avouant  que  la  lettre  est  apocryphe.  Qu'on 
juge  par  cet  exemple  de  la  confiance  qu'on  doit  avoir  dam 
les  lettres  données  par  lui,  dont  nous  n'avons  ni  les  originaux 
nj  les  copies,  et  surtout  dans  les  sept  qui  vont  suivre. 


LETTRE  XXXII  (La  B.) 

HOTE  PRéLIUINAIRE 

Ldi  lettre  xxxi  est  la  seule  authentique  que  nous  ayoRâ 
de  madame  Scarron  pendant  Tannée  I6r>6.  La  Beaumelle  a 
voulu  combler  cette  lacune  avec  sept  lettres  qu'il  a  inven*- 
tées,  ainsi  que  la  plupart  des  laits  qu  elles  renferment,  faits 
qu'il  a  reproduits  avec  plus  de  détails  dans  ses  Mémoireg, 

La  reine  mère  étant  morte  le  20  janvier  16()6,  et  madame 
Scarrou  se  trouvant  par  là  déchue  de  sa  pension,  La  Beau- 
me\\e  suppose  ou  arrange  les  faits  suivants  :  1**  que  madame 
de  Richelieu  offre  un  asile  à  madame  Scarron,  retombée 
dans  la  misère  :  c'est  l'objet  d'une  lettre;  2*"  que  madame 
Scarron  refuse  une  proposition  de  mariage  :  c'est  l'objet  de 
deux  lettres;  3*  qu'elle  sollicite  le  rétablissement  de  sa  pen- 
sion: c'est  l'objet  d'une  lettre;  4**  qu'elle  refuse  d'aller  en 
Portugal  et  obtient  le  rétablissement  de  sa  pension  :  c'est 
l'objet  de  deux  lettres  ;  5*  qu'elle  invite  Ninon  de  Lenclog  à 
souper,  etc.  :  c'est  l'objet  d'une  lettre.  Excepté  le  projet  de 
voyage  en  Portugal,  tout  cela  me  paraît  inventé.  Nous  n'a- 
vons de  détails  sur  cette  partie  de  la  vie  de  madame  de 
Maintenoa  que  par  elle-même,  par  ce  qu'elle  a  raconté  aux 
Dames  de  Saint -€yr,  et  que  l'on  trouve  dans  leurs  Mémoires, 
leurs  Noiei,  les  Mémoirei  de  mademoiseUe  d'AnmaJe  et  de  nui- 
dame  de  Cayluê,  ces  quatre  sources  étant  tellement  vraies 
qu'elles  paraissent  souvent  identiques  ;  or  elles  sont  complè- 
tement muettes,  sauf  le  projet  de  voyage  en  Portugal ,  sur 
tous  les  détails  donnés  par  La  Beaumelle,  dans  ses  Mémoires 
et  dans  ses  Lettres.  On  ne  les  trouve  que  dans  ces  deux  ou- 
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vrages  :  tous  les  historiens  de  madame  de  xMaintenon,  même 
les  plus  défiants,  comme  Walkenaer  et  Monmerquë,  les  ont 
puisés  à  cette  source  unique.  On  peut  seulement  y  ajouter  : 
1»  une  tradition  qu*on  retrouve  dans  les  romans  du  temps,  et 
qui  fait  rétablir  la  pension  de  madame  de  Maintenon  par  lo 
crédit  de  madame  de  Montespan  ;  2*  le  fameux  compliment  de 
Louis  XIV  à  madame  Scarron,  qui  n'est  rapporté  que  par  Vol- 
taire, et  que  c«Iui-ci  disait  tenir  du  cardinal  de  Fleury  :  «  Ma- 
dame, je  vous  ai  fait  attendre  longtemps,  mais  vous  avez  tant  ' 
d'amis,  que  j'ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  » 
La  vérité  est  que  la  reine  étant  morte  le  20  janvier  1666, 
madame  Scarron  cessa  de  recevoir  sa  pension,  mais  qu'elle 
n'en  attendit  pas  longtemps  le  rétablissement,  puisque  le 
brevet  de  cette  pension  est  daté  du  23  février  de  la  même 
année;  c'est-à-dire  que  si  madame  Scarron  fut  embarrassée 
à  la  mort  de  la  reine  mère,  elle  le  fut  à  peine  pendant  un 
mois  et  qu'elle  ne  retomba  nullement  dans  l'état  de  misère 
où  elle  se  trouva  à  la  mort  de  son  mari.  Elle  n'en  a  jamais 
dit  un  mot  à  Saint-Gyr,  et  il  est  probable  que  ses  amis 
firent  continuer  aisément  par  le  roi,  si  respectueux  des 
volontés  de  sa  mère,  une  pension  déjà  établie.  On  pourrait 
supposer  que  le  brevet  du  roi  est  antidaté,  mais  en  admet- 
tant ceci,  il  est  certain  que,  trois  ou  quatre  mois  après  la 
mort  de  la  reine,  madame  Scarron  refusa,  nous  allons  le  voir, 
«  de  quitter  son  pays  et  de  renoncer  à  sa  vie  pleine  d^agré- 
ments  •;  »  c'est-à-dire  qu'elle  se  retrouvait,  après  la  mort  de 
la  reine,  dans  l'état  de  fortune  où  elle  éuit  auparavant.  11  suit 

1 .  C«  brevet,  qui  est  conBervé  dans  les  archives  du  château  de 
Maintenon,  porte  que  :  «  S.  M.  désirant  gratifier  dame  Françoise 
d'Aubigny,  veuve  du  sieur  Scarron,  tant  en  considération  des  ser- 
vices dudit  sieur  Scarron  que  de  ceux  que  le  sieur  d'AabIgny,  son 
aYeul,  a  rendus  au  feu  roi  Henri  IV,  et  aussi  en  considération  que 
la  feue  reine  mère  avoit  accordé  à  ladite  dame  Scarron  une  pen- 
sion qu'elle  lui  avoit  fait  payer  Jusqu'à  son  déeès,  lui  accorde  et 
lui  fait  don  d'une  pension  de  2,000  livres,  n  23  février  1666. 
Signé  Loois,  et  plus  bas  Letellier, 

2.  Souvenir t  de  madame  de  Caylus,  p.  65. 
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de  là  que  les  six  lettres  données  par  La  Beaumelle  et  qui  roulent 
uniquement  sur  la  misère  de  madame  Scarron,  sur  ses  efforts 
pour  faire  Tétablir  sa  pension ,  sur  son  désespoir,  sont  im- 
possibles et  inventées.  Nous  allons  en  donner  d'autres  preuves. 

Je  n'ai  presque  rien  à  dire  de  la  lettre  xxxii,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  la  collection  de  La  Beaumelle,  édition  de 
Nancy,  t.  1,  p.  34.  Louis  Racine  Tannote  :  m'est  inconnue.  Si 
La  Beaumelle  pouvait  inspirer  la  moindre  confiance,  on 
croirait  aisément  que  cette  lettre  a  pu  être  écrite,  puisque,  en 
admettant  Vétat  éd  misère  de  madame  Scarron,  elle  ne  ren- 
ferme aucune  impossibilité.  II  est  certain  que  madame  de 
Richelieui  étant  intimement  liée  avec  madame  Scarron,  au- 
rait pu  lui  faire Toffre  qu'on  va  lire;  mais  celle-ci,  qui  a  parlé 
si  souvent  de  cette  dame  dans  ses  entretiens  à  Sain^Oyr,  n'en 
dit  pas  un  mot. 

Madame  de  Richelieu  devant  revenir  plusieurs  fois  dans  la 
Correspondance  générale ,  il  est  nécessaire  de  dire  ce  qu'elle 
éUil. 

Anne  Poussard  de  Fors  du  Vigean  avait  épousé  en  pre- 
mières noces,  en  1644,  le  frère  aine  du  maréchal  d'Albret; 
elle  devint  veuve  en  1648  et.  Tannée  suivante,  épousa  «  par 
son  savoir-faire,  dit  madame  de  Gaylus,  et  au  grand  éton- 
nement  de  toute  la  cour,  le  duc  de  Richelieu  »,  petit-neveu 
du  grand  cardinal.  Elle  maria  le  fils  unique  de  son  premier 
lit  avec  la  fille  unique  du  maréchal  d'Albret.  Nous  verrons 
qu'elle  devint  dame  d'honneur  de  la  reine  en  1671,  et  que 
madame  Scarron  contribua  à  cette  élévation.  L'hôtel  Riche- 
lieu, où  elle  demeurait,  était  situé  au  coin  de  la  place 
Royale  et  de  la  rue  Saint-Louis  :  il  est  aujourd'hui  détruit. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  RICHELIEU. 

Le  10  février  1666. 

le  vous  remercie,  Madame,  de  tout  mon  coeur  de  la 
retraite  que  vous  m'offrez;  mais  je  suis  bien  éloignée 
aujourd'hui  de  penser  à  quitter  la  rue  Saint-Jacques; 
il  n'y  a  qu'une  vie  retirée  qui  puisse  me  convenir  dans 

10. 
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la  situation  oU  me  réduit  Ja  mort  de  la  Reiae.  J*aurai 
rjionoeur,  Madame,  de  vous  porter  moi-même  ]b  voile, 
et  tel  que  vous  l'avez  commandé.  Mou  deuil  eist  biea 
différent  de  celui  de  la  cour;  j'ai  à  pleurer  ma  bien- 
faitrice, et  mon  repos  et  mon  bonheur.  Avef-vous  iu, 
Madame,  le  sonnet  que  l'abbé  a  fait  sur  cette  mort  ? 
c'est  la  plus  belle  chose  du  monde.  II  faut  que  Tabbé 
aime  la  vertu,  puisqu'il  la  loue  si  bien. 


LETTRE  XXXHI  (U  B.) 

NOTE   PR^XIVINAIRE 

Les  deux  lettres  suivantes  ne  se  trouvent  que  dans  la 
collection  de  La  ficaumelle  (ëdit.  de  Xsocy,  t.  J,  p.  33  et  37  ; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  37  et  38),  et  très-probableroeiH 
soat  de  sou  invention.  Louis  Racine  les  apostille  :  me  sont  in- 
eotmues.  Dans  ces  lettres  on  suppose  que  madame  Scsrwn, 
péduiteà  Is  mii^ère  par  la  perte  de  sa  pension,  reçoit  la  {iiro- 
position  d'un  mariage  avec  un  homme  de  qualilë,  vieui , 
riche,  soi  et  vicieux,  que  Ton  a  soin  de  ne  pas  nommer.  Elle 
refuse.  Il  n'y  a  dans  les  Mérmim  de  madermÂeelle  cPAumaie, 
dans  ies  Noies  des  Dames  dt  SeM-C^Ty  dans  les  Soweuirs  de, 
wudame  de  Cayivê,  et  dans  les  antres  écrits  du  temps,  aucune 
tnoede  œtte  proposition.  Les  hislomns  modernes  de  ma- 
éasie  de  Msintenon  n'en  <mi  parié  que  sur  la  loi  des  Bimoires 
et  des  LiUreB  de  La  Beanmelie.  On  est  conduit  à  conclu» 
qu'elle  est  inventée.  En  1674  et  à  l'époque  des  dëmôlës  de  ma- 
dame de  Maintenon  avec  madame  de  Montespan,  celle-ci, 
voulant  se  débarrasser  de  celle-là,  lui  ût,  comme  nous  le  ver- 
rons, une  pareille  proposition  :  il  s'agissait  alors  également 
d'un  homme  \ieux,  riche,  sot  et  vicieux,  le  duc  de  VîUars- 
Braaacas.  Elle  refusa.  14  est  probable  que  ce  fait  aura  doimé  à 
La  fieauroelle  occasion  de  composer  les  deux  lettres  de  1 666. 
€es  deux  lettres  sont  les  mieux  faites  de  toutes  eallesqa'il 
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a  inventées.  Elles  ne  renferment  que  peu  de  bévues  et  de 
contradictions;  mais  le  ton  larmoyant  qui  y  règne  n'est 
pas  celui  de  madame  de  Maintenon  et  ne  convient  nul- 
lement à  sa  situation  ;  une  femme  aussi  ferme  et  aussi 
éprouvée  supportait  mieux  l'adversité,  en  admettant  que 
i'adversiié  fût  venue.  La  première  est  adressée  à  la  duchesse 
deAichelieu,  ce  qui  se  peut  comprendre;  la  deuûème  à 
Ninon  de  Lenclos,  ce  qui  est  invraisemblable. 

K  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  RICOELIEU. 

Le  3  mtn  1666. 

Madame,  j€  le  j«re  en  présence  de  Dieu  :  quand 
même  j'aurois  pré'vu  la  mort  de  la  reine,  je  n'aurois 
point  accepté  ce  parti  :  j'aurois  encore  mieux  aimé  ma 
liberté,  j'aurois  respecté  mon  indigence.  Mes  amis  sont 
bien  cruels,  Madame  :  ils  me  blâment  d'avoir  rejeté  les 
propositions  d'un  bomme  ricbe  et  de  condition,  à  la 
\6niè,  mais  sans  et^rit  et  sans  mœurs.  J'ai  dit  à  ce 
sujet  à  madame  1î^  maréchale  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver 
de  plus  fort  et  de  plus  sensé  :  elle  me  condamne;  elle 
ffl'impuie  mes  mallieurs.  A  la  vérité,  je  n'aurois  pas 
aujourd'hui  à  regretter  la  porte  de  la  pension  qui  me 
faisoit  si]i)sisler  :  mais  Dieu  y  pourvoira;  et  j'aurois  à 
préseflt  à  regretter  ma  solitude ,  ma  liberté,  mon  repos, 
biens  q<}e  Die«  ne  pourroit  me  reiMlre  sans  miracle.  Si 
k  refes  étoit  à  (aire ,  je  k  ferois  encore,  malgré  la  pro- 
foBde  miEëre  dont  il  plaît  au  ciel  de  m'éprouTer^.  it  > 
me  suis  bien  coosuHée;  j'ai  tout  considéré,  tout  pesé, 
tout  TU.  ie  ne  suis  donc  pas  coupable,  Madame;  je  ne 
suis  i|«e  malheurense  :  et  c'est  bien  assez. 

1.  Ceci  détruit  toute  la  vraisemblance  do  la  letlrc.  Au  3  mars, 
la  pension  était  rétablie,  et  si  elle  ne  l'était  pas  encore,  uiadanio 
Searron,  gage  cl  économe  comme  elle  Télail,  ne  pouvait  Ctrc  ré 
tluile  à  une  profonde  misûre. 
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LETTRE  XXXIV  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre,  comme  la  précédente,  est  impossible ,  quoi- 
qu'elle soit  habilement  faite,  le  sujet  même  de  la  lettre 
n'ayant  jamais  existé.  On  ne  trouve  nulle  part  que  madame 
Scarron,  depuis  la  mort  de  son  mari,  ait  eu  des  relations  avec 
Ninon  de  Lenclos;  d'ailleurs  nous  avons  vu  qu'elle  était  déjà 
occupée  de  dévotion,  et  c'est  pendant  cette  année  qu'elle  se 
mit  sous  la  direction  du  sévère  abbé  Gobelin.  Enfin,  il  n'est 
pas  vraisemblable  que,  dans  la  circonstance  qu'on  sup- 
pose, elle  soit  allée  prendre  la  courtisane  pour  conseillère  et 
confidente.  Il  faut  répéter  qu'il  n'existe  aucune  lettre  de 
madame  Scarron  à  Ninon  de  Lenclos,  et  que  toutes  celles 
qu'a  données  La  Beaumelle  sont  inventées. 

A  MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

Le*8  mtrt  1666. 

Votre  approbation  me  console  de  la  cruauté  de  mes 
amis  ;  dans  Tétat  où  je  suis^  je  ne  saurols  me  dire  trop 
souvent ,  que  vous  approuvez  le  courage  que  j'ai  eu  de 
m'y  mettre  *.  A*  la  place  Royale  on  me  blâme,  à  Saint- 
Germain'  on  me  loue;  et  nulle  part  on  ne  songe  à  me 
plaindre  ni  à  me  servir.  Que  pensez-vous  de  la  compa- 
raison qu'on  a  osé  me  faire  de  cet  homme  à  M.  Scarron? 
0  Dieu  1  quelle  différence  1  Sans  fortune,  sans  plaisirs, 
il  attiroit  chez  moi  la  bonne  compagnie  :  celui-ci  Tauroit 
haie  et  éloignée.  M.  Scarron  avoit  cet  enjouement  que 
tout  le  monde  sait ,  et  cette  bonté  d'esprit  que  presque 

t.  Répétons  qu*à  la  date  du  8  mars  la  pension  de  madame 
Scarron  était  rétablie. 

3.  A  Saint-Germain,  c'est-à-dire  à  la  cour.  Madame  Scarron 
n'était  point  connue  à  la  cour  de  telle  façon  qu'on  y  pût  parler  d'elle. 
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personne  ne  lui  a  connae.  Celui-ci  ne  Ta  ni  brillant,  ni 
badin,  ni  solide  :  s'il  parle,  il  est  ridicule.  Mon  mari 
avoit  le  fonds  excellent  ;  je  Pavois  corrigé  de  ses  1  icences . 
Il  D*étoil  ni  fou,  ni  vicieux  par  le  cœur;  d'une  probité 
reconnue,  d'un  désintéressement  sans  exemple.  C*'* 
n'aime  que  ses  plaisirs,  et  n'est  estimé  que  d'une  jeu- 
nesse perdue.  Livré  aux  femmes,  dupe  de  ses  amis , 
haut ,  emporté,  avare,  et  prodigue  ;  au  moins  m'a-t-il 
paru  tout  cela.  Je  vous  sais  bon  gré  de  ne  l'avoir  pas 
reçu,  malgré  les  recommandations  de  La  Chàtre\  il 
n'auroit  pas  senti  que  la  première  fois  devoit  être  la 
dernière.  Assurez  ceux  qui  attribuent  mon  refus  à  un 
engagement,  que  mon  cœur  est  parfaitement  libre,  veut 
toujours  l'être,  et  le  sera  toujours.  Je  l'ai  trop  éprouvé, 
que  le  mariage  ne  sauroit  élre  délicieux  ;  et  je  trouve 
que  laliberté  l'est.  Faites,  je  vous  prie,  mes  coni^liments 
k  VL.  de  \a  Kocbeioucault',  et  dites-lui  que  le  livre  de 
Job  et  le  livre  des  Maximes  sont  mes  seules  lectures. 
Yous  ne  serez  pas  remerciée,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  l'être  ;  mais  la  reconnoissance  ne  perd  rien  au  si- 
lence que  vous  m'imposez.  Que  je  vous  dois  de  choses, 
ma  trés-aimable^  ! 

1 .  Les  recommandations  de  La  Châtre  arrivent  ici  malheureu- 
sement pour  la  yraisemblance  de  la  lettre. 

2.  Ninon^  avait-elle  de«  relaUons  avec  l'ami  de  madame  de  la 
Fayette? 

3.  Dans  l'édition  de  Nancy,  I^  Beaumelle  ajoute  :  a  Et  qu'il 
m'est  dou:L  de  vous  les  devoir  I  n 
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LETTRE  XXXV  (La  B.) 

NOTE  PR^IMINAIBE 

Voici  encore  une  lettre  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  col- 
lection de  La  Beaumelle  (t.  I,  p.  39,  de  Tëdit.  de  Nancy  ;  1. 1, 
p.  40  de  redit.  d'Amsterdam),  et  qui  est  très-probablement 
inventée.  Elle  ^t  adressée  à  une  dame  imaginaire,  ou  du 
moins  sur  laquelle  on  ne  trouve  pas  le  moindre  renseigne- 
ment. Les  faits  qu'elle  renferme  paraissent  vraisemblables, 
mais  il  n'y  en  a  trace  nulle  part;  ils  n'ont  absolument  pour 
garant  que  La  Beaumelle,  et  ils  sont  dominés  par  celui-ci  :  au 
28  avril  i  666,  la  pension  de  madame  Scarron  était  rétablie. 

La  première  phrase  se  rapporte  à  une  prédiction  qu'avait 
faite  à  madame  Scarron  un  nommé  Tarbé  qui  se  mêlait  d'as- 
trologie. «  C'étoit  une  espèce  d'architecte,  racontait-elle  aux 
Dames  de  Saint-Cyr,  qui  me  dit  pondant  que  j'étois  encons 
fort  éloignée  de  la  faveur,  que  j'aurois  un  jour  tous  les  plus 
grands  honneurs  auxquels  une  femme  peut  parvenir,  etc.  » 
(Voir  LeUres  hist,  et  èdif.,  t.  I ,  p.  457.)  Tout  le  reste  da  la 
lettre  ne  parait  pas  avoir  le  moindre  fondement  :  ilf.  ***, 
madame  de  Chalaîs,  madame  de  Lyonne,  le  duc^  le  maréchal , 
semblent  des  noms  mis  en  avant  pour  donner  de  la  vrai-* 
semblance  à  la  lettre  ^  Il  est  certain  que  madame  de  Chalais, 
depuis  si  fameuse  sous  le  nom  de  princesse  des  Ursins,  était 
connue  de  madame  Scarron ,  qui  la  voyait  dans  les  hôtels 
d'Albret  et  de  Richelieu;  mais  madame  Scarron  n'a  jamais 
eu  de  relations  avec  madame  de  Lyomie,  l'une  des  héroïnes 
de  VHistoire  amoureuse  des  Gaules, 

A  MADAME  DE  CHANTELOU. 

Passy,  28  avril  166 S. 

Me  voilà,  Madame,  bien  éloignée  de  la  grandeur 
prédite!  Je  me  soumets  à  la  Provi(l(?nco  :  et  que  gagne- 
rois-je  à  murmurer  contre  Dion  ?  Mes  amis  m'ont  ron- 

1.  Voir  page  110. 
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scîllé  de  m'adresser  à  M.  ***,  comme  s'ils  avoient  oublié 
les  raisons  que  j'ai  de  n'en  rien  espérer.  Irai-je  le  re- 
gagner par  mes  soumissions,  et  briguer  Thonneur  d'être 
à  ses  gages  ?  On  m'a  envoyée  à  M.  Colbert ,  mais  sans 
fruit.  J'ai  fait  présenter  deux  placcts  au  roi ,  où  l'abbé 
Testu  a  mis  toute  son  éloquence  :  ils  n'ont  pas  seule- 
ment été  lus.  Oh  1  si  j'étois  dans  la  faveur,  que  je  trai- 
terpis  différemment  les  malheureux!  Qu'on  doit  peu 
compter  sur  les  hommes  !  Qoand  je  n'avois  besoin  de 
rien,  i'aurois  obtenu  un  évéché^  :  quand  j'ai  besoin  de 
tout,  tout  m'est  refusé.  Madame  de  Gbalais  m'a  offert 
sa  protection,  mais  du  bout  des  lèvres;  madame  de 
Lyonne  m'a  dit  :  Jt  verrat^  je  parlerai,  du  ton  dont  on 
dit  le  contraire.  Tout  le  monde  m'a  offert  ses  services 
et  personne  ne  m'en  a  rendu.  Le  duc  est  sans  crédit,  le 
maréchal  occupé  à  demander  pour  lui-môme.  Enfin, 
Madame ,  il  est  trè6-sûr  que  ma  pension  ne  sera  point 
rétablie.  3e  crois  que  Dieu  m'appelle  à  lui  par  ces 
épreuves  :  il  appelle  ses  enfans  par  les  adversités;  qu'il 
ffl'appeJie/ je  le  suivrai  dans  la  règle  la  plus  austère  : 
je  suis  aussi  iasse  du  monde  que  les  gens  de  la  cour  le 
sont  de  moi.  levons  remercie,  Madame,  des  consola- 
tions chrétiennes  que  vous  m'offrez  et  des  bontés  que 
mon  frère  m'écrit  que  vous  daignez  lui  témoigner. 


LETTRE  XXXVI  (La  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  la  Beau- 
melle  (t.  I,  p.  41,  de  l'édition  de  Nancy;  t.  I,  p.  4i,  de  l'édi- 
tioo  d'Amsterdam).  Racine  la  qualiûe  :  m'est  inconnue*  Elle 

/.  Madame  Scarron  n'a  pu  s'exprimer  ainsi. 
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est  certainement  inventée.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Mé- 
moires de  mademoiselle  d^Aumale  : 

«  A  peu  près  dans  ce  môme  temps,  une  des  princesses 
de  Nemours  devint  reine  de  Portugal  ;  les  amis  de  madame 
Scarron  lui  inspirèrent  un  grand  désir  de  la  mener  avec  elle  ; 
cette  occasion  paroissoit  avantageuse  pour  elle  ;  mais  d*un 
autre  côté,  il  étoit  bien  triste  de  quitter  son  pays  et  de 
renoncer  à  une  vie  aussi  douce  que  Tétoit  la  sienne  <  ;  les 
raisons  qu'elle  trouvoit  pour  et  contre  la  tinrent  quelque 
temps  en  balance  ;  mais  enfin  son  étoile  remporta  ;  Dieu  la 
destinoit  à  autre  chose  ;  elle  refusa  les  ofhres  de  la  reine  de 
Portugal.  » 

Avec  cette  anecdote,  La  Beaumelle  a  composé  la  lettre 
suivant  qui  est  impossible.  Remarquons  d'abord  la  date  : 
30  juin  1666.  Or,  la  princesse  de  Nemours  était  partie  le 
29  mai  et  se  maria  à  Lisbonne  le  28  juin;  de  sorte  qu'elle 
était  mariée  quand  La  Beaumelle  fait  hésiter  madame 
Scarron  à  raccompagner.  Puis  il  suppose  que  madame 
Scarron  accepte  les  propositions  de  la  princesse  de  Ne- 
mours, parce  qu'elle  est  dans  la  misère;  or  sa  pension 
était  rétablie  et  elle  avait  repris  sa  vie  douce  et  pleine  d'agré- 
ments; enfm  il  ajoute  qu'étant  décidée  à  partir,  et  avant  do 
le  faire,  elle  s'adresse  à  mademoiselle  d'Artigny  pour  avoir 
une  audience  de  madame  de  Montespan. 

Qu'était  mademoiselle  d'Artigny?  C'était  une  des  fillo-^ 
d'honneur  de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  et  elle  avait 
été  la  confidente,  on  peut  môme  dire,  l'entremetteuse  dc^ 
amours  de  mademoiselle  de  la  Vallière.  «  Le  roi  lui  donna , 
dit  madame  de  Motteville,  de  considérables  sommes  d'argoni , 
et  la  fit  épouser  au  comte  du  Roure  avec  de  grands  avan- 
tages. Elle  eut  sujet ,  selon  les  fausses  maximes  du  monde . 
de  s'estimer  heureuse  d'avoir  été  la  confidente  des  secret- 
du  roi  ;  car,  de  pauvre  et  accablée  de  mauvaise  fortune,  elle 

1 .  Madame  de  Caylus  répète  la  même  anecdote,  et  à  la  place 
de  cet  mots,  elle  met  :  «  Une  y\e  pleine  «l'apréments.  »  Voir  p\m 
haut  p.  112. 


A    MADEMOISELLE   d'aRTIGNY   (4666).  12! 

devint  une  grande  dame  >.  »  De  plus,  mademoiselle  d'Artigny 
épousa  le  comte  da  Roure  le  10  janvier  i666,  c'est-à-dirô 
avant  la  mort  de  la  reine  mère,  et  elle  alla  immédiatement 
avec  son  mari  qui  était  gouverneur  du  Vivarais.  Au  30  juin 
i666,  elle  s'appelait  donc  madame  du  Roure,  non  pas  made- 
moiselle d'Artigny,  et  n'était  pas  à  la  cour  ;  elle  n'y  revint  que 
Tannée  suivante.  Il  n'est  donc  pas  possible  qu'elle  ait  reçu 
une  lettre  de  madame  Scarron ,  le  30  juin,  lui  demandant 
la  faveur  d'une  audience  auprès  de  madame  de  Montespan. 
Madame  Scarron  ne  la  connaissait  probablement  pas  ;  enfin 
ce  n'est  pas  à  la  confidente  de  mademoiselle  de  la  Vallière 
qu'elle  se  serait  adressée  pour  avoir  audience  de  madame  de 
Montespan. 

Je  ne  relèverai  pas  toutes  les  bévues  qui  se  trouvent 
dans  la  lettre;  je  me  contente  de  signaler  la  fin  qui  est 
complètement  impossible. 

Voici  d'abord  la  lettre  : 

A  MADEMOISELLE  D'ARTIGNY. 

10  juin  1S6S. 

Si  tout  ce  que  madame  rainbassadrice  me  dit  de  In 
donna  cameira*  est  vrai ,  je  n'aurai  lieu  de  regretter  ni 
Paris  ni  le  Poitou.  Notre  princesse  est  riche  et  bonne  •, 
elle  a  élé  élevée  ici,  et  elle  aimera  tout  ce  qui  en  est.  Je 
ne  serai  pas  mal  à  la  cour;  ce  n'est  qu'un  enfant,  mais 
aimable  et  d'un  bon  naturel^.  Les  Portugais  sont  polis 
à  l'excès,  pleins  d'esprit  et  magnifiques,  à  en  juger  par 
ceux-ci.  A  Lisbonne,  il  y  a  plus  de  société  qu'on  ne 

1.  Mémoires,  t.  IV,  p.  417. 

2.  Il  y  a  dans  l'édition  de  Nancy  dona  Almeira, 

3.  «  Il  n'y  aYoit  pas  cent  mille  francs  de  rente  dans  toute  la 
maison  de  Nemours,  »  dit  la  grande  Mademoiselle  {Mémoires 
l.  IV,  p.  199). 

4.  Cette  enfant,  d'an  bon  naturel,  a^ait  plus  de  20  ans  ;  elle 
accusa  son  mari  Alphonse  VI  d'impuissance,  le  détrôna,  l'empri- 
•onna  et  éponsa  son  fr^re  Pierre  If. 

1.  H 
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dit,  et  les  chaleurs  n'y  sont  pas  excessives.  Enfin  on 
m'y  promet  toutes  sortes  d'agréments.  Et  que  quittô-je 
ici?  des  amis  à  qui  je  suis  à  charge,  des  gens  qui  ne 
savent  pas  servir  Tinfortune^.  Le  maréchal  d'Albret  est 
le  seul  qui  me  reste.  Mais  les  choses  sont  bien  chan- 
gées; autrefois  mon  ami,  il  est  aujourd'hui  mon  pro- 
tecteur. Il  a  bien  voulu  s'intéresser  pour  moi  auprès 
de  madame  de  Montespan.  Ménagez-moi ,  je  vous  prie , 
l'honneur  de  lui  être  présentée  lorsque  j'irai  vous  faire 
mes  remerclments  et  mes  adieux.  Que  je  n'aie  point  à 
me  reprocher  d'avoir  quitté  la  France  sans  en  avoir 
revu  la  merveille  ! 

II  semblerait,  au  ton  des  deux  dernières  phrases,  que 
madame  Scarron  connaît  à  peine,  et  de  loin  seulement, 
madame  de  Montespan ,  et  que  celle-ci ,  déjà  maltresse  du 
roi ,  est  regardée  comme  la  source  de  toutes  les  grâces.  Rien 
de  tout  cela  n'est  vrai.  Madame  Scarron  connaissait  intime- 
ment madame  de  Montespan  dont  le  mari  était  cousin  ger- 
main du  maréchal  d'Albret,  et  qu'elle  voyait  presque  tous 
les  jours.  «  C'est  à  l'hôtel  d'Albret,  disent  les  Dames  de  Saint- 
Cyr,  que  madame  de  Montespan  connut  madame  de  Main- 
tenon;  son  esprit  lui  plut  et  le  sien  fit  le  môme  effet  sur  cette 
dame...  »  Saint-Simon  s'exprime  de  même  :  «  M.  et  madame 
de  Montespan  ne  bougeoient  de  chez  le  maréchal ,  et  ce  fut 
là  où  elle  connut  madame  Scarron  et  prit  amitié  pour  elle.  » 
H  n'est  donc  pas  possible  que  madame  Scarron  ait  eu  besoin 
de  mademoiselle  d'Artigny  pour  lui  ménager  «  l'honneur 
d*étre  présentée  à  madame  de  Montespan.  »  Quant  à  la  flat- 
terie qui  termine  la  lettre,  on  la  comprendrait  quelques 
années  plus  tard,  quand  madame  de  Montespan  était  au 
comble  de  la  faveur;  mais  à  cette  époque,  en  1666,  elle 

1 .  Il  faut  répéter  que  la  pendon  de  madame  Scarron  était  ré* 
tablie,  qu'elle  n'aTait  plus  besoin  ni  du  maréchal'  d'Albret,  ni  de 
madame  de  Montespan,  en  supposant  qu'elle  ait  eu  recours  à  leur 
orédit. 
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Q\»ail  |>ai»  même  attiré  les  regarda  de  Louis  XIV,  et  l'on 
peut  voir  dans  ks  Mémoires  de  Madenumelle  (t.  IV,  de  l'édit. 
Chéniel}  Ib  poéûtion  très-efTacée  qu'elle  a\ail  alors  à  la  cour. 
Le  roi  avait  à  cette  époque,  pour  maîtresse  déclarée,  made- 
moiselle de  la  Vallière,  qui  lui  donnait,  le  2  octobre  de  cette 
année  i666,  une  iille  qui  fut  la  première  mademoiselle  de 
Blois,  et  le  4  octobre  de  Tannée  suivante,  un  fils  qui  fut  le 
comte  de  Vermandois.  C'est  dans  cette  année  1 6t>7,  le  14  mai, 
que  mademoiselle  de  la  Vallière  fut  déclarée  duchesse;  c'est 
en  juin  1667  qu'elle  alla  trouver  si  hardiment  le  roi,  en  pré- 
sence de  la  reine,  à  Tarmée  de  Flandre,  et  que  madame  de 
MontespaA  disait  tout  haut  :  «  Dieu  me  garde  d'être  la  mai- 
tresse  du  roi  ;  mais  si  je  l'étois,  je  serois  bien  honteuse 
devant  la  reine!  »  Enfin,  les  relations  du  roi  avec  madame 
de  Montespan,  tenues  d'abord  très-secrètes,  ne  commen- 
cèrent à  être  soupçonnées  qu'en  1669.  Il  est  donc  impos- 
sible que  madame  Scarron  ait  usé  en  1666  de  cette  grosse 
et  inalWe  (laiterie  :  «  que  je  ne  quitte  pas  la  France  sans  en 
avoir  revu  la  merveille  l  » 


LETTRE  XXXVII  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINATBE 

flf  Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La  Beau- 
melle(édit.  de  Nancy,  t.  I,p.43,  édiu  d'Amsterdam,  t.  I,p.  43); 
Louis  Racine  Tannote  :  m'est  inconnue.  C'est  la  continuation 
du  roman  de  la  .lettre  précédente.  Les  Lettres  gcUantes  de. 
madame  Dunoyer  (t.  I,  p.  106)  racontent  les  faits  de  cette 
lettre  à  peu  près  de  la  même  façon  ;  et  c'est  probablement  dans 
ce  recueil  mensonger  que  La  fieaumelle  les  a  pris.  «  On  con- 
seilla à  madame  Scarron  de  s'insinuer  auprès  de  madame  de 
Montespan  qui  étoit  maîtresse  du  roi.  Madame  Scarron  lui 
toi  présentée  et  lui  parla  avec  tant  de  grâce,  que  madame 
de  Montespan,  touchée  de  l'état  où  elle  la  voyoit,  résolut  de 
l'en  tirer  et  voulut  se  charger  de  donner  pour  elle  un  placet 
au  roi...  Madame  Scarron  revint  remercier  madame  de  Mon*» 
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tespan  qui  la  trouva  si  fort  à  son  gré ,  qu'elle  voulut  la  pré- 
senter au  roi...  »  L'appendice  de  la  lettre  précédente  démon- 
tre que  le  récit  de  madame  Dunoyer  et  la  lettre  donnée  par 
La  Beaumelle  sont  tous  deux  romanesques. 

A  MADAME  DE  CHANTELOU. 

Paris,  il  juillet  1666. 

Je  nuirai  point  en  Portugal,  Madame,  c^est  une  chose 
décidée.  Ces  jours  passés,  madame  de  Thianges^  me  pré- 
senta à  sa  sœur^  lui  disant  que  je  devois  partir  inces- 
samment pour  Lisbonne.  Pour  Lisbonne  I  dit-elle,  mais 
cela  est  bien  loin ,  il  faut  rester  ici  ;  Albret  m*a  parlé  de 
vous,  et  je  connois  tout  votre  mérite*.  Taimerois  bien 
mieux,  disois-je  en  moi-môme,  qu'elle  connût  toute 
ma  misère.  Je  la  lui  peignis,  mais  sans  me  ravaler; 
elle  m*écoutoit  avec  attention,  quoiqu'elle  fût  à  sa  toi- 
lette'. Je  lui  dis  que  ma  pension  étoit  supprimée,  que 
j^avois  sollicité  en  vain  M.  Colbert;  que  mes  amis 
avoient  inutilement  présenté  des  placets  au  roi;  que 
j'étois  obligée  de  chercher  hors  de  ma  patrie  une  sub- 
sistance honnête,  que  la  longueur  du  voyage  ne  m'ef- 
frayoit  point,  puisque  j'avois  fait  dés  mon  enfance  celui 

1.  Sœur  de  madame  de  Monlespan. 

2.  Ce  ton  de  prolectrice  et  de  parvenue  n'est  pas  possible,  d'a- 
près les  relations  qui  e:Li8taieut  depuis  longtemps  entre  madame 
Scarron  et  madame  de  Monlespan.  (Voir  la  noie  de  la  page  109.) 

3.  Tout  cela  est  évidemment  du  style  et  de  l'invention  de  La 
Eeaumelle.  Il  est  possible  que  le  placet  de  madame  Scarron  ail  élé 
présenté  par  madame  de  Monlespan  au  roi,  qui  l'agréa;  mais 
l'entrevue  des  deu:L  dames  n'a  pu  se  patsser  comme  le  raconte  la 
lettre.  C'est  un  roman  complet  :  fait  principal,  délails,  paroles, 
tout  est  inventé.  Je  le  répèle  :  Madame  Scarron  et  madame  de 
Monlespan  étalent  depuis  longtemps  amies  ;  la  seconde  n'était  pas 
alors  en  position  de  prendre  envers  la  première  ce  ton  de  prolec- 
trioe  à  sa  toilette,  et  dans  quels  termes  1 
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de  l'Amérique*.  Enfin,  madame  de  la  Fayette  auroit  été 
contente  du  yrai  de  mes  expressions  et  de  la  brièveté 
de  mon  récit.  Madame  de  Montespan  en  parut  touchée, 
et  m'en  demanda  le  détail  dans  un  mémoire  qu'elle  se 
cliargea  de  présenter  au  roi.  Je  la  remerciai  très-affec- 
tueusement. J'écrivis  à  la  hùte  mon  placct,  et  j'en  fus 
aussi  contente  que  si  notre  abbé  y  avoit  mis  tout  son 
esprit.  Je  le  lui  fis  remettre  par  la  bonne  dame.  Le  roi 
Ta,  dit-on ,  reçu  avec  bonté  :  peut-être  la  main  qui  Ta 
offert  Taura  rendu  agréable.  M.  de  Villcroy  s'est  joint 
à  elle  :  c'est  presque  le  seul  homme  de  ma  connoissance 
que  je  n'avois  pas  prié  de  me  servir,  et  le  seul  qui  m'ait 
servi.  Enfin  ma  pension  est  rétablie  sur  le  même  pied 
que  la  feue  reine  me  l'avoit  accordée.  Deux  mille  livres, 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ma  solitude  et  pour  mon 
salut.  A  mon  lever,  j'ai  trouvé  un  billet  de  M.  d'Albret 
qui  m'annonce  cette  nouvelle,   et  me  l'annonce  par 
ordre  exprès.  Je  crois  que  vous  en  faire  part  est  la  meil- 
leure réponse  à  votre  lettre  d'adieu.  J'irai  demain  re- 
mercier madame  de  Montespan  et  M.  d'Alincourt*. 


LETTRE  XXXVIII  (La  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre,  comme  la  précédente,  ne  se  trouve  que  dans 
la  collection  de  La  Beaumelle  (t.  I,  p.  45,  de  l'ëdit.  de  Nancy  ; 

1 .  Tout  cela  est  impossible.  A  cette  époque,  la  pension  de  ma- 
dame Scarron  était  rétablie;  elle  n'atait  pas  eu  dessein  d'aller  en 
Portugal  pour  sortir  de  la  misère,  mais  pour  y  trouver  un  emploi 
distingué,  etc.,  etc. 

t*  François  deNeurville,  duc  et  maréchal  de  Villeroy ,  né  en  f  643, 
mort  en  1730.  11  ];>ortait,  du  vivant  de  son  père,  le  nom  de  d'A- 
lincourt. 

11. 
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t.  I,  p.  45  (le  redit.  d*AmsLerdam).  Louis  Racine  Tannote  : 
m* est  inconnue.  Elle  est  certainement  inventée.  Madame  Scar- 
ron,  depuis  que  sa  pension  était  rétablie,  avait  repris  sa  vie 
ordinaire,  mais  elle  ne  donnait  pas  à  souper,  et  elle  n'a  jamais 
écrit  de  ce  ton  leste  et  grossier.  La  lettre  qui  suivra  celle-ci, 
et  qui  est  du  maréchald'Albrct,  témoigne  seule  qu'on  parlait 
un  autre  langage  dans  la  société  de  madame  Scarron. 

Il  est  temps  de  dire  ce  qu'était  ce  maréchal.  César,  comte 
de  Miossens,  était  né  en  16I4,  et  s'était  montré  très-dévoué 
à  la  reine  et  à  Mazarin  :  il  «  eut  le  bâton  de  maréchal ,  dit 
Saint-Simon ,  pour  avoir  conduit  les  princes  à  Vincennes.  » 
C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  grandes  ma- 
nières, l'un  des  amis  assidus  de  Scarron.  «  Votre  carrosse, 
lui  écrivait  celui-ci  en  1639,  rend  ma  petite  porte  vénérable 
à  tous  les  habitants  de  la  rue  Saint-Louis.  »  On  a  dit,  cqpime 
pour  tous  ceux  qui  ont  approché  madame  Scarron,  qu'il  avait 
été  son  amant;  mais  comme  pour  tous  les  autres,  sans  ap- 
porter la  moindre  preuve.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il 
avait  contribué  à  la  liaison  de  sa  femme  avec  la  jeune  veuve, 
à  cause  de  sa  vertu.  Quand  à  l'objet  do  la  lettre,  c'est-à-dire 
à  la  jalousie  de  Ninon  envers  madame  Scarrun  qui  lui  au- 
rait enlevé  l'amour  du  maréchal ,  cela  n'a  pas  de  fondement. 
Le  maréchal  a  été  deux  fois  l'amant  de  Ninon  :  une  pre- 
mière fois  vers  1^45  et  après  le  duc  de  Chàlillon,  comme 
le  dit  l'élégie  de  Saint-Évremond  ;  une  seconde  fois,  en  1056, 
et  après  Villarceaux  :  «  Villarceaux,  dit  Tallemant  des 
Réaux  à  cette  date,  prit  jalousie  du  maréchal  d'Albret,  qui  en 
conta  à  Ninon  pour  la  seconde  fois.  »  En  4666,  à  la  date  de  la 
lettre  xxxvni,  il  n'était  plus  question  des  amours  de  Niuon 
avec  le  maréchal;  Ninon  avait  quarante-six  ans  et  n'avait 
plus  la  retenue  et  le  bon  goût  de  sa  jeunesse  ;  le  maréchal 
en  avait  cinquante-deux,  et  vivait  dans  une  grande  piété. 
Il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Guyenne  en  i670,  et  mourut 
en  i676.  Voici  en  quels  termes  madame  Scarron  parle  de 
cette  mort  à  son  frère  :  «  M.  le  maréchal  d'Albret  est  mort 
et  m'a  écrit  une  heure  avant  d'expirer,  d'un  style  qui  marque 
Testime  et  l'amitié  qu'il  avait  pour  moi  ;  c'est  une  perte  irré- 
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parable  et  qui  me  donne  une  tristesse  mortelle.  Il  est  mort 
comme  un  saint.  • 

Revenons  k  la  lettre  xxxviii  :  madame  Scarron,  d'après 

La  Beaumellef  dit  à  Ninon  :  a  Je  vous  attends,  à  moins 

que  le  marquis  n'y  mette  obstacle.  »  Le  marquis,  c'est  Vil- 

iarceaux ,  d'où  il  suit  que  celui-ci  serait  encore  l'amant  do 

Ninon.  Mais  il  y  avait  dix  ans  qu'il  ne  l'était  plus.  C'est  ce 

que  TaUëhiantdcs  Réaux  affirme  :  «Vers  Tan  1657,  Villar- 

eeaux  ee  vantoii  tout  haut  qu'il  en  étoit  défiait  pour  tou- 

joars«  »  La  lettre  qu'on  va  lire  est  donc  un  tissu  de  mala* 

droites  fauseetëa. 

A  MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

Paris,  le  1S  juillet  1666. 

Le  maréchal  d'Âlbret  est  mon  ami  de  tous  les  temps  : 

je  ne  sache  pas  qn'il  ait  été  mon  amant.  Quand  on 

vous  a  servi,  belle  Ninon,  on  devient  d'une  délicatesse 

extrême,  le  le  vois  tous  les  jours;  et  vous  savez  bien 

qn'on  peut  le  voir  sans  danger.  Vous  vous  plaignez  de 

son  absence,  je  suis  trop  fidèle  k  Tamitié  pour  que  vous 

puissiez  vous  en  prendre  à  moi.  Venez  souper  chez 

moi  ce  soir,  et  préparez  votre  vengeance.  Madame  de 

Presque  et  madame  de  Coulanges  ont  fait  partie  de 

mettre  le  maréchal  do  belle  humeur.  Je  vous  attends, 

à  moins  que  le  marquis  n'y  mette  obstacle.  Menez-le,  si 

TOUS  ne  portez  pas  votre  luth  :  mais  songez  bien  qu'il 

nous  faut  ou  le  luth  ou  le  marquis. 
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LETTRE  XXXIX  « 

LE  MARÉCHAL  D'ALBRET  A  M.  D'AUBIGNÉ. 

De  Paris,  ce  15  août  166S. 

L'affaire  que  vous  avez  avec  M.  le  chevalier  de 
Lusse  me  donne  de  Tinquiétude  ^,  câr  elle  est  très 
fâcheuse  et  par  sa  nature  et  par  la  considération  de 
M.  et  de  madame  de  Piennes.  J'ai  prié  M.  le  mar- 
quis d'Hervant  de  proposer  à  M.  de  Piennes  de  la 
terminer  à  Tamiable,  et  que  je  me  fesois  fort  de  vous 
faire  consentir  d*en  passer  par  le  jugement  de  lui- 
même,  quoiqu'oncle  du  chevalier  de  Lusse,  de 
M.  d'Hervant  et  de  moi.  Je  saurai  bientôt  s'il  ac- 
cepte mon  offre,  dont  je  m*assure  que  vous  ne 
disconviendrez  pas,  ne  doutant  point  que  vous  ne 
'  soyez  bien  persuadé  que  vos  intérêts  oe  sauroient 
être  ménagés  par  aucun  de  vos  amis  et  de  vos  ser- 
viteurs qui  les  prenne  plus  à  cœur  que  je  ferai  toute 
ma  vie.  Cependant  je  vous  prie  comme  votre  ami, 
et  je  vous  ordonne  comme  votre  supérieur,  de 
n'en  venir  à  aucune  voie  de  fait,  directement  ni  in- 
directement, avec  M.  le  chevalier  de  Lusse,  et  de  ne 
faire  porter  ni  recevoir  aucune  parole  à  lui  ni  de 

1 .  Autographe  tiré  des  Mémoires  originaux  sur  la  maison  d'Au- 
bigné,  foL  m,  Bibliotli.  du  Louvre.  —  J'insère  cette  lettre,  qui 
est  en  dehors  de  mon  sujet,  pour  donner  une  idée  du  style  du 
maréchal  d'Albret,  et  parce  qu*eUe  est  adressée  au  frère  de  ma< 
dame  Scarron. 

3.  J'ignore  quelle  est  cette  affaire,  mais  on  peut  le  deviner  à 
la  conduite  de  Charles  d*Aubigné  qui  avait  en  partie  les  défaufs 
et  même  les  vices  de  son  père. 
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lui.  U  n'y  a  rien  de  si  facile  que  de  se  perdre  en  ce 
temps  ici,  ni  rien  de  si  difficile  qae  de  sorlir  d'une 
méchante;  affaire  quand  on  a  été  assez  malheureux 
pour  y  être  tombé.  Vous  apprendrez  le  reste  de 
madame  votre  sœur.  Je  vous  conjure  de  me  conser- 
ver vos  bonnes  grâces  et  de  compter  sûrement  sur 
mon  très  humble  service. 

LE  MARÉCHAL    d'aLBRET. 


LETTRE  XL 

NOTE   PRÉLIMINAIKE 

Nous  n'avons  pas  trouve  de  lettre  de  madame  Scarron 
pour  l'année  4667.  En  cette  année,  elle  fit  un  voyage  dans 
\e  Poitou  pour  y  voir  sa  famille  et  sa  chère  mère  Céleste. 
M.  et  madame  Villette,  ses  oncle  et  tante,  étaient  morts  : 
elle  demeura  chez  leur  fils,  Philippe  de  Yillelte,  qui  était 
marié  depuis  cinq  ans.  Par  son  entremise  et  à  sa  sollicita- 
tion, eiJe  se  réconcilia  avec  ses  autres  parents  qui  avaient 
persécuté  sa  mère^  et  elle  consentit  à  voir  la  deuxième  fille 
de  Caumont  d'Adde  et  de  Marie  d'Aubigné,  les  filles  de 
Sansas  de  Nesmond,  les  fils  et  petits-fils  du  deuxième  lit  de 
Caumont  d'Adde,  etc.^.  Nous  n'avons  d'autre  renseignement 
sur  ce  voyage  qu'un  reçu  (publié  dans  le  Bulletin  du  Biblio- 
phik,  septembre  1860)  donné  à  M.  de  Villette  pour  des  pa- 
piers de  famille  remis  entre  les  mains  madame  Scarron,  et 
qui  est  daté  du  7  octobre  1667. 

A  la  suite  de  ce  voy.age,  elle  devint  en  quelque  sorte  la 
chargée  d'affaires  de  ses  parents  du  Poitou,  qui  lui  sup- 
posaient un  grand  crédit  à  cause  de  ses  relations  avec  les 
gens  de  cour.  Nous  allons  voir  dans  la  lettre  xl  que  les 
deLaunay,  les  Caumont,  etc.,  l'importunèrent  d'affaires 
plus  ou  moins  importantes.  Elle  ne  prit  un  grand  intérêt 

/.  Voir  V Introduction, 
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qu'à  celles  de  son  cousin  de  Yillette,  qu'elle  aimait  comme 
un  frère. 

Philippe  Le  Valois,  qui  prit  plus  tard  le  titre  de  marquis 
de  Villette,  était  né  en  1632.  Dès  Tâge  de  17  ans,  il  avait 
servi  dans  Tinfanterie  et  avait  été  réformé  à  la  paix  des  Py- 
rénées. En  1662,  il  s'était  marié  avec  Marie-Anne-Hippolyte 
de  Châteauneuf,  qui  lui  donna  deux  fils  et  une  fille  dont 
nous  parlerons  plus  tard.  Parvenu  à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
n'ayant  qu'une  fortune  médiocre  avec  beaucoup  d'intelligence 
et  d'activité,  il  supportait  impatiemment  l'oisiveté  où  il  était 
réduit  dans  sa  province.  Il  cherchait  à  ravoir  un  emploi  soit 
dans  Tarmée,  soit  dans  les  ambassades,  et  chargea  madame 
Scarron  de  le  solliciter.  Nous  allons  voir  qu'elle  y  travailla 
avec  beaucoup  de  zèle  et  avec  peu  de  succès. 

A  MOxXSIELR  DE  VILLETTE*. 

Ce  jeudi  22  mars  1668. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  vos  mémoires;  je  les  con- 
sulterai pour  vous  en  rendre  compte.  M.  de  Baril- 
Ion^  doit  venir  faire  un  tour  ici;  je  voudrois  bien 

1.  Manuscrits  de  mademoiseUe  d*Àwnale^ 

3.  Paul  de  Barillon  d'Amoncourt,  mailra  des  requètea  el  am- 
bassadeur en  Angleterre.  C'était  un  homme  fort  distingué  par  l'es- 
prit et  le  caractère,  de  la  société  de  madame  de  Sévigné,  et  que 
mtdama  Searron  avait  beaucoup  connu  à  ThMel  d'Albret.  «  M.  de 
Barillon,  dit  mademoiselle  d'Aumale,  avoit  toujours  passé  haute- 
ment pour  aimer  madame  de  Maintenon  avant  ^  faveur ,  et  la 
voyant  depuis,  un  jour  qu'elle  passoit  dans  la  galerie  de  Versailles 
suivie  de  bien  des  courtisans,  il  la  mootroit,  ditant  :  «  J'avois  bien 
tort,  n  Madame  de  Maintenon  consultait  ce  seigneur  dans  toutes 
ses  affaires  et  dans  toutes  celles  où  son  frère  était  intéressé.  A 
Saint -Cyr,  elle  en  parlait  souvent  et  c'est  à  lui  qu'elle  tint  uu 
propos  qui  résume  toute  sa  vie  :  «  Je  disois  à  M.  de  Barillon,  il  y 
a  bien  des  années,  racontait-elle  aux  Dames  de  Saint-Louis,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  habile  que  de  n'avoir  point  tort  et  de  se  conduire 
toujours  et  avec  toutes  sortes  de  personnes  d'une  manière  irrépro- 
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prendre  son  avis,  car  j'y  ai  beaaconp  de  confiance. 

M.  Barenlin'  me  Tient  chercher;  je  vais  chez  lai 
et  noDS  ne  noas  trouvons  point  ;  il  a  beaucoup  d'af- 
faires, et  mademoiselle  de  Harlot  est  malade  :  voilà 
de  quoi  loccoper. 

Je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  employé,  et  je 
comprends  qu'il  est  cruel,  avec  autant  d'esprit  que 
vous  en  avez,  d'être  inutile,  et  de  passer  votre  vie 
dans  une  province;  mais  je  doute  que  vous  rentriez 
dans  l'emploi  étant  aussi  oublié  que  vous  Têtes  et 
n'ayant  point  de  patron  à  la  cour.  Quant  à  la  guerre, 
vous  feriez  une  grande  folie  d'y  songer,  on  croit  que 
la  paix  se  fera  cet  élé'^;  mais  quand  cela  ne  se* 
roit  pas,  on  se  ruine  dans  le  service,  ce  n'est  pas  le 
paru  d'un  homme  marié;  si  vous  ne  Tétiez  pas,  je 
vous  conseillerois  de  vendre  Mursav  et  de  le  hasar- 
derponr  votre  forlane.  Vous  n'êtes  plus  en  état  de 
prendre  de  pareilles  résolutions,  et  je  crois  que  le 
meilleur  conseil  pour  vous  est  de  vivre  doucement. 
Les  recommandations  auprès  de  M.  de  Louvois  sont 
des  chansons,  si  elles  ne  sont  bonnes,  et  il  n'y  en  a 
guère  auprès  de  lui;  ils  sont  accablés  de  gens  qui 
leur  demandent  des  emplois,  et  en  tout  on  aime  les 
gens  qui  peuvent  y  faire  de  la  dépense. 

M.  de  Fonmort*  m'a  fait  commencer  une  affaire 

chable.  l\  trouva  que  j'avois  raison,  el  qu'en  effet  il  n'y  a  rfcn  de 
■I  titbfle  que  d'être,  par  sa  bonnR  condnite,  h  l'Abri  de  foutes  sortes 
de  repfOfhes.  »»  {Lfitirex  historiques  et  édifiantes^  t.  II,  p.  75). 

1.  Barentin  (Jacqucs-Honoré),  conseiller  au  Parlement  de  Parts, 
Intendant  dn  Poitou. 

2.  En  effet,  la  paix  fut  conclue  cette  année  à  Ali-la-Chapelfe. 

3.  M,  de  Fontmort  était  un  gentilhomme  de  Niort  qui  avait 
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conlre  un  nommé  Rougel,.dont  j'ai  bien  peur  qu'il 
ne  vienne  pas  à  son  honneur.  On  a  dit  à  madame  de 
Brancas  que  M.  de  Fonmort  recevoit  une  pension  de 
Rouget  et  qu'il  n'en  étoit  malcontent  que  parce  que 
l'autre  ne  lui  donne  plus;  cela  est  bien  sale,  et  je 
crains  fort  qu'en  se  poussant  les  uns  les  autres  ils  ne 
se  déshonorent;  pour  moi,  je  leur  en  dirai  mon  avis 
bien  franchement.  Je  doute  que  M.  et  madame  de 
Fonmort  fassent  ici  un  voyage  ni  utile,  ni  agréable, 
ni  honnête;  du  reste,  ils  font  fort  bien  d'y  venir; 
vous  avez  bien  fait  de  n'être  point  de  la  partie  ;  si 
cette  fantaisie  vous  prenoit,  il  vaudroit  mieux  que  ce 
fût  de  votre  chef. 

Voilà  lesVe/iV/i*  du  petit  de  Launay^.  Assurez  bien 
madame  sa  mère  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  elle  ne 
les  a  pas  eus  plus  tôt;  j'en  ai  parlé  ici  et  toutes  les 
fois  que  j'ai  été  à  Saint-Germain;  enfin,  la  dernière 
fois  que  j'y  allai,  j'ordonnai  à  un  maitre  d'hôtel  de 
madame  d'Heudicourt  d'aller  tous  les  matins  chez 

époasé  la  deuxième  fille  de  M.  et  madtme  de  Villette  (oncle  et 
tante  de  Françoise  d'Aubigné  )  ;  il  était  donc  par  alliance  cousin 
germain  de  madame  Scarron. 

1 .  On  entend  par  reliefs,  dit  ie  Dictionnaire  de  FureUère,  a  un 
droit  qu'un  fief  doit  au  seigneur  dominant,  presque  en  toutes  mu- 
tations, et  qui  consiste  en  une  année  do  revenu.  »  Cela  se  dit  aussi 
«  des  lettres  qu'on  obtient  pour  relever  un  appel  interjeté  et  fkire 
intimer  devant  lo  Juge  supérieur  la  partie  qui  a  obtenu  sentence 
à  son  profit,  w 

3.  On  se  rappelle  que  Caumont  d'Adde  avait  eu  deux  filles  de 
son  mariage  avec  Marie  d*Aubigné  (voir  ï Intraduction,  p.  7)  : 
rainée  mariée  à  Sansas  de  Nesmond,  la  cadette  à  Pierre  de  GuU« 
loteaux,  sieur  de  Launay  ou  Launé.  Le  petit  Launay  est  le  fils  de 
de  celle-ci,  qui  était  veuve.  Voir  mon  ouvrage  :  ia  Famille  d'ÀU' 
big*té  et  l'enfance  de  madame  de  Maintenon. 
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M.  de  Saint-Ponanges  *  ;  il  me  les  envoya  hier.  Faites 
mes  compliments  à  madame  de  Mougon^  et  à  mesde- 
moiselles ses  sœurs. 

Je  FOQsprie  de  dire  à  madame  de  la  Pannerie  que 
je  n'ai  point  reça  un  panier  qu'elle  me  mande  m'a- 
voir  envoyé. 

Mon  frère  se  porte  très-bien ,  et  est  en  garnison 
sur  la  frontière  de  la  Suisse  ;  j*espère  que  le  régiment 
où  il  est  servira  en  Flandre. 
^  Adieu,  mon  cher  cousin  ;  je  suis  très-abattue  du 
carême,  et  je  me  repens  de  m*y  être  engagée.  Mille 
amitiés  pour  moi  à  ma  cousine  ;  je  Taime  toujours, 
el  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  d'être  trois  mois 
avec  vous  à  Mursay. 


LETTRE  XLI  (U  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (t.  I,  p.  48  de  l'ëdit.  de  Nancy;  t.  I,  p.  46  de 
redit.  d'Amsterdam).  Louis  Racine  l'annote  ainsi  :  m'est  ih- 
wnnue;  je  la  crois  fausse.  Un  seul  fait  le  démontre  :  La 
fieaumelle  date  la  lettre  du  i  5  novembre  sans  indiquer  l'an- 
née ;  le  nom  do  l'abbé  Gobelin  place  cette  année  en  1 667 
ou  iC)68;  dans  le  courant  de  la  lettre  on  lit  :  «  Le  père 
Bourdaloue  ne  parleroit  pas  sur  ce  ton.  »  Or.  en  1668,  Bour- 
daloue  n'était  pas  encore  connu  :  il  ne  vint  à  Paris  qu'en  1669  ! 
Il  prêcha  son  premier  Avent  à  la  cour  en  { 670  '  ! 

t.  Premier  commis  de  M.  de  Louvois. 

2.  Madame  de  Mougon  était  la  flllc  aînée  de  SaoBaa  de  Nesmond, 
mariée  4  ÀTice,  sieur  de  Mougon  (Voir  la  note  1  de  la  page  38). 

3.  Voir  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  du  3  décembre  1070. 

I.  n 
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A  celte  époque  madame  Scarron,  parvenue  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  s'était  jetée  entièrement  dans  la  dévotion, 
et,  sans  abandonner  ses  amis,  vivait  dans  une  plus  grande 
retraite.  Elle  avait  pris  pour  directeur  un  prôtre  fort  austère 
et  d'un  esprit  assez  médiocre,  Tabbé  Gobelin,  qui  eut  sur 
elle  la  plus  grande  influence  pendant  vingt-quatre  ans.  Voici 
ce  que  raconte  à  ce  sujet  mademoiselle  d'Aumale,  et  qui  aura 
certainement  fourni  à  La  Beaumellele  sujet  de  sa  lettre. 

«  Une  des  premières  pratiques  qu'il  lui  donna  fut  de  tâcher 
d'ennuyer  tout  le  monde  dans  la  conversation,  parce  qu'il 
vit  en  elle  cette  envie  de  plaire  si  naturelle  à  l'amour- 
propre,  et  dans  laquelle  elle  a  voit  si  bien  réussi  qu'on  la 
désiroit  partout.  Après  cette  première  pratique,  ses  amis  la 
trouvèrent  tout  d'un  coup  changée,  car  elle  prit  cette  pra- 
tique fort  à  cœur,  voulant  obéir.  Elle  prit  donc  le  parti  de 
ne  plus  parler,  elle  qui  le  faisoit  avec  tant  d'agrément,  de 
vivacité  et  d'esprit;  elle  se  contraignit  si  fort  là-dessus,  que 
cela  la  rebuta  de  la  piété.  M.  l'abbé  Testu  l'étant  venu  voir, 
et  apercevant  comme  les  autres  le  changement  qui  étoit  en 
elle,  lui  dit  :  «  Madame,  je  ne  veux  pas  savoir  votre  secret, 
mais  vous  avez  affaire  à  un  indiscret.  » 

Quant  à  l'abbé  Testu,  à  qui  est  adressée  la  prétendue  let- 
tre XLi,  voici  ce  qu'il  était,  d'après  madame  de  Caylus  :  «Il 
dominoit  à  l'hôtel  de  Richelieu  et  s'en  croyoit  le  Voiture.  C'ë- 
toit  un  homme  plein  de  son  propre  mérite,  d'un  savoir  mé- 
diocre et  d'un  caractère  à  ne  pas  aimer  la  contradiction  ;  aussi 
ne  goûtoit-il  pas  le  commerce  des  hommes:  il  aimoit  mieux 
briller  au  milieu  d'un  cercle  de  dames...  U  faisoit  des  vers  mé- 
diocres, et  son  style  étoit  plein  d'antithèses  et  de  pointes...  v 
{Souveniri,  p.  138  de  l'édit.  de  1806.)  Il  est  mieux  traité  par 
Saint-Simon  :  «C'était  un  fort  honnête  homme,  de  bonne  fa- 
mille du  parlement,  plein  desprit,  de  lettres,  autrefois  très^ 
galant,  singulier  et  vif  à  l'excès,  qui  a  passé  sa  vie,  jusqu'à  la 
dernière  vieillesse,  dans  le  grand  monde  et  dans  les  meil- 
leures compagnies.  Il  étoit  fort  de  celles  de  l'hôtel  d'Albret 
et  avoit  conservé  un  commerce  continuel  avec  madame  de 
Maintenon,  souvent  utile  à  ses  amis.  Il  a  conservé  un  ascen- 
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dant  sur  elle  jusqu'à  la  gronder  et  à  lui  parler  de  toutes 
choses...»  Je  n'ai  pas  trouvé  de  lettres  authentiques  de  ma- 
dame de  Mainteoon  à  Tabbë  Testu. 

A  MONSIEUR  L'ABBÉ  TESTU. 

Paris,  le  15  noTembre  1668  ? 

Ne  TOUS  alarmez  pas  de  ma  dévotion ,  mon  pauvre 
abbé.  Kassurez  l'hôtel  de  Richelieu;  on  n'oublie  pas 
dans  la  solitude  des  amis  à  qui  Ton  en  doit  tous  les 
agréments.  Ma  vie,  dites-vous,  n'a  pas  besoin  de  réforme  ; 
le  père  Bourdaloue  ne  me  parleroit  pas  sur  ce  ton.  Vous 
étéS  aujourd'hui  mondain,  vous  ne  le  serez  pas  tou- 
jours; viendra  un  temps,  où  vous  préférerez  le  ciel  à  la 
terre  :  vous  êtes  fait  pour  Dieu.  Ceux  qui  attribuent  ma 
retraite  à  un  dépit,  sans  doute  ne  me  connoissent  pas. 
A\-îc  Jamais  donné  lieu  à  de  pareils  soupçons?  Elle  est 
le  !ru\l  de  TèQexions  sérieuses;  je  fuis  le  monde  parce 
que  je  l'ai  trop  aimé,  parce  que  je  Taime  trop.  Vous 
me  dites  qu'on  y  peut  faire  son  salut;  vous  devez  sentir 
Yons-métne  combien  cela  est  difficile.  J'aime  bien  cette 
maxime  du  père  Joseph  :  pour  être  vertueux  à  Paria, 
il  ne  sufiit  pas  de  le  vouloir.  Je  ne  veux  pourtant  pa« 
en  sortir  encore  :  trop  de  chaînes  m'y  attachent,  et,  à 
ma  foiblesse,  je  sens  que  je  ferois  des  efforts  inutiles. 
On  vous  a  dit  vrai  si  l'on  vous  a  dépeint  mon  directeur* 
comme  un  homme  rigide;  mais  vous  ne  devriez  pas 
vous  le  figurer  ridicule.  Il  ne  défend  point  les  plaisirs 
innocents;  mais  il  ne  permet  pas  de  traiter  d'innocents 
ceux  qui  sont  criminels.  Sa  piété  est  douce,  gaie,  poiut 
fastueuse;  il  n'exige  pas  une  vie  toujours  mortifiée, 
wais  il  veut  une  vie  chrétienne  et  active  :  c'est  un 
homme  admirable.  Je  vous  l'enverrai,  si  vous  souhaitez, 

/.  L'abbë  Gobelin.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 
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à  VOUS  et  à  Guéb^iant^  Il  commence  par  s'emparer  des 
passions,  il  s'en  rend  maître,  et  il  y  substitue  des  mou- 
vements contraires.  Il  m'a  ordonné  de  me  rendre  en- 
nuyeuse en  compagnie,  pour  mortifier  la  passion  qu'il 
a  aperçue  en  moi  de  plaire  par  mon  esprit;  j'obéis, 
mais  voyant  que  je  bâille  et  que  je  fais  bâiller  les  au- 
tres, je  suis  quelquefois  prête  à  renoncer  à  la  dévotion. 


LETTRE  XLII^ 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT». 

Décembre  1668. 

J'ai  été  si  incommodée  de  mes  migraines  dans  les 
commencements  que  mon  cousin  a  été  ici^,  que  je 
n'ai  pu  vous  écrire  ;  mais  puisque  je  me  porte  beau- 
coup mieux  depuis  huit  ou  dix  jours,  il  faut  que  je 
vous  dise  moi-même  de  mes  nouvelles,  et  que  je 
vous  rende  mille  grâces  des  marques  de  souvenir 
que  vous  me  donnez  dans  les  lettres  de  monsieur  votrp 
mari.  Le  pauvre  homme  fait  ici  un  séjour  bien  désa- 
gréable; il  est  tout  occupé  d*une  affaire  dont  on  ne 
lui  a  pas  laissé  l'entière  disposition,  et  il  a  le  chagrin 
de  donner  tout  son  temps  et  toute  son  application 
pour  une  chose  dont  le  succès  sera  très-désagréable 

1.  Qa'est-ce  que  Guébriant?  Certainement  un  nom  en  Tair.  Le 
maréchal  de  Guébriant  était  mort  en  1643,  8a  veuve  en  1G59,  et 
ils  n'avaient  pas  laissé  d'enfants. 

3.  C'est  la  femme  de  Philippe  Le  Vallois,  marquis  de  Villette, 
la  mère  de  madame  de  Caylus  (Voir  page  130.) 

3.  Manuscrits  de  tnademoiseUe  d'Àumale, 

4.  M.  de  Villette  était  venu  à  Paris  pour  une  aiTaire  sur  laquelle 
Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement.  Il  y  resta  plus  de  deux  mois. 
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et  par  la  seule  faute  de  M.  Gendraut.  J*adiuire  la 

patience  de  mon  cousin  sur  tout  cela  ;  mais  je  crois 

son  séjour  ici  très-inutile;  l'affaire  qui  Ty  retient  va 

mal,  et  il  n*y  a  de  plaisir  que  celui  qu*il  veut  que 

je  croie  qu*il  trouve  dans  ma  chambre;  ainsi  je  lui 

conseille  de  s'en  retourner  à  Mursay.  Je  ne  crois  pas 

me  brouiller  avec  vous  par  un  tel  conseil. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  je  vous  ai  souhaitée 
bien  des  fois  en  tiers  dans  noire  conversation,  et  je 
vous  souhaiterois  toujours  partout  où  je  serai. 


FIS   U£   LA    PHLMIÈRE   PARTIK. 


19. 


DEUXIÈME  PARTIE 

(tM9.|«84) 

DEPUIS  L*&POQUI  OC  VADIME  DE  MAINTENON  ÉLÈYI  LS«  INrAUTi 
HJi-rcHELS  DU  ROI  jrSQU'i  SON  VARIAGfi  AVEC  LOUIS  ZIV, 


ANNÉE  «669. 

Noua  sommes  arrives  en  <660,  c'est-à-dire  que  madame 
&carron  a  irenle^nq  an^  Jusqu'à  cette  époque,  nous  n'a- 
vons trouvé  d'elle  que  treize  lettres  authentiques,  dix  de 
ses  parents  ou  amis,  dix-neuf  apocryphes.  A  partir  de  1 669, 
/a  position  de  madame  Scarron  va  changer,  et  les  lettres 
authentiques  vont  devenir  plus  nombreuses  :  s'il  n'y  en  a 
que  deux  pour  i669,  deux  pour  i670,  quatre  pour  1674,  il  y 
en  aura  neuf  pour  1672,  huit  pour  1673,  vingt-six  pour  1674, 
vingt-sept  pour  1675,  etc. 

Les  deux  lettres  authentiques  de  1 669  sont  adressées  à  ma- 
dame de  Villette  :  elles  ne  parlent  point  de  l'événement  qui 
va  changer  la  position  de  madame  Scarron  :  aucune  lettre 
authentique  n'en  parle.  Cela  n'a  pas  empêché  La  Beaumelle 
de  composer  une  lettre  sur  ce  sujet. 
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LETTRE  PREMIÈRE 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT  ». 

Ce28féTrier  1669. 

Je  crois  que  tous  aurez  mon  cousin  avant  cette 
lellre  ici^;  je  prends  part  à  la  joie  que  vous  allez 
avoir  Pun  et  Tautre  ;  j'ai  été  témoin  de  son  impa- 
tience, et  je  doute  qu'il  eût  pu  demeurer  à  Paris 
quand  il  y  auroit  été  nécessaire  pour  les  affaires  qui 
l'y  ont  amené  ;  mais,  dans  la  vérité,  il  n'auroit  pu  y 
faire  que  ce  qu'il  y  a  fait,  qui  est  beaucoup  plus  que 
je  n'avois  espéré  et  que  tout  autre  n'eût  fait  qui  eût  été 
à  sa  place.  Je  souhaite  queM.  Golbert  achève  comme  il 
a  commencé,  et  que  les  effets  répondent  aux  espérances 
que  M.  deVilletle  peut  concevoir  sur  cette  affaire;  il 
s'y  est  donné  si  entier,  que  je  n^ai  pu  l'obliger  à  voir 
une  fois  une  comédie  qui  fait  grand  bruit,  et  que  je 
vous  enverrai  aussitôt  qu'elle  sera  imprimée  ^.  Je  vous 
prie  de  dire  à  mon  cousin  que  j'ai  vu  M.  Cabout,  que 
M.  Arnaut  m'a  écrit  deux  fois,  et  qu^il  a  deux  billets 
de  moi  ;  il  verra  par  là  le  cas  que  je  fais  des  amis. 

Adieu ,  ma  chère  cousine ,  soyez  bien  persuadée 
de  mon  amitié  ;  j'embrasse  Philippe  *.  ^ 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2.  Voir  la  note  précédente,  page  186. 

3.  C'est  de  Tartuffe  que  madame  Scarron  veut  sanB  doute  parler. 
Celte  pièce,  après  une  première  représentation  en  1667,  avait  été 
suspendue.  Molière  ayant  obtenu  du  roi  la  levée  de  rinterdiction, 
elle  reparut  le  5  février  1669,  et  eut  de  suite  quarante-quatre  re- 
présentaUonl. 

4.  C'est  le  fils  aine  de  madame  de  Villette  :  il  avait  alors  cinq 
à  six  ans. 
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LETTRE  II 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT». 

O  5  juillet  1669. 

J  ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  La  Rochallart^, 
qui  ne  m'a  pas  paru  avoir  de  grands  desseins  à  Paris, 
ni  espérer  que  Ton  fasse  rien  pour  lui;  je  lui  ai  of- 
fert mes  services,  mais  il  ne  m'emploie  en  aucune 
occasion.  Je  voudrois  de  tout  mou  cœur  pouvoir  vous 
donner  en  sa  personne  des  marques  de  l'amitié  que 
j'ai  pour  vous  ;  je  sais  qu'on  ne  pourroit  vous  obliger 
en  rien  qui  vous  fût  plus  sensible  ;  c'est  à  mon  grand 
regret  que  je  lui  suis  inutile  ;  vous  devez  juger  que 
j'ai  peu  de  crédit  ou  que  la  réforme  a  été  bien  géné- 
rale, puisque  mon  frère  y  a  été  compris';  il  est 
appointé  avec  cinq  cents  francs  de  pension,  qui  n'est 
pas  un  état  bien  agréable  ni  pour  lui  ni  pour  moi  ; 
cependant  il  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire  qu'à  pren- 
dre patience. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  une  petite  robe  de 
chambre  de  taffetas  gris  que  je  vous  ai  envoyée  avec 
un  tablier  que  mon  cousin  m'avoit  demandé  pour 
vous;  j'en  ai  chargé  mademoiselle  de  la  Brenegou, 
parce  que  je  ne  me  souvenois  plus  du  logis  du  mes- 
sager. 

I .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale, 
i  2.  Officier  de  marine,  parent  de  madame  de  Villelte. 

3.  II  s'agit  de  l'espèce  de  réforme  qui  fut  faite  dans  l'armée 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1668.  Cette  réforme  ne  fût 
que  fictive,  et  Louis  XIV  voulait,  par  une  démonstration  pacifique, 
•e  préparer  à  la  guerre  contre  la  Hollande. 
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Adieu,  ma  chère  cousine,  mille  amitiés  à  M.  de 
Villetle,  et  assurez-le  qu'il  est  plus  heureux  dans  sa 
solitude  de  Mursay  que  nous  ne  sommes  ici. 


LETTRE  III  (Là  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Madame  Scarron  continuait  à  vivre  dans  Tobscuritë  el  la 
mëdiocrité;  elle  y  serait  probablement  restée;  elle  aurait 
môme  probablement,  sa  dévotion  s*accroissant  tous  les 
jours,  terminé  sa  vie  dans  un  couvent,  s*il  n*ëtait  survenu 
un  événement  qui  changea  son  existence  :  elle  fut  choisie 
pour  élever  les  enfants  du  roi  et  de  madame  de  Hontespan. 
Cet  événement  est  raconté  ainsi  dans  les  Mémoires  de  ma- 
dame de  Caylus  et  do  mademoiselle  d'Aumale  : 

«  Madame  de  Mont^span,  dit  madame  de  Caylus,  plut  au 
roi  et  en  eut  des  enfants,  et  il  fut  question  de  Ips  mettre 
entre  les  mains  d'une  personne  qui  sût  les  bien  élever  et  les 
cacher.  Elle  se  souvint  de  madame  de  Maintenon,  et  elle 
crut  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  en  fiH  plus  capable.  Bile 
lui  en  fit  donc  faire  la  proposition  ;  à  quoi  madame  d^ 
Maintenon  répondit  :  que  pour  les  enfants  de  madame  de 
Montespan,  elle  ne  s'en  chargeroit  pas;  ipais  que  si  le  roi 
luiordonnoit  d'avoir  soin  des  siens,  elle  lui  obéiroit.  Le  roi 
l'en  pria,  et  elle  les  prit  avec  elle  ^  » 

Pour  comprendre  cette  réponse,  qui  semble  cacher  une 
pensée  ambitieuse,  il  faut  savoir  que  madame  de  Montespan 
était  enceinte  pour  la  première  fois,  que  sa  liaison  avec  le 
roi  était  un  mystère,  très-soigneusement  caché,  et  que  le 
peu  de  gens  qui  s'aperçurent  de  sa  grossesse  crurent  que 
c'était  l'œuvre  du  duc  de  Lauzun,  qui  passait  pour  son 
amant  et  qui  n'était  que  le  confident  de  Louis  XIV  et  le 


1.  Souvenir*,  p.  86  de  l'édit.  de  1806. 
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témoin  très-secret  des  couches  de  madame  de  Montespan  '. 
La  distinction  que  faisait  madame  Scarron  entre  Tenfant  du 
roi  et  Tenfânt  de  sa  maîtresse  est  donc  facile  à  expliquer. 

Voici  maintenant  le  récit  encore  plus  clair  de  madcmoi- 
se//e  d'Auniale  : 

a  Madame  de  Montespan  lui  fit  donc  proposer  cet  emploi 
(c'est  à  madame  de  Maintenon  que  je  l'ai  entendu  dire).  Elle 
le  refusa,  disant  qu*il  ne  lui  convenoit  pas  d'élever  les  en- 
fants de  madame  de  Montespan,  que  si  c'ëtoient  ceux  du  roi 
et  qu'il  le  voulût,  if  falloit  qu'il  l'en  priât.  » 

On  peut  ajouter  à  ces  deux  témoignages  le  récit  encore 
plus  circonstancié  de  Languet  de  Gergy  {Mémoires  sur  ma- 
dame de  Maintenon  j  p.  126).  «  Madame  de  Montespan  s'ouvrit 
à  elle  et  lui  Ot  la  proposition  de  prendre  soin  de  l'enfant  qui 
auroit  un  roi  pour  père.  La  jeune  veuve,  qui  senloit  ce  qu'elle 
étoit  née,  refusa  de  se  charger  de  l'éducation  d'un  enfant  de 
madame  de  Montespan;  on  la  pressa  cependant  de  telle 
sorte  qu'elle  répondit  enfin  qu'elle  no  se  chargeroit  pas  d'un 
tel  soin,  à  moins  que  le  roi  n'eût  la  bonté  de  le  lui  ordonner 
lui-même.  Le  roi  le  fil;  une  entrevue  fut  ménagée  à  cet 
effet;  il  commandtL^  et  madame  Scarron  crut  ne  pouvoir 
refuser  ce  i>on  office  à  l'ordre  de  son  maître  et  à  l'honneur 
de  son  amie,  j» 

Il  n'existe  aucune  lettre  de  madame  Scarron  sur  ce  sujet, 
et  on  le  comprend  aisément;  cependant  La  Beaumelle  voulait 
en  avoir  une  :  il  l'a  fabriquée  en  amplifiant  le  récit  de  made- 
moiselle d'Aumale,  le  seul  qu'il  eût  entre  les  mains,  et  nous 
allons  voir  la  lettre  qu'il  a  donnée  comme  écrite  à  madame 
d'fieadiconrt,  et  que  Louis  Racine  déclare  faite  àplaisir.  Cette 
dame,  nous  l'avons  vu,  était  fort  liée  avec  madame  Scarron, 
mais  elle  était  l'amie  encore  plus  intime  de  madame  de  Montes- 

1.  «  J  ai  oui  conter  à  M.  de  Lauzun,  dit  Mademoiselle  (t.  IV, 
p.  394),  que  le  jour  qu'elle  accoucha  du  duc  du  Maiue  (31  mars 
1670),  on  n'eut  pas  le  temps  de  remmailloler,  on  Peutortilla  dans 
une  lange,  et  il  le  prit  dans  son  manteau  et  le  cacha,  et  l'em- 
porta dans  un  carrosse  qui  l'attendoit  au  petit  parc  de  Saint- 
Germain.  0 
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pan,  et  c'était  elle  qui  avait  été  Tintermédiaire  de  ses  amours 
avec  Louis  XIV,  de  sorte  que  la  confidence  de  madame  Scarron 
pouvait  paraître  vraisemblable.  La  Beaumelle  a  daté  sa  lettre, 
dans  rédition  de  Nancy,  du  i4  mars  1670  :  il  croyait  alors 
que  le  duc  du  Maine  était  le  premier  enfant  de  madame  de 
Montespan,  qu'il  était  né  le  3i  mars  4G70.  Dans  Tédition 
d'Amsterdam,  instruit  par  les  Dames  de  Sainl-Cyr  que  le 
duc  du  Maine  était  le  deuxième  enfant,  il  a  mis  :  24  mars 
1669.  C'est  une  date  possible,  mais  nullement  certaine.  Dans 
le  mémoire  qu'une  Dame  de  Saint-Louis  envoya  à  La  Beau- 
melle, et  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Préface,  on  lit  :  «  On 
n'a  point  de  date  sûre  de  la  commission  ordonnée  par  le 
roi  pour  se  charger  des  enfants  qu'il  eut  de  madame  de 
Montespan;  mais  ce  fut  pour  cacher  la  naissance  du  pre- 
mier, qui  mourut  à  l'âge  de  trois  ans.  » 

A  MADAME  D'HEUDICOLUT. 

Parifi,  le  24  mars  1669. 

M.  de  Vivonne  *  m'a  ûùjk  parlé  :  je  suis  fort  sensible 
à  rhonneur  qu'on  veut  me  faire ,  mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  m'y  crois  nullement  propre.  Je  vis  tranquille; 
me  convient-il  de  sacrifier  mon  repos  et  ma  liberté  ? 
D'ailleurs,  ce  mystère,  ce  profond  secret  qu'on  exige 
de  moi,  sans  m'en  donner  positivement  la  clef,  peuvent 
faire  penser  à  mes  amis  qu'on  me  tend  un  piège.  Ce- 
pendant, si  les  enfants  sont  au  roi,  je  le  veux  l)ien  ;  je 
ne  me  cbargerois  pas  sans  scrupule  de  ceux  de  madame 
de  Montespan  ;  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  Tordonne. 
Voilà  mon  dernier  mot.  J'ai  écrit  à  peu  près  la  môme 
chose  à  madame  de  Thianges',  et  c'est  unfe  précaution 
que  m'inspire  la  prudence.  Il  y  a  trois  ans  que  je  n'au- 
rois  pas  eu  cette  délicatesse;  mais  depuis  j'ai  appris 

1.  Frère  de  madame  de  Montespan. 
3.  Soar  de  madame  de  Mnnlespan. 
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bien  àe8  choses  qui  me  la  prescrivent  comme  un  devoir. 
Et  vous,  me  blâmerez-vous  aussi  ? 

APPENDICE   A    LA   LETTRK   111 

Madame  Scarron  accepta  donc  la  charge  d'élever  les  en- 
fants da  roi  et  de  madame  de  Montespan.  On  a  dit  qu'elle 
chercha  par  là  l'occasion  de  s'approcher  du  roi  et  qu'elle 
i^va  dès  lors  sa  grande  fortune.  11  n'en  est  rien.  Madame 
Scarron  chercha  tout  simplement  à  ne  pas  retoral)er  dans  la 
misère  où  elle  s'était  trouvée  après  la  mort  de  son  mari.  Le 
roi  lui  promit  une  récompense  pour  les  soins  qu'elle  allait 
prendre,  et  il  ne  lui  donna  celte  récompense  que  cinq  ans 
après,  en  1674;  ce  qui  permit  à  madame  Scarron  d'acheter 
la  terre  de  Maintenon.  Pendant  les  deux  premières  années, 
elle  n'eut  que  sa  pension  de  2,000  livres,  qui  fut  portée  à 
6,000  livres  en  4672.  Il  est  bien  entendu  (pie  les  dépenses 
des  enfants,  de  la  maison  où  elle  les  éleva,  étaient  faites  par 
le   roi,  et  c'était  Louvois  qui  en   avait  le  compte  et  la 
charge. 

Les  lettres  de  madame  Scarron,  pendant  les  premières 
années  où  elle  éleva  les  enfants,  sont  très-rares.  Nous  es- 
sayerons d'y  suppléer  par  quelques  fragments  de  ses  entre- 
tiens avec  les  Dames  de  Saint-Cvr. 

«  Si  madame  de  Montespan,  disait-elle,  ne  m'avoit  pas  con- 
nue d'un  caractère  infatigable  et  de  bonne  foi,  elle  ne  m'auroit 
pas  choisie  pour  l'emploi  que  le  roi  me  confia  sous  le  dernier 
secret.  Une  dame  de  votre  connoissanco  (madame  d'Heudi- 
courl)  étoit  de  leur  confidence,  et  pour  rien  au  monde  je 
n'aurois  voulu  v  être  comme  elle  y  étoit  ;  ils  ne  la  choisirent 
pourtant  pas  pour  l'exécution  de   leurs  desseins;   ils  me 
vinrent  chercher  pour  cela,  au  moment  que  je  ne  pensois 
certainement  à  rien  de  pareil.  Cette  sorte  d'honneur  assez 
singulier  m'a  coûté  des  peines  et  des  soins  infinis  :  j'étois 
montée  à  l'échelle  à  faire  l'ouvrage  des  tapissiers  et  ouvriers, 
parce  qu'il  ne  falloit  pas  qu'ils  entrassent;  je  faisois  tout 
moi-même,  les  nourrices  ne  mettant  la  main  à  rien  de  peur 

I.  Il 
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d*ôtre  fatiguées  et.  qut .  laur  lait  n^  fût  pas  boa;  j'aUoîa  9tmr 
vent  à  pied  de  nourrice  en  nourrice^  d^isée.  portant  sous 
mon  bras  du  linge,  de  la  viande  ;  je  passois  quelquefois  la 
nuit  entière  chez  un  de  ces  enfants  qui  étoit  malade,  dans 
une  petite  maison  hors  de  Paris;  je  rentrais  le  matin  par 
une  petite  porte  de  derrière,,  et  «{wès.  mi'étro  habillée,  je 
montois  en  carrosse  par  celle  de  devant  pour  m'en  aller  à 
l'hôtel  d'Albret  ou  de  Richelieu,  afin  que^  ma  société  ordi-* 
naire  ne  s'aperçût  d»  rien  et  ne^  soupcona^i  pas^  seulement 
que  j'eusse  un  secret  à  garder*  Xe  maigrifieovs  bmîs  on  n'eu 
pouvoit  deviner  la  cause^...)l 

Mademoiselle  d'Auœale  ajoute  :  «  Parlant  un  jour  des 
peines  qu'elle  prenoit  pour  garder  son  secret,  elle  dit  : 
«  J'avois  donné  ma  parole  au  roi;  il  se  confioit  en  moi; 
j'aurais  tout  souffert  pour  garder  la  fidélité  à  quoi  l'hoBoeur 
m'engageoit.  » 

Madame  Scarron  n'eut  d'abord  à  éloYer  que  l'enfiant  née 
en  1669,  et  qui  mourut  trois  ans  après;  mais>en  i670  na- 
quit le  duc  du  Maine,  eu  1672  le  comte  du  Vexin,  en  1:673 
mademoiselle  de  Nantes,  en  1674  mademoiselle  de  Tours. 
Ce  fut  madame  Scarron  qui  éleva  tous  ces  enfants.  On 
avait  d'abord  placé  les  premiers  dan^^  des-  maisoes  sépa- 
rées, aux  environs. de  Paris,  et  qu'elle  alltii  successivement 
visiter;  puis  on  les  réunit  dans,  unfoaaiaen  isolée  de  la  rue 
de  Vaugirard,  où  elle  demeurait  4m»  Ui  retraiie.  c  Quand 
madame  de  Montespau  étoit  prête  d'accoucher,  raconte 
mademoiselle  d'AuÂale,  on  eavoyoîA  chercher  madame 
Scarron..  Elle  emportoit  Teoiaot,  le  caehittt  sous  sob 
écharpe,  se  cachoit  elle-mèsie  sous  un  masque,  prenoit 
un  Gacre  et  revenoit  ainsi  à  Paris,  non  sans  beaucoup  de 
frayeur  qu'on  ne  découvrit  le  secret  que  le  roi  lui  avoit 
demandé.  On  a  su  par  elle-même  les  peinte  extraordi- 
naires que  cet  emploi  hii  a  causées,  ses  assiduités,  ses 
veilles,;  quelquefois  levée  quatorze  ou  ({uin^e  fois  dans  une 
nuit;  veillant  les  enfants  pour  laisMîr  dormir  une  nour<- 

t»  Lettre»  biMoriques  et  édJ/kmte»,  t.  U,  p.  461  • 
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fice,  0lc  TcMt  le  temps  'que  ces  enfents  furent  cachés,  pour 
qu'il  ne  pirôt  riea  à  ses  «mis,  elle  les  "voyoit  à  l'ordinaire, 
nais  elle  alloit  toute  la  vait  dans  les  endroits  différents  où 
ils  ^loîMit,  et  paroissoit  le  matin  comme  si  elle  «ût  liien 
dormi,  afin  qu'on  ne  se  doutât  de  rien.  Tout  ce  qui  lui  fai- 
soit  le  plus  de  peine,  c'est  qu'elle  ëtoit  timide,  rougissant 
très-aisément,  et  comme  on  se  doutoit  bien   de  quelque 
chose  de  ce  qui  se  passoit,  dès  qu'on  disoit  un  mot  qui  en 
approcboH,  ^e  <)evenoit  incarnat  ;  et  pour  diminuer  cette 
CÂciHté  à  roQgir,«He  se  fit  saigner,  mais  elle  y  gagna  peu  de 
choses  V 
A  ces  fragments,  nous  ajoalerons  cette  réflexion  : 
«  Le  personnage  de  madame  de  Maintenon,  dans  ces  cir- 
constances, nous  semble  assez  étrange  et  peu  digne  de  la 
réputation  de  vertu  sévère  qu'elle  ambitionnait,  qu'elle  avait 
acquise;  mais  les  idées  de  cette  époque  n'étaient  nullement 
les  nôtres.  La  royauté  s'était  placée  dans  une  sphère  si 
élevée,  toutes  Ves  classes  de  la  société  l'entouraient  de  telles 
adorations,  qu'on  lui  avait  fait  une  existence  et  une  morale 
.  en  dehors  de  l'humanité;  ses  faiblesses  et  ses  scandales,  tout 
en  restant  des  crimes  aux  yeux  de  la  religion,  étaient,  aux 
yeux  du  monde,  excusés,  et  pour  ainsi  dire  respectés  ;  enfln 
Ton  éprouvait  à  l'égard  des  amours  du  Jupiter  deTersailles 
un  sentiment  un  peu  semblable  à  celui  qu'éprouvaient  les 
4UDciens  à  i'-égard  des  désordres  de  leurs  dieux  *.  Aussi  le 
poste  de  gouvernante  des  enfants  naturels  du  roi  était  re- 
gardé non  comme  une  dégradation,  mais  comme  une  faveur; 
madame  Colbert  Pavait  occupé  pour  les  enfants  de  madame 
de  la  Vallière  sans  exciter  d'autre  sentiment  que  ren\1e  ; 
pas  un  des  contemporains  n'a  reproché  à  madame  de  Main- 
tenon  ce  qu'elle  appelle  elle-même  «  cette  sorte  d'honneur 
un  peu  singulier.  »  Ajoutons  qu'elle  sanctiûa  son  personnage 
par  la  tendresse  passionnée  qu'elle  eut  pour  les  enfants  de 
madame  de  Montespan,  par  les  peines  infmies  qu'elle  se 

1.  Mémoirei  manuscrit*  âe  mademoheUe  tTÀnmah, 

2.  Nous  en  verrons  de  nombreux  témoignage». 
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donna  pour  les  élever  :  elle  en  fui  la  vraie  mère,  et  ils  la 
regardaient  comme  telle,  surtout  le  duc  du  Maine,  enfant 
maladif  et  inQrme,  pour  lequel  elle  eut  toutes  les  alarmes, 
toutes  les  faiblesses,  toutes  les  illusions  de  la  maternité  ^  » 


ANNÉE   1670. 

Cette  année  ne  renferme  que  deux  lettres  authentiques  et 
une  apocryphe.  Les  deux  lettres  authentiques  sont  adressées 
à  M.  et  à  madame  de  Villelle;  la  lettre  apocryphe  est  rela- 
tive à  la  vie  de  madame  Scarron  dans  sa  retraite  de  la  rue 
de  Vaugirard. 


LETTRE  IV 

A  MONSIEIR  DE  VILLETTE,  A  NIORT». 

Ce  14*  de  Juin  1670. 

J'ai  reçu  les  commissions  de  madame  voire  femme, 
el  je  vous  aurois  envoyé  aujourd'hui  lout  ce  qu'elle 
me  demande,  si  ma  lingëre  ne  m*avoit  vilainement 
manqué  ;  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire  ;  mais 
je  vous  prie,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  des 
hardes,  de  me  marquer  exactement  par  où  je  vous  les 
enverrai,  lout  comme  si  c'étoil  la  première  fois,  car 
j'oublie  tout;  on  change  de  laquais,  et  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis. 

J'aimerois  trop  Philippe'  si  je  croyois  qu'il  se 

1 .  Madame  deUaintenon  et  la  maison  royale  de  Saint-Cyr^  p.  20. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Anmale, 

3.  Fila  aîné  de  M.  de  ViUette,  qui  avait  alor»  six  à  sept  ans. 
U  en  sera  question  plus  loin. 
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souvint  encore  de  moi  ;  à  tout  hasard,  faites-lui  mes 
compliments.  Vous  pouvez  en  faire  d'un  peu  plus 
sérieux  à  M.  Colbertdu  Terron*,  car  je  fais  quelque 
différence  de  leur  mérite.  Je  suis  fort  tentée  de  rece- 
voir le  présent  que  vous  m'offrez  de  sa  part,  et  je 
vous  avoue  que  j'aurois  beaucoup  de  joie  de  donner 
un  sapajou  à  une  dame  de  mes  amies.  J'ai  bien  de 
la  joie  de  vous  savoir  hors  d'affaires  avec  votre  fa- 
mille ;  rien  ne  me  parolt  si  bon  que  le  repos  et  la 
paix;  je  souhaiterois  du  meilleur  de  mon  cœur  de 
pouvoir  vous  tirer  de  l'étal  où  vous  êtes,  et  je  ferai 
toujours  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Je  connais 
M.  Foucault^  indirectement,  et  je  lui  ferai  parler  en 
favBur  de  M.  Chaufepied'.  J'ai  encore  fait  écrire  à 
M,  \e  comte  d'Estrées;  j'ai  aussi  parlé  à  M.  le  maré- 
chal d'Albret*  pour  MM.  de  Sainte-Hermine,  mais 
il  pourra  bien  l'avoir  oublié.  J'écrirai  quand  on 
voudra. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  vous  aime  fort,  et  je 
souhaiterois  que  vous  fussiez  plus  heureux  en  ce 
monde  ici,  et  moins  huguenot  pour  l'autre. 

1.  Charles  Colberl  du  Terron,  intendant  du  pa^s  d'Aiinis  fl 
commUsairc  général  de  la  marine  du  Ponenl. 

2.  Je  croia  qu'il  est  question  ici  de  Joseph -Nicolas  Foucault,  né 
eu  (6*43,  intendant  de  Montauban,  en  1674  ;  de  Pau,  en  1683; 
du  Poitou,  en  1085;  de  Caen,  eu  1689;  mort  en  1720.  ïLn  1670, 
il  était  procureur  général  des  cliancelleries  de  France.  Ce  fut  un 
des  plus  terribles  exécuteurs  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
11  a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  publiés  par  M.  Baudry  dans 
U  collection  des  Documents  inédite  sur  Vhistoire  de  France, 

3.  Ministre  protestant. 

i.  Il  fut,  à  la  fln  de  celle  année,  nommé  gouverneur  de  la 
(iuicnne. 

13. 
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LETTRE  V 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT  K 

s 

Le  lï^dejuin  1670. 

J'avois  dimanche  une  si  violente  migraine,  qu*il 
me  fut  impossible  de  vous  écrire  un  mot  pour  vous 
avertir  que  je  chargeois  le  messager  d'une  boële  pour 
vous.  Il  y  a  de  la  dentelle  faite  pour  chamarrer  votre 
jupe  de  tabis^  blanc;  il  faut  mettre  devant  trois 
agréments  et  quatre  dentelles.  J'ai  fait  blanchir  vo- 
tre mouchoir,  et  j'ai  retenu  l'autre,  parce  qu'une 
personne  de  mes  amies  m'a  demandé  de  Tacheter 
pour  lui  faire  une  cornette;  et  j'ai  cru  que  vous  ne 
seriez  peut-être  pas  fâchée  de  vous  en  défaire;  si  je 
me  suis  trompée,  je  vous  l'enverrai  promptemenl  ; 
et  si  vous  voulez  le  vendre,  vous  me  manderez 
combien  vous  l'estimez.  On  n'a  jamais  tant  porté  de 
tabliers  de  point  d'Angleterre  que  Ton  fait  présente- 
ment ;  mais  je  voudrois  que  les  tours  de  bras  et  les 
manchettes  en  fussent  aussi,  car  rien  ne  sied  mieux 
que  les  assortiments.  Cela  seroit  propre  à  mettre  avec 
une  robe  de  chambre;  et  si  votre  dessein  est  de  le 
mettre  avec  votre  mouchoir^  il  faudroit  un  tablier  et 
•des  tours  de  bras  qui  y  assortissent.  Vous  pouvex 

1 .  Manmcriu  de  mademoiêelU  d'Aumale.  —  On  i  wayent  re- 
proché à  madame  deMaintenon  aes  goûts  peu  ttmining  :  voici  une 
sorte  de  Courrier  des  modes  qui  prouve  qu'elle  avait,  tout  autant 
que  les  autres  femmes,  le  goût  de  la  parure  »  mais  accommodée  à 
Ja  simplicité. 

2.  Taffetas  ondulé  au  cylindre* 
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faire  une  robe  de  chanbre  de  Ttrabît  gris  que  je  vom 
ai  envoyé:  on  les  porte  fermées  sur  le  sein  et  échau- 
crées  sar  les  épaules;  on  y  met  de  la  dentelle  quand 
oa  raat  ;  pour  inoi,  je  les  porte  unies  ;  on  a  de  belles 
mancfees  dessous  qvaiid  on  en  veut  faire  la  dépense, 
et  beaucoup  d©  gens  n'en  mettent  point.  J'ai  oublié 
les  rubans,  mais  il  me  faut  dire  de  quelle  couleur 
vous  les  voulez,  et  vous  les  aurez  ensuite.  Votre  den- 
telle noire  sera  fort  bien  pour  un  habit  d'hiver;  si 
vous  vendez  votre  cornetle,  il  ne  me  faudra  guère 
d'antre  argent;  elle  est  à  la  vieille  mode,  et  peut- 
être  aimerez -vous  mieux  autre  chose. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  rien  ne  peut  m'importu- 
ner  de  tout  ce  qui  viendra  de  votre  part. 


LETTRE  VI  (La  B.) 

jrOTE    PRÉLIMINAIRE 

Oo  vient  <ie  voir  que  les  lettres  de  t67<^  ne  parlent  point 
de  la  retraite  mysiéneuse  de  madame  Scarron  et  de  son 
emploi  auprès  des  enfants  naturels  du  roi.  Cependant  La 
Beaumelle,  pour  égayer  sa  collection,  avait  besoin  d'une 
lettre  qui  en  parlât  :  il  en  a  fabriqué  une  avec  le  récit  sui- 
vant de  mademoiselle  d'Aumale  : 

«  On  demanda  un  jour  à  une  nourrice  de  ces  princes  à  qui 
elle  croyoit  qu'étoit  l'en&nt  qu'elle  nourrissoit.  Cette  nour- 
noe,  qui  voyoit  les  soins  extraordinaires  qu'en  prenoit  ma- 
dame Scarron,  et  se  doutant  que  c'étoit  un  enfant  bien  pré- 
cieux, répondit  avec  simplicité  :  cie  ne  sais,  mais  je  pense 
que  ce  pourroit  bien  être  le  bâtard  d'on  pràsideni  à  mor- 
tier, -n  ne  croyant  rien  au-dessus  de  cela^.  n 

Voici  la  lettre  inventée  avec  cette  amecdote,  que  La  Bea»- 

1.  Mémoires  manuêcrilSf  etc,,  f^aS. 
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melle  donne  pour  adressée  à  madame  d'Heudicourt,  et  que 
Louis  Racine  dëclare  faite  à  plaisir.  On  la  trouve  dans 
l'édition  do  Nancy  (t.  i,  p.  53),  à  la  date  du  24  décembre 
1C70,  et  dans  l'édition  d'Amsterdam  (t.  i,  p.  49),  à  la  date 
du  24  décembre  1072.  Si  la  lettre  était  vraie,  cette  dernière 
date  serait  impossible,  puisque  madame  d'Heudicourt  fut 
exilée  en  1G7I,  cessa  toute  relation  avec  madame  Scarron 
et  ne  revint  à  la  cour  qu'en  1673. 

A  MADAME  D'HEUDICOURT. 

ParU,  24  décembre  1670  ou   1672. 

La  petite  se  porte  mieux^;  Puthau*  vous  a  donné 
une  raus>e  alarme;  je  n^ai  pas  craint  un  seul  instant;  et 
vous  savez  qu'il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  me  faire 
trembler;  les  douleurs  ont  été  assez  vives,  mais  sans 
convulsions;  soyez  donc  tranquille,  ma  chère  madame. 
Les  enfants  furent  avant-hier  à  Saint- Germain^,  la 
nourrice  entra,  et  je  restai  dans  l'antichambre.  A  qui 
sont  ces  enfants?  lui  dit  le  roi.  Ils  sont  sûrement,  ré- 
pondit-elle, à  la  dame  qui  demeure  avec  nous;  jVii 
juge  par  les  agitations  où  je  la  vois,  au  moindre  mal 
qu'ils  ont.  Et  qui  croyez-vous,  reprit  le  roi,  qui  en  soit 
le  pore?  Je  n'en  sais  rien,  repartit  la  nourrice,  mais 
je  m'imagine  que  c'est  quelque  duc  ou  quelque  prési- 
dent du  pariement.  La  belle  dame  est  enchantée  de 
cette  réponse,  et  le  roi  en  a  ri  aux  larmes. 

1 .  La  Beaumelle  désigne  par  là  la  ûlle  de  madame  d'Heudicourl 
que  madame  Scarron  élevaU  avec  les  enfants  de  madame  de  Mon- 
lespan  pour  mieux  cacher  le  mystère  de  ces  enfiinls.  Cette  flllo 
devint  madame  de  Mongon. 

2.  11  j  a  Martiion  dans  l'édition  de  Nancy. 

3.  11  y  aCiagny  dans  l'édiUon  de  Nancy.  La  Beaumelle  s'élanl 
aperçu  que  Qagny  n'avait  été  acheté  et  bàU  pour  madame  de 
Montespan  qu'en  1675,  il  a  mis  Saint-Germain  dans  l'édition 
d'Amsterdam,  au  lieu  de  Clagny. 
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ANNÉE  1671. 

L'ajiDée  1671  ne  renferme  que  quatre  lettres  authentiques, 
à  Yiïlette  et  à  d'Aubigné,  outre  une  lettre  apocryphe.  La 
première  est  la  plus  importante  :  elle  est  relative  à  la  dis- 
grâce de  madame  d'Heudicourt. 

Nous  avons  vu  que  cette  dame  avait  été  la  confidente 
très-intime  des  amours  du  roi  avec  madame  de  Montespan. 
U  parait  qu'elle  abusa  de  sa  situation  pour  trahir  ce  secret 
et  en  même  temps  calomnier  son  amie,  madame  Scarron. 


LETTRE  VII 

A  M,  DE  VILLETTE,  A  NIORT'. 

Ce  jour  de  Pâques  1671. 

Je  8n\s  presque  toujours  malade;  je  vais  souvent  à 
Saint-Germain-,  j'ai  beaucoup  d'affaires,  et  je  suis 
trés-paresseuse.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  empê- 
chée de  vous  écrire  plus  tôt.  J'ai  longtemps  attendu 
que  vous  eussiez  reçu  la  réponse  de  M.  Golbert, 
car  je  ne  suis  pas  avec  lui  à  lui  aller  vous  proposer 
pour  l'ambassade  de  Moscovie.  Mais  s'il  vous  avoit 
agréé,  je  pourrois  traiter  les  conditions  avec  lui  et 
faire  de  lout  mon  mieux  pour  qu'on  vous  en  fît  d'a- 
vantageuses. Voilà  les  seuls  services  que  je  suis  en 
état  de  vous  rendre;  et  quoi  qu'on  vous  dise  de  ma 
faveur,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  je  gouverne  l'É- 
tait 

1.  Lettre  autographe  appartenant  h  M.  H.  Doniiomme  et  pu- 
bliée par  lui  dans  l'ouvrage  :  Madame  de  Maintenon  et  sa  fa- 
mille  y  etc.,  page  84. 

2.  Le  bruit  de  la  faveur  de  madame  Scarron  commençait  à  se 
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J'ai  été  sensiblement  touchée  d*étre  obligée  d'a- 
bandonner madame  d'Heudicourt  ;  mais  je  ne  pou- 
Yois  pins  la  soutenir  sans  nuire  beaucoup  à  ma  répu- 
tation et  à  ma  fortune/ 

J'ai  reçu  les  dépêches  de  ma  cousine,  qui  étoient 
admirables  ;  je  les  ai  données  en  bon  lieu.  M.  et  ma- 
dame de  Fontmorl  ont  ici  une  fâcheuse  affaire,  et 
dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  très-désagréablement  *  ; 
j'en  suis  très-fâchée,  et  j'y  fais  de  tout  mon  mieux. 

APPEXDICE    A    LÀ    LETTRE  VII 

Voici  comment  madame  de.  Sëvigné  explique  la  disgrâce 
de  madame  d'Heudicourt  (6  février  1671). 

«  Le  maréchal  d'Albret  a  convaincu  madame  d'Heudi- 
court non-seulement  d*une  bonne  galanterie  avec  M.  de  Bé- 
thune,  dont  il  avoit  voulu  toujours  douter;  mais  d* avoir  dit 
de  lui  et  de  madame  Scarron  tous  les  maux  qu'on  peut 
s'imaginer.  Il  n'y  a  point  de  mauvais  offices  qu^elIe  n*ait 
tâcbé  de  rendre  à  l'un  et  à  l'autre,  et  œla  est  tellement  avéré 
que  madame  Scarron  ne  la  voit  plus,  ni  tout  l'hôtel  Riche- 
lieu. Voilà  une  femme  bien  abîmée;  mais  elle  a  cette  conso- 
lation de  n'y  avoir  pas  peu  contribué.  »  (Édit.  Hachette,  t.  Il, 
p.  50.) 

Madame  d'Heudicourt  fut  exilée  par  le  roi  :  il  y  avait 
donc  dans  sa  faute  ou  son  crime  autre  chose  que  des  médi- 
sances ou  des  calomnies  sur  madame  Scarron  et  le  maréchal 
d'Albret.  Il  parait  qu'elle  révéla  le  secret  des  amours,  alors 
très-cachées ,  du  roi  et  de  madame  de  Montespan  à  son 
amant  le  marquis  de  Béthune. .  C'est  ce  que  madame  do 
Sévigné  dit  à  mots  couverts  trois  jours  après  sa  première 
lettre  (9  février). 

répandre,  et  on  Texa^ralt,  puisque  M.  de  YiUette  la  croyait  ca- 
pable de  lui  faire  donner  Tambassade  de  Moaeovie. 

1.  Est-ce  celle  dont  il  est  question  dans  la  lettre  xl,  i»age  1 12  P 
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* 

«.  Madama  iTHeiidicourt  esl  partia  avec  un  désespoir 
inconcevable,  ayant  perdu  toutes  ses  amies,  convaincue  de 
tout  ce  que  madame  Scarron  avoit  défendu  et  de  toutes  les 
trabisoDS  du  monde,  v 

Jfadaroe  de  Cayhis  raconte  pdus  clairement  la  chose  : 

€  Sans  doute  qu'il  y  avoit  ph»  que  de  la  galanterie  dans 
le»  lettres  de  madame  d'Heudicourt  à  M.  de  Béthune,  car  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  le  roi  et  madame  de  Monlespan 
eussent  été  si  sévères  sur  la  découverte  d'une  intrigue  où  il 
n*y  auroit  en  que  de  Famour.  Selon  toutes  les  apparences, 
madame  dlieu(fieourt  rendoit  compte  de  ce  qui  se  passoit 
de  plus  particulier  à  la  cour.  Je  sais  que  madame  de  Main- 
tenon  dit  au  roi  que,  pour  cesser  de  voir  et  abandonner  son 
amie,  il  fafloit  qu'on  lui  fit  voir  ses  torts  d'une  manière  con- 
vaincante. On  lui  montra  ces  lettres  dont  je  parle  et  elle 
cessa  alors  de  la  voir,  v  (Sottoenirs,  p.  187,  édit.  de  f806.} 

Enûn  on  Ut  dans  nne  lettre  de  madame  du  Boucbet  à 
Bussy-Kabulin  : 

«  \ous  savez  que  madame  d'Heudicourt  ne  s.'est  pas  con- 
tentée de  partager  le  secret  de  madame  de  Montespan  avec 
le  marquis  de  Bélhune,  mais  qu'elle  a  encore  jugé  le  mar- 
quis de  Rochefert  digne  de  pareilles  faveurs....  lequel  en  a 
rendu  un  compte  fidèle  aux  intéressés.  » 


LETTRE  VIII 

A  M.  DE  VILLETTB,  A  NIORT'. 

▲▼rU  1671. 

J'ai  m  M.  de  liafmy,  et  je  lui  ai  trouvé  beaucoup 
plus  d'esprit  que  je  ne  le  puis  dire  et  toute  Tamitié 
possible  pour  vous.  Nous  avons  parlé  de  vos  inté- 
rêts; mais  il  m'a  dit  que  le  voyage  de  Mosrovie  étoit 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Noaillet. 
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remis  à  un  autre  temps  et  que  votre  religion  pour- 
roi  t  vous  être  un  obstacle  à  celte  ambassade,  aussi 
bien  qu*à  tous  les  autres  avantages  que  vous  pourriez 
espérer.  Je  ne  voudrois  pas  que  ces  raisons-là  fus- 
sent le  motif  de  votre  conversion,  mais  j*avoue  que 
j'aurois  une  grande  joie  de  vous  voir  en  état  de  faire 
votre  fortune  et  votre  salut. 

Je  fais  tout  de  mon  mieux  pour  M.  et  madame  de 
Fontmort,  et  ils  sont  dans  une  chambre'  où  j'ai  des 
amis;  cependant  je  crains  fort  de  leur  être  inutile, 
car  leur  affaire  a  été  mal  conduite  dans  le  commence- 
ment et  dans  la  suite.  Mandez-moi  des  nouvelles  de 
celte  pauvre  femme  ^,  et  assurez-la  bien  que  rien 
n'efface  le  goût  que  j'ai  eu  pour  elle,  et  que  je  Tai- 
merois  de  tout  mon  cœur  si  je  la  voyois. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  vous  rends  grâces  de 
vos  pois;  il  n'y  en  aura  ici  de  longtemps,  et  je  crois 
qu'il  n  y  a  que  le  roi  et  moi  qui  en  ayons  mangé. 
J'embrasse  Philippe. 


LETTRE  IX 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Voici  la  seconde  lettre  authentique  à  d'Aubignë.  Ces  let- 
tres,  pendant  quinze  ans,  vont  devenir  très-abondantes  ot 
former  la  partie  principale  de  la  correspondance  de  madame 
de  Maintenon.  Les  autographes  avaient  ëtë  conservés  par  los 
Dames  de  Sainl-Gyr;  ils  ont  été  dispersés  pondant  la  ré- 

1 .  C'eBt-à-dire  leur  affaire  ressort  d'une  chambre  du  Parlement. 

2.  Probablement  madame  d'Heudicourl. 
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voluiion;  la  plupart  appartiennent  aujourd'hui  à  M.  Feuillet 
de  CoDcbes,  qui  a  bien  voulu  me  les  communiquer.  La  Beau- 
melle  a  eu  connaissance,  non  des  autographes,  mais  des 
copies  qu'avaient  faites  les  Dames  deSainl-Cyr.  Il  leur  a  fait 
subir  des  altérations,  des  transformations,  des  additions  in- 
croyables. Je  n'indiquerai  que  de  loin  on  loin  les  princi- 
pales :  mes  notes  seraient  trois  fois  plus  étendues  (pie  le 
texte. 

A  M.  D'ArBIGNÉ«. 

Le  18  septembre  1671 . 

Soit  que  je  vous  écrive,  ou  que  je  ne  vous  écrive 
pas,  vous  devez  ôlre  égaleraenl  persuadé  de  mon 
amitié  et  des  soins  que  je  prendriii  toujours  pour 
votre  repos  et  votre  fortune.  Je  vous  aime  tendre- 
ment, et  je  suis  persuadée  que  vous  êtes  de  mémo 
pour  moi;  ainsi,  mon  cher  frère,  nos  fortunes  seront 
communes,  et  elles  ne  seront  pas  si  malheureuses 
qu  elles  ont  étè^.  Je  n'ai  point  encore  demandé  en 
quel  régiment  je  vous  voulois,  parce  que  l'on  m'a 
promis  que  Ton  me  donneroit  à  choisir.  Je  vais  re- 
cevoir votre  argent;  payez  vos  étoffes  et  gardez  le 
reste.  Votre  compagnie  d'infanterie  sera  vendue 
avant  que  Ton  délivre  aucune  commission  des  aug- 
mentations que  l'on  fait  dans  le  régiment^. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Ck)ndieâ.  —  L'adresse 
porte  :  Au  maître  de  la  poste  du  Quesuoy,  pour  faire  tenir  ù  mon- 
sieur d*Aubigné,  capitaine  de  cavalerie  et  d'infanterie  au  Quesnoy. 

2.  Ce  retour  de  madame  Scarron  sur  les  mi:«(Te$  de  son  enfance 
»e  retrouvera  Bouvent.  Aussi  nous  allons  la  voir,  pendant  plusieurs 
année»,  n'être  occupée  qu'à  garantir  de  ces  misères  son  frère  et 
elle-même. 

3.  D'Aubigné  vendait  sa  compagnie  d'infanterie  et  allait  entrer 
dans  an  régiment  de  cavalerie,  le  régiment  du  Roi. 

I.  14 


* 
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Âdieu^  mon  enfant,  consenrez  yotre  santé,  et  faites 
mille  amitiés  pour  moi  à  yotre  goxxfentur^.  Je  me 
porte  très-bien  présentement. 


LETTRE  X 

A  M.  D'AUBIGNÉ  «. 

Cet?  décembre  1671. 

Je  suis  très-fâchée  de  ce  que  votre  valet  vous  a 
volé,  et  encore  plus  fâchée  de  ce  que  M.  de  Barillon 
me  mande,  que  vous  lui  paroissez  triste,  par  les  let- 
tres que  vous  lui  écrivez  '.  Vous  savez  qu'il  ne  faut 
que  cela  pour  nous  brouiller,  et  qu'il  n'y  a  aussi  que 
cela  qui  nous  puisse  brouiller.  Réjouissez-vous  donc, 
je  vous  en  prie  ;  dépensez  vos  vingt  mille  francs  cette 
année,  faites  une  compagnie  merveilleuse,  mais  que 
ce  soit  par  avoir  de  vieux  cavaliers  bien  faits  et  bien 
montés,  et  non  pas  par  avoir  plus  de  rubans  que  les 
autres.  Signalez-vous,  s'il  s'en  présente  quelque 
occasion;  appliquez-vous  à  votre  métier,  et  connois- 
sez  tous  vos  cavaliers  et  tous  vos  chevaux;  faites 
votre  cour  aux  bons  ouvriers,  et  surtout  à  M.  de 

1.  Probahlemeot  le  gou¥enmr  da  Qiiesaoy. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchee.— L'adresse 
porte  :  Au  maître  de  la  poste  de  Sahu-Queiitin,  pour  faire  parvc9tir 
à  monsieur  d'Aubûjnét  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  du 
Roi,  à  Saint-Quentin. 

3.  DV\ubign^  i5tait  naturellement  triste,  misanthrope,  bizarre, 
et  \6  resta  presque  toute  sa  rie.  Les  mots  :  soyez  gai,  réjouissez-- 
vousy  reviendront  souven  dans  la  correspondance  de  m  aanur. 


FonriUe  ■  ;  faîtw-Tous  aimer  des  officiers  ;  ne  vous 
moquez  de  personne;  réjoaissez-vous  toujours  et 
iaissez-iiioi  faire  le  reste. 

J'êi  demandé  k  M.  de  Lonvois  quelque  gratifica- 
tion ;  il  m*a  promis  de  donner  ses  ordres  là-dessos 
à  M.  de  Saint-Pouanges,  mais  ils  sont  partis  Pun  et 
Taulre.  Je  ne  vois  pas  que  vous  en  soyez  à  cela  près; 
vous  ne  manquez  pas  d^argent,  et  celui  que  vous 
m'avez  laissé  ne  tient  à  rien.  Je  vous  le  dis  sans  cha- 
grin, je  serai  contente  pourvu  que  vous  ayez  une 
bonne  compagnie.  Je  vous  fais  faire  un  lit  au  meilleur 
marché  que  je  pourrai^. 

M.  Charpentier  m'a  dit  qu'il  avoit  envoyé  votre 
route  et  votre  quartier  d'assemblée  à  M.  de  Barilion. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  n'aime  rien  au  monde 
tant  que  vous;  faites  votre  devoir  et  soyez  gai,  voilà 
foui  ce  que  je  demande. 


ANNÉE  1672. 

3fadame  Scarron  continuait  à  élever  les  enfants  du  roi, 
mais  en  fréquentant  plus  souvent  ses  anciennes  amies  et 
surtout  madame  de  Sëvignë  chez  laquelle  elle  soupait  tous 
les  soirs.  Celle-ci  en  parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres. 
Toir  celles  des  25  décembre  1671  et  6  janvier  1672.)  Voici 
ce  qu'elle  en  dit  dans  une  lettre  du  J 3  janvier  : 

«  Nous  soupons  tous  les  soirs  avec  madame  Scarron.  fille 
a  Tesprit  aimable  et  mer\'eilleusement  droit.  C'est  un  plaisir 

1.  Mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère.  11  fut  tué 
À  Sencf. 

3.  La  Beaumelle  Invente  et  ajoute  :  «  Soyez  le  mieux  monté  et 
ie  ploi  mal  couché  de  votre  régiment.  « 
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que  de  Tentendre  raisonner  sur  les  horribles  agitations  d'un 
certain  pays  qu'elle  connoit  bien,  el  le  désespoir  qu'avoit 
cette  d'IIeudicourt  dans  le  temps  que  sa  place  paroissoit  si 
miraculeuse,  les  rages  continuelles  du  petit  Lauzun,  les 
noirs  chagrins  ou  les  tristes  ennuis  des  dames  de  Saint- 
Germain,  et  peut-être  que  la  plus  enviée  (madame  de  Mon- 
tespan)  n'en  est  pas  toujours  exempte.  C'est  une  plaisante 
chose  que  de  l'en  tondre  causer  de  tout  cela.  Ces  discours 
nous  mènent  quelquefois  bien  loin,  de  moralité  en  moralité, 
tantôt  chrétienne  et  tantôt  politique.  »  (t.  II,  p.  404,  édition 
Kachette.) 

Le  20  février,  elle  écrit  encore  : 

«  Madame  Scarron  qui  sou[>e  ici  tous  les  soirs,  et  dont  la 
compagnie  est  délicieuse,  s*amuse  et  se  joue  avec  votre 
lille.  »  (t.  Il,  p.  514) 

Enfin  le  i  (i  mars  :  «  Madame  Scarron  vous  aime  ;  elle 
passe  ici  le  carême  et  céans  presque  tous  les  soirs.  »  (t.  II, 
page  538) 

On  ne  trouve  dans  le  commencement  de  Tannée  16*2  que 
deux  lettres  d'elle  à  M.  de  Villette,  mais  à  la  fin  de  l'année, 
il  y  en  a  cinq  à  son  frère. 


LETTRE  XI 

A  MONSIEUR  DE  VILLETTE,  A  NIORT». 

Saint-Germain,  ce  samedi  soir,  janvier  1673. 

Je  viens  de  recevoir  votre  gros  paquet,  el  j'ai  lu 
toutes  les  lettres  qui  étoient  dedans.  Voire  mademoi- 
selle de  Gominge  me  fait  pitié,  et  la  lettre  de  M.  Col- 
bert  du  Terron  m'afflige;  tout  ce  qu'il  dit  est  Irès- 
raisonnablc,  nous  voyons  les  inconvénients  qu'il 
prévoit,  mais  nous  ne  trouvons  pas  le  remède  que 

1.  Manusciils  de  madenioiseife  d'Aumale, 
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Ton  y  peut  apporter.  Je  vous  plains  d'avoir  à  négo- 
cier avec  une  folle  :  concluez  ou  rompez  promple- 
ment,  nous  navons  pas  de  temps  à  perdre  avant  la 
campagne. 

J  ai  vu  aujourd'hui  M.  de  Louvois,  <iui  ne  trouve 
rien  de  faisable  pour  vous  *.  La  lieulenance-colonelle 
n*est  pas  à  remplir,  on  ne  fait  point  de  cavalerie,  on 
ne  casse  aucune  des  compagnies  déjà  faites,  on  ne 
fait  plus  de  régiments  d'infanterie  ;  il  ne  se  mêle  point 
des  aides  de  camp;  les  officiers  généraux  ne  sont 
point  encore  nommt's,  c'est  un  emploi  de  dépense 
et  qui  ne  va  à  rien.  Vos  démarches  sont  trop  vagues, 
voilà  tout  ce  qu'il  m'a  dif,  et  m'a  mis  dans  un  très- 
grand  chagrin,  car  il  est  cruel  que  je  serve  mes  autres 
parents  el  que  je  ne  puisse  rien  pour  vous.  Venez 
vous-même  vous  intriguer  el  voir  les  gens  qui  vrai- 
semblablement seront  officiers  généraux^. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  en  mauvaise  hu- 
mour de  vos  affaires. 


LETTRE  XII 

A  MONSIEUR  DE  VILLETTE,  A  PARIS». 

Mars  1972. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  madame  de 
Villette  fût  ici  aujourd'hui,  car  il  fait  un  temps  bien 

1.  On  faisait  les  apprêts  de  la  guerre  de  Hollande. 

).  M.  de  Villelle  suivit  le  conseil  de  sa  cousine  et  vint  à  Paris 
avee  sa  remme.  Nous  allons  voir  que,  ne  trouvant  pas  d'emploi 
dans  Parmée,  il  se  tourna  vers  la  marine. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Noailles. 

n. 


(»|lo  oi  '<'î^  pviiices,  el  il  no  nio  n^sle  pasclemuiiK 
ainsi,  il  faul  que  noire  cousin  fasse  auprès  de  > 
Sei^nelay  loul  ee  (pie  je  IVrois  si  je  le  voyois-. 


LETTRE  XIII 

Note     rUÉI.IMINAlIlE 

On  ne  trouve  pas  de  lettres  de  madame  Scarron  de  r 
Li  septembre  1072.  Cette  époque  est  pourtant  mënioral 
c'est  celle  de  la  con([uête  de  la  Hollande.  Le  roi  partit  ( 
l'armée  le  27  avril  :  il  s*en  alla  presque  seul  et  s'arrêta 
crèlemenl  près  de  Nanteuil,  dçins  le  château  de  Genitoy, 

1.  Versailles  n'était  pas  encore  riiabllation  de  Louis  XIV,  u 
il  y  donnait  des  fêles,  y  faisait  des  séjours,  et  depuis  douze  a 
:>n  y  continuait  d'immenses  traTtox  :  en  1G72,  le  cliàteaa  é 
en  partie  construit  avec  les  jardins,  le  canal,  etc.  I^  ville 
bâtissait  depuis  deux  ans.  Ce  ne  Ait  qu*cQ  1GS4  que  Versai 
devint  déflnitivpmmt  le  séjour  du  roi  et  de  la  cour. 

2.  M.  de  Seigoelay  qui  était  chargé  de  la  marine,  lous  lea  on 
Je  son  père,  conseilla  à  M.  de  VilleltA  *!•-»«• —  » 
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il  trouva  madame  de  Montespan  et  ses  enfants  «  qu'il  ToyaH, 
dit  madame  de  Sévignë,  pour  la  première  fois;  »  ce  qui  n'est 
pas  vraisembiabie.  «  La  belle,  ajoute-t-elle,  y  esl  demeurée 
avec  des  gardes  et  une  de  ses  amies  (probablement  madame 
Scarron)  ;  elle  y  sera  trois  ou  quatre  mois  sans  en  partir.  » 
(T.  III,  p.  54  de  l'édition  de  1862.)  Madame  de  Montespan  était 
enceinte  et  accoucha  le  20  juin  d'un  troisième  enfant  qui 
fut  nommé  le  comte  du  Vexin.  Dans  celte  môme  année  mou- 
rut sa  ûUe  ainée  dont  on  ne  dit  point  le  nom  :  elle  avait  trois 
ans.  u  Madame  Scarron,  dit  madame  de  Caylus,  en  fut  tou* 
chée  comme  une  mère  tendre  et  beaucoup  plus  que  la  véri- 
table; sur  quoi  le  roi  dit,  en  parlant  de  madame  Scarron  : 
«  Elle  sait  bien  aimer  ;  il  y  auroit  du  plaisir  à  être  aimé 
d'elle.  » 

Pendant  ce  temps  d'Aubigné  faisait  la  campagne  de  Hol-^ 
lande  dans  l'armée  du  duc  de  Luxembourg.  Par  le  crédit  de 
sa  sœur,  on  lui  donna  le  commandement  d'une  petite  place, 
Ameràforl  ou  Amsfort,  à  cinq  lieues  d'Utrecht. 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  AMERSKORT». 

A  Paru,  ce  2  leptembre  1672. 

Je  suis  bien  surprise  de  n'entendre  pas  parler  de 
vous  depiiis  que  le  roi  vous  a  fait  Thonneur  de  vous 
nommer  pour  commander  dans  Âmsfort.  J  ai  reçu 
une  lettre  de  vous,  au  bout  du  mois,  jour  pour  jour, 
que  vous  me  l'avez  écrite;  cependant  je  sais  que  Ton 
en  peut  recevoir  de  plus  fraîches  d'Utrecht.  Je  ne 
vous  répondrai  point  sur  ce  que  vous  me  mandez, 
que  vous  croyez  être  mal  avec  moi;  vous  savez 
assez  que  cela  ne  peut  jamais  arriver,  et  que,  soit 
que  je  vous  fasse  des  amitiés  ou  que  je  vous  que- 
relle, je  vous  aime  toujours  également,  et  plus 
que  tout  ce  qui  est  au  monde.  Mais  revenons  à  nos 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchei. 
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affaires.  J*ai  une  grande  impalience  de  savoir  com- 
ment vous  êtes  sur  ce  que  le  roi  vient  de  faire  pour 
vous;  je  ne  sais  point  le  détail  de  ces  choses-là,  mais 
il  me  semble  que  dix  mille  Trancs  d^appointements 
sont  considérables;  il  est  vrai  que  ce  ne  peut-éire 
un  établissement  solide,  mais  on  n'ôte  point  un 
homme  d*un  lieu  sans  le  remettre  dans  un  autre. 
Acquittez-vous  donc  à  merveille  de  votre  emploi. 
J'espère  que  M.  de  Luxembourg  ne  vous  sera  pas 
contraire.  Au  nom  de  Dieu,  mon  très-cher  frère, 
n'oubliez  rien  pour  mériter  Testime  du  roi.  Il  a 
commencé  à  vous  faire  du  bien,  et  il  achèvera  ;  M.  de 
Louvois  ne  s'y  opposera  pas,  et  pour  peu  que  vous 
vous  aidiez,  vous  trouverez  de  grandes  facilités. 

M.  Rosteau  vous  doit  deux  cents  pistoles,  q!ie 
vous  devriez  donner  au  marchand  qui  a  habillé  votre 
compagnie  ;  il  faut  toujours  faire  justice  quand  on  le 
peut,  et  vous  ne  pouvez  ni  en  honneur  ni  en  con- 
science ne  pas  payer  cet  homme.  Dandelot  meurt 
d'envie  de  retourner  avec  vous,  et  m'a  prif e  de  vous 
en  écrire;  je  vous  prie  de  m'instruire  amplement  de 
tout  ce  qui  vous  regarde  et  de  vous  réjouir,  car  tout 
ira  bien. 

LETTRE  XIV 

A  M.  D'AL'BIGNÉ,  A  AMERSFORT  '. 

Ce  19  gepicmbre  lôTi. 

Je  ne  comprends  point  pourquoi  vous  ne  recevez 
point  de  mes  lettres,  ni  la  raison  de  ce  que  les  vôtres 

1.  Autographe  du  cabinel  de  M.  IViiillet  de  Conche». 
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ne  me  sont  rendaes  qu'un  mois  après  que  vous  les 
avez  écrites.  On  peut  avoir  un  commerce  plus  fré- 
quent de  Paris  à  Ulrecht,  et  vous  m'obligerez  d'y 
donner  ordre  autant  que  vous  le  pouvez,  car  j'aime 
encore  à  recevoir  de  vos  nouvelles,  quehjue  brouillés 
que  nous  soyons.  Vous  êtes  admirable  de  croire  que 
je  ne  vous  aime  plus  parce  que  je  vous  ai  grondé; 
c'est  une  marque  sûre  de  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous,  et  je  suis  très- fâchée  que  ce  vous  en  soit  une 
marque  désagréable.  J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que 
vous  me  paroissez  content  de  ce  que  le  roi  a  fait  pour 
vous  ;  je  ne  regarde  pas  le  gouvernement  d'Amers- 
Cort  comme  un  établissement  bien  solide,  mais  c'est 
un  chemin  à  un  autre  ;  faites-y  donc  de  votre  mieux 
pour  le  service  d'un  homme  qui  le  mérite  et  dont  je 
vous  crois  plus  charmé  encore  que  moi,  parce  que 
vous  avez  vu  de  plus  près  ce  qu'il  a  fait  cette  cam- 
pagne. Il  me  semble  qu'il  y  a  plaisir  de  servir  un 
héros,  et  un  héros  que  nous  voyons  de  près.  Vous 
me  faites  plaisir  de  me  dire  les  gens  dont  vous  êtes 
contenta  Dites  à  M.  de  Luxembourg  que  s'il  veut 
que  je  vous  fasse  recommander  à  lui  que  je  le  ferai, 
mais  qu'eu  attendant  j'ai  beaucoup  de  reconnoissance 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  d'obligeant. 

Faites  merveille,  mon  cher  frère,  pour  répondre 
à  l'honneur  qu'on  vous  a  fait;  soyez  appliqué,  vigi- 
lant et  exact,  et  songez  que,  dès  qu'on  n'est  pas  assez 
dévot  pour  être  capucin,  il  n'y  a  rien  de  plus  agréa- 

1.  La  Beaumelle  ajoute  cette  absurdité  :  •  Marquez-moi  les 
noms  de  ceux  (|ui  vous  aiment  et  vous  proli^genl,  i7*  ne  s*en  re* 
ptrtf iront  pas,  » 
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ble  ici-bas  que  de  se  faire  estimera  Écrivez-moi 
souvent,  je  vous  eu  prie. 


LETTRE  XV 

A  M.  D*AUBIGNÉ,  A  AMERSFORT». 

A  Paris,  ce  27  tepUmbre  1672. 

Je  sens  plus  que  je  n'avois  fait  encore  la  joie 
de  votre  établissement  depuis  que  j*ai  reçu  votre 
lettre  du  12  de  ce  mois.  Je  suis  ravie  de  vous  voir 
content,  et,  bien  loin  de  me  reposer  là-dessus,  je 
vais  être  plus  vive  que  jamais  sur  votre  fortune.  Rien 
n'encourage  tant  à  faire  plaisir  que  lorsque  Ton  a 
affaire  à  des  gens  qui  le  sentent;  ne  pensez  donc 
qu'à  vous  bien  acquitter  de  votre  devoir  à  Amers- 
fort,  et  laissez-moi  le  soin  de  vos  ailiaires  d'ici. 

J  ai  parlé  à  M.  de  Louvois  sur  voire  compagnie  : 
il  m'a  dit  qu'il  la  falloit  garder  encore  quelque 
temps,  et  qu'ensuite  on  verra  ce  qu'on  en  fera.  J'ai 
remercié  tous  les  gens  dont  vous  vous  louez,  et  j'ai 
une  grande  impatience  de  voir  M.  de  Saint-Pouanges, 
pour  avoir  de  vos  nouvelles  particulières.  Je  suis  ra- 
vie de  vous  voir  tenant  table  et  le  prié-Dieu  me  ra- 
vit; vous  avez  raison  do  croire  que  j'aurois  du  plaisir 
de  vous  y  voir  et  d'être  témoin  de  votre  gravité.  Ré- 
jouissez-vous, mon  cher  frère,  mais  songez  à  votre 
salut;  il  y  faut  venir,  et  les  honnêtes  gens  doivent  y 

1 .  La  Beaamelie  transforme  ainsi  cette  plirase  :  «  Il  n'est  rien 
de  plus  beau  que  de  se  faire  tuor.  • 

2.  Autographe  du  cabinet  de  H.  Feuillet  de  Conciles. 
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penser  ipar  xsn  motif  plas  noble  que  celui  de  la  peur. 
Je  vous  recommande  les  catholiques,  et  je  vous  prie 
de  n*étre  pas  inhumam  aux  huguenots  ;  il  faut  attirer 
les  gens  par  la  douceur ,  Jésus-Christ  nous  en  a  mon- 
tré Texemple^ 

Adieu,  je  parlerai'à  Dandelot,  mais  vous  êtes  bien 
éloignés  pour  tous  rejoindre.  Je  me  porte  assez  bien  ; 
que  je  sache  de  yos  nouvelles  le  plus  souvent  que 
vous  pourreii,  et  de  longues  lettres.  Je  reçois  tous 
left  jours  des  compliments  pour  vous,  et  de  mes  amis, 
et  de  mes  parents-,  je  me  contente  d'y  répondre. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœor. 

AFPKNDICE   A    LA   LETTRE   XV 

La  )eUr«  qu*cm  viant  de  lire  ne  se  trouve  dans  L'édition  de 
Nancy  (t.  1,  p.  63)  qu'en  un  résumé  de  dix  à  douze  lignes. 
La  Beaumelle  a  retranché  surtout  ces  quatre  \'vj!,nes  :  Je  vous 
recommande  les  catholiques^  etc.,  non  parce  qu'elles  lui  dé- 
plaisaient, mais  parce  qu'il  a  cru  bon  de  faire  avec  ces  qua- 
tre Hgnes  une  lettre  particulière  où  il  pourrait  amplifier  les 
sentiments  de  tolérance  de  madame  Scarron.  Cette  lettre 
(édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  64  ;  édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  04) 
est  devenue  ainsi  très-célèbre  ;  elle  a  trompé  tout  le  monde, 
tant  elle  est  habilement  faite,  et  on  l'a  souvent  citée,  tantôt  à 
rbonneur  de  madame  de  Maintenon  et  conmve  prouvant  sa 
piété  éclairée  et  sa  charité  évangéiique,  tantôt  à  son  détri- 
ment, parce  qu'on  a  mis  en  opposition  ses  sentiments  de  i  672 
à  oeuxde  1685.  Cette  lettre,  comme  on  le  pense  bien,  ne  se 
trouve  ni  dans  les  autographes  à  d'Aubigné,  ni  dans  les  qua- 
tre copies  que  j'ai  entre  les  mains,  ni  dans  les  manuscrits 
des  Dames  de  Saint-Cyr  et  de  mademoiselle  d'Aumale.  Louis 

1 .  Voir  V Appendice  à  cette  lettre. 
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Racine  l'annole  ainsi  :  //  n'y  a  de  madame  de  Maintenon  dcuis 
cette  lettre  que  les  trois  lignes  que  fat  soulignées  (Je  vous  re- 
commande les  catholiques,  etc.)  et  qui  sont  de  la  lettre  pré- 
cédente.  Toute  cette  lettre  est  composée  par  Véditeur  qui  est 
calviniste.  D'ailleurs  nous  allons  voir  que  cette  composition 
du  rhéteur  de  Copenhague  est  remplie  d'impossibilités  et 
de  contradictions. 

«  On  m'a  porté  sur  votre  compte  des  plaintes  qui  ne 
vous  font  pas  honneur*  :  vous  maltraitez  les  huguenots, 
vous  en  cherchez  les  moyens,  vous  en  faites  naître  les 
occasions;  cela  n'est  pas  d'un  homme  de  qualité.  Ayez 
pitié  de  gens  plus  malheureux  que  coupables  :  ils  sont 
dans  des  erreurs  où  nous  avons  été  nous-mêmes,  et 
d'où  la  violence  no  nous  auroit  jamais  tirés  ^.  Henri  IV  a 
professé  la  même  religion  et  plusieurs  grands  princes**. 
Ne  les  inquiétez  donc  point;  il  faut  attirer  les  hommes 
par  la  douceur  et  la  charité  :  Jésus-Christ  nous  en  a 
donné  l'exemple*;  et  telle  est  l'intention  du  roi*.  C'est  à 
vous  à  contenir  tout  le  monde  dans  l'obéissance;  c'est 
aux  évoques  et  aux  curés  de  faire  des  conversions  par  la 
doctrine  et  par  l'exemple*.  Ni  Dieu  ni  Je  roi  ne  vous 
ont  donné  charge  d'àmes.  Sanctifiez  la  vôtre  et  soyez 
sévère  pour  vous  seul.  J'aurois  bien  du  plaisir  de  vous 

j.  On  avait  alors,  en  effet,  de«  sujets  de  plainte  contre  d'Au- 
bigné,  mais  on  verra,  dans  les  lettres  suivantes,  en  quoi  Us  con- 
sistaient. 

2.  D'Aubigné  n'avait  pas  cessé  d'èlre  catliolique. 

3.  D'Aubigné  avait-il  besoin  qu'on  lui  apprît  cela? 

4.  Ceci  est  textuellement  emprunté  à  la  lettre  XT. 

5.  Madame  Scarron  n'était  pas  encore  en  position  d'affirmer 
ainsi  les  intentions  du  roi. 

G.  On  comprendrait  que  madaïuo  Scarron  eût  écrit  cela  a  son 
frère  s'il  eût  été  gouverneur  d'une  ville  de  France,  mais  en  Hol- 
lande! et  dans  une  ville  où  il  n'y  avait  peut-être  pas  cent  catlio- 
llquesl 
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Toir  ici;  mais  cela  vieadra  avec  le  temps.  J'ai  de  bonnes 
espérances;  H.  de  Lou^ois  nous  sert  bien;  nous  lui 
ayons  de  grandes  obligations  ^  Je  vous  le  répète,  mou 
cher  frère,  que  M.  de  Ruvigny  ne  se  plaigne  plus  de 


vous  *.  » 


LETTRE  XVI 

A  l|.  DAUBIGNÉ,  A  AMERSFORT». 

A  Paris,  ce  !6  octobre  167î. 

M.  de  Louvois  m'a  écrit  aujourd'hui  qu'il  vous 

avojl  envoyé  vos  expéditions  telles  que  vous  les 

pouvez  désirer,  et  que  le  roi  avoit  décidé  en  voire 

faveur  quelque  difficulté  que  Ton  vous  faisoit.  Vous 

^vez  a  quel  point  je  suis  sensible  à  ce  que  Ton  fait 

pour  vous,  mais  c'est  aussi  par  cette  raison-là  que  je 

suis  troublée,  dans  la  joie  que  j'ai  de  vous  voir  en 

meilleur  état  que  vous  n'étiez.  J'apprends  que  les 

Hollandois  assiègent  des  places,  et  je  sais  que  la  vôtre 

n'est  point  forliliée;  vous  avez  la  guerre  tous  les 

jours,  et  je  tremble  également,  soit  que  vous  eussiez 

à  périr  dans  Âmsfort,  ou  à  vous  rendre.  Vous  con- 

noissez  mon  cœur  et  ce  qu'il  est  capable  de  faire,  et 

1.  Ces  deux  phrases  sont  presque  liltéralement  emprunlées  à 
une  lettre  du  16  juin  167  3  :  M.  de  Louvois  fait  merveille  en  toute 
occasion^  et  nous  lui  sommes  très-obligés.  Je  vous  avoue  que  j' an- 
rois  un  grand  plaisir  à  vous  voir  à  Paris. 

2.  A  côt'î  dft  celle  phrase,  L.  Racine  met:  Faujc!  Kn  effet,  Ru- 
^igny  était  le  dé[»uté  gén(^ral  des  églises  réformées  de  France  auprès 
du  roi.  Il  est  impossible  d'imaginer  qu'il  ait  pu  faire  à  Louis  XIV 
des  plaintes  en  faveur  des  protestants  de  Hollande. 

•3.  Autoffraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

I.  tr, 
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pour  rhonnear  et  par  reconnoissaiice,  mais  yoqs  ne 
connoissez  pas  la  tendresse  que  j*ai  pour  vous.  Je  ne 
puis  vous  parler  d'autre  chose  aujourd'hui  ;  ne  me 
laissez  pas  dans  ces  inqyiétudes-là,  et  mandez-moi 
de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pourrez. 
Voilà  des  lettres  de  M.  de  Villette;  faites  mille  ami- 
tiés pour  moi  à  M.  de  Caumont*,  si  vous  le  voyez,  et 
dites-lui  que  je  ne  me  lasserai  jamais  de  l'obliger  en 
tout  ce  qu'il  me  sera  possible. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  me  porte  très-bien; 
n'ayez  aucune  inquiétude  pour  moi,  tout  ira  bien,  et 
je  ne  désire  avec  ardeur  que  ce  qui  vous  regarde'^. 


LETTRE  XVII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

D'Aubignë  répondait  mal  aux  conseils  et  aux  bienfaits  de 
sa  sceur.  Il  avait  tous  les  défauts  que  Louis  XIV  eut  tant  de 
peine  à  corriger  dans  sa  noblesse  militaire  :  indiscipline, 
prodigalité,  esprit  de  violence  envers  la  population  paisible  ; 
n venait  de  rançonnera  son  proGl  les  habitants  d'Amersfort. 
Louvois  mettait  alors  Tordre  le  plus  sévère  dans  l'armée , 
quand  il  apprit  cela,  il  fut  très-mécontent  et  aurait  cassé 
d'Aubigné  sans  la  considération  qu'il  avait  pour  madame 
Scarron.  Il  se  contenta  de  le  réprimander.  Mais  nous  verrons 
par  une  lettre  du  maréchal  de  Luxembourg  que  cela  ne  le 

i .  L'un  des  (lis  du  deuxième  mariage  de  Caïunont  d'Adde  avec 
Madeleine  Mériodeau.  Nous  aTons  vu  que  madame  Searron  s'élait 
réconciliée  non-seulement  avec  wâ  propres  parents,  mais  avec  le^ 
enfants  du  deuxième  lit  de  Caumout  d'Adde,  qui  furent  auprès 
d'elle  de  grands  solliciteurs. 

?.  La  Beaumelle  transforme  ainsi  cette  dernière  ligne  :  «  C'est 
moi  qui  vous  le  dis;  oui,  moi,  qui  espère  si  difflcilemeuL  • 
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corrigea  pas.  U  est  probable  qiie  Louvois  ferma  les  yeux, 
puisque  d'Aolngiié,  tu  lieu  (Tétre  disgracié,  obtint  de  aoo- 
velles  ftveors. 

LOUVOIS  A  D'AUBIGNÉi. 

Versailles,  le  10  déccmhre  157t. 

Monsieur,  j*ai  su  qa'outrc  vos  appointements, 
vous  prétendez  de  tirer  encore  d'autres  avantages 
auxquels  vous  vouiez  obliger  les  habitants  d'Âmers- 
fort,  et  comme  ce  n'est  pas  l'intention  du  roi,  j'ai 
empêcbé  que  cela  ne  vint  à  la  connoissance  de  Sa 
Majesté  qui  sans  doute  Tauroit  trouvé  fort  mauvais. 
Cootentez-vousdoncde  ce  qu'elle  vous  ordonne  sans 
penser  à  tirer  autre  chose  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soU,  par  les  inconvénients  qui  en  pourroient  arri- 
ver. C'est  \e  conseil  que  je  vous  donne,  étant  vérita- 
blement, monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

DE    LOUVOIS. 


LETTRE  XVIII 

NOTE   PBÉLTMINAIRE 

Voici  la  première  des  lettres  à  l'abbë  Gobelin.  Ces  lettres 
sont  tirées  des  manuscrits  des  Dames  de  Saint-Gvr  :  elles 
sent  généralement  très-importantes  et  renferment,  sinon  des 
révélations  explicites,  au  moins  des  allusions  assez  claires 
aux  événements  les  plus  graves  de  la  vie  de  madame  de 
Maintenon. 

L'abbé  Gobelin,  docteur  en  Sorbonne,  devint,  vers  1666, 
le  directeur  de  madame  Scarron  :  a  II  avoit  été,  disent  les 

1 .  A  utographe  tiré  des  arehlTes  du  château  de  Moucby . 
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Dames  de  Saint-Gyr,  homme  de  guerre  dans  sa  jeunesse  el 
s*ëtoit  fait  d'église  par  un  vrai  détachemenl  du  monde  et  par 
amour  de  la  science  et  de  la  vertu.  Avec  un  aspect  fort 
commun,  il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  pénétration  et  lui 
disoit  bien  toutes  ses  vérités.  » 

L'abbé  Gobelin  dirigea,  comme  nous  le  verrons,  la  con- 
duite de  madame  de  Maintenon  à  Tégard  de  madame  de 
Montespan  ;  il  fut  dans  la  conGdcnce  de  son  mariage  avec 
Louis  XIV;  il  eut  donc  avec  elle  une  correspondance  très- 
suivie;  mais  quelques  lettres  seulement  furent  conservées 
par  Tabbé  qui  fut  forcé  de  rendre  ou  de  détruire  celles 
de  1683,  1684  et  10^5,  c'est-à-dire  celles  où  il  était  question 
du  mariage.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  envoya  celles 
qui  lui  restaient  aux  Dames  de  Saint-Cyr  qui  en  gardèrent 
le  secret  à  madame  de  Maintenon,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  la  Préface.  La  Beaumelle  a  retranché  plusieurs  de  ces 
lettres  et  a  fait  subir  aux  autres  de  nombreuses  altérations. 
Je  me  contenterai  d'indiquer  les  principales. 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

!&71. 

Je  m*élois  bien  doutée  que  la  pauvre  madame 
Loiselle  se  flaltoit  ;  elle  doit  aller  voir  sa  fille  aujour- 
d'hui^. Je  vous  prie  de  ne  pas  confondre  vos  messa- 
ges avec  ceux  dont  je  suis  si  fatiguée  ;  je  vous  dis- 
tingue sur  tout,  et  rien  de  vous  ne  peut  m'être  que 
"irès-agrôable;  je  n'en  excepte  pas  moins  vos  ré- 
préhensions. J'ai  vu  madame  la  maréchale  que  j'ai 
révoltée  le  plus  qu'il  m'a  été  possible^,  nous  devons 
faire  des  promenades  ensemble  ;  je  ne  serois  pas  fâ- 
chée que  vous  en  fussiez.  Je  voudrois  vous  voir  ven- 

1 .  Manuscrits  des  dames  de  Saint-Cyr, 

?.  C'est  une  dame  que  madame  Scarron  secourait  et  dont  la 
flllc  était  sur  le  point  de  mourir. 

3.  Probablement  à  cattse  du  silence  qu'elle  gardait. 
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dredi;  j'enTerrai  savoir  si  voas  serez  de  retour  et  si 
vous  passez  la  fêle  à  Pontoise.  Il  faudra  que  je  fasse 
mes  dévolions  dans  TOctave,  toutes  mes  femmes  se 
préparent  à  faire  les  leurs  ;  mais  ces  sortes  de  gens-là 
veoieot  que  ce  soit  le  jour  même^  Je  crois  que  saint 
Bernard  dit  vrai,  et  je  vois  avec  douleur  qu'il  ne 
sufiit  pas  de  se  vider  la  tête  des  choses  criminelles, 
et  que,  si  les  autres  n'éloignent  pas  tant  du  salut, 
du  moins  sont-elles  autant  opposées  à  la  perfection 
où  vous  voudriez  me  mener.  Je  suis  fort  enrhumée 
et  je  ne  sais  que  faire  ayant  perdu  madame  de  Mont- 
chevreuiJ  et  ne  voulant  guère  voir  Tahbé'^ 


LETTRE  XIX 

DE  M.  DE  MÉRÉ  A  MADAME  SCARRON». 

1672. 

Je  nQ  crois  pas  avoir  été  de  ma  vie  si  ébloui  que 
je  le  fus  hier,  madame,  en  me  promenant  dans  votre 
jardin  S  lorsque  vous  me  fîtes  signe  de  monter  dans 

1.  La  Beaumelle  retranche  celte  phrase,  qu'il  a  trouvée  sans 
doute  peu  convenable,  et  qui  est  caractéristique.  Madame  de  Sévigné 
en  a  souvent  de  pareilles. 

2.  Madame  de  Monchevreuil  n'élait  pas  h  Paris.  Vabbé  est  sans 
doute  rabl>é  Tesfu. 

3.  La  Deaumelle  (t.  I,  p.  50  do  l'édil.  d'Amsterdam)  prétend 
que  cette  lettre  a  été  adressée  à  madame  Scarron  ;  cela  n'est  pas 
impossible,  mais  dans  les  OEuvres  de  Méré  d'où  il  l'a  tirée  (t.  I, 
p.  3S9),  rien  ne  l'indique  :  la  lettre  est  adressée  à  madame  ***, 

4.  Si  la  lettre  a  été  adre.^e  à  madame  Scarron,  Méré  aurait 
été  reçu  par  elle  dans  la  maison  de  la  rue  de  Vaugirard.  C'eOt 
été  une  grande  faveur,  car  madame  de  Sévigné  écrivait,  le  10  dé- 

15. 
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votre  chambre.  Et  si  de  loin  vous  me  parûtes  belle 
et  brillante,  je  fus  encore  pins  surpris  de  votre  abord 
et  de  vos  façons,  quoi  que  je  ne  le  dusse  pas  être*. 
Car  qui  sait  mieux  que  moi  et  qui  Ta  plus  profondé- 
ment senti,  qu*en  tout  ce  qui  peut  plaire,  vous  ne  le 
cédez  en  rien  aux  plus  aimables  de  la  cour.  Mais, 
sans  mentir,  madame,  vous  aviez  dans  ces  moments, 
des  grâces  bien  particulières  qui  m^étoient  encore 
inconnues.  Comme  vous  n'êtes  visible  que  pour  fort 
peu  de  gens,  je  pensois  que  vous  seriez  seule;  c'est 
seule  qu  on  vous  soubaite  le  plus.  Je  fus  néanmoins 

bien  aise  de  m*étre  trompé.  I^  bonne  mine  de  M ' 

qui  vous  lenoit  compagnie,  les  excellentes  choses 
qu  il  (lisoil,  et  sa  manière  de  s'expliquer  me  donnè- 
rent de  l'admiration  et  me  firent  connoître  que  le 
bonheur  ne  se  peut  limiter.  En  effet,  madame,  je 
m'élois  cru  parfaitement  heureux  du  seul  plaisir  de 
vous  regarder  et  de  vous  écouter.  Je  vous  avoue 
pourtant  que  cet  homme  ne  s'en  fut  pasplutôfallé 
que  je  le  trouvai  beaucoup  à  dire.  Ce  n'est  donc  pas 
une  chose  bien  étrange,  si  vous  l'avez  quelquefois 
auprès  de  vous,  malgré  votre  humeur  solitaire,  et  je 
ne  m'étonne  pas  non  plus  sll  quitte  si  souvent  la 
la  cour  pour  venir  goûter  les  charmes  de  votre  con- 
versation. Aussi,  madame,  je  suis  persuadé  qu'il  au- 

osmbre  1 67  2  :  «  PonrnndaineScaiTOii,  c'est  une  choseétonnanitequc 
sa  vie  :  aucun  mortel,  mm  eieeption,  n'a  <le  comnieroe  avec  elle. 
J'ai  reçu  une  <Je  set  lettrée,  mais  je  me  garde  bien  de  m'en  vanter 
de  peur  des  questions  inflnies  que  cela  atUre.  •  (t.  111/  P*  176.) 
K  Peut-être  est- il  question  de  Leuvols,  qtll  venait  quelquefois 
eoBverser  avee  madamo  de  Matatenoo  dans  ta  retraite  de  la  rue 
de  Vaugirard« 
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roît  moins  de  plaisir  à  prendre  la  conduite  d'an  si 
beau  Tojaome,  sons  le  plus  grand  prince  du  monde, 
qu^'à  gouverner  une  si  belle  dame.  Ces  deux  charges 
méritent  bien  d*étre  briguées;  et  celui  qui  discouroit 
avec  vous  me  semble  assez  habile  homme  pour  espé- 
rer Tune,  et  môme  assez  honnête  homme  pour  aspirer 
àTautre.  Mais,  madame,  quand  ce  seroit  le  plus  hon- 
nête homme  qu'on  se  puisse  imaj,;incr,  toujours  de- 
vroit-il  bien  craindre  que  votre  sévéritôneréloignàt 
encore  pins  de  vos  bonnes  grâces  que  son  mérite  ne 
l'en  poarroit  approcher. 


.INNÉE  1G73. 

Uannée  1673  renferme  huil  lettres  aulhenlicjues  et  deux 
apocr^'pbes.  Elles  sont  adressées  à  MM.  de  Villette,  d'Aubi- 
^é  et  Gobelin,  et  ont  peu  d'importance.  On  y  voit  cepen- 
dant madame  Scarron  croître  en  considération  et  en  crédit. 


LETTRE  XIX  (U  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Nous  plaçons  au  commencement  de  t673  une  lettre  roma- 
nesque et  probablement  inventée  par  La  Beaumelle,  mais 
qui  mérite  d'être  remarquée.  On  ne  la  trou\'B  que  dans  la 
3«  édition  (Glascow),  et  elle  est  adressée  à  madame  de  Saint- 
Géran  *  avec  cette  note  :  «  L'original  est  dans  le  cabinet  de 
M.  de  CourteD\aux.  »  Dans  ses  Mémoires  sur  madame  de 

I.  Non»  dîron»  plus  loin  ce  qu'était  madnmc  de  Saînt-Géran  cl 
la  nlenr  ées  lettres  que,  wlon  La  DeaumeUe ,  madame  de  Main- 
tenon  lui  aurait  adressée?. 
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Maintenoriy  La  BeaumoUe  cite  la  phrase  la  plus  importante 
de  cette  lettre  :  «  Ce  maître  vient  quelquefois  chez  moi, 
malgré  moi»  (t.  Il,  p.  188)  ;  il  dit  que  la  lettre  cstadressr^e  à 
madame  de  Coulanges^,  ce  qui  semble  plus  vrai,  la  place  en 
i  680,  ce  qui  lui  ôle  tout  sens,  et  y  met  cette  noie  :  v  L'original 
de  c^tte  lettre  est  entre  les  mains  de  M.  de  M...  de  TAca- 
dëmie.  »  Louis  Racine  n'a  point  connu  cette  lettre;  Walke- 
naër  l'estime  la  plus  fausse  de  celles  «lu'a  composées  ou  ar- 
rangées La  Beaumelle  ;  et  cependant  le  fait  sur  lequel  elle 
repose  paraît  vrai.  C'est  que  Louis  XIV,  qui  avait  d'abord 
témoigné  de  la  répugnance  pour  madame  Scarron  à  cause 
de  sa  réputation  d'esprit  su|)ériour,  de  sa  dévotion^  de  son 
maintien  froid  et  réprobateur,  avait  commencé  à  éprouver 
pour  elle,  dès  l'année  1072  ou  1673,  un  sentiment  plus 
tendre.  Il  la  voyait,  soit  quand  il  allait  visiter  ses  enfants 
dans  la  rue  de  Vaugirard,  soit  lorsqu'elle  venait  avec  eux  en 
secret  à  Saint-Germain,  et  il  la  trouvait  «  si  aimable  et  de  si 
bonne  compagnie,  »  comme  va  nous  l'apprendre  madame  de 
Coulanges  (lettre  du  20  mars  1673), «qu'il  souffroit  impatiem- 
ment son  absence.  »  De  plus,  il  est  certain  que  les  jalousies 
de  madame  de  Montespan  à  l'égard  de  madame  Scarron  com- 
mencèrent dans  cette  mémo  année,  ainsi  que  les  hauteurs  et 
les  oppositions  de  madame  Scarron  envers  madame  de  Mon- 
tespan ;  (jue  de  cette  année  datent  les  dons,  les  grâces  de 
Louis  XIV  envers  cette  dame  ;  enfin  si  nous  ne  trouvons  que 
deux  ans  après,  en  1673,  un  aveu  très-clair  do  madame  de 
Maintenoii  à  son  directeur  sur  Vamitié  trop  vive  de  ce  prince, 
il  est  fait  dans  des  termes  tels  que  cette  amitié  ne  pouvait 
être  tout  à  fait  récente.  Ajoutons  que  la  retraite  mystérieuse 
de  madame  Scarron  dans  la  maison  de  la  rue  de  Vaugirard, 
où  elle  \ivait  avec  opulence  en  recevant  lei  visites  secrètes 
de  grands  personnages,  avait  excité  la  curiosité  et  la  malignité 

1.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ce  qu^était  madainc  de  Coulanges, 
cousine  germaine  de  madame  de  Sévigné,  et  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  les  lettres  de  celte  dame.  Il  n'y  a  pas  de  lettres  au- 
thentiques de  madam"  de  Maiiitenon  à  madame  de  Coulaugcs. 
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publiques.  Nous  venons  de  voir  ce  qu'en  écrivait  madame  de 
Sévîgné  le  2  décembre  1672. 

Diaprés  toutes  ces  données,  La  Beaumelle  a  composé  une 
lettre  ou  un  roman  dont  le  moindre  défaut  consiste  dans  le 
ton  général.  Il  suppose  que  madame  do  la  Fayette,  madame 
de  Coulanges  et  les  autres  dames  de  la  société  de  madame 
Scarron ,  disent  ou  laissent  dire  qu'elle  est  devenue  la  mai- 
tresse  du  roi  et  qu'elle  se  cache  parce  qu'elle  est  enceinte. 
Elle  Vapprend  et  écrit  ou  à  madame  de  Coulanges  ou  à 
madame  de  Saint-Créran  >. 

A  MADAME  DE  SAINT-GËRAN  >. 

€  J*ai  eu  tant  d'affaires  que  je  n*ai  pu  vous  remercier 
plus  tôt  de  la  lettre  que  vous  m*avez  écrite  ni  vous 
gronder  de  ne  pas  écrire  plus  souvent.  Je  oc  sais  si  vous 
connoissez  tout  le  mérite  de  ce  que  vous  écrivez,  mais 
pour  moi  je  n'ai  encore  rien  vu  de  si  beau.  Donnez-moi 
(\onc,  si  vous  m'aimez,  quelques  heures  par  jour  comme 
si  vous  étiez  encore  à  Lyon  *. 

«  3fandez-moi  tout  ce  qu'on  dit,  tout  ce  que  vous  pen- 
sez. Quel  pJaisir  de  se  croire  enfermée  pour  les  raisons 
que  vous  dites  !  Est-il  possible  que  madame  la  Fayette 
ne  s'en  paye  pas  et  qu'elle  ait  de  la  poine  à  croire  que 
j*ai  supplanté  mon  amie  ?  Combien  se  fcra-t-on  mettre  de 
sangsues  quand  on  saura  ce  qu'a  fait  mon  esprit?  Vous 
m'avouerez,  madame,  que  cette  petite  aventure  achève 
admirablement  toutes  les  autres,  et  qu'après  cela  il  n'y 
.1  pins  qu'à  aller  à  la  Trappe  pour  finir  glorieusement 
une  si  belle  vie.  L'abbé  Testu  m'y  croit  déjà;  mais  dites- 

1.  11  n'y  a  pas  de  date  dans  La  Uenumeile  :  h  cause  de  la  lettre 
de  madame  de  Coulanges  du  20  mars  1G73,  jo  la  place  au  com- 
nwDcement  de  Tannée. 

3.  Ceci  s'appliquerait  à  madame  de  Coulanges  qui  élall  lllle  de 
l'inteDdant  de  Lyon. 
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lui,  «Ml  VOUS  plaît,  qu'il  se  contente  de  m'écrire  de  trô«- 
froids  billets,  et  qu'il  vous  laisse  me  faire  des  gazettes 
de  tout  ce  qui  vous  viendra  à  la  tôte.  le  suis  en  très- 
bonne  santé,  enfermée  dans  une  assez  belle  maison,  un 
jardin  très-spacieux,  ne  voyant  que  des  gens  qui  me 
servent,  toute  ravie,  tout  extasiée  dans  la  contempla- 
tion de  ma  dernière  aventure.  Je  vois  tous  les  soirs  votre 
gros  cousin  ^  qui  me  dit  quelque  chose  de  son  maître,  et 
puis  s'en  va;  car  je  ne  voudrois  pas  causer  longtemps 
avec  lui.  Ce  maître  vient  quelquefois  chez  moi,  malgré 
moi,  et  s'en  retourne  désespéré  mais  sans  être  rebuté*. 
Vous  pensez  bien  qu'à  son  retour  chez  lui,  il  trouve  àqui 
parler.  Pour  moi,  je  demeure  tranquille  par  la  vérité  de 
mon  procédé.  Voilà,  madame,  une  légère  teinture  de 
ma  vie  ;  j'ai  bien  voulu  vous  la  donner,  mais  que  cela 
n'aille  pas  plus  loin,  s'il  vous  plaît.  Ecrivez,  mon  enfant, 
écrivez  souvent  et  très-amplement,  môme  quand  je  ne 
vous  ferai  pas  de  réponse.  Il  y  a  des  temps  où  je  ne  le 
pourrai,  mais  il  n'y  en  a  point  où  je  ne  désire  le  pou- 
voir. 


LETTRE  XX  (La  B.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Quoi  qu'il  en  soil  de  la  lettre  pnéoédeote,  il  est  certain 
que  madame  Scarron  faisait  des  progrès  dans  Tesprit  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  lui  en  donna  un  témoignage  qui  éveilla 

1 .  M.  ût  Louvois,  sans  doute,  qui  était  en  effet  cousin  de  ma- 
dame de  Saint- Géran  et  de  madame  de  Coulanges.—  Walkenaer 
fait  observer  avec  raison  que  madame  de  Naintenon  ne  parle  pas 
auaai  familièrement  des  ministres  et  des  grands  seigneurs. 

2.  Cest  l'origine  de  la  fameuse  phrase  tant  de  fois  répétée  contre 
madame  de  Mainlenon  :  «  Je  le  renvoie  toujonn  afBigé,  Jamais 
désespéré.  »  Nous  la  retrouverons  ailleurs. 
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ratt^niicm  detoule  fai  cour  :  de  lui-même,  il  porta  sa  pension 
de  2,000  livres  à  2;000  ëcus.  C'était  la  première  grâce  qu'il 
lui  faisait  depuis  qu'elle  élevait  ses  enfants.  Les  amis  de 
madame  Scarroo  l'en  félicitèrent,  principalement  madame 
de  Cou/angeSy  et,  si  Ton  croit  La  Beaumelle,  madame  Scarron 
fui  aurait  écrit  à  ce  sujet  la  lettre  qui  va  suivre  et  qui  n'a  dé 
vrai  que  les  faits.  (Racine  la  note  seulement  comme  lui  étant 
inconnue,  <fdit.[de  Nancy,  t.  I,  p.  70.)  Quant  à  madame  de 
Goulan^,  elle  écrivit  à  madame  de  Sévigné   une  lettre 
importante  qui  affirme  lé  feit  principal  de  la  lettre  précé* 
dente  et  expliqaela  vie  de  madame  Scarron  (20  ma»  1673.) 
«  Nous  avons  enfin  retrouvé  madame  Scarron,  c'est-à-dire 
que  nous  savons  où  elle  est  ;  car  pour  avoir  commerce  avec 
eUe,  cela  n'est  pas  aisé.  Il  y  a  chez  wia  dame  de  ses  amies 
un  certain  homme  qm  la  trouve  si  aimable  et  de  si  bonne  com^ 
pogme  qu'il  souffre  impatiemment  son  ab.^tnce.  Elle  est  ce- 
pendant plus  occupée  de  ses  anciens  amis  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été;  elle  leur  donne  le  peu  de  temps  qu'elle  a  avec 
un  p\a\sir  qui  fait  regretter  qu'elle  n'en  ait  pas  davantage. 
Je  suis  assurée  que  vous  trouvez  que  2,000  écus  de  pension 
sont  médiocres  ;  mais  cela  s'est  fait  d'une  façon  qui  peut 
laisser  espérer  d'autres  grâces.  Le  roi  vit  l'état  dos  pensions  : 
il  trouva  2,000  livres  pour  madame  Scarron,  il  les  raya  et 
mit  2,000  écus.  » 

Voici  maintenant,  d'après  La  Beaumelle,  la  réponse  que 
madame  Scarron  aurait  faite  à  la  lettre  de  félicitations  de 
madame  de  Coulanges. 

A  MADA3IE  DE  COULANGES. 

Mar«  1«73. 

Je  VOUS  fais  mille  remerclraents,  Madame,  de  tout 
ce  que  votre  lettre  contient  de  gracieux  pour  moi.  Les 
dcTix  mille  écus  sont  au-dessus  de  mon  mérite,  mais 
rien  n'est  au-dessus  de  mes  soins;  je  consume  le  plus 
J)cau  de  ma  vie  au  service  d^autrui;  je  suis  toujours 
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dans  des  inquiétudes  mortelles,  et  vous  ne  sauriez 
croire  combien  les  désagréments  nécessaires  de  mon 
état  ajoutent  à  la  vivacité  de  mon  tempérament.  J'aurois 
besoin  de  repos,  et  je  vis  dans  une  action  continuelle  : 
pas  un  moment  à  donner  à  mes  amis.  Les  bontés  du 
roi  ne  sauroient  me  dédommager  de  toutes  ces  pertes. 
Je  remercie  madame  de  Sévigné.  Dites-lui  combien  je 
mérite  qu'elle  m'aime  toujours.  La  belle  Victoire  sort 
d*ici  fort  piquée \  je  pense,  de  n'avoir  pu  me  persuader 
de  souper  ce  soir  chez  sa  mère.  Je  ne  serois  jamais  à 
moi,  si  je  ne  rcfusois  pas  toujours.  Ma  servitude  finira, 
mais,  hélas î  peut-être  finira-t-elle  par  une  autre  ser- 
vitude. Le  mignon^  a  fort  bien  retenu  les  vers  de  M.  de 
Coulanges  :  il  les  a  récités  avecgrûce;  on  en  a  demandé 
l'auteur,  je  l'ai  nommé;  on  a  souri.  Dans  ce  pays-ci 
rien  ne  se  perd. 


LETTRE  XXI 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  NIORT». 

A  Saint-Germain,  ce  3  aTril  16;3. 

Je  ne  vous  ai  pas  mandé  tout  le  chagrin  que  j'ai 
eu  de  ce  qui  s'est  passé  sur  vos  intérêts  dans  le  temps 
que  j'étois  invisible,  parce  que  je  hais  tout  ce  qui 
est  inutile;  j'ai  parlé  à  M.  de  Scignelay  et  lui  ai  de- 
mandé fort  instamment  de  vous  donner  du  moins 
tous  les  agréments  que  vous  pourriez  désirer  pour 

1 .  Je  ne  sais  quelle  est  la  belle  Victoire,  et  probablement  La 
DeaumeUe  ne  le  savait  pas  lul-niême. 
7.  1^  duc  du  Maine  :  il  avait  trois  ansi 
3.  Manuscrits  de  mademoiselU  d*Aumaie. 
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adoucir  le  chagrin  où  vous  étes^  Il  m*a  donné  sa 
parole  positive  de  voas  accorder  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  lai  et  de  songer  à  vos  neveux  de  Sainte-Her- 
mine :  prenez  donc  patience,  et  espérez  qu'une  autre 
année  vous  sera  plus  heureuse;  mais  comptez  que 
rien  ne  peut  vous  être  si  bon  en  ce  pays-ci  que  de 
vous  attacher  à  votre  métier,  comme  si  vous  vouliez 
être  un  matelot.  Il  ne  faut  point  être  si  actif,  et  ce 
qui  paraltroit  propre  à  réussir  pourroit  très-bien 
nuire  auprès  de  gens  qui  veulent  que  Ton  sache  se 
tenir  en  repos,  et  qui  appréhendent  plus  que  toutes 
choses  les  gens  inquiets  et  intrigants. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  je  suis  très-fâchée  de 
pouvoir  si  peu,  et  étant  très -contente  pour  moi,  je 
vois  avec  bien  de  la  douleur  que  je  suis  peu  utile  à 
mes  proches  dont  vous  êtes  assurément  ce  que  j'aime 
le  mieux. 


LETTRE  XXII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN*. 

22  aTril  1673. 

Il  y  a  ici  une  femme  de  qualité  qui  s'appelle  ma- 
dame la  comtesse  de  Ribeirac,  qui  demande  l'aumône, 
parce  qu'elle  est  séparée  d'avec  son  mari;  elle  est 

1.  M.  de  Villetle  avait  à  peine  une  année  de  service  dans  la 
marine  qu*ii  fatiguait  déjà  M.  de  Seignelay  de  sollicitations  pré* 

malorée». 

?•  Manmcriti  des  Damet  de  Saint-Cyr» 
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^ille  et  sage,  et  madame  de  Montespan  voudml  la 
mettre  en  pension,  mais  à  bon  marché^.  ËUevotts^ 
prie  de  voiûoix  aller  aux  Filles  de  la  Croix  de  la  nw 
Saint* Antoine,  pour  voir  ai  on  la  Youdroit  recen^ûr 
an^  sa  femme  de  chambre,  et  Tune  et  Tautre  à  joate 
prix^  et  pour  vivre  simplement,  car  oi^  ne  ptétend 
pas  payer  la  qualité. 

Ayez  la  bonté  de  nous  en  readre  compt*  pccnp*- 
tement. 


LETTRE  XXIII 

NOTE  PRÉUMINÂIRE 

Le  roi  était  parti  cette  année  pour  l*annéo,  le  i**  nué.. 
U  86  ût  accompagner  de  la  roinfl  et  de  sea  dames,  parmi 
lesquelles  ëtail  madame  de  Là  Yallière.  Madame  de  Montespan 
vint  le  joindre  un  peu  plus  tard,  quoiqu'elle  fût  dans  un  état 
de  grossesse  avancé;  elle  était  accompagnée  de  madame 
Scarron.  On  fit  le  siège  de  Maestricht,  et  pendant  ce  siège,  la 
reine  et  les  dames  s'établirent  à  Toumay.  Madame  de  Mon- 
tespan logea  dans  la  citadelle,  et  c'est  là  qu'elle  accoucha 
(!<'  juin)  do  son  quatrième  enfant,  mademoiselle  de  Nantes. 
«  Elle  ne  vit  la  reine,  dit  Mademoiselle,  que  deux  jours  avant 
de  partir.  La  duchesse  de  La  Yallière  logeait  chez  la  reine  à 
son  appartement  ordinaire.  La  reine  eut  beaucoup  de  va- 

L.  Madame  de  Moaalaipaii  était  trèa-Ubérale  pour  1m  ptayxei, 
et  croyait  effacer  sa  condaile  par  des  œuvres  de  charité.  «  Non- 
seulement  elle  donnoit  beaucoup  et  Tolontiers,  mais  eUe  s'bcru- 
poit  à  faire  elle-même  des  habits  aux  pauvres,  et  de  ses  mains 
délieates,  elle  tailloit  et  cooaoit  tes  chenisas  de  toile  groMières 
qn'eUe  leur  detUooit.  BUe  étolt  ai  régulière  poarVol»en«nee4aa 
jtiûnes  d'église,  qu'elle  faisoit  peser  le  pain  de  sa  collatioi^  cte.  a 
(Mifm,  de  Languet  de  Gerfff^  p..  169.) 


A  M.  d'aubigné  (1673).  183 

paors  à  Toumay'.  »  On  peut  ajouter  que  ce  n'était  pas 
sans  sujet. 

A  Jl.  D'AJUBIGNÉ>. 

A  Toonuy,  ce  16  juin  16' 3. 

n  y  a  longtemps  que  M.  de  Louvois  m*a  dit  que 
Ton  abandonnoit  Amsfort,  et  que  vous  auriez  un  an- 
tre gouYemement  ;  je  suis  bien  fâchée  qu'il  soit  si 
ayancë,  et  je  serois  dans  une  étrange  état  si  on  vous 
assiégeoit;  J'espère  que  la  paix  finira  bientôt  toutes 
les  craintes.  Yens  avez  raison  d'être  persuadé  de 
mon  amitié,  et  je  le  suis  de  la  vôtre;  il  seroit  seule- 
ment à  souhaiter  d*en  jouir  un  peu  plus  souvent; 
cela  viendra  avec  le  temps.  Vous  croyez  bien  que 
je  ne  vous  oublierai  pas,  quoi  qu'il  arriva;  j'ai  de 
bonnes  paroles  pour  vous;  M.  de  Louvois  fait  mer- 
veille en  toute  occasion,  et  nous  lui  sommes  très- 
obligés*.  Je  vous  avoue  quej'aurois  un  grand  plaisir 
de  TOUS  voir  à  Paris.  N'en  espérez  pas  sur  le  récit  de 
ce  voyage  ici  ;  la  citadelle  de  Tournai  est  trop  en- 
novante  pour  que  j*en  puisse  faire  une  relation  agréa- 

1.  mtmaûnti,  U  IV.  p.  S86  de  Tédit.  Cliéroel. 

2«  Jbmifcritt  des  Dames  de  SUnnt^^,  —  L'adreflëe  est  :  il  JL  de 
&inil-(^iiailtn,  commandant  û  Campen,  pour  faire  tenir  à  M.  d'Au* 
^igffi,  goKvemeur  d^'Elbowrg.  Elbourg  est  une  petite  ^ille,  sftuée 
ivr  le  Xoyderiée,  dont  oo  veniAt  de  donner  le  commandement  à 
d*Aiililgnéy  en  échange  d'Amsfort. 

Z,  Voir,  page  169,  la  lettre  apocryphe  où  La  Beaumelle  a  placé 
cette  phrase.  De  son  côté  d'Aubigné  écrivait  à  N.  de  Louvois,  le 
tS  juillet  :  u  Je  ne  reçois  point  de  lettre  de  madame  Scarron 
qn'dle  ne  m'assure  que  Toas  continuez,  monseigneur,  toqjoors  à 
1MNB  eliHger,  et  que  je  puis  espérer  la  eontinuation  de  votre  pro- 
teeOoii  en  senrairt  bien  le  roi.  » 
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ble,  mais  je  trouvcrois  d'autres  choses  à  vous  dire 
qui  vous  le  seroient  bien  autant.  Je  me  porte  fort 
bien;  je  suis  très-contente  et  avec  raison;  je  suis  si 
hors  de  commerce  avec  tout  le  monde  que  je  ne  puis 
vous  trouver  Thonime  que  vous  me  demandez  pour 
votre  maison;  je  m'en  informe  pourtant  autant  que 
je  le  puis. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  suis  tout  h  vous. 


LETTRE  XXIV 

A  M.  D15  VILLETTE». 

Ce  9  octobre  1673. 

• 

Vous  avez  raison  de  croire  que  j'ai  plus  de  temps 
à  moi  présentement  que  je  n'ai  accoutumé*,  mais  il 
est  vrai  aussi  que  je  l'emploie  presque  entier  à  écrire 
et  que  l'absence  de  la  cour  me  donne  beaucoup  de 
commerce  de  lettres;  vous  savez  que  c'est  de  toutes 
les  occupations  la  plus  terrible  pour  moi,  et  que  je 
m'en  dispense  le  plus  que  je  puis  et  souvent  plus 
que  je  ne  le  devrois.  Je  suis  très-fâchée  de  ne  pou- 
voir vous  envoyer  que  la  lettre  que  je  viens  de  rece- 
voir de  M.  le  marquis  de  Seignelay;  il  faut  que  le 
vaisseau  que  vous  lui  demandez  ait  été  donné  bien 
vite,  car  j'écrivis  le  môme  jour  que  je  reçus  vos  pa- 
quets, et  vous  pouvez  voir  que  je  dis  vrai  puisqu'en 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Avmale, 

2.  Madame  de  Montp^pan,  après  ses  couches,  était  revenue 
à  Paris,  ainsi  que  madame  Scarron.  La  cour  ne  revint  que  dans 
le  courant  d'octobre. 
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TOÎU  la  réponse.  Il  ne  faut  pas  se  rebuter;  on  nous 
en  fait  espérer  d'autres  et  je  parlerai  dès  que  Ton 
sera  ici;  je  songe  aussi  à  nos  neveux  ;  et  je  voudrois 
de  foui  mon  cœur  avoir  autant  de  crédit  que  vous 
m'en  croyez ,  mes  proches  s*en  trouveroient  fort 
bien  ;  mais  quand  on  voit  les  choses  de  loin,  on  gros- 
sit souvent  les  objets.  J*ai  lu  Téloquente  lettre  que 
vous  avez  dictée  à  Poignette  ^  :  je  ne  la  prendrai  pas 
tant  qu'elle  sera  huguenote^  mais  si  elle  vouloit  venir 
passer  un  hiver  avec  madame  de  Fontmort,  nous 
verrions  ce  que  nous  pourrions  faire,  et  au  pis-aller 
elle  auroit  fait  un  voyage  à  Paris  qui  ne  lui  coùteroit 
rien,  et  qui  nous  feroit  renouveler  connoissance. 

M.  de  Caumont  m'avoit  priée  de  demander  son 
congé,  et  je  ne  Tavois  pas  jugé  à  propos  dans  Télat 
où  sont  les  affaires.  J'ai  reçu  une  lettre  de  lui  qui 
me  fait  voir  qu'il  a  pensé  là-dessus  comme  moi  ;  nous 
verrons  dans  un  mois  ce  qu'il  désirera,  car  ce  sera 
une  saison  où  Ton  ne  pourra  plus  rien  faire. 

Ne  vous  rebutez  point  de  m'écrire,  el  pour  me  faire 
savoir  des  nouvelles  de  voire  santé,  et  pour  m'in- 
former  de  ce  qui  vous  passe  par  la  tôle  pour  votre 
fortune  ;  je  choisirai  parmi  vos  vues  celles  qui  se- 
ront de  ma  portée,  et  j'y  travaillerai  avec  toute  l'a- 
mitié d'une  personne  qui  vous  est  proche,  el  qui  vous 
a  toujours  aimôavec  tendresse  et  qui  vous  estime  fort. 

La  cour  sera  à  Saint-Germain  le  20  de  -ce  mois  ^  : 

1.  Femme  de  chambre  de  madame  de  Villelte,  qui  éleva  ses 
enfants.  H  en  sera  question  plus  loin. 

2.  La  cour  revint  en  efTet  à  celte  date  par  la  Lorraine  ol  la 
Champagne. 

16. 
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on  croît  qfœ  Thiver  se  passera  sans  décisioD  sur  les 
grandes  affaires,  et  que  ce  sera  au  printemps  que 
chacun  prendra  son  parti  ;  mes  amitiés  à  madame  de 
ViUette. 


LETTRE  XXV 

NOTE   PRfiLIMXNAlBE 

Nous  avons  vu  que  Louvois,  quand  on  abandonna  Amers- 
fort,  avait  donné  le  gouvernement  d*Elboarg  à  d'Aubiguë. 
Gelai-ci  s'y  était  comporté  comme  auparavent,  au  su  du 
maréchal  de  Luxembourg,  qui  écrivait  le  13  octobre  à  Lou- 
vois  '.  a  Elboufg  ne  sera  pas  attaqué  cet  hiver  et  ne  sub- 
sistera plus  au  printemps  :  il  faut  Ty  laisser  (d*Aubigné) 
jusqu'à  présent  ;  et  par  d'autres  considérations,  on  lui  laisse 
iMre  de  petites  choses  sur  l'intérêt  qu'on  ne  souifriroit  pas  à 
on  autre  ;  et  il  aura  là  et  à  Amersforl  gagné  quoique  chose.» 
Louvois  ne  suivit  pas  le  conseil  de  Luxembourg;  mais  au  lieu  de 
punir  d'Aubigné,  il  le  destina,  probablement  sur  la  demande 
de  sa  soeur,  au  gouvernement  d'une  place  française,  Bclfort. 
Il  fît  connaître  alors  à  madame  Scarron  la  conduite  de 
d*Aubigné,  et  celle-d  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  ELBOURG». 

31  Oetebre  1673. 

Je  reçois  les  lettres  que  tous  m*écrivez  ;  mais  il 
«e  me  parott  point  que  vous  receviez  les  miennes  et 
^oi  qu'elles  ne  soient  pas  bien  importantes,  je  serois 
bien  aise  qu'elles  allassent  jusqu'à  vous.  On  me  pro- 
met de  vous  faire  tenir  celle-ci  sûrement;  c'est 

1.  Mamucrits  des  Dame»  de  Saint -Cyr,  —  La  Beanmene  n'a 
donné  que  le  rommencement  de  cette  lettre,  Jnsqn'à  ces  mots:  «  Et 
Je  vous  avoue  que  Je  m'y  prépare  comme » 
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foorquoî  je  m'étendrai  sur  loaies  les  choses  que  j'aî 
4  traiter  avec  TOUS.  M.  de  Lonvois  m'assure  que  tous 
n -arez  rien  à  craindre  où  tous  ^tes,  et  le  roi  tous  a 
donné  un  gouTemement  en  Alsace  oà  tous  serez 
(nis-bien  ;  voas  attendrez  des  ordres  là-dessus^  et 
ne  ferez  aucun  semblant  de  le  savoir,  tant  que  vous 
se  te  saurez  que  par  moi.  Je  vous  verrai  quand 
veos  changerez  de  lien;  et  je  vous  avoue  que  je  m*y 
prépare  codum  à  une  grande  joie;  mais  elle  est  m 
peu  troublée  par  avoir  appris  qu  on  n'est  pas  toui  à 
fait  content  de  tous  et  que  vous  songez  plus  à  votre 
intérêt  qn*à plaire  an  roi.  Je  ne  croiroispasce  qu'on 
m'a  dit  là-éessnssi  je  ne  le  sa  vois  par  des  gens  qui 
certainement  ne  iFoutent  qne  vous  servir  et  me  faire 
plaisir,  car  vous  m'avez  tonjoars  paru  si  éloigné  de 
Vavarice  que  je  ne  comprends  pas  qu'étant  plus  à 
votre  aise  qne  vons  n  avec  jamais  été,  vons  hasardiez 
pour  de  trés-petites  sommes  de  perdre  votre  fortnne 
et  de  m'affliger  sensiblement.  Je  vous  conjure  de 
ciianger  de  conduite  là-dessus,  quoi  que  vous  n'ayez 
plus  guère  à  être  à  Elbourg.  Je  ne  sais  de  quelle  na- 
ture sont  les  choses  dont  vous  profitez  et  si  elles 
peuvent  compatir  avec  Thonneur-,  mais  je  sais  bien 
qu'il  viendra  quelque  heure  où  vous  serez  inconsola- 
ble d'avoir  fait  des  maux  et  des  injustices  que  vous 
ne  pourrez  réparer.  Faites-y  réflexion,  mon  cher 
frère;  restituez,  si  vous  avez  reçu;  agissez  noblement 
et  justement,  et  ne  vous  amusez  point  à  des  distinc- 
tions sur  votre  profession  qui  ne  seront  point  reçues 
deTant  Dieu.  Vous  ^ycz  du  bien  et  plus  que  V4>tts 
n'en  pouviez  espérer  naturellenient;  j'en  ai  «pû'esi  à 
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VOUS,  Cl  nous  en  laisserons  Tun  et  l'autre;  ne  pensez 
donc  qu'à  vivre  en  honnête  homme,  à  mériter  l'es- 
lime  des  gens  qui  vous  connaissent,  et  à  me  donner 
le  plus  sensible  plaisir  que  je  puisse  avoir  au 
monde,  si  je  voyois  que  l'on  fût  content  de  votre 
conduite. 

Adieu,  je  n  ai  rien  fait  pour  Saint-Bazile;  son  af- 
faire n'est  pas  encore  dans  les  lieux  où  je  pourroisla 
servir.  Nos  parents  m'accablent  toujours,  etj'espère 
vous  en  faire  des  histoires  qui  ne  vous  déplairont 
pas.  Voici  des  parties  et  une  lettre  que  votre  mar- 
chand de  drap  m'a  prié  de  vous  faire  tenir.  Vous 
m'offriez  de  l'argent,  il  y  a  quelque  temps;  si  vous 
en  avez,  payez  vos  dettes;  c'est  le  plus  pressé;  s'il 
vous  en  restoit  et  que  vous  pussiez  sans  embarras 
m'apporlcr  d'une  certaine  panne  que  l'on  vend  à 
Amsterdam,  et  dont  le  marquis  de  Béthune  m'a  fait 
voir  des  échantillons,  je  serois  ravie  d'en  avoir;  nous 
aurons  le  temps  de  nous  en  écrire. 

Adieu,  mon  cher  frère,  on  ne  peut  vous  aimer 
plus  que  je  ne  fais. 

APPENDICE   A   LA   LETTRE  XXV. 

D'Aubignë  n'eut  le  gouvernement  de  Belfort  que  le  10  jan- 
vier (674.  Le  maréchal  d'Albret  lui  écrivit  à  ce  sujet  la 
lettre  suivante  : 

a  Que  vous  m'avez  fait  plaisir,  monsieur  le  gouverneur, 
de  vous  être  donné  le  soin  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et 
de  m*apprcndre  que  vous  avez  le  gouvernement  de  Belfort. 
Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  que  madame  votre  sœur  au  monde 
plus  sensible  à  votre  fortune  que  je  le  suis,  et  quand  vous 
en  aurez  une  aussi  bonne  que  je  vous  la  souhaite,  elle  et 
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VOUS  aurez  tout  sujet  d'être  contents...  »  {Autographe  de  la 
Biblioth,  du  Lmtvre.) 


LETTRE  XXVI 

NOTE  PRÉLlMINAIRii 

Voki  une  lettre  de  Bussy-Rabutin  à  madame  de  Sëvignë 
que  nous  insëroos  ici  pour  témoigner  la  considération  et 
TinQuence  dont  jouissait  déjà  madame  Scarron.  Bussy-Ra- 
butin a  mis  en  tète  de  cette  lettre  : 

«  Sur  ce  que  la  plupart  de  mes  bons  amis  et  moi  avions 
jugé  que  madame  Scarron  me  nuisoit  à  la  cour  par  Tamitié 
qu'elle  avoit  pour  les  La  Rochefoucauld  ^  j'écrivis  cette  lettre 
à  madame  de  Sëvigné,  afin  de  la  lui  montrer  et  de  l'obliger  de 
me  raccommoder  avec  eux  ou  du  moins  à  être  neutre,  et  je 
Va  daVaide  Bussy,  quoique  je  fusse  encore  à  Paris.  » 

DE  BUSSY-RABUTIN  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ». 

13  décembre  1673. 

Vous  ponvez  vous  souvenir,  madame,  de  la  con- 
versation que  nous  eûmes  le  jour  que  je  vous  dis 
adieu.  Elle  fut  presque  toute  sur  les  gens  qui  pou- 
voient  traverser  mon  retour;  et  quoique  je  pense 
que  nous  les  ayons  tous  nommés,  je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  parlé  des  voies  dont  ils  se  servent  pour 
me  nuire.  Cependant  j'en  ai  découvert  quelques-uns 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vue,  et  Ton  m'a  assuré  entre 
autres  que  madame  Scarron  en  étoit  une.  Je  ne  Tai 

1.  On  sait  que  Bussy-Rabntin  était  exilé  de  la  cour  et  qa*U 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  rentrer  en  gràco  auprès  du  roi.  Il 
avait  pour  ennemis  les  La  Rocliefoucauld. 

?.  Lettres  de  Bussy-Rabutin,  t.  11,  p.  323  de  l'édit.  Char- 
penUer. 
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pas  cru,  car  bien  qne  je  sache  qa*elle  est  aimée  de 
gens  qui  ne  m*aiment  pas,  je  sais  qu^elIe  est  encore 
pins  amie  de  la  raison,  et  il  ne  m*en  parolt  pas  à  per- 
sécnter  un  homme  de  qualité  qui  n'est  pas  sans  mé- 
rite, accablé  de  disgrâces.  Je  sais  bien  que  lès  gens 
d'honneur  entrent  et  doivent  entrer  dans  les  senti- 
ments de  leurs  amis  ;  mais  quand  ces  sentiments  sont 
trop  aigres  ou  poussés  trop  loin,  il  est,  ce  me  «emUe, 
delà  prudence  de  ceux  qui  agissent  de  sang- froid  de 
modérer  la  passion  de  leurs  amis  et  de  leur  faire  en- 
tendre raison.  La  politique  conseille  ce  que  je  vous 
dis,  madame,  et  Texpérience  apprend  à  ne  pas  croire 
qne  les  choses  soient  toujours  en  même  état.  On  Ta 
TH  en  moi ,  car  enfin  ma  liberté  surprit  to«t  le  monde. 
Le  roi  a  commencé  à  me  faire  de  petites  grftces  sur 
mon  retour  dans  le  temps  que  personne  ne  les  at- 
tendoit,  et  sa  bonté  et  ma  patience  me  feront  tôt  ou 
tard  retourner  absolument  ;  il  n'en  faut  pas  douter, 
madame  :  les  disgrâces  ont  leurs  bornes  comme  les 
prospérités.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  est  de  la  poli- 
tique de  ne  pas  outrer  les  miennes  et  de  ne  pas  déses- 
pérer les  gens?  Mais  quand  on  se  flatteroit  assez  pour 
croire  que  je  ne  retoumerois  jamais  (chose  à  quoi  je 
vous  répète  encore  qu'il  y  a  peu  d'apparence ,  me 
portant  mieux  que  tous  nies  ennemis),  où  est  l'hu- 
manité ?  où  est  le  christianisme?  Je  connois  assez  les 
courtisans,  madame,  pour  savoir  que  ces  sentiments 
«eut  bien  foibles  en  eux,  et  moi-même  avant  mes 
malheurs,  je  ne  les  avois  guère.  Mais  je  sais  h  gêné* 
rosi  té  de  madame  Scarron^  son  honnêteté  et  sa  vertu, 
et  je  suis  persuadé  que  la  corruption  de  la  courue  la 
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gâtera  javiBis.  Sî  je  ne  croyois  ced,  Buidame,  je  ne 
Tow  le  dhrois  pas,  car  je  ne  sais  point  flatteur,  et 
même  je  le  tous  sof^Iierois  pas,  comme  je  fois,  de 
loi  parier  sur  ce  sajet  :  c'est  reslime  que  j*ai  poov 
elle  qm  m*a  fait  souhaiter  de  loi  être  obligé  et  croire 
qo*elle  0*7  aura  pas  de  répugnance.  Si  etle  craint 
Tamitié  des  malheureux,  elle  ne  fera  rien  pour  avoir 
la  mienne;  mais  si  Tamitié  de  Thomme  le  plus  re- 
connoissant  et  à  qui  il  ne  manquoit  que  de  la  mau- 
vaise fortone  ponr  ïïToir  assez  de  vertn,  lui  est  con- 
sidérable, elfe  Tondra  bien  me  faire  ce  ptaisir. 

MMbnie  de Sévigné répondit  à  cette  lettre  le  18  décembre'  : 

*  J*ai  &it  voir  votre  fettre  à  la  dame  pour  qui  elle  étoit 
écrite.  Elle  n'a,  m'a-t-elle  dit,  jamais  oui  nommer  votre 
nom  en  mauvaise  part.  Du  reste,  elle  a  fort  bien  reçu  votre 
civililé.  Elle  m*a  promis  que  si  elle  entendoil  dire  quelque 
chose,  elle  m'en  avertiroit  et  qu'elle  ne  trouveroit  jamais 
occasion  de  vous  rendre  de  bons  offices  qu'elle  ne  le  Ht.  » 

«  Je  parlai  fort  de  votre  mérite  et  de  vos  malheurs.  L'au- 
dience étoit  favorable.  Je  serois  fort  aise  que  vous  m'eussiez 
entendue;  peut-être  que  vous  en  seriez  bien  aise  aussi.  » 


LETTRE  XXVII 

A   M.    L'ABBÉ   GOBELDs». 

A  ToBiUeSy  17  décembre  i  67^. 

Je  sais  tous  vos  maux,  et  j'en  suis  sensiblement 
touchée,  tant  pour  votre  intérêt  que  pour  le  mien; 
car)*aTois  fort  envie  de  vous  voir.  Conservez- vous^ 

4.  T.  m,  p.  328  del'édll.  Hachette. 
2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint»Ctjr. 
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et  mandez-moi  quelquefois  de  vos  nouvelles.  J'ai  élé 
malade  tout  hier,  je  suis  mieux  présentement,  et  j*ai 
fort  envie  de  me  sauver.  Il  me  semble  que  voilà  vous 
répondre  à  tout  ce  que  vous  voulez  savoir,  et  il  est 
fort  inutile  que  j'y  ajoute  des  assurances  de  mon 
amitié,  car  je  croi^  que  vous  n'en  pouvez  jamais 
douter. 

APPENDICE    A    LA    LETTRE   XXVIII 

Après  lo  voyage  de  Flandre,  madame  Scarron  continua  à 
vivre  dans  la  maison  do  la  rue  do  Vaugirard,  mais  avec 
moins  de  mystère,  parce  que  le  roi  dtail  décidé  à  recon-' 
nailre  et  à  légitimer  ses  enfants  naturels.  «  Nous  soupâmes 
cnc'jre  hier,  écrit  madame  do  Sévigné  le  4  décembre,  avec 
niailame  Scarron  ot  Tabbé  Testu,  chez  madame  de  Coulan- 
ges.  Nous  trouvâmes  plaisant  de  Taller  ramener  (madame 
Scarron),  à  minuit,  au  fm  fond  du  faubourg  Saint-Germain, 
fort  au  delà  de  madame  de  La  Fayette,  quasi  auprès  de 
Vaugirard,  dans  la  campagne  :  une  grande  et  belle  maison 
où  Ton  n'entre  point;  il  y  a  un  grand  jardin,  de  beaux  et 
grands  appartements;  elle  a  un  carrosse  et  des  chevaux;  elle 
est  habillée  modestement  et  magnifiquement ,  comme  une 
femme  qui  passe  sa  vie  avec  des  personnes  de  qualité;  elle 
est  aimable,  belle,  bonne  et  négligée.  On  cause  fort  bien 
avec  elle.  *  » 

Les  enfants  naturels  du  roi  furent  légitimés  le  20  décem- 
bre. «  Dans  ce  même  temps,  raconte  Mademoiselle,  le  roi 
déclara  trois  enfants  naturels  :  deux  garçons  dont  Tun  s'ap- 
pelle le  duc  du  Maine,  l'autre,  le  comte  du  Vexin,  et  une 
fille,  mademoiselle  de  Nantes.  Dans  leur  légitimation,  on  ne 
nomma  point  la  mère*.  »  — «  Madame  de  Goulanges,  écrit 
madame  de  Sévigné,  le  25  décembre,  avec  deux  ou  trois 
amies,  sont  allées  voir  le  Dégel  (madame  Scarron)  dans  sa 


1.  T.  III,  p.  299. 

2.  Mémoires,  t.  IV,  p.  358. 
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grande  maison  :  on  n*y  voit  rien  de  plus.  Je  compte  y  aller 
un  de  ces  jours  et  je  vous  en  manderai  des  nouvelles.  »  Et 
le  l*'  janvier  1674  :  «  On  ne  voit  point  encore  ces  petits 
princes.  L'aîné  a  été  trois  jours  avec  père  et  mère  ;  il  est 
jo/i,  mais  personne  ne  l'a  vu.  » 

Un  autre  petit  événement  avait  modifié  la  vie  de  madame 
Scarron  :  «  Madame  d'Heudicourt,  écrit  madame  de  Se  vigne 
le  4  décembre,  est  allée  rendre  ses  devoirs;  il  y  avoit  long- 
temps qu'elle  n'avoit  paru  en  ce  pays-là.  Si  elle  n'étoit  point 
grosse,  on  est  bien  persuadé  qu'elle  réntreroil  bientôt  dans 
ses  premières 'familiarités.  On  juge  par  là  que  madame 
Scarron  o'a  plus  de  vifs  ressentiments  contre  elle.  Son  re- 
tour a  pourtant  été  ménagé  par  d'autres,  et  ce  n'est  qu'une 
tolérance*.  » 

EnGn  madame  de  Neuillant  mourut  à  Paris  le  15  décem- 
bre, âgée  de  82  ans,  «  avec  de  grandes  marques,  dit  la 
Gasette^de  la  piété  dont  elle  avoit  toujours  fait  profession.  » 
Madame  Scarron  en  fut  affligée. 


ANNÉE  1674. 

L'année  1674  renferme  vingt-cinq  lettres  authentiques  et 
cinq  apocryphes.  C'est  une  des  plus  importantes  de  la  vie 
de  madame  de  Maintenon. 

Madame  Scarron  est  établie  à  la  cour  avec  les  enfants  du 
roi  et  dans  l'appartement  de  madame  de  Montespan;  ses 
rapports  avec  cette  dame,  et  par  conséquent  avec  le  roi, 
vont  devenir  plus  fréquents  et  plus  intimes;  sa  position  pa- 
rait équivoque,  et  elle  ne  semble  plus  que  la  complaisante 
de  la  favorite.  Elle  s'en  inquiète  et  voudrait  quitter  la  cour, 
mais  elle  craint  de  déplaire  au  roi  et  appréhende  de  retom- 
ber dans  la  misère.  «  J'ai  our  dire  bien  des  fois  à  madame 
de  Maintenon,  raconte  mademoiselle  d'Aumale,  qu'elle  hars- 
soit  naturellement  la  cour,  et  l'on  demandera  pourquoi 
donc  elle  y  restoit  et  dans  le  pénible  emploi  qu'elle  avoit... 

I.  T.  III,  p.  299  de  l'édlt.  Hachette. 
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UtôB  elle  ëioit  nëe  sans  biens,  eC  tous  ses  projets,  en  y 
tant,  étoient  de  tâcher  d'avoir  quelque  griice  du  roi,  qui  la 
mit  en  état  d'en  sortir...  »  Cependant  elle  hésita  longtemps^ 
ne  croyant  pas,  disait-elle,  pouvoir  y  rester  en  consdeoœ, 
et  elle  consulta  son  directeur  en  lui  exposant  netteaioit  ses 
scrupules.  Celui-ei  fit  tous  ses  efforts  pour  les  dissiper,, et  il 
lui  enjoignit  expressément  de  rester  dans  sa  position,  quel- 
que difilcile  qu'elle  fût.  Voici  pourquoi  : 

Tous  les  gens  de  bien  s'alarmaient  de  la  vie  scandaleuse  du 
roi,  de  ce  roi  c  qui,  selon  Leibnitz,  faisait  les  destinées  de 
son  siècle;  «  il  s'était  formé  entre  eux,  et  prinripalement 
entre  Bossuet,  Montausier  et  d'autres  personnages  de  la 
cour^  une  sorte  de  ccMnplot  ponr  arracher  le  monarque  à 
ses  désordres.  L'obscur  abbé  Gobelin,  sans  qu'il  s'en  doutât 
lui-même,  était  de  ce  complot  :  en  voyant  l'estime  et  l'afflec- 
tion  que  le  roi  témoignait  à  madame  Scarron,  en  appcéciant 
toute  la  sagesse,  l'esprit,  la  vertu  de  cette  femme  émineote, 
il  avait  conçu  l'espoir  qu'elle  pourrait  être  Tinstrument  de 
la  Providence  pour  c^tte  bonne  œuvre,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  lui  ordonna,  comme  de  la  part  de  Dieu,  de  rester  à  la 
cour;  c'est  pour  cela  qu'il  rengagera  travailler  au  salut  du 
roi  par  sa  conduite,  ses  bons  exemples,  et,  si  elle  le  pouvait, 
par  ses  exhortations. 

Nous  allons  voir  que  madame  Scarnm  ne*  suivit  les  con- 
seils de  l'abbé  Gobelin  qu'avec  répugnance  :  eNe  eût  préféré 
la  retraite  et  le  repos.  «  Elle  m'ia  dit,  raeont»  madame  de 
Glapion,  que  sans  l'assurance  que  ses  dirsttours  lui  ayeieiit 
donnée,  que  Dieu  la  vouloit  à  la  cour;  dfen'y  seroit  jamais 
restée;  qu'elle  auroit  été  plutôt  à  rAmériqoe  et  ftrit  quelque 
échappée  imprudente  que  d'y  demeurer;  nuis  quand^  <isoit* 
elle,  outre  les  assurances  que  m^avoit  données  cea  honnns 
de  Dieu,  je  commençai  à  voir  qu'il  ne  me  seroit  peui-éira 
pas  impossible  d'être  utile  au  salut  du  roi,  je  commençai  à 
être  convaincue  que  Dieu  ne  m'y  retenoit  que  pour  cela,  et 
je  bernai  là  toutes  mes  vues. 

«  Je  hatesois  la  cour,  disoit-elle  eneere,  et  n*ai  jamais 
désiré  d'y  être.  D'ailleurs  le  roi  ne  me  goùtoit  pas,  et  d'abonl 


A  M.  l'abbé  «OBELIlf   (4674).  195 

il  «ni  «BMC  loDgteiii{is  de  Féloignenieni  pour  moi  ;  il  me 
cnÂgBoit  BUT  le  pied  de  bel  esprit,  s'imagiaant  que  j'ëtois 
une  penoBoe  difficile  et  qui  n'aimoit  que  les  cboâes  su- 
hïimesKM 

En  même  temps  que  son  crédit  et  son  influence  sur 
Louis  XTV  Tiennent  à  s'accroître,  ses  démêlés  aTec  madame 
da  MoBtespm  oommenceat,  et  de  là  des  querelles  intermi- 
DBblflB  et  vue  vie  iràs-tourmeotëe.  Ces  déméiés  avaient  pour 
cause  réduGatkm  des  enfants  fort  mal  dirigée  par  leur  mère, 
la  ûerté  extrême  de  madame  Scarron  qui  voulait  dépendre 
uniquement  du  roi  et  non  de  la  favorite,  les  oppositions 
qi'^e  mettait  à  la  vie  scandaiense  de  madame  de  Montes- 
pan.  fl  hmt  j  joindre  la  jalousie  de  cette  dame  qui  voyait  le 
rai  prendre  de  pluB  en  tpbis  de  Taffection  pour  la  gouver- 
nante de  ses  enfants.  C'est  au  milieu  de  ces  agitations  que 
les  iMeofaits  du  roi  redoublent  ;  madame  Scarron  reçoit  les 
récompenses  qu'on  lui  a  promises;  elle  en  acquiert  la  terre 
êe  Midntenofn  et  en  prend  le  nom. 


LETTRE  XXVIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Ce  2  mais  1674. 

Vous  avez  tant  pris  de  part  à  mes  maux*  qn'il  est 
UenÎQste  que  je  vous  dise  que  je  me  porte  bien,  et 
que  j'espère  ne  pas  retomber,  pourvu  que  j'aie  cer- 
tains soins  de  moi  que  ma  délicatesse  m'oblige  de 
prendre,  et  qui  me  font  autant  de  peine  que  mon 
mal  même.  Je  ne  sais  point  combien  je  serai  ici,  je 

t.  Jjtitrt*  historiques  tî  édifimtes,  i.  II,  p.  iS4. 

2.  ihmuserits  des  Dames  de  Smiît-Cyr. 

3.  Madame  Scarron,  en  arriYant  k  la  ooar,  atait  M  malado  pen- 
dant an  moU. 
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suis  résolue,  puisque  vous  l'avez  voulu,  de  me  laisser 
conduire  comme  un  enfant,  de  lâcher  d'acquérir  une 
profonde  indifférence  pour  tons  les  lieux,  el  pour  les 
genres  de  vie  auxquels  on  me  destine,  de  me  détacher 
de  tout  ce  qui  trouble  mon  repos,  et  de  chercher 
Dieu  dans  tout  ce  que  je  ferai.  Ce  n'est  pas  que  je 
sois  bien  propre  à  une  dévotion  toute  particulière, 
et  privée  de  toute  consolation  ;  les  actions  m'y  au- 
roient  peut-être  mieux  conduite;  mais  vous  vous 
souviendrez,  s'il  vous  plaît,  que  vous  voulez  que  je 
demeure  à  la  cour,  et  que  je  la  quitterai  dès  que  vous 
me  le  conseillerez.  Écrivez-moi  avec  liberté;  vos  let- 
tres me  seront  rendues  très-sûrement. 

Je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  faire  relier  un 
de  vos  livres  pour  la  messe  '  avec  du  chagrin,  et  des 
fermoirs  d'or  tout  unis,  et  de  me  l'envoyer  dès  que 
vous  l'aurez.  J'ai  bien  fait  votre  cour  sur  les  soins 
que  vous  avez  de  nos  enfants,  et  sur  le  dessein  que 
vous  aviez  imaginé  pour  les  fables  d'Ésope;  vous 
êtes  fort  bien  avec  eux;  je  crois  aussi  qu'ils  mettent 
sur  votre  compte  la  douceur  qu'ils  me  trouvent  pré- 
sentement. Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  que  sur  le 
sien ,  et  qu'en  effet  la  déférence  que  j'ai  pour  vous, 
et  l'envie  de  trouver  du  repos  ne  soient  pas  les  motifs 
qui  me  fassent  agir. 

Le  P.  Bourdaloue  fait  ici  des  merveilles^.  Notre 


1.  L'abbé  Gobelin  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  litre  :  Brève 
intelligence  de  V ordre  des  cérémonies  de  la  messe ^  par  M.  Gobelin, 
prêtre,  docteur  en  tliéologie,  conseiller  et  aumônier  du  roi  ;  1  ▼• 
in-12.  La  deuxième  édition  est  de  IGG9. 

2.  Il  prêcha  devant  le  roi  pendant  tout  le  carême. 
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duchesse^  et  moi  nous  le  voyons  tous  les  jours;  ne 
m'oubliez  jamais  dans  vos  prières. 

Je  crois  que  vous  vous  souviendrez  que  quand  ma- 
dame Barri ^  sortit  de  la  maison,  vous  et  moi  lui  de- 
mandâmes ce  qu'elle  vouloit  et  on  lui  donna  trois 
mille  francs,  avec  quoi  elle  prétendoit  faire  des  mer- 
veilles; cette  somme  est  mangée  et  on  lui  a  donné 
toujours  depuis  deux  cents  francs  par  an,  et  d'autres 
secours  très- fréquents.  Cependant  elle  meurt  de 
faim;  et  pour  se  délivrer  de  ses  continuelles  impor- 
tunités,  voilà  cent  pistoles  qu'on  lui  donne;  mais 
comme  c'est  pour  la  dernière  fois,  voyez  s'il  y  auroit 
quelque  moyen  de  placer  cette  somme  un  peu  uti- 
lement; usez-en  comme  il  vous  plaira;  tout  ce  que 
vous  ferez  sera  bien  fait. 


LETTRE  XXIX  (La  B.) 

NOTE    PRÉLIUINAIRE 

Celte  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édil.  de  Nancy,  t.  1,  p.  99;  ëdit.  d'Amsterdam, 
1. 1,  p.  u2).  Louis  Racinq  Tannote  :  m*e$t  inconnue*  Elle  re- 
pose sur  un  fait  vrai,  mais  elle  est  inventée. 

«  M.  le  duc  du  Maine,  raconte  mademoiselle  d'Aumale, 
était  ne  droit  et  bien  fait,  et  le  fut  jusqu'à  trois  ans,  que  les 
grosses  dents  lui  percèrent  et  lui  causèrent  des  convulsions 
si  terribles  qu'une  de  ses  jambes  se  retira  beaucoup  plus  que 
Vautre.  On  essaya  en  vain  tous  les  remèdes  de  la  Faculté 
de  Paris,  après  lesquels  on  le  mena  à  Anvers  pour  le  faire 

1.  La  duchesse  de  Richelieu. 
'  2.  La  nourrice  d'un  dcsenfanls  de  madame  de  Montcspaii. 

n. 
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voir  à  un  homme  dont  on  vantoit  le  savoir  et  les  remèdeSi  et 
comme  on  ne  vouloit  pas  que  M.  le  duc  du  Maine  fût  connu, 
madame  Scarron  fit  «ce  voyage  sous  le  nom  supposé  d'une 
femme  de  condition  du  Poitou,  la  marquise  de  Surgères, 
qui  menoit  son  fils  à  cet  empirique,  dont  lesremMss  éloiant 
apparemment  lûen  violents  puisqu'il  allongea  la  jambe  de 
M.  le  duc  du  Maine  beaucoup  plus  que  l'autre  ;  maia  il  ne  la 
fortifia  pas,  et  les  douleurs  extrêmes  qu'il  soufirit  ne  ser* 
virent  qu'à  la  lui  faire  traîner.  » 

Avec  ces  faits,  La  Beaumelle  a  composé  les  deux  lettres 
suivantes  : 

À  MADAME  D£  MONTESPAN. 

Autcts,  18  a^ril  1674. 

Madame,  notre  voyage  a  été  fort  heureux,  et  le  prince 
se  porte  aussi  bien  que  ia  marquise  de  Svrgères,  loie 
deux  également  inconnus,  tous  deux  trôs-fatigués,  tous 
deux  fort  surpris  de  ne  pas  trouver  ici  vos  ordres.  Nous 
les  attendons  avec  impatience.  Il  fait  le  môme  temps 
que  nous  avons  eu  dans  la  route,  c'est-à-dire  le  plus 
beau  du  monde.  Le  prince  est  assez  gai,  il  a  bon  appétit 
et  dort  tranquillement.  Il  esl  bien  juste  que  je  passe  ici 
pour  sa  mère,  moi  qui  en  ai  toute  la  tendresse  et  qui 
partage  avec  vous  tous  ses  maux. 


LETTRE  XXX  (La  B-) 

A  MADAME  DE  MONTESPAN  ^ 
Madame,  le  médecin  visita  hier  le  prince;  il  parla 

1.  €et|e  lettre  ne  se  tronre  que  dans  ht  coUeclimi  de  La  Beau- 
melle, t.  I,  p.  101  de  l'édft  de  Nancy;  t.  I,  p.  52  de  l'édit. 
d'Amsterdam.  Racine  Tannote  ainsi  :  m'ett  inconnue  et  me  paratt 
composée  par  i'éditeur.  On  ne  saurait  en  douter. 
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de  fort  bon  sens  sur  son  incommodité  ;  il  est  tel  qu'on 
vous  Ta  dit,  fort  doux,  simple,  point  charlatan.  Ce- 
pendant je  vous  avoue,  Madame,  que  j*ai  de  la  peine  à 
le  lui  confier  :  mais  il  faut  obéir.  Il  nous  donne  encore 
cette  jooniée  pour  nous  remettre  des  fatigues  du  voyage. 
Demain  il  commencera  ses  remèdes  ;  je  souffre  par 
avance  de  tout  ce  que  le  pauvre  enfant  souffrira.  C'est 
Men  à  présent,  Madame,  que  vous  aunez  à  me  repro- 
cber  de  l'aimer  avec  e%cè&.  Je  ne  pourrai  soutenir  la 
vue  de  Tappareil;  il  «l'a  promis  pourtant  de  traiter  le 
mal  «vec  douceur.  Il  prétend  que  oe  n'est  qu'un  affoi- 
blisseoDtent,  et  cela  me  rassure.  Le  prince  lui  a  dit  :  Ak 
moins.  Monsieur,  je  ne  suis  pas  né  comme  cela.  Voyez 
maman,  et  papa  n'est  pas  boiteux^.  Il  a  dit  cela  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  vivacité.  Nous  sommes  ici 
parfaitement  inconnus ,  et  nous  y  vivrons  d'une  ma- 
nière fort  retirée;  heureux  si  nous  pouvons  en  rap- 
porter la  santé  -,  je  le  demande  à  Dieu  à  toutes  les  heures 
du  jour,  et  je  ferai  dire  cent  messes  à  cette  intention. 
Le  petit  mignon  baise  trés-bumblement  les  mains  à  la 
belle  Madame. 

1 .  II  y  a  QDe  anecdote  relative  au  voyage  d'Ajivers  dans  les 
Mémoires  de  mademoiseUe  d'Aumale ,  mais  elle  est  plus  simple  -: 

V  Étant  h  Anvera  avec  M.  le  doc  du  Maine,  on  médedn  iorX 
riem,  mais  de  boa  sens,  t|ui  Toyoii  les  soins  pleins  de  tendreue 
qni'elle  prenoit  de  M.  le  duc  du  Maine,  répondit  à  quelqu'un  qui 
demandoità  qui  ëtolent  ces  enrants-là  (on  avait  emmené  la  petite 
^fieudiconrt)  :  Je  n*en  sait  rien,  dit  le  ¥ieux  médecin;  nuls  à  ooup 
lAr  iioUà  la  mère,  montrant  madame  Scarroa.   » 
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voir  à  un  homme  dont  oo  vratoit  Ip  ■ 
r«mmi-  on  ne  vouloit  pasquB)f.l<' 
matlainc  Srarran  fit  ce  voyapio  ^  "' 
femnin  de  cnndilion  dn  Poito'i 
qui  menoit  son  fila  à  cet  eiii[>iri 
a[>]«re(nmenl  bien  violent-  ]< 
M.  le  (lue  (lu  Maine  beauniii; 
furtilia  ]»aa,  ot  lei  douleui- 
vircDl  ([u  a  la  lui  faire  tralv- 


Avec  cen  bits,  La  B(.>ui 
suivantes  : 


MaiUme,  notre  V. 
M'  porte  aa!'!!i  l.ti" 
"!"'iix  l'^iilciinrii  ; 
lieux  flirt  siii'|.i'> 
leH  ulteiiilini»  .' 
■|iie  imiis  ii\. 
Iieuiiilti  [iiM  , 
elduri  tr^i,.. 
Ituur  itii  m 
IwrUii^t.'  .t 


ircevremetlois  de 

[u'iiles  l'iiùscs  \{\i\ 

>lueI)L'srvolineâ  ne 

les  nouvelles.  Je  me 

■  trouve  toujours  Je 

•   •  iiii'ii  espiii  stnit  on 

le  #<•  juirle  Mon,  et  h 

.  jo  serois  ton  conienie 

;uiis  vtius  dire  de  nous. 

:.  ;.;;iisir  de  luWrire.  i:;j:* 

:•    il'    il  ai.itiiOre  dont  \...|is 

■.ii*idér>ilion  de  M.  Jt?  Tu- 

^  ■•■iiieri'iemenisiiui  loUiie- 

^t!  lyus  vos  complirueut*.  ei 

..-.  Je  ne  vois  pas  ht:  >iuveDr 

.i    «.liiez,  exeepi:'  nujaae  de 

s-if,  je  m'enfi'rme  phis  que  ja- 

,.■  ■K's-donoe.  Je  songe  fort  à 

t  1  w  doux  ou  trois  aflaires 

i<>  11^  sent  pas  assez  avancées 

.    Vdieu.  mon  cher  frère:  j'ai 


'tt 


\    M.    l'abbé   «ii'BELIN    'ICTi 


3j1 


■<•*  de  droid'.'.  vc-us  le  saurez.  ïn 
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A  M.  L  AUBK    j  'JltlIN  ', 


i  .lu*  de  f  liro     •.•    ;î".::   * 


»-  '  "i   •-    • 


*   ili 


■*i 


*      .  a 


vonvienl  pn*'.  Jv  :/.'  :  is  ^t*-:z  :-,- 
pour  n'en  p. In-  tj j::::r.  nis.s  ^c  ■»•: 
et  c'est  «lueî'iu^'^  ;r:,'rrî  :.-r  -. 
riinpiUirn'ieet  de  ni*,  .ir  i.j-  ::- 
mon  possiliJe  pvur  iLe  :•::.••:>:  ^v 
dans  une  situâiion  p>i*  i: iv  _-r 
pt^ré.  Je  lis  hier  m^<  -ic»  .:!.Lr.  :.  ^ 
le  jour  delà  Visiu-ior*:  ^e  ne  .'/- 
iiui  ne  ni\-n\eridoil  p-oiri:.  e:  ;",  i. 
lui  disois  pas  un  prch^  :  !e  î-:^  •  r- 
riezjug*}  autremeot. 


•■  • 


il 


•  C  -c    - 


t  :* 


";  .    c 


I.   Elle  p^rj^il  k  9r.hr-r*  tt.*  r-— *  \ 

pour  i'iklucafjon  d<!'i  »riCar/<^  iSi  .-  *    '' 

récompeDsc  STait  éié  U\*ii  43^4  .<^  rï.r:.::i^ 

mais  on  loi  ataji  Udl  ^tv^xvt  'U-'t.-.  mj-: 

t.  Voir  ploa  loin,  \mvt  lOt. 

4*  MmmÊKriu  des  Dame*  d^  Saini'f  r 

4.  Voir  te  Mte  prêlimiDaire  de  k 


«naÀe  î't'  t. 
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LETTRE  XXXI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  GOUVERNEUR  DE  BELFORT». 

A  Paris,  ce  21  mai  1674. 

Je  mourois  d*envic  de  vous  écrire  el  remetlois  de 
jour  en  jour  par  la  quanlilé  de  petites  choses  qui 
m'occupent  j  et  je  ne  doulois  pas  que  Des  Kolines  ne 
prit  soin  de  vous  mander  de  mes  nouvelles.  Je  me 
porte  bien,  Dieu  merci,  et  je  me  trouve  toujours  de 
la  santé  dès  que  mon  corps  et  mon  esprit  sont  en 
quelque  repos.  La  petite  famille  se  porte  bien,  et  si 
M.  le  duc  du  Maine  marcboit,  je  serois  fort  contente 
d'eux;  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  nous. 
Vous  me  faites  un  extrême  plaisir  de  m'écrire,  mais 
vous  ne  m'instruisez  guère  de  la  manière  dont  vous 
vous  trouvez  à  Bclfort.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
reçu  des  marques  de  considération  de  M.  de  Tu- 
renne''*;  il  en  recevra  des  remerciements  qui  l'oblige- 
ront à  continuer.  J'ai  fait  tous  vos  compliments,  et 
ils  ont  été  fort  bien  reçus.  Je  ne  vois  pas  fort  souvent 
les  gens  dont  vous  me  parlez,  excepté  madame  de 
Monlchevreuil.  Du  reste,  je  m'enferme  plus  que  ja- 
mais, et  mène  une  vie  très-douce.  Je  songe  fort  à 
votre  établissement,  jet  il  y  a  deux  ou  trois  affiiires 
sur  le  tapis,  mais  elles  ne  sont  pas  assez  avancées 
pour  vous  en  parler.  Adieu,  mon  cher  frère;  j'ai 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Concbes. 

2.  Turenne  commandait  Tarmée  du  Rhin  pendant  que  le  rot 
faisait  la  conquête  de  la  Franche-Comté.  Le  poste  qu'on  avait  confié 
à  d'Aubigué  était  important,  et  il  y  tint  une  bonne  conduite. 
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aussi  plusieurs  terres  auxquelles  je  pense  ^  ;  quand  il 
y  aura  quelque  chose  de  décidé,  vous  le  saurez.  J'ai 
parlé  à  M.  el  et  à  madame  Colbert  en  faveur  de 
M.  Aruaud^. 


LETTRE  XXXII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  '. 

Ce  lundi  10  juillet  1671. 

IJ  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de  vous  écrire, 
mais  les  jours  se  passent  dans  un  esclavage  qui  em- 
pêche de  faire  ce  qu'on  voudroil;  je  suis  toujours 
assez  triste,  et  les  choses  prennent  un  air  qui  ne  me 
convient  pas^.  Je  n'ai  pas  assez  de  pouvoir  sur  moi 
pour  n'en  point  souffrir,  mais  je  veux  bien  souffrir  ; 
et  c'est  quelques  progrès  que  j'ai  faits  d'avoir  ôté 
J'impatience  et  de  n'avoir  plus  que  la  douleur.  Je  fais 
mon  possible  pour  me  consoler  avec  Dieu;  je  suis 
dans  une  situation  plus  douce  que  je  ne  Pavois  es- 
péré. Je  fis  hier  mes  dévotions,  n'ayant  pu  le  faire 
le  jour  de  la  Visitation  ;  je  me  confessai  à  un  homme 
qui  ne  m*entendoit  point,  et  qui  m'assura  que  je  ne 
lui  disois  pas  un  péché  :  je  suis  sûre  que  vous  en  au- 
riez jugé  autrement. 

1 .  Elle  pensait  à  acheler  une  terre  avec  la  récompense  promise 
pour  l'éducation  des  enfants  du  roi,  et  voulait  s'y  retirer.  Cette 
récompense  avait  été  fixée  dans  les  commencements  à  100,000  liv.; 
mais  on  lui  avait  fait  espérer  davantage. 

2.  Voir  plus  loin,  page  204. 

3.  Mamucrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

4.  Voir  la  note  préliminaire  de  Tannée  1674. 
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Voilà  le  compte  que  je  vous  dois  de  mes  affaires 
spiritaelies,  passons  aux  temporelles.  J'ai  une  ex- 
trême enTie  d'acheter  une  terre ,  et  je  n*y  puis  par- 
venir. M,  de  Montchevreuil  est  à  Paris,  et  je  l'ai 
prié  d'y  travailler,  et  de  s'instruire  de  tout  ce  qui 
est  à  vendre.  Je  vous  prie  de  le  voir  et  de  joindre 
toute  la  vivacité  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi 
pour  me  servir  dans  cette  occasion  ;  car  il  n'y  en  aura 
jamais  une  plus  importante  pour  mon  repos. 

Si  vous  voyez  jnadame  de  Richelieu,  excitez-la  à 
presser  les  gens  à  qui  j'ai  affaire  à  songer  un  peu 
à  mon  établissement  ^ 


LETTRE  XXXIII 

A  M.  L'ABBÉ  QOBBLIN*. 

12  jniUet  lff74. 

Monsieur  votre  neveu'  me  défend  de  lui  faire  ré- 
ponse et  me  fait  grand  plaisir,  car  je  n'en  aurois  ja- 
mais eu  la  hardiesse.  J'ai  lu  sa  lettre  avec  le  plus 
jrand  plaisir  du  monde  ;  il  me  feroit  plaisir  de  m^en 
écrire  une  que  je  pusse  montrer,  car  j'ai  une  grande 
passion  pour  que  son  mérite  soit  connu  ici*  Il  faut 

1 .  C'est-à-dire  le  roi  et  madame  de  lloiit«|itB  4b  Inl  donner 
les  100,000  livres  qu'on  lui  avait  promises  :  c'est  ce  qu'elle  ap- 
ftUe  «m  étmbUuemem, 

2.  M&nuserils  des  Dames  de  Saint-C^» 

a.  L'abbé  Le  Ragois  qui  lui,  par  la  protoBUon  db  iidait  de 
MaintenoD,  nommé  précepteur  du  doc  du  Maine.  C'est  pour  l'édo- 
cation  de  ce  prince  qu'il  a  composé  aes  Âbré^és^l'kistmre.de  France 
et  d^histoire  romaine^  tant  de  fois  réimprimée.  On  TOit  4|ne  ma-r 
dame  de  MaintenonkJ  an  frilenggéré  l'idée.  U  ■euwitan  1C8K 
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qm  ce  9oit  m  simple  remerciement  de  ce  que  je  tnî 
ai  fait  Yoîr  mes  princes  et  Versailles  ;  qu*ii  k>iie  tout 
ceqvMI  a  TQ  et  qii*it  dise  quelque  ckose  sur  Téduca- 
tioB,  et  tout  cela'  amplement  et  sérieusement,  te 
caimok  le  goût  de  ce  pays,  et  je  prends  la  liberté  de 
tous  dire  ce  qii*il  leur  faut.  Je  vous  prie  de  me  faire 
firivB  des  copies  de  fout  ce  que  vous  et  moosieor 
▼otre  neveu  avez  écrit  sur  ITiistoire  de  France,  et 
quH  fasse  quelque  chose  d'aussi  succinct  sur  Tbis-- 
tmre  remaise  ;  mais  que  vos  copies  soient  de  celle 
belle  écriture  dont  vous  usez  qnelquefovs.  Écrivev* 
moi  amplement  par  H.  Tauménier. 


LETTRE  XXXIV 

A  IL  D'AUBIGNt,  A  lELFORT  V 

A  Yenaffles,  ce  17  juillet  1674. 

Il  y  a  longtemps  que  je  veux  vous  écrire,  et  jfi 
n'ai  pu  y  parvenir,  La  vie  que  Ton  mène  ici  est  fort 
dissipée,  comme  vous  savez,  et  les  jours  y  passent 
{octvLte.  Tous  mes  petits  princes  y  sont  établis,  etje 
erotspottr  toujours;  cela,  comme  toute  autre  chose, 
a  son  vifain  et  bel  endroit.  Je  suis  assez  contente,  je 
me  porta  bien,  et  je  songe  très- sérieusement  à  vous 
marier.  Je  travaille  à  une  affaire  qui  seroit  bonne, 
n'en  parlez  point,  et  comptez  que  tout  revient,  et 
que  Ton  ne  peut  être  trop  sur  ses  gardes  quand  on 
a  les  moindres  relations  en  ce  pays  ici.  Je  ne  puis 

I.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchea. 
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trouver  de  terre  comme  je  la  voudrois,  mais  je  ne 
me  rebuterai  point  que  je  n'en  aie  une. 

Adieu,  mon  cher  frère,  réjouissez-vous,  et  soyez 
bien  persuadé  que  je  n'oublierai  rien  pour  vous 
mettre  en  état  de  vous  passer  de  moi  et  de  tout  le 
monde.  Je  ferai  peindre  votre  carrosse,  et  j  ai  donné 
ordre  pour  des  armes.  Toute  la  maison  vous  fait  des 
compliments,  et  notre  petit  duc  vient  de  me  dire,  de 
son  chef,  qu'il  vous  baise  les  mains,  et  qu'il  voudroit 
bien  que  vous  fussiez  ici.  Je  ne  sais  ce  qui  vous  re- 
vient de  ce  que  j'ai  fait  pour  M.  Arnaud',  mais  j'aa- 
rois  pu  le  vendre  bien  cher,  et  j'ai  été  étonnée  de 
tout  ce  qu'on  m'a  offert  là-dessus;  je  ne  lui  en  de- 
mande.que  quelques  petits  emplois  que  je  suis  ravie 
de  faire  donner  à  des  misérables,  et  vous  me  ferez 
plaisir  de  lui  marquer  que  c'est  en  cela  qu'il  m'en 
peut  faire;  et,  du  reste,  tâchez  d'en  profiter  autant 
que  rhonneur  et  la  conscience  le  peuvent  permettre, 
car  il  faut  que  tout  cède  à  notre  devoir.  Adieu,  mon 
cher  frère,  je  vous  aime  bien  tendrement. 

i,  M.  Arnaud  éUdt  Tun  des  principaux  intéreués  «  dans  les 
fermes  unies  du  roi.  »  M  avait  obtenu  de  Colbert,  par  îaprotee- 
tlon  de  madame  Scarron,  le  renouTelIement  d'un  bail  et  a^ait 
donné  à  M.  d'AubIgné  une  sorte  de  part  ou  de  pot-de-Tin  sur  ses 
bénénces.  Nous  allons  voir  madame  Scarron ,  toute  désintéressée 
qu'elle  fût  naturellement,  se  mêler  de  ces  sortes  d'affaires,  selon 
les  usages  du  temps,  pour  fournir  aux  dépenses  de  son  frère,  digne 
flis  de  Constant  d'Aubigné  pour  la  prodigalité  et  Tamour  des 
plaisirs. 
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LETTRE  XXXV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

A  Versailles,  ce  24  juillet  1671. 

Je  suis  bien  persuadée  que  je  ne  pouvois  mettre 
mes  affaires  en  meilleures  mains  que  dans  les  vôtres, 
et  qa  étant  autant  mon  ami  que  vous  Fêtes,  et  aussi 
bien  informé  de  Tintérél  que  j'ai  d'acheter  une  terre , 
vous  ne  perdriez  pas  de  temps  pour  m'en  faire  trou- 
ver une,  Quelques  soins  que  vous  preniez,  je  n'en 
aurai  pas  sitôt;  ou  a  de  la  peine  à  trouver  ce  qu'on 
cherche,  et  les  gens  de  qui  je  dépends  ne  me  parois- 
sent  guère  pressés  de  m'établir.  Cependant  il  faut 
s' éclairer  de  la  manière  dont  ils  sont  pour  moi , 
en  leur  proposant  quelque  chose  de  présent  et  de 
solide. 

Madame  h  duchesse  de  Richelieu  et  madame  de 
Montespan  traitent  présentement  d'un  mariage  pour 
moi  qui  ne  s'achèvera  pas  ;  c'est  un  ducassezmalhon- 
nêle  homme  et  fort  gueux^;  ce  seroit  une  source  de 
déplaisirs  et  d'embarras  qu'il  seroit  imprudent  de  s'at- 
tirer; j'en  ai  déjà  assez  dans  une  condition  singulière 
et  enviée  de  tout  le  monde,  sans  en  aller  chercher 
dans  un  état  qui  fait  le  malheur  des  trois  quarts  du 
genre   humain^.  Cependant,  je  n'ai  point   rompu 

f .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Le  duc  de  ViUan-Brancas.  Comparei  cette  proposition  de 
mariage  avec  celle  qu'invente  La  Beaumelle  dans  ses  lettres  apo- 
cryphes des  pages  115  et  116. 

3.  On  relrouve  la  même  pensée  dans  les  Conseils  et  Instructions 
aux  demoiselles  de  Salnt-Cyr.  Voir  t.  I,  p.  3?. 

I.  18 
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la  négociation,  car  je  serois  bien  aise  que  madame 
de  Richelieu  voie  la  froideur  et  rindifférence  de  ma- 
dame de  Monlespan  sur  tout  ce  qui  regarde  mes 
affaires  essentielles. 

Je  vous  ai  envoyé  de  l'argent  par  madame  de  Cou- 
langes,  pour  payer  le  premier  quartier  de  la  pension 
de  Toscan,  et  pour  avancer  quelque  chose  à  madame 
Loiselle;  il  en  faudra  faire  des  mémoires  différents , 
car  c*est  madame  de  Montespan  qui  paye  pour  le 
petit  garçon,  et  ce  sera  moi  qui  aurai  soin  de  cette 
pauvre  femme. 

M.  le  duc  du  Maine  est  toujours  malade,  mais  je  n'y 
vois  point  encore  de  péril  ;  je  ne  laisse  pas  d'être  af- 
fligée, et  c'est  toujours  quelque  chose  de  terrible  de 
voi  r  souffrir  ce  que  l 'on  aime.  Je  sens  avec  beaucoup  de 
douleur  que  je  n'aime  pas  moins  cet  enfant  ici  que  je 
n'aimois  l'autre',  et  celte  foiblesse  me  met  en  si 
mauvaise  humeur,  que  j'en  ai  pleuré  tant  que  la 
messe  a  duré  ;  rien  n'est  si  sot  que  d'aimer  avec  cet 
excès  un  enfant  qui  n'est  point  à  moi,  dont  je  ne 
disposerai  jamais  et  qui  ne  mé  donnera  dans  la  suite 
que  des  déplaisirs  qui  me  tueront  et  qui  déplairont 
aux  gens  à  qui  il  est.  En  vérité,  il  y  a  bien  du  mau- 
vais sei\s  à  demeurer  dans  un  état  si  désagréable  ;  il 
faut  être  bien  esclave  de  l'usage  pour  n'oser  innover 
une  conduite  qui  me  mettroit  en  repos.  Voilà  trop 
parler  de  moi,  et  pour  en  finir  le  discours,  trou- 
vez bon  que  je  vous  dise  que  je  ne  comprends  pas  le 
scrupule  où  vous  me  paroissez  être  d'avoir  fait  deux 

I .  Le  premier  enfant  de  madame  de  Monleapan,  mort  en  I  tt72. 
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voyages  à  Versailles  ' .  Si  vous  croyez  que  j'y  puisse 
demcarcr  en  conscience,  il  sera  difficile  que  vous  n'y 
veniez  pas  quelquefois  ;  et  ne  rompant  pas  avec  moi, 
il  faudra  bien  me  venir  chercher  où  je  suis.  J'entends 
mieux  le  regret  où  vous  êtes  de  me  conduire  si  len- 
tement à  Dieu,  et  je  mène  une  vie  à  donner  peu  de 
plaisir  et  à  faire  peu  d'honneur  à  mon  confesseur. 
Ce  n'est  pas  que  je  fasse  plus  de  mal  qu'ù  Paris,  au 
contraire,  je  pense  pins  souvent  à  mon  salut;  il  est 
vrai  que  ce  sont  des  pensers  inutiles,  et  que  le  même 
esprit  d'extrémité  qui  me  fait  dOsirer  de  quitter  la 
place  où  je  suis,  parce  qu'on  m'y  trouble,  me  fait 
abandonner  tout  usage  de  piété,  parce  que  je  ne 
règle  pas  ma  vie  comme  je  le  voudrois.  Je  n'ai  point 
onblië  de  faire  mes  dévotions  à  la  Madeleine,  j'en  ai 
eu  une  assez  grande  envie  ;  mais  soit  raison  ou  tenta- 
tiotty  jVi  cru  qu'il  y  avoit  une  manière  d'hypocrisie 
à  communier  ici  plus  souvent  que  je  i^  faisois  à  Pa- 
ris. Si  vous  voulez  me  donner  une  règle  là-dessus, 
vous  me  ferez  plaisir.  Dites-moi  aussi  votre  avis  sur 
Ja  medtanoche^\  je  suis  bien  aise  de  la  faire  avec  le 
roi,  si  vous  jugez  qu'il  n'y  a  point  de  mal,  et  s'il  y 
eu  a,  je  n'hésiterai  pas  à  ne  m'y  plus  trouver. 

Vous  devriez  vous  faire  un  grand  scrupule  des 
louanges  que  vous  me  donnez  et  de  celles  qui  me 
viennent  par  vous  de  M.  Le  Ragois.  L'estime  des  gens 

1.  La  Bitaalion  de  madame  Scarron  auprès  de  madame  de 
IbntMpan  paraiMaU  éqaiToque,  et  le  direciear  avait  scrupule  de 
la  partager  en  Tenant  Toir  madame  Scarron  à  la  cour.  €ella-ci 
téif^ÊA.  très-nettement  à  ce  scrupule. 

2.  Aepas  en  gras  que  l'on  Taisait  à  la  fin  des  Jours  maigres, 
Ters  minuit.  Les  dévots  blâmaient  cet  asage. 
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d'aussi  bon  goût  ne  sauroit  êlre  indifférente  et  ne 
flatte  que  trop  la  vanité  d'une  personne  pétrie  de 
gloire  et  d'amour-propre.  Je  vous  demande  pardon 
de  vous  avoir  fait  lire  si  longtemps-,  on  a  bien  des 
choses  à  dire  à  un  homme  en  qui  on  a  toute  sorte  de 
confiance. 


LETTRE  XXXVI  (La  B.) 

NOTE   rRÉLIMINAIIlE 

On  trouve  dans  la  cullection  de  La  Beaumelle  (ëdit.  de 
Nancy,  t.  1,  p.  68;  édit.  d'Amsterdam,  t.  i,  p.  57)  une  pré- 
tendue lettre  de  madame  Scarron  à  madame  d'Heudicourt, 
qui  se  rapporte  au  projet  de  mariage  dont  il  est  parlé  dans 
la  lettre  précédente.  Je  n'en  ai  trouvé  de  trace  nulle  part. 
Louis  Racine  l'annote  ainsi  :  Lettre  composée  par  Véditeur. 
La  dernière  phrase  indique  seule  qu'elle  est  inventée  :  n  Ne 
craignez  pas  que  je  renonce  jamais  aux  sentiments  qui  m'at- 
tachent à  vous.  »  Or,  l'on  a  vu  dans  la  lettre  du  jour  de 
Pâques  iC71,  et  dans  l'appendice  de  cette  lettre,  que  ma- 
dame d'Heudicourt  était  restée  disgraciée  de  la  cour  et 
brouillée  avec  madame  de  Maintenon  pendant  deux  ans.  Ce 
n'était  qu'avec  peine  qu'elle  était  rentrée  en  grâce.  La  Beau- 
melle n'a  pas  mis  de  date  à  cette  lettre. 

Le  mariage  dont  on  vous  a  parlé  n*a  été  proposé  que 
d'une  manière  fort  vague,  et  c'est  bien  assez.  Cet 
homme  n'était  pas  fait  pour  moi  :  il  n'a  ni  biens  ni 
mérite,  et  il  ne  m'a  pas  fallu  un  grand  effort  pour  re- 
fuser un  duc.  J*ai  remercié  madame  de  Moutespan ,  et 
rejeté  la  cause  de  mon  refus  sur  rna  tendresse  pour  les 
princes.  Je  l'en  ai  si  bien  persuadée,  que  je  suis  sûre 
qu'elle  se  repent  à  présent  d'avoir  recouru  à  ce  moyen 
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poor  m' éloigner.  Elle  ne  se  doute  pas  que  je  Taie  péné- 
trée, et  elle  m'en  aime  davantage.  Ce  matin,  elle  a 
exigé  que  je  lui  donnasse  ma  parole  de  ne  la  point  quit- 
ter. Je  lui  ai  tout  promis;  j'ai  tout  oublié;  nous  nous 
sommes  embrassées.  Désormais  nous  vivrons  en  paix^ 
Elle  m'a  offert  d'en  signer  le  traité.  On  est  malheureux 
de  vivre  dans  un  pays  où  la  bonne  foi  de  Tamitié  dé- 
pend des  serments.  Il  faut  s^accoutumer  à  tout  :  j'ai 
déjà  renoncé  à  mes  goûts,  à  ma  santé,  à  mes  plaisirs. 
Mais  ne  craignez  pas  que  je  renonce  jamais  aux  senti- 
ments qui  m'attachent  à  vous. 


LETTRE  XXXVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

29  juillet  1674. 

Quelques  diflérentes  que  mes  lettres  aient  pu 
vous  parollre,  je  puis  vous  assurer  qu'il  y  a  sept 
mois  que  je  pense  la  même  chose ^  ;  comme  je  vous 
parle  toujours  sincèrement,  je  ne  vous  dis  point  que 
c  est  pour  mieux  servir  Dieu  que  je  voudrois  quitter 
le  lieu  où  je  suis,  je  crois  que  je  puis  faire  mon  salul 
ici  et  ailleurs,  mais  je  ne  vois  rien  qui  nous  défende 
de  songer  à  notre  repos  et  à  nous  tirer  â'un  état  qui 
nous  trouble  à  tout  moment^.  Je  me  suis  mal  expli- 

1 .  On  ?a  Toir  dans  la  lettre  du  6  août  une  vraie  scène  de  rac- 
commodement et  autrement  racontée. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

3.  C'e«t-à-dire  depuis  qu'eUe  est  à  la  cour. 

4.  La  Beaumelle  ajoute  cette  phrase  de  son  invention  :  «  Dana 
le  monde  tous  les  retours  sont  pour  Uieu,  dans  le  coavent  tous 

18. 
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quée,  si  tous  avez  compris  que  je  pense  à  être  reK- 
gieuse,  je  suis  trop  vieille  pour  changer  de  condi- 
tion, et  selon  le  bien  que  j'aurai,  je  songerai  à  m*en 
établir  une  pleine  de  tranquillité ^ 

Madame  de  Richelieu  est  présentement  avec  ma- 
dame de  Montespan  pour  tâcher  de  la  faire  expli- 
quer sur  ce  que  je  puis  espérer.  Si,  par  la  mauvaise 
humeur  où  Ton  est  pour  moi,  on  se  tient  exactement 
aux  cent  mille  francs*,  je  ne  crois  point  devoir  les 
mettre  en  une  terre;  nous  verrons  ce  que  nous  fe- 
rons. Je  me  consomme  de  chagrin  et  de  veilles,  je 
sèche  à  vue  d*œil  et  j'ai  des  vapeurs  trùs-mélanco- 
liques.  M.  le  duc  du  Maine  se  porte  beaucoup  mieux, 
et  les  autres  sont  en  parfaite  santé.  J'ai  si^né  le  con- 
trat de  la  fondation^;  j'ai  donné  deux  pistoles  au  no- 
taire; si  ce  n'est  pas  assez,  vous  pouvez  suppléer  à 

les  refourg  lont  pour  le  monde.  Voilà  ma  grande  raison  :  celle  de 
rige  vient  ensuite.  » 

1 .  Ceci  est  le  Tond  de  la  pensive  de  madame  de  Maintenon.  Elle 
ne  voulait,  en  élevant  les  enfants  du  roi,  que  se  Tairo  une  position 
on  un  élablissement,  et  ce  fût  son  eonfesseorqai  lui  iasplnid'avlres 
idte. 

2.  On  s'y  tint  en  effet,  mais  après  les  explieaUoni  contenue» 
dans  la  lettre  suivante. 

S.  Il  s*agft  de  la  fondatien  d'one  me^se  perpélueUe  pour  Vàme 
de  Scarron.  Cetlb  pieuse  fondation  est  le  premier  usage  qu'elle  ût 
des  dons  du  roi.  L'acte  notarié  existe  encore  (cabinet  de  M.  Feuillet 
de  Conciles);  il  est  daté  du  10  juillet  1074,  et  on  y  lit  : 

c  ...  Fut  présente  Françoise  d'Aubi^ny,  veuve  de  messire  Paul 
Scarron...,  demeurant  h  Saint-Germain-des-Prés,  rue  de  Vaugl- 
rard,  paroisse  Saint-Sulpice,  laquelle  ayant  toujours  eu  dessein 
de  fonder  une  messe  basse  pour  ê(fe  dite  à  perpétuité  tous  les  di- 
mincli^s  de  l'année  dans  Téglise  des  Filles  de  Saint-loseph,  sise 
me  Saint -Dominique,  partout  qu'il  plairait  aux  religieux  du 
noTiciat  général  des  Jacobins  réfbrmés,  établis  rue  Saint-Domi- 
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ce  qai  manque.  Je  m'en  vais  écrire  à  madame  Con- 
ihurier,  afin  qu'elle  achète  du  linge  à  Toscan. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  et  je  vous  prie  de 
croire  que  je  suis  aussi  sensible  que  je  le  dois  à 
foutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  elles  font 
aussi  toute  ma  consolation  et  je  ne  vous. accuse  plus 
de  dureté. 


LETTRE  XXXVIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN*. 

ATersaiilet,  ce  mardi  6  août  1674. 

Les  froideurs  que  Ton  a  pour  moi  ont  augmenté 
depuis  que  vous  élcs  pnrli  ;  mes  amis  s'en  sont 
aperçu»  et  m'ont  fait  des  compliments  sur  ma  dis- 
grâce. J'en  parlai  hier  au  malin  à  madame  de  Mon- 
tespao,  et  je  lui  dis  que  je  priois  le  roi  et  elle  de  ne 
point  regarder  la  mauvaise  humeur  où  je  leur  pa- 
roissors  comme  une  bouderie  contre  eux ,  que  c'étoit 
quelque  chose  de  plus  sérieux,  et  que  je  voyois,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  j'élois  très-mal  avec  elle 
et  qu'elle  m'avait  brouillée  avec  le  roi.  Elle  me  dit 
sur  cela  de  très-mauvaises  raisons,  et  nous  eûmes 
une  assez  vive  conversation,  mais  pourtant  fort  hon- 

Dîque...,  offrant  de  payer  pour  ceUe  fondaUon  la  Bommu  de  mille 
llTres,  etc.  » 

Cet  acte  est  signé  de  F.  d*Àubigny  Scarron  et  de  quinxe  reli- 
gieux profi'S. 

t.  ManmctUa  des  Dames  de  Saint^Cyr,  —  Cette  lettre  expHqiM 
très -nettement  la  position  de  madame  Scarron  en  face  de  madame 
de  Maintenon  et  la  sincérité  de  ses  desseins. 
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Dôle  de  part  et  d'autre.  Ensuite  j'allai  à  la  messe,  et 
je  revins  dîner  avec  le  roi.  On  rendit  compte  de  ce 
qui  se  passoit  à  M.  de  Louvois,  et  on  me  l'envoya  le 
soir  pour  me  faire  entendre  raison  ;  il  me  parut  qa*il 
entendait  les  miennes,  et  je  les  lui  expliquai,  arec 
peut-être  trop  de  sincérilt^  ;  vous  savez  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  de  parler  autrement.  Enfin,  la  conclu- 
sion fut  que  j'emploierois  encore  quelque  temps  à 
tâcher  à  me  raccommoder  de  bonne  foi.  Je  lui  pro- 
mis ce  qu'il  voulut,  et  madame  de  Montespau  el  moi 
devons  nous  parler  ce  matin  ;  ce  sera  de  ma  part  avec 
beaucoup  de  douceur;  cependant  je  demeure  ferme 
dans  le  dessein  de  les  quitter  à  la  fin  de  Tannée,  et 
je  m'en  vais  employer  ce  temps-là  à  prier  Dieu  qu'il 
me  conduise  à  ce  qui  sera  le  meilleur  pour  mon  sa- 
lut. Faites-en  de  môme,  je  vous  en  conjure.  J'ai  trop 
de  marques  de  votre  amitié  pour  douter  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ce  qui  .se  passe,  je  vous  en  rendrai 
compte  avec  soin.  Mes  compliments  à  M.  Le  Ragois; 
il  me  semble  que  je  le  reçus  très-mal  la  dernière  fois 
qu'il  vint  ici;  vous  savez  le  trouble  où  j'étois,  elje 
vous  prie  que  je  n'en  sois  pas  plus  mal  avec  lui. 


LETTRE  XXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELFORT». 

A  Versailles,  le  10  août  1674. 

Noire  favori  Des  Rolines  m'apporte  une  lettre  de 
vous  qui  me  donne  de  la  joie,  parce  qu'il  me  parolt 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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que  vous  en  avez  un  peu  ;  au  moins  votre  style  est  assez 
gai.  Je  me  porte  mieux  que  personne  ne  feroil  à  ma 
place,  car  je  veille  beaucoup,  et  cependant  je  ne  me 
trouve  point  mal.  Le  pauvre  petit  duc  aura  de  h 
peine  à  vivre,  étant  abandonné  aux  médecins  comme 
il  Test;  mais  il  faut  tout  remettre  entre  les  mains  de 
Dieu  qui  nous  conduit  à  ce  qui  nous  est  de  meilleur. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  donne  M.  Ar- 
naud et  quelles  sûretés  vous  avez,  car  s*il  vous  en 
revient  quelque  chose  de  solide,  je  ne  me  repentirai 
point  de  ce  que  j  ai  fait  ;  mais  je  vous  prie  d'épargner 
et  d'amasser  ce  que  vous  pourrez,  et  de  compter  que 
tout  ceci  est  sujet  à  de  grands  changements.  Je  fais 
mon  possible  pour  vous  marier,  mais  nous  traitons 
avec  des  gens  qui  sont  fort  loin;  ainsi  notre  négocia- 
tion va  lentement  ;  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas 
de  Tenvie  que  j*ai  de  vous  voir  établi. 

Adieu,  mon  cher  frère,  écrivez-moi  souvent,  je 
vous  prie. 


LETTRE  XL 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

A.  Versailles,  ce  15  août  1674. 

J  ai  prié  madame  la  duchesse  de  Richelieu  de  vous 
dire  ce  qui  s'est  passé  ici  ;  on  m'a  montré  de  la  ten- 
dresse, mais  à  vous  dire  la  vérité,  on  ne  m'a  pas  per- 
suadée, et  je  ne  saurois  renoncer  au  projet  que  j'ai 
fait  avec  vous  ;  j'y  envisage  une  douceur  extrême,  et 

1 .  Mamiscrits  det  Dames  de  Sainl'Cyr, 
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nôle  de  part  et  d'autre.  Ensuite  j'allai  à  la  messe,  et 
je  revins  dîner  avec  le  roi.  On  rendit  compte  de  ce 
qui  se  passoit  à  M.  de  Louvois,  et  on  me  Tenvoya  le 
soir  pour  me  faire  entendre  raison  ;  il  me  parut  qa*il 
entendait  les  miennes,  et  je  les  lui  expliquai,  arec 
peut-ôlre  trop  de  sincérilt^  ;  vous  savez  qu'il  nem'est 
pas  possible  de  parler  autrement.  Enfin,  la  conclu- 
sion fut  que  j'emploierois  encore  quelque  temps  à 
tâcher  à  me  raccommoder  de  bonne  foi.  Je  lai  pro- 
mis ce  qu'il  voulut,  et  madame  de  Montespan  el  moi 
devons  nous  parler  ce  malin;  ce  sera  de  ma  part  avec 
beaucoup  de  douceur;  cependant  je  demeure  ferme 
dans  le  dessein  de  les  quitter  à  la  fin  de  Tannée,  et 
je  m'en  vais  employer  ce  temps-là  à  prier  Dieu  qu'il 
me  conduise  à  ce  qui  sera  le  meilleur  pour  mon  sa- 
lut. Faites-en  de  môme,  je  vous  en  conjure.  J'ai  trop 
de  marques  de  votre  amitié  pour  douter  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ce  qui  se  passe,  je  vous  en  rendrai 
compte  avec  soin.  Mes  compliments  à  M.  Le  Ragois  ; 
il  me  semble  que  je  le  reçus  très-mal  la  dernière  fois 
qu'il  vint  ici  ;  vous  savez  le  trouble  où  j'étois,  el  je 
vous  prie  que  je  n'en  sois  pas  plus  mal  arec  lui. 


LETTRE  XXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÈ,  A  BELFORT». 

A  Yenailles,  le  10  août  1674. 

Noire  favori  Des  Rolines  m'apporle  une  lettre  de 
vous  qui  me  donne  de  la  joie,  parce  qu'il  me  parolt 

1.  Autographe  da  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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que  vous  en  avez  un  peu  ;  au  moins  votre  slyle  est  assez 
gai.  Je  me  porte  mieux  que  personne  ne  feroil  à  ma 
place,  car  je  veille  beaucoup,  et  cependant  je  ne  me 
trouve  point  mal.  Le  pauvre  petit  duc  aura  de  h 
peine  à  vivre,  étant  abandonné  aux  médecins  comme 
il  I*e8t  ;  mais  il  faut  tout  remettre  entre  les  mains  de 
Dieu  qui  nous  conduit  à  ce  qui  nous  est  de  meilleur. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  donne  M.  Ar- 
naud et  quelles  sûretés  vous  avez,  car  s'il  vous  en 
revient  quelque  chose  de  solide,  je  ne  me  repentirai 
point  de  ce  que  j*ai  fait  ;  mais  je  vous  prie  d'épargner 
et  d'amasser  ce  que  vous  pourrez,  et  de  compter  que 
tout  ceci  est  sujet  à  de  grands  changements.  Je  fais 
mon  possible  pour  vous  marier,  mais  nous  traitons 
avec  des  gens  qui  sont  fort  loin;  ainsi  notre  négocia- 
tion va  lentement  ;  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas 
de  Tenvie  que  j'ai  de  vous  voir  établi. 

Adieu,  mon  cher  frère,  écrivez-moi  souvent,  je 
vous  prie. 


LETTRE  XL 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

\  Versailles,  ce  15  août  1674. 

J  ai  prié  madame  la  duchesse  de  Richelieu  de  vous 
dire  ce  qui  s'est  passé  ici  ;  on  m'a  montré  de  la  ten- 
dresse, mais  à  vous  dire  la  vérité,  on  ne  m'a  pas  per- 
suadée, et  je  ne  saurois  renoncer  au  projet  que  j'ai 
fait  avec  vous;  j'y  envisage  une  douceur  extrême,  et 

1.  Mamticrits  dei  Dames  de  Saini'Cyr, 
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note  de  part  et  d'autre.  Ensuite  j'allai  à  la  messe,  el 
je  revins  dîner  avec  le  roi.  On  rendit  compte  de  ce 
qui  se  passoit  à  M.  de  Louvois,  et  on  me  l'envoya  le 
soir  pour  me  faire  entendre  raison  ;  il  me  parut  qu*il 
entendait  les  miennes,  et  je  les  lui  expliquai,  arec 
peut-être  trop  de  sincérilt^  ;  vous  savez  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  de  parler  autrement.  Enfin,  la  conclu- 
sion fut  que  j'emploierois  encore  quelque  temps  à 
tâcher  à  me  raccommoder  de  bonne  foi.  Je  lui  pro- 
mis ce  qu'il  voulut,  et  madame  de  Montespan  et  moi 
devons  nous  parler  ce  matin  ;  ce  sera  de  ma  part  avec 
beaucoup  de  douceur  ;  cependant  je  demeure  ferme 
dans  le  dessein  de  les  quitter  à  la  fin  de  Tannée,  et 
je  m'en  vais  employer  ce  temps-là  à  prier  Dieu  qu'il 
me  conduise  à  ce  qui  sera  le  meilleur  pour  mon  sa- 
lut. Faites-en  de  même,  je  vous  en  conjure.  J'ai  trop 
de  marques  de  votre  amitié  pour  douter  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ce  qui  se  passe,  je  vous  en  rendrai 
compte  avec  soin.  Mes  compliments  à  M.  Le  Ragois; 
il  me  semble  que  je  le  reçus  très-mal  la  dernière  fois 
qu'il  vint  ici;  vous  savez  le  trouble  où  j'étois,  et  je 
vous  prie  que  je  n'en  sois  pas  plus  mal  arec  lui. 


LETTRE  XXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELFORT». 

A  Yenailles,  le  10  août  1674. 

Noire  favori  Des  Rolines  m'apporte  une  lettre  de 
vous  qui  me  donne  de  la  joie,  parce  qu'il  me  parolt 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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que  vous  en  avez  un  peu  ;  au  moins  votre  style  est  assez 
gai.  Je  me  porte  mieux  que  personne  ne  feroit  à  ma 
place,  car  je  veille  beaucoup,  et  cependant  je  ne  me 
trouve  point  mal.  Le  pauvre  petit  duc  aura  de  h 
peine  à  vivre,  étant  abandonné  aux  médecins  comme 
il  I*e8t;  mais  il  faut  tout  remettre  entre  les  mains  de 
Dieu  qui  nous  conduit  à  ce  qui  nous  est  de  meilleur. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  donne  M.  Ar- 
naud et  quelles  sûretés  vous  avez,  car  s'il  vous  en 
revient  quelque  chose  de  solide,  je  ne  me  repentirai 
point  de  ce  que  j'ai  fait  ;  mais  je  vous  prie  d'épargner 
etd*amasser  ce  que  vous  pourrez,  et  de  compter  que 
tout  ceci  est  sujet  à  de  grands  changements.  Je  fais 
mon  possible  pour  vous  marier,  mais  nous  traitons 
avec  des  gens  qui  sont  fort  loin;  ainsi  notre  négocia- 
tion va  lentement  ;  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas 
de  l'envie  que  j'ai  de  vous  voir  établi. 

Adieu,  mon  cher  frère,  écrivez-moi  souvent,  je 
vous  prie. 


LETTRE  XL 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

\  Versailles,  ce  15  août  1674. 

J'ai  prié  madame  la  duchesse  de  Richelieu  de  vous 
dire  ce  qui  s'est  passé  ici  ;  on  m'a  montré  de  la  ten- 
dresse, mais  à  vous  dire  la  vérité,  on  ne  m'a  pas  per- 
suadée, et  je  ne  saurois  renoncer  au  projet  que  j'ai 
fait  avec  vous;  j'y  envisage  une  douceur  extrême,  et 

1,  Manuscrits  des  Dames  de  Saint 'Cyr, 
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néte  de  part  et  daulre.  Ensuite  j'allai  à  la  messe,  et 
je  revins  dtner  avec  le  roi.  On  rendit  compte  de  ce 
qui  se  passoit  à  M.  de  Louvois,  et  on  me  Tenvoya  le 
soir  pour  me  faire  entendre  raison  ;  il  me  parut  qu*il 
entendait  les  miennes,  et  je  les  lui  expliquai,  avec 
peut-être  trop  de  sincéritt^  ;  vous  savez  qu'il  nem*est 
pas  possible  de  parler  autrement.  Enfin,  la  conclu- 
sion fut  que  j'emploierois  encore  quelque  temps  à 
tâcher  à  me  raccommoder  de  bonne  foi.  Je  lui  pro- 
mis ce  qu'il  voulut,  et  madame  de  Montespan  et  moi 
devons  nous  parler  ce  matin  ;  ce  sera  de  ma  part  avec 
beaucoup  de  douceur  ;  cependant  je  demeure  ferme 
dans  le  dessein  de  les  quitter  à  la  lin  de  Tannée,  et 
je  m'en  vais  employer  ce  temps-là  à  prier  Dieu  qu'il 
me  conduise  à  ce  qui  sera  le  meilleur  pour  mon  sa- 
lut. Faites-en  de  même,  je  vous  en  conjure.  J'ai  trop 
de  marques  de  votre  amitié  pour  douter  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ce  qui  se  passe,  je  vous  en  rendrai 
compte  avec  soin.  Mes  compliments  à  M.  Le  Ragois; 
il  me  semble  que  je  le  reçus  très-mal  la  dernière  fois 
qu'il  vint  ici;  vous  savez  le  trouble  où  j'étois,  et  je 
vous  prie  que  je  n'en  sois  pas  plus  mal  avec  lui. 


LETTRE  XXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELFORT». 

A  Yereailleft,  le  10  août  1674. 

Notre  favori  Des  Rolines  m'apporte  une  lettre  de 
vous  qui  me  donne  de  la  joie,  parce  qu^il  me  parott 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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que  vous  en  avez  un  peu  ;  au  moius  votre  style  est  assez 
gai.  Je  me  porte  mieux  que  personne  ne  feroil  à  ma 
place,  car  je  veille  beaucoup,  et  cependant  je  ne  me 
trouve  point  mal.  Le  pauvre  petit  duc  aura  de  h 
peine  à  vivre,  étant  abandonné  aux  médecins  comme 
il  Test;  mais  il  faut  tout  remettre  entre  les  mains  de 
Dieu  qui  nous  conduit  ù  ce  qui  nous  est  de  meilleur. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  donne  M.  Ar- 
naud et  quelles  sûretés  vous  avez,  car  s'il  vous  en 
revient  quelque  chose  de  solide,  je  ne  me  repentirai 
pointdece  que  j'ai  fait;  mais  je  vous  prie  d'éparguer 
et  d'amasser  ce  que  vous  pourrez,  et  de  compter  que 
tout  ceci  est  sujet  à  de  grands  changements.  Je  fais 
mon  possible  pour  vous  marier,  mais  nous  traitons 
avec  des  geosqui  sont  fort  loin;  ainsi  notre  négocia- 
tion va  lentement;  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas 
de  Vcnvicque  j'ai  de  vous  voir  établi. 

Adieu,  mon  cher  frère,  écrivez-moi  souvent,  je 
vous  prie. 


LETTRE  XL 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

\  Versailles,  ce  15  août  1674. 

J'ai  prié  madame  la  duchesse  de  Richelieu  de  vous 
dire  ce  qui  s'est  passé  ici  ;  on  m'a  montré  de  la  ten- 
dresse, mais  à  vous  dire  la  vérité,  on  ne  m'a  pas  per- 
suadée, et  je  ne  saurois  renoncer  au  projet  que  j'ai 
fait  avec  vous  ;  j'y  envisage  une  douceur  extrême,  et 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint -Cyr, 
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qaelqaes  bons  traitements  que  l*on  me  fasse  ici,  jW 
rois  de  grands  chagrins.  Demandez  donc  bien  àDiea* 
qu*il  vous  inspire  ce  que  je  dois  faire,  et,  aprëscela, 
condnisez-moi  où  il  vous  plaira.  J*ai  fait  mes  dévo- 
tions anjourd^hui,  et  si  j^avois  cm  toutes  nos  femmes^ 
et  que  je  n*eusse  pas  appréhendé  de  vous  fatiguer, 
je  vous  aurois  prié  de  venir  hier  nous  confesser; 
mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  donner  de  la 
peine  quand  je  puis  vous  la  sauver,  et  j'aime  mieux 
aller  un  de  ces  jours  à  Paris. 

M.  le  duc  du  Maine  se  porte  un  peu  mieux,  ce- 
pendant sa  guérison  va  très-lentement;  i!  y  a  des 
médecins  qui  croient  qu*il  y  en  a  encore  pour  un 
mois. 

Mes  compliments  à  M.  Le  Ragois.  Je  vous  crois 
trop  bon  François  pour  n*àvoir  pas  été  ravi  de  ce  qui 
s'est  passé*. 

Adieu,  monsieur,  écrivez-moi,  je  vous  en  prie. 


LETTRE   XLI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  «. 

Versailles,  ce  2  septembre  1S74. 

Monsieur  Taumônier  de  monsieur  le  duc  du  Maine 
m*a  dit  que  vous  ne  vouliez  pas  venir  ici  sans  mon 
consentement;  je  ne  sais  pourquoi  vous  apportez 
toujours  ce  retardement  au  plaisir  que  j'ai  de  vous 

1 .  A  U  baUilIe  de  Senef,  liyrée  l«  1 1  août,  et  qui  fût  resvdéo- 
d'abord  comme  une  victoire  décisive. 

2.  Mamucrits  de$  Damet  de  Saint^Cyr, 
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Wir,  étant  aussi  persuadé  que  vpus  devez  l'être, 
qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  prendre  pour  vous  avec 
moi  ;  venez  donc,  sur  de  me  trouver  prête  à  vous 
entretenir  et  à  voiik  donner  à  dtner.  En  attendant, 
voyez,  je  vous  conjure,  la  mère  prieure  des  Hospita- 
lières, et  tâchez  d'obtenir  d'elle  de  recevoir  à  la 
Roquette'  une  demoiselle  que  je  voudroisy  mettre 
pour  quelque  temps  ;  c'est  la  sœur  de  mademoiselle 
de  La  Harleloire^  qui  est  auprès  de  moi,  et  que  je 
crois  que  vous  connoissez  ;  je  Tavois  donnée  à  ma- 
dame de  Montespan,  qui  Ta  êtée  pour  me  fâcher;  je 
cherche  à  la  placer,  et«  en  attendant  je  l'avois  mise 
chez  madame  de  Lencosme,  mais  elle  s'en  va  en 
Touraine;  ainsi  il  faut  mettre  cette  fille  ailleurs.  CTest 
une  créature  sans  façon  ni  pour  le  logement,  ni  pour 
la  nourriture;  et  c'est  assez  pour  vous  le  faire  voir 
de  vous  dire  qu'elle  est  réduite  à  servir.  Sa  pension 
ne  peut  être  considérable,  et  je  ne  leur  laisserai  que 
peu  de  temps;  je  sais  les  diflicultés  raisonnables 
qu'elles  ont  de  recevoir  de  grandes  filles ,  mais  celle- 
là  ne  verra  que  son  frère  ou  sa  sœur  et  ne  sortira 
point  du  tout  :  j'espère  dans  leur  amitié  pour  moi 
et  à  la  déférence  qu'elles  ont  pour  vous. 

Adieu,  monsieur,  j'ai  grande  envie  de  vous  en- 
tretenir. 

1 .  Le  couvent  des  Hospitalièi^eB  de  la  Charité  Notro-Dauve,  aUiu^ 
rue  de  la  Roquette.  Il  avait  été  fondé  en  163C,  et  occupait  l*aoclén 
hôtel  de  Bel-Esbat  qui  appartenait  à  Henri  III.  Sut  TemptAéeiiMlit 
de  ce  couvent  se  trouvent  aujourd'hui  le  Pénitencier  des  jeunes 
détenus  et  la  prison  de  la  RoqueUe.  .^ 

2,  Cétait  une  parento  de  Searron.  H  en  sera  quertioti  plut  lôjn. 
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LETTRE  XLII 

A  M.  D'AUBÏGNÉ,  A  BELFORÏ  K 

A  Paris,  ce  6  septembre  f$74. 

Je  suis  venue  à  Paris  pour  me  guérir  de  la  (ièvrc 
tierce  dont  j'ai  eu  cinq  accès;  j'en  suis  quille  el  je 
m'en  retourne  à  Versailles.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'on 
vous  l'ait  mandé,  parce  que  j'ai  cru  que  vous  en  se- 
riez en  peine;  voilà  une  confiance  à  quoi  je  ne  suis 
pas  fort  sujette,  mais  je  crois  la  devoir  k  volreamitié. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  Arnaud  vous  tienne 
compte  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Je  vous  prie 
d'épargner  quelque  somme  considérable  pour  les 
frais  de  vos  noces  que  j'espère  faire  bientôt.  Sérieu- 
sement je  traite  un  mariage  pour  vous  qui  va  assez 
oien,  et  je  fais  mon  compte  que  vous  ne  prendrez 
pas  un  sol  du  bien  de  la  future  épouse,  car  il  faut 
songer  à  vous  établir  el  non  pas  à  la  ruiner. 

Le  petit  duc  est  malade  depuis  six  semaines,  mais 
il  est  mieux  présentement;  les  autres  sont  en  bonne 
sauté,  et  la  princesse  est  belle  comme  un  ange.  Tous 
nos  amis  me  voient  ici  avec  beaucoup  de  soin,  j'y 
suis  seule  et  par  conséquent  très-libre;  j'ai  recom- 
mandé les  intérêts  de  M.  Arnaud  à  M.  Fremont^; 
enfin  je  fais  tout  ce  qu'il  désire  de  moi;  profitez-en, 
puisque  je  n'en  profile  pas. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonchee. 

3.  «  Garde  du  trétor  royal,  dit  Saint-Simon,  et  qui  sous  Colbert 
avait  gagné  de  grands  biens,  m  Sa  fille  épousa  le  maréchal  de 
Lorges. 
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A.diea,  mon  cher.  Malta  *  est  mort  sans  confession  ; 
\illandry*  a  été  trouvé  mort  dans  son  cabinet,  un 
moment  après  y  être  monté,  voilà  ce  qui  arrive  aux 
libertins.  Songez  à  Dieu,  tandis  que  vous  le  pouvez,  et 
ne  remettez  pas  votre  conversion  à  la  mort,  car  nous 
sommes  capables  de  peu  de  choses  en  ce  temps-là. 
Pardonnez  ce  petit  sermon  à  la  solidité  de  mon 
amitié. 

LETTRE  XLIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

A  YersaiUcf,  ce  10  septembre  <674. 

Il  est  vrai  que  j*ai  élé  dans  une  extrême  tristesse 
les  premiers  jours  que  j'ai  été  ici,  il  me  semble  qne 
je  le  sais  moins  présentement;  je  passe  les  heures 
comme  des  moments  quand  je  laisse  aller  mon  ima- 
gination aux  châteaux  en  Espagne,  et  je  me  fais  des 
retraites  plus  ou  moins  sévères,  selon  Tétat  où  seront 
mes  affaires.  Ne  vous  alarmez  pourtant  pas,  il  n'y  a 
aucun  dont  vous  ne  soyez,  et  je  ne  songe  pas  du  tout 
à  vous  échapper.  J'avois  dans  la  téie  trois  affaires, 
dont  il  y  a  déjà  deux  de  faites;  ce  sont  des  avis  que 

1.  Charles  de  Bourdeille,  comte  do  MaUa,  en  Saintonge,  petit- 
neveu  de  Brantôme,  capitaine  au  régiment  des  gardes  en  1740, 
VuD  des  adorateurs  de  la  ducliesse  de  Longue  ville,  l'un  des  amis 
de  Scarron.  11  s'était  rendu  fameux  par  son  libertinage  et  son  im- 
piété. C'est  le  Matta  des  Mémoires  du  chevalier  de  Gramont. 

2.  Balthazar  Le  Breton,  sieur  de  Villandry.  Voir  l'historiette  de 
Souicarriêre,  dans  Tallemant  des  Beaux,  t.  V,  p.  321,  et  les  Mé^ 
moires  de  mademoiselle  de  Montpensier. 

3.  Manuscrite  des  Dames  de  Saint'Cyr, 

I.  19 
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j'ai  demandés  et  obtenus,  et  sur  lesquels  le  roi  me 
donnera  quelque  somme;  je  ne  sais  pas  encore  ce 
que  ce  sera.  L'autre  est  un  mariage  pour  mon  irève^ 
qui  est  en  assez  bon  chemin.  Je  deviens  la  plus  inté- 
ressée créature  du  monde,  et  je  ne  songe  plus  qu'à 
augmenter  mon  bien,  mais  ce  n'est  pas  sans  scru- 
pule du  côte  de  l'honnêteté,  et  j'ai  de  la  peine  k 
presser  des  gens  de  me  faire  des  grâces,  quand  je 
pense  que  ce  n'est  que  pour  les  quitter.  Cependant 
je  m'y  trouve  plus  résolue  que  jamais  et  rien  ne  me 
paroit  si  difficile  que  de  demeurer  dans  l'état  où  je 
suis. 

Madame  de  Montespan  vous  a  envoyé  mille  francs 
par  madame  la  duchesse  de  Richelieu,  pour  la  fonda- 
tion de  la  lampe  '  ;  si  vous  en  avez  meilleur  marché,  à 
la  bonne  heure.  Je  ferai  mon  possible  pour  aller  à  la 
Saint-François,  à  Paris,  faire  mes  dévotions;  c'est  une 
coutume  que  j'ai  depuis  longtemps,  et  où  je  n'ai 
garde  de  manquer;  il  seroit  à  désirer  que  ce  ne  fût 
pas  l'habitude  qui  m'y  eût  fait  penser. 

Nos  princes  sont  en  parfaite  santé  et  s'amusent 
avec  beaucoup  de  plaisir  de  ce  que  vous  leur  avez  en- 
voyé. La  belle  madame  s'en  est  jouée  tout  un  matin. 
Monsieur  l'aumônier  est  bien  reconnaissant  de  peu 
de  chose,  je  voudrois  lui  pouvoir  faire  plus  de  bien 
que  je  ne  lui  en  fais,  il  est  très-bon  homme. 

APPENDICE  A   LA   LETTRE   XLin. 

liladame  de  Maintenon  était  naturellement  trè»-dësinté- 
ressëe,  et  elle  Ta  prouvé  surabondamment  dans  sa  haute 

1 .  Voir  plus  loin  la  note  1  de  la  page  222. 
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fortune;  mais  nous  avons  vu  dans  qnelle  misère  elle  avait 
passé  son  enfance,  dans  quelles  angoisses  elle  s'était  trouvée 
à  la  mort  de  Scarron.  Elle  avait  donc  la  plus  grande  ap- 
prâieiiston  de  retomber  dans  le  dénûment,  et  elle  profitait 
de  sa  position  pour  acquérir  un  peu  de  fortune  et  avec  elle 
l'indépendance.  Elle  avait  déjà  obtenu  les  cent  mille  francs 
qui  hii  avaient  été  promis;  de  plus,  elle  sollicita  et  obtint  de 
Golbert  des  concessions,  des  privilèges  de  divers  genres,  soit 
pour  elle-même,  soit  pour  son  frère,  et  qui  lui  procuraient 
de  Targent.  Voici  une  de  ces  concessions  qu'on  trouve  dans 
la  Correspondance  administrative  de  Lmiis  XI  Y,  publiée  par 
M.  Depping. 

«  Aujourd'hui  dernier  septembre  1674,  le  roi,  étant  à 
TersaiDes,  voulant  gratifier  et  traiter  favorablement  dame 
Françoise  d'Àubigny,  veuve  du  feu  sieur  Scarron,  S.  M.  lui 
accorde  et  fait  don  du  privilège  et  faculté  de  faire  des  âtres 
à  des  fourneaux,  fours  et  cheminées  d'une  nouvelle  inven- 
tion, sans  pouvoir  néanmoins  obliger  les  particuliers  à  s'en 
servir,  et  prendre  plus  grande  somme  que  celle  dont  il  aura 
été  convenu,  ni  prétendre  aucun  droit  de  visite. 

«  Fait  S.  M.  défense  à  toutes  personnes  de  faire  ni  con- 
struire lesdiles  âtres,  à  peine  de  quinze  cents  francs  d'amende  ; 
m'ayant  S.  M.  commandé  d'expédier  à  ladite  dame  veuve 
Scarron  toutes  lettres  à  ce  nécessaires,  et  ce  pendant  le  pré- 
sent brevet  qu'elle  a  signé  de  sa  main,  et  fait  contresigner 
par  moi.  —  Colbert.  » 


LETTRE  XLIV 

NOTE    PRiLIMINAlRE 

Cette  lettre  est  remarquable  :  elle  montre  la  situation  de 
madame  de  Maintenon  en  face  de  madame  de  Montespan,  et 
surtout  les  oppositioîis  que  celle-ci  trouvait  en  celle-là.  Avec 
la  piété  et  les  sentiments  d'honneur  qu'avait  madame  de 
Maintenon,  il  était  impossible  qu'elle  demeurât  auprès  de 
madame  de  Montespan  sans  la  blâmer  et  sans  la  sermonner, 
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et  elle  en  saisissait  toutes  les  occasions.  Languet  de  Gei^ 
raconte  sur  ce  sujet  une  singulière  anecdote. 

Madame  de  Montespan  ëtoit  chrëlienne  à  sa  manière  :  elle 
faisait  de  nombreuses  charités,  et,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  des  fondations  pieuses  ;  elle  se  soumettait  à  des  pra- 
tiques de  piété  et  d'austérité  ;  elle  cherchait  des  confesseurs 
faciles  pour  faire  ses  dévotions  dans  les  grandes  solennités. 
«  Un  jour  qu'elle  était  accompagnée  de  madame  de  Main- 
tenon,  elle  entre  dans  une  église,  et,  après  quelques  prières, 
va  se  mettre  dans  un  confessionnal.  Madame  de  Maintenon  est 
toute  joyeuse  :  a  Voilà,  se  disait-elle,  la  porte  de  la  conver- 
sion ouverte.  »  Au  sortir  du  confessionnal,  madame  de 
Montespan  entend  la  messe  et  communie.  Madame  de  Main- 
tenon  ne  douta  point  que  la  conversion  ne  fût  parfaite  et 
qu'elle  n'eût  donné  au  confesseur  des  assurances  bien  pré- 
cises de  son  changement...  Mais  quel  fut  son  ëtonnement 
quand,  de  retour  à  la  maison,  elle  vit  madame  de  Montespan 
prendre  ses  mesures  pour  retourner  à  la  cour;  alors  son 
zèle  ne  put  se  contenir. et  elle  lui  dit  :  «  Quoi!  madame,  vous 
venez  de  communier  et  vous  allez  vous  jeter  de  propos  dé- 
libéré dans  un  péril  certain  d'offenser  Dieu  ?  »  Madame  de 
Montespan  pleura  beaucoup,  mais  ses  larmes  étaient  de  foi- 
blesse  et  non  de  pénitence  ^  »  —  «  Ai-je  tort,  racontait-elle 
aux  Dames  de  Saint-Cyr,  de  lui  avoir  donné  de  bons  conseils 
et  d'avoir  tâché  autant  que  je  l'ai  pu  de  rompre  ses  com- 
merces*? » 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Ce  jeudi  au  soir  1 3  septembre  i  674. 

Madame  de  Montespan  et  moi  avons  eu  aujour- 
d'hui une  conversation  fort  vive;  et  comme  je  suis  la 
partie  souffrante,  j'ai  beaucoup  pleuré,  et  elle  en  a 

1«  Mémoires  sur  madame  de  Maintenons  p.  168. 

2.  Lettres  hist,  et  édif,,  t.  Il,  p.  73. 

3.  Manuscrits  des  J famés  de  Saint -Cyr, 
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rendu  compte  au  roi,  à  sa  mode;  je  voas  avoae  que 
j'ai  bien  de  la  peine  à  demeurer  dans  un  état  où  j*au- 
rai  tous  les  jours  de  ces  aveutures-là,  et  qu  il  me  se- 
roitbien  doux  de  me  mettre  en  liberté.  J'ai  eu  mille 
fois  envie  d'être  religieuse,  et  la  peur  de  m'en  re- 
pentir m'a  lait  passer  par-dessus  des  mouvements, 
que  mille  personnes  auraient  appelés  vocation.  Je 
meurs  d'envie,  il  y  a  sept  mois,  de  me  retirer,  et  la 
même  peur  m'empêche  de  le  faire;  c'est  une  pru- 
dence bien  timide,  et  qui  me  fait  consumer  ma  vie 
dans  d'étranges  agitations.  Songez-y  devant  Dieu,  je 
vous  en  conjure,  et  considérez  un  peu  mon  repos. 
Je  sais  bien  que  je  puis  faire  mon  salut  ici,  mais  je 
crois  que  je  le  pourrois  encore  plus  sûrement  ailleurs. 
le  ne  saurois  comprendre  que  la  volonté  de  Dieu 
soil  que  je  souiïre  de  madame  de  Montespan.  Elle  est 
incapable  d'amilié,  et  je  ne  puis  m'en  passer;  elle  ne 
sauroit  trouver  enmoi  les  oppositions  qu'elle  y  trouve 
sans  me  haïr  5  elle  me  redonne  au  roi,  comme  il  lui 
plaît,  et  m'en  fait  perdre  Teslime  ;  je  suis  donc  avec 
lui  sur  Je  pied  d'une  bizarre  qu'il  faut  ménager  ^  Je 
n'ose  lui  parler  direclemenl,  parce  qu'elle  ne  me  le 
pardonneroit  jamais;  et  quand  je  lui  parlerois,  ce 
que  je  dois  à  madame  de  Montespan  ne  me  peut  per- 
mettre de  parler  contre  elle;  ainsi,  je  ne  puis  jamais 
mettre  aucun  remède  à  ce  que  je  souffre.  Cependant 
la  mort  vient,  et,  vous  et  moi  aurons  un  grand  regret 
à  un  tel  oubli  du  temps  passé. 

1.  La  Beaumeliti  ajoute  :  <  Comme  une  bizarre  qu'il  faut  souf- 
frir, comme  un  bel-esprit  qu'il  faut  ménager,  comme  une  précieuse 
prompte  à  prendre  ombrage.  » 

19. 
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Madame  de  Montespan  trouve  quelque  raison  à 
accorder  à  ces  bons  Pères  qu'ils  soient  chargés  de  la 
fondation,  en  cas  que  la  maison  de  Saint-Joseph  se 
détruise*;  mais  elle  ne  veut  pas  se  rendre  sar  ce 
qu'elle  pourroit  être  transférée. 


LETTRE  XLV 

NOTE   PnêLlUINÂlRE 

A  la  suite  des  discussions  mentionnées  dans  la  lettre  pré- 
cédente, le  roi,  d'après  la  promesse  qu'il  en  avait  foite  pin- 
sieurs  fois,  donna  à  madame  de  Main  tenon  une  deuxième 
somme  de  cent  mille  livres.  Il  voulait  par  là  apaiser  ses  res- 
sentiments contre  madame  de  Montespan  et  conserver  à  ses 
enfants  une  gouvernante  qu'il  leur  croyait  nécessaire.  Ma- 
dame de  Muintenon  eut,  dit-on,  l'obligation  de  ce  don  à  une 
parole  du  duc  du  Maine,  que  nous  trouverons  dans  la  note 
préliminaire  de  la  lettre  suivante.  Le  roi  adorait  ce  prince, 
enfant  charmant,  merveilleux,  pétillant  d'esprit,  et  qui  fai- 
sait Tadmiration  de  toute  la  cour,  si  Ton  en  croit  les  lettres 
de'  madame  de  Sévigné.  On  sait  combien  ce  prodige  devint 
un  homme  médiocre. 

A  M.  L'ABBÉ  GOBËLLN  >. 

A  Versaillet,  ce  10  Mplenkrc  U74. 

II  y  a  longtemps  que  je  ne  yous  ai  écrit,  el  je  puis 
pourtant  vous  dire  avec  vérité  que  je  ne  tous  oublie 

1.  Madame  de  Montespan  raisaildanâ  le  couvent  des  Dames  de 
Sahit-Joseph  (aujourd'hui  les  bâliments  do  ministère  de  la  guerre) 
la  fondation  d'une  lampe  perpétoelle  devant  le  saint  Sacrenent, 
avec  la  condition  que  cette  fondation  pourrait  être  transférée  aux 
iaeobins  de  la  rue  Saint-Domloiqae,  dans  le  cas  oii  la  maison  de 
Ssint-loseph  serait  détruite. 

3.  Manuscrits  dts  Dames  de  Sainl'^ffr, 
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pas;  mais  je  suis  peu  maKresse  de  mon  temps  et  les 
jours  se  passent  ici  dans  une  inutilité  dont  il  n'est 
pas  permis  de  se  tirer.  J'avois  une  grande  impa- 
tience de  vous  apprendre  que  le  roi  ma  encore  donné 
cent  mille  francs;  et  qu^ainsi  en  voilà  deux  cents 
que  j'ai  à  votre  service.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  con- 
tent de  cet  établissement,  pour  moi  je  le  suis,  et  je 
changerois  bien  de  sentiments  si  jamais  je  leur  de- 
mande un  sol  j  il  me  semble  que  voilà  du  bien  (jour 
le  nécessaire,  et  tout  le  reste  n*est  plus  qu'une  avidité 
qui  fl  a  point  de  bornes.  U  ne  faut  point  dire  ce  nou- 
veau birafait,  j*ai  des  raisons  pour  le  taire;  madame 
de  Richelieu  et  Tabbé  le  savent.  Je  suis  résolue  à 
acheter  une  terre  auprès  de  Paris.  J'attends  des  nou- 
velles de  M.  Viette  pour  en  aller  visiter,  et  je  vou- 
drois  joindre  ces  petits  voyages-là  avec  la  Saint- 
François. 

Je  vous  remercie  de  tous  vos  soins  pour  nos 
affaires,  et  de  Texactilude  de  vos  comptes;  il  y 
en  a  encore  un  sur  Toscan  dont  j*ai  besoin,  car 
yen  veux  dresser  un  de  onze  mille  écas  en  bonne 
forme. 

le  ne  change  point  sur  l'envie  de  me  retirer;  je 
suis  inutile  ici  et  pour  moi  et  pour  les  autres;  on 
nourrit  très-mal  ces  enfants;  il  faut  renoncer  à  ce 
pays  ici,  où  il  faut  agir  et  parler  contre  sa  conscience; 
vous  savez  lequel  des  deux  partis  m'est  le  plus  aisé. 
Recommandez  tous  mes  desseins  à  Dieu  et  me  croyez 
autant  à  vous  que  j'y  suis\ 

I.  A  lâ  place  de  cette  phrase,  La  Beaainelle  met  «eUe-ci  q^ii 
est  de  son  Invention  :  «  On  écoute  me«  eonteils;  qnnlqiiefsli  on 
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LETTRE  XLVI  (La  B.) 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

Voici,  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  lettre  xix  (voir 
page  177),  la  première  des  lettres  prétendues  écrites  par 
madame  de  Maintenon  à  madame  de  Saint-Géran. 

Ces  lettres  ne  se  trouvent  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle,  soit  dans  l'édition  de  Nancy,  soit  dans  les  autres 
éditions,  mais  avec  des  variantes.  On  n'en  trouve  aucune 
trace,  ni  dans  les  autographes,  ni  dans  les  manuscrits  de 
Saint-Cyr,  ni  dans  les  archives  de  la  maison  deNoailles;  il 
n'en  est  fait  mention  nulle  part,  et  il  est  impossible  de  sa- 
voir jd'oii  elles  ont  été  tirées.  La  Beaumelle,  dans  Tédition 
de  Nancy,  les  donne  comme  adressées  à  madame  de  S.  G,  et 
dans  les  autres  éditions  à  madame  de  Saint-Géran,  avec  la 
note  suivante  qui  est  déjà  suspecte  :  «  On  ne  donne  ici  qu'un 
extrait  de  ces  lettres  :  on  a  retranché  ce  qui  se  trouve  dans 
les  précédentes  pour  éviter  les  redites.  »  Louis  Racine  apos- 
tille toutes  ces  lettres  des  notes  :  m'est  inconnue,  ou  suspecte; 
fausse;  très- fausse;  inventée;  composée  par  l'éditeur.  Pas  une 
n'échappe  à  la  condamnation.  Le  savant  Walkenaer,  qui 
avait  fait  des  études  si  approfondies  sur  les  femmes  et  la 
société  du  dix-septième  siècle,  appelle  ces  lettres,  ainsi  que 
celles  adressées,  selon  La  Beaumelle,  à  madame  de  Frontenac, 
a  des  lettres  apocryphes  dont  le  plus  faible  examen  aurait 
dû  démontrer  la  fausseté.  » 

«  Ceux  qui  ont  écrit  ces  fragments,  dit-il,  ont  puisé  ce  qu'ils 
ont  de  vrai  dans  les  lettres  adressées  par  madame  de  Mainte- 
non  à  l'abbé  Gobelin...  Quoique  très-cou  ri  s,  ils  décèlent  leur 
fausseté  par  le  style  toujours  imité  de  Coulanges  et  de  Se- 
vigne,  mais  plus  encore  par  leur  objet  qui  est  de  donner  à 
l'opinion  un  vague  sur  la  nature  des  liaisons  de  Louis  XIV  et 
de  madame  de  Maintenon...  A  qui  persuadera-t-on,  d'ailleurs, 

m'en  sait  gré,  80uve.nt  on  s'en  fàclie,  jamais  on  ne  leg  suit,  el 
toujours  on  s'en  rcpenl.  » 
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que  madame  de  Maintenon,  connue  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse par  sa  discrétion  et  sa  circonspection,  se  soit  avisée 
d'écrire  à  qui  que  ce  soit  ce  qui  pou  voit  se  passer  entre  elle 
et  Louis  XIV  dans  leurs  mystérieux  téte-à-tète?...  Ainsi  les 
fragments  de  lettres  sont  nécessairement  apocryphes,  ou 
formés  à  Taide  de  phrases  habilement  tronquées  ou  rap- 
prochées, de  manière  à  présenter  nn  sens  tout  opposé  à 
celui  qu'elles  avoient;  ou  bien  ce  sont  de  véritables  lettres 
écrites  par  une  personne  autre  que  fhadame  de  Maintenon 
et  pour  d*autres  que  mesdames  de  Frontenac  et  de  Saint- 
Géran  •.  » 

Monmerqué,  qui  avait  commencé,  sur  madame  de  Main- 
tenon,  un  travail  analogue  à  celui  qu'il  a  fait  sur  madame 
de  Sévigné,  était  du  même  sentiment  :  il  qualifiait  ces  lettres 
une  œuvre  de  faussaire^  et  qui  était,  à  chaque  phrase,  à 
chaque  mot,  en  contradiction  avec  les  documents  du  temps; 
enfin,-  en  me  confiant  les  matériaux  qu'il  avait  amassés  sur 
ce  sujet,  il  me  recommandait  de  supprimer  entièrement  de  la 
correspondance  de  madame  de  Maintenon  les  lettres  à  ma- 
dame de  Saint^éran  et  à  madame  de  Frontenac,  lettres  qui 
sont  impossibles,  disait- il. 

Venons  à  quelques  preuves.  D'abord  ces  lettres  ne  peuvent 
avoir  été  écrites  à  madame  de  Saint-Géran. 

Françoise-Madeleine  de  Warignies  de  Blainville,  née  en 
1655,  morte  en  i733,  avait  épousé  en  1667  Bernard  de  La 
Guiche,  comte  de  Saint-Géran  *.  «  Leur  union  fut  moins  que 
médiocre,  dit  Saint-Simon,  »  qui  d'ailleurs  ne  la  connut  que 
dans  sa  vieillesse,  a  C'était,  ajoute- t-il,  une  femme  char- 
mante d'esprit  et  de  corps,  d'excellente  compagnie,  extrê- 
mement aimable  et  qui  fourmilloit  d'amis  et  d'amies.  »  Les 
contemporains  ne  partagent  pas  complètement  cette  opi- 

1.  Mém,  SUT  madame  de  Sévigné ^  t.  V,  p.  432. 

2.  II  y  a  eu  une  autre  madame  de  Saint-Géran,  morte  en  1G79  ; 
c'était  la  belle-mèrc  de  celle  dont  nous  parlons.  Elle  n'a  pu  être 
la  correspondante  de  madame  de  Maintenon,  puisque  les  prétendues 
lettres  données  par  La  Beaumelle  sont  presque  toutes  postérieures 
â  sa  mort. 
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nion  et  représentent  madame  de  Saint-Gëran  comme  lëgèie, 
dissipée,  fort  adonnée  à  la  bonne  chère  et  au  jeu,  pea  es- 
timée des  sociétés  qu'elle  fréquentait.  Elle  eut  presque  ou- 
vertement pour  amant  le  marquis  de  Seignelay.  Voici  ce 
qu'en  dit  madame  de  Sévigné  en  4671  :  «  La  petite  Saint- 
Géran  m'écrit  des  pieds  de  mouche  que  je  ne  saurois  lire; 
je  lui  réponds  des  rudesses  et  des  injures  qui  la  divertissent 
et  moi  aussi.  Celte  mauvaise  plaisanterie  n'est  pas  encore 
usée  ;  quand  elle  le  sA-a,  je  ne  dirai  plus  rien,  car  je  m'en- 
nuierois  fort  d'un  autre  style  avec  elle.  »  (T.  11,  p.  480  de 
redit.  Hachette.)  Et  en  1680  :  «  Madame  de  Saint-Gîéran,  en 
mangeant  tous  les  gratins  des  poêlons  des  petits  enfants  (du 
roi),  n'attrape  rien.  »  (T.  VI,  p.  209).  Cependant  elle  ne  cessa 
jamais  d'entretenir  les  liaisons  qu'elle  avait  formées  «  avec 
madame  de  Sévigné  et  avec  madame  de  Maintenon  auxqneiles 
elle  plaisait,  sans  inspirer  à  l'une  ni  à  l'autre  ni  estime  ni  con- 
fiance. »  Mais  la  légèreté  de  sa  conduite  la  fit  plusieurs  fois 
exiler  de  la  cour,  même  pendant  plusieurs  années.  Gomment 
donc  imaginer  que  madame  de  Maintenon,  si  secrète,  si  réser- 
vée^ aurait  écrit  à  cette  femme  plus  jeune  qu'elle  de  vingt 
ans,  frivole,  coquette,  presque  ridicule,  les  choses  les  plus 
intimes,  les  plus  délicates,  les  plus  graves  même,  ce  qui  se 
passait  dans  ses  entretiens  avec  Louis  XIV  ?  De  plus,  madame 
de  Saint-Géran,  dame  du  palais  de  la  reine,  d'après  Saint- 
Simon,  «  ne  sortoit  pas  de  la  cour  et  n'avoit  pas  d'autre  de- 
meure. »— «  Elle  en  suivait  tous  les  mouvements,  elle  y  as- 
sortissait  sa  vie,  ses  goûts,  ses  plaisirs,  ses  croyances,  ses 
occupations.  Successivement  et  suivant  les  temps  galante, 
dévote,  prodigue  et  rangée'.  »  Or,  toutes  les  lettres  préten- 
dues de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Saint-Géran 
roulent  entièrement  sur  les  nouvelles  de  la  cour;  c'est  ma- 
dame de  Maintenon  qui  mande  à  madame  de  Saint-Géran 
ce  que  celle-ci  doit  savoir  aussi  bien  qu'elle  ;  souvent  même 
c*est  d'un  lieu  éloigné  qu'elle  lui  apprend  ce  qui  se  passe  là 
où  celle-ci  se  trouve.  Enfin  cette  prétendue  correspondance, 

1 .  Walkenaër,  Mém.  sur  madame  de  Sévûjné, 


A   MADAME  DE  SAINT-6ÉBAH   (4671).  227 

malgré  Vbibileié  très-grande  de  Téditeur  à  composer  ces  pe- 
tits romans,  fourmille  d'absurdités  et  d'impossibilités  évi-* 
dentés  :  ainsi,  dans  une  lettre  de  i6T5,  il  fait  dire  à  madame 
Scarron  :  «  Toute  la  cour  est  chez  madame  de  Montausier  :  » 
madame  de  Montausier  était  morte  depuis  quatre  ans  !  —  Dans 
une  autre  lettre  de  1680,  on  lit  :  «  Votre  fils  est  tréi-joli.  »  Or, 
flUKlame  de  Sainl-Gëran  n'a  jamais  eu  qu'une  fille,  née  en  i  688, 
«prèB  vÎDgtet  on  ans  de  mariage,  et  dans  laquelle  s'éteignit  la 
Iffanebe  cadeile  de  La  Guiclie.  —  Dans  une  lettre  du  23  avril 
1680,  on  Ut:  Je  vous  attends  demain  à  Maintenon.  •  Or,  ma- 
dame de  Mûntenon  était  alors  en  voyage  avec  la  cour  et  se 
trouvait  à  Slenay!  etc.,  etc.  Il  faut  ajoutera  tout  cela  qu'il 
existe  uo  grand  nombre  de  lettres  de  madame  de  Saint-Gëran 
à  madame  de  Maintenon  (les  autographes  sont  aux  archives 
da  cbâCeao  de  Mouchy),  et  dont  La  Beaumelle  n'a  pas  eu 
connaissance.  Elles  sont  toutes  postérieures  à  l'élévation  de 
madame  de  Maintenon  et  principalement  à  1700.  Elles  font 
im étrange  contraste  avec  les  lettres  prétendues  de  madame 
de  Maintenon  à  son  amie  Saint-Géran.  On  n'y  trouve  pas 
trace  de  familiarité  ni  d'intimité  :  elles  sont  pleines  de  res- 
pect, de  crainte,  même  de  bassesse,  enfm  conformes  à  ce 
que  nous  savons  de  madame  de  Saint-Gëran,  qui  voyait  con- 
tinuellement madame  de  Maintenon  et  était  l'une  de  ses 
suivantes  les  plus  flatteuses. 

Venons  maintenant  au  sujet  de  la  lettre  xlvi. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  mademoiselle  d'Auraale  : 

«  Le  roi  voulut  un  jour  voir  le  duc  du  Maine  seul,  sans 
femmes  ni  gouvernantes,  ni  qui  que  ce  soit  de  sa  suite.  L'en- 
fant ne  pleura  point,  et,  sans  s'intimider,  parla  et  répondit 
au  roi  si  à  propos  sur  toutes  choses,  que  S.  M.  en  fut  ravie 
d'admiration.  L'enfant  lui  dit  avec  esprit  :  «  Comment  ne 
aerois-jepas  raisonnable,  je  suis  élevé  par  la  raison  même?  » 

Avec  cette  anecdote,  La  Beaumelle  a  fait  la  lettre  sui- 
Ta]ite(t.  1,  p.  76  de  Tédit.  de  Nancy;  t.  i,  p.  98  de  l'édit. 
de  1756),  que  Louis  Racine  annote  ainsi  :  «  Le  mot  du  jeune 
prince  est  vrai,  mais  la  lettre  est  composée  par  l'éditeur.  »  Le 
reste  de  cette  lettre  est  rempli  de  phrases  vagues  qui  peu- 
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vent  s'appliquer  à  tout  et  dont  la  fausseté  ne  peut  être  dé- 
montrée. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Septembre  1674. 

Les  choses  commencent  à  prendre  un  tour  fort  agréa- 
ble. Vous  voulez  savoir,  madame,  ce  qui  m'a  attiré  un 
8ibeaupréscnt:oncroitque  je  le  dois  à  madame  de  Mon- 
tespan  :  je  le  dois  à  mon  petit  prince.  Le  roi  jouant  avec 
lui,  et  content  de  la  manière  dont  il  répondoit  à  ses 
questions,  lui  dit  :  «  Qu'il  étoit  bien  raisonnable.  Il 
faut  bien  que  je  le  «ois,  répondit  l'enfant,  j'ai  une  dame 
auprès  de  moi  qui  est  la  raison  même.  Allez  lui  dire, 
reprit  le  roi,  que  vous  lui  donnerez  ce  soir  cent  mille 
francs  pour  vos  dragées.  »  La  mère  me  brouille  avec  le 
roi  :  son  fils  me  réconcilie  avec  lui  :  je  ne  suis  pas  deux 
jours  de  suite  dans  la  môme  situation  :  je  ne  m'accou- 
tume point  à  cette  vie,  moi  qui  me  croyois  capable  de 
m'habituer  à  tout.  On  ne  m'envieroit  pas  ma  condition, 
si  Ton  savoit  de  combien  de  peines  elle  est  environnée, 
et  combien  de  cbagrins  elle  me  coûte.  C'est  un  assujet- 
tissement qui  n'a  point  d'exemple  :  je  n'ai  ni  le  temps 
d'écrire,  ni  de  faire  mes  prières  :  un  véritable  esclavage. 
Tous  mes  amis  s'adressent  à  moi,  et  ne  voient  pas  que 
je  ne  puis  rien,  même  pour  mes  parents.  On  ne  m'ac- 
cordera point  le  régiment  que  je  demande  depuis  quinze 
jours  \  On  ne  m'écoute  que  quand  on  n'a  personne  à 
écouter.  J'ai  parlé  trois  fois  à  M.  Colbert  :  je  lui  ai  re- 
présenté la  justice  de  ce  que  vous  prétendez.  Il  a  fait 
une  foule  de  difficultés,  et  m'a  dit  que  le  roi  seul  pou- 
voit  les  résoudre.  J'intéresserai  madame  de  Montespan  : 
mais  il  faut  un  moment  favorable  :  et  qui  sait  s'il  se 

1 .  Est-ce  que  madame  Scarron  pouvait  donner  des  régiments  ? 
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présentera?  S'il  ne  s'offre  point,  je  chargerai  notre  ami 
de  votre  affaire  :  et  il  parlera  au  roi  :  je  compte  beau- 
coup sur  lui. 


LETTRE  XLVII 

A  M.  L  ABBÉ  GOBELIN  >. 

A  Versailles,  ce  13  octobre  1674.  . 

Je  Yons  rends  mille  grâces  de  votre  souvenir  et  de 
votre  livre,  quoique  j'aie  été  un  peu  sur-prise  de  voir 
.  que  c'est  à  moi  à  le  remplir.  Je  ne  m'en  trouve  point 
du  tout  capable,  et  j'avoue  à  ma  confusion  que  mon 
esprit  me  fournit  peu  sur  ces  matières-là^.  J'ai  fait 
de  mon  mieux  à  ma  fête,  et  beaucoup  moins  que  ce 
que  vous  me  prescriviez.  Je  vous  supplie  d'envoyer 
celle  lettre  ëmadame  de  la  Yallière'  aux  grandes  Car- 

I.  Manuscritt  de$  Dames  de  Saint-Cyr. 

:?.  W  f'agit  d'un  Ii?re  blanc  que  madame  Scarron  devait  rem- 
pUr  avec  tes  reddilions  de  conscience,  ses  réflexions  pieuses,  etc. 
Plusieurs  de  ces  lirres  ont  été  conservés  :  M.  Feuillet  de  Conciles 
en  possède  un  dans  son  cabinet  ;  M.  Henri  Bonhomme  en  a  publié 
un  autre,  etc. 

3.  Madame  de  la  Vallière  était  entrée  aux  Carmélites  le  2  juin 
16*3;  elle  y  flt  proression  le  4  Juin  de  Tannée  suivante.  «  Quand 
eUe  fut  touchée  de  Dieu,  racontait  madame  de  Maintenon  aux 
demoiselles  de  Saint-Cyr,  et  qu'elle  fut  sur  le  point  d'entrer  aux 
Carmélites,  Je  crus,  comme  plusieurs  autres,  lui  devoir  repré- 
senter qu'elle  ne  devoit  pas  passer  de  la  vie  molle  de  la  cour  à 
une  vie  austère,  et  Je  lui  conseillai  de  s'essayer  quelque  temps, 
en  se  contentant  de  se  retirer  de  la  cour  pour  entrer  comme 
bienfaitrice  dans  un  couvent,  y  demeurant  d'abord  comme  sé- 
culière jusqu'à  ce  qu'elle  vil  par  elle-mOme  si  elle  pouvoil  en 
obeenrer  les  règles.  J'ajoutai  :  Mais  pensez-vous  bien  que  vous 
Toilà  toute  battante  d*or  (car  elle  s'habilloit  magnifiquement)  et 

I.  ÎO 
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mélites;  je  suis  pressée  et  je  ne  puis  vou6  en  dire 
davantage. 


LETTRE  XLVIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN*. 

Ce  mardi  au  tok,  octobre  1674. 

L'affaire  des  Hospitalières  a  été  très-bien  con- 
duite, et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur; 
vous  serez  averti  quand  on  voudra  y  metlre  cette 
fille  ^ 

Je  donnerai  le  contrat^,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  vous  n'en  ayez  réponse  dès  demain  ;  mais  la  dis- 
sipation des  dames  de  la  cour  est  grande,  et  je  ne 
pourrai  presser  celle  à  qui  nous  avons  affaire,  parce 
que  je  prends  médecine  demain  et  que  je  ne  la  verrai 
pas.  Le  vilain  endroit  de  la  fondation  sera  le  poids 
de  la  lampe,  il  n'y  en  eut  jamais  une  si  légère  et  je 
crois  qu'il  sera  nécessaire  de  la  remplir  de  sable  pour 
éviter  que  l'air  ne  l'agite. 

que  danfi  quelques  jours  tous  serez  couverte  de  bure?  Elle  me 
confia  qu'il  y  avoit  longtemps  que  sous  ces  dehors  d*une  vie  mon- 
daine, elle  portoit  le  cilice,  couchoit  sur  la  dure  et  faiaolt  toutes 
les  autres  austérités  des  Carméliles.  Et  quant  au  conseil  que  je 
lui  donnois  de  se  retirer  comme  bienfaitrice  dans  un  couvent,  pour 
y  servir  Dieu  paisiblement  en  dévote  séculière,  elle  me  dit  :  Se- 
roil-ee  là  une  pénitence  y  Cette  vie  seroit  trop  douce,  ce  n'est  pas 
là  ee  que  je  dierclie.  n  {Lettre$  et  entretiens  sur  Védncation,  t.  11, 
p.  8.) 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 

2.  Mademoiselle  de  la  Harteloire. 

3.  Le  contrat  de  la  fondation  de  la  lampe. 
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J'ai  prié  M.  Yietle  d'aller  voir  une  terre  dont  on 
me  parle,  et  je  suis  dans  une  grande  impatience  d'en 
savoir  des  nouvelles  ;  c'est  par  où  il  faut  commencer 
le  plan  de  notre  retraite.  Je  retombe  dans  ces  vilaines 
maladies  que  j'eus  cet  hiver,  et  qui  sont  les  effets 
d'an  sang  brûlé  et  de  la  mélancolie  noire. 

Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  supplie,  et  ne  lui 
demandez  que  mon  salut  :  je  me  tirerai  bien  du 
reste. 


LETTRE  XLIX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIX'. 

Ce  mercredi  au  soir,  octobre  1674. 

On  «  iTonvé  le  contrat  fort  bien  ;  il  le  faut  remplir 
de  Françoise  de  Rochechouart,  marquise  de  Montes- 
pan,  séparée  du  mois  de  juillet;  il  faudroit  bien 
feuilleter  des  papiers  pour  chercher  la  date*,  mais 
celle  du  contrat  sera  assurément  après;  ainsi  la  fon- 
dation ne  se  pourroit  contester.  Elle  a  été  séparée  à 
Paris  au  Châtelet.  Je  vous  écris  avant  d'avaler  ma 
médecine.  C'est  tout  de  bon  qu'il  ne  faut  point  peser 
la  lampe,  elle  vous  en  prie. 

1.   Manuseiils  des  Dames  de  Saint -Cyr. 
7.  Cette  date  est  de  1670. 
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LETTRE  L 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELFORT  «. 

Versailles,  ce  16  octobre  1674. 

On  m'a  écrit  de  Paris  aujourd'hui  que  votre  ma- 
riage va  assez  bien  ;  il  ne  faut  pourtant  s'assurer  de 
rien  qu'il  ne  soit  fait,  mais  à  tout  hasard  amassez 
un  peu  d*argent  pour  les  frais  des  noces.  Je  compte 
en  cette  occasion  sur  M.  Arnaud,  et  que  son  affaire 
meublera  votre  maison  ;  la  demoiselle  est  jolie,  à  ce 
qu'on  dit.  Je  me  porte  à  merveille.  Le  duc  du  Maine 
a  la  fièvre  quarte,  et  la  princesse  la  tierce;  il  faut  y 
faire  de  son  mieux  et  se  consoler  des  événements.  Je 
suis  en  marché  d'une  terre  dont  j'offre  deux  cent  qua- 
rante mille  francs;  n'en  dites  encore  rien;  il  ne  faut 
jamais  se  vanter,  cela  porte  malheur  et  est  ridicule. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  crois  que  nous  passe- 
rons une  assez  jolie  vieillesse,  s'il  peut  y  en  avoir  de 
jolie. 

].  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conebes.  •—  Le  ca- 
chet de  cette  lettre  porte  une  devise  dont  le  corps  est  un  miroir 
ardent  et  Tâme  ;  Abbruggio  for  se  non  ardo  mai.  Les  cachets  des 
autres  lettres  sont  tantôt  les  armes  d'Aubigné  avec  la  couronne 
de  comte,  tantôt  le  chiffre  F.  A.  avec  une  couronne  de  Tantaisie, 
tantôt  le  cachet  cité  plus  haut,  enlln  un  cachet  favori  portant  un 
niveau  avec  le  mol  recié  :  ce  mot  est  le  résumé  et  la  traduction  de 
celui-ci  qui  a  été  la  devise  de  madame  de  Malntcnon  :  Rien  n*est 
plus  habile  qu'une  conduite  irréprochable. 
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LETTRE  LI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  «. 

A  Sai ut- Germain,  ce  30  octobre  1674. 

Je  souffre  d*étre  si  longtemps  sans  commerce  avec 
vous,  mais  quand  je  veux  vous  écrire,  je  ne  trouve  rien 
à  vous  dire,  que  je  ne  vous  aie  écrit  cent  fois.  Je  suis 
accablée  de  mélancolie;  on  tue  ces  pauvres  enfants  à 
mes  yeux  sans  que  je  puisse  Tempécher  ;  la  tendresse 
que  j*ai  pour  eux  me  rend  insupportable  à  ceux  à 
qui  ils  sont,  et  Timpossibilité  que  j'ai  à  cacher  ce 
que  je  pense,  me  fait  haïr  des  gens  avec  qui  je  passe 
ma  vie,  et  auxquels  je  voudrois  ne  pas  déplaire, 
quand  ils  ne  seroient  pas  ce  qu'ils  sont^.  Voici  une 
période  un  peu  longue,  c'est  que  la  matière  ne  s'é- 
puise pas  aisément,  et  vous  n'en  êtes  pas  quitte.  Je 
me  suis  résolue  quelquefois  à  ne  pas  tant  mettre  de 
vivacité  à  ce  que  je  fais,  et  à  laisser  ces  enfants  à  la 
conduite  de  leur  mère;  mais  j'entre  en  scrupule 
d'offenser  Dieu  par  cet  abandonnement  et  je  recom- 
mence à  prendre  des  soins  qui  augmentent  mon  amitié 
et  qui,  en  me  renfermant  avec  eux,  me  fournissent 
mille  occasions  de  douleur  et  de  chagrin.  Voilà  l'état 
où  je  suis  qui  est  plein  de  troubles^  ;  rien  ne  peut  me 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr,  —  La  Beaumelle  a 
preiqae  doublé  cette  lettre ,  tant  il  y  ajoute  de  phrases  de  .son 
iOTention. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Et  quand  ils  ne  jolndrolent  pas  le 
titre  de  bienfaiteurs  à  celui  de  parents  qui  leur  donne  tant  de 
droits,  m 

3.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Figures- vous  le  cceur  le  plus  sen- 

!tO. 
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mettre  en  repos  que  de  me  voir  un  établissement,  et 
je  n'y  puis  parvenir. 

Voyez  quelquefois  M.  Viette  pour  le  presser,  je 
vous  en  supplie,  et  priez  Dieu  qu'il  me  donne  la  force 
de  le  servir  malgré  rabattement  et  l'agitation  où  je 
sais  ;  ce  sont  deux  états  fort  différents  qui  se  parta- 
gent ma  vie,  et  qui  sont,  comme  vous  8av«  mieax 
que  moi,  fort  opposés  à  la  paix  et  à  U  vigitaace  qa*il 
faat  pour  le  salut.  Dieu  soit  loué  de  tout  !  je  n*aurois 
peut-être  jamais  pensé  à  lui,  si  j'avois  été  satisfaite 
des  hommes  ^  Je  ne  pus  vous  voir  à  mon  dernier 
voyage. 

LETTRE  LU  (La  B.) 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

A  peu  près  vers  la  date  de  la  lettre  précédente  se  trouve 
dans  la  collection  de  La  Beaumelle  (ëdit.  d'Amsterdam,  1. 1, 
p.  100)  une  lettre  à  madame  deSaint-Gëran,  qui  est  composée 
de  phrases  décousues,  de  noms  hasardés,  de  faits  douteux  et 
dont  l'ensemble,  quoique  imité  des  lettres  à  Tabbé  GdbeKn, 
est  peu  compréhensible.  On  en  trouve  des  firagmeott  dans 
l'édition  de  Nancy,  mais  compris  dans  une  lettre  vraieà  l'abbé 
Gobelin  (p.  73),  et  ceci  suffit  pour  démontrer  que  La  Beau- 
melle a  fabriqué  cette  lettre.  Louis  Racine  l'annote  :  m'est 
inconnue  et  je  la  crois  fausse.  Il  faut  répéter  d'ailleurs  que 
toute  la  lettre  parait  écrite  à  une  personne  qui  est  en  pro- 
vince, et  que  madame  de  Saint-Gëran  était  à  la  cour. 

dble  «t  le  plus  eatragé,  la  fétnine  la  pHis  enipreaiêe  à  mériter  de 
la  reconnoisiance  et  la  plus  certaine  de  n'obtenir  que  ^  l'ingra- 

I.  La  BeninMlie  ajetfle  ;  «  Le  mdhetir  m*B  approéhée  de  M» 
la  faveur  ne  m'en  éloigneroitpan.  Je  sais  persuadée  plus  qne  JtmtU 
Bittt  lire  ie  Uen  du  miU  • 
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A  MADAME  DE  SAL\T-GÉRAN. 

Octobre  1674. 

Madame  de  Durfort^  ne  vous  a  pas  dit  la  millième 
partie  des  sentiments  que  j  ai  pour  vous.  Croyez  qu  ils  ne 
peuvent  être  exprimés  par  la  bouche  la  plus  éloquente. 
le  Q^oublierai  jamais  les  sûretés  que  vous  m'avez  doimées 
des  vôtres  dans  un  temps  où  les  \  illars  ^  avoient  per- 
fidement alarmé  mon  amitié.  Tout  ce  que  je  souhaite- 
rois,  ce  seroit  de  voir  madame  de  Montespan  un  cœur 
fait  comme  le  vôtre;  je  serois  la  plus  heureuse  per- 
sonne du  monde,  dans  un  pays  où,  pour  peu  de  gran- 
deur qu'on  ait,  on  en  a  toujours  plus  que  de  bonheur. 
Mais  il  est  inutile  de  m'en  flatter.  Je  Tai  prise  par  tous 
les  endroits  imaginables  :  le  fonds  n'en  vaut  rien.  Elle 
n'est  bonne  que  par  boutades  :  et  sa  vertu  même  est  un 
caprice*.  Pas  deux  jours  de  suite  de  môme  humeur. 
Je  suis  aussi  fatiguée  de  tous  ces  éclaircissements  qui 
m'attachent  toujours  plus  que  de  toutes  ces  brouilleries 
qui  me  consument.  Nous  sommes  bien  aujourd'hui  :  qui 
sait  comme  nous  serons  demain?  J'aimerois  mieux 
un  peu  de  malheur  fixe  que  beaucoup  de  bonheur  sans 
consistance.  J'ai  beau  renoncer  à  tous  mes  goût^,  à  tous 
mes  sentiments  :  on  m'accuse  de  choses  horribles.  On 
fera  la  Saint-Hubert  à  Villers-Cottrets*;  on  m'a  donné 
quatre  cent  louis  pour  des  habits.  Tout  ce  que  la  Bre- 
tigni  m'a  envoyé  est  du  meilleur  goût.  Mais  qu'est-ce 

!•  BstHse  U  maréchale  de  Duras  ? 

t.  On  ne  voit  miUe  part  que  madame  Seama  ail  eu  à  ae 
iNadra  dee  VUlar»,  nMdi  U  ett  Txai  que  madame  de  Saim-Géraii 
leur  était  pareote. 

J.  Sa  vertu?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

4.  La  cour  ne  bougea  pas,  pendant  l'autooine,  de  Saint-Germain. 
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que  toutes  ces  vanités,  tous  ces  plaisirs  pour  qui  est 
dégoûtée  du  monde  et  de  ses  œuvres?  J'envie  bien  votre 
tranquillité.  Il  ne  tient  qu'à  vous,  madame,  de  servir 
Dieu  en  paix^  Ceux  qui  m'imputent  la  longue  disgrâce 
de  M.  de  Lauzun  *,  me  haïssent  plus  qu'ils  ne  me  con- 
noissenti  Si  mes  conseils  avoient  été  écoutés,  il  seroit 
encore  en  faveur,  parce  qu'il  ne  se  seroit  pas  fait  les 
affaires  qui  la  lui  ont  ôtée.  On  ne  nie  consulte  qu'après 
avoir  pris  son  parti  :  on  veut  que  j'approuve,  et  non  que 
je  dise  mon  avis.  Mon  crédit  n'est  que  de  bienséance  et 
de  politique.  On  ne  se  sert  de  moi  que  pour  mieux  ré- 
gner^. Vous  êtes  bien  heureuse,  madame.  Rien  ne  man- 
queroit  à  votre  bonheur,  si  quinze  jours  passés  à  ma 
place  pouvoient  vous  instruire  de  son  prix.  Rien  n'est 
comparable  à  ce  que  je  souffre  :  et  je  demande  tous  les 
jours  à  Dieu  qu'il  me  donne  une  àme  moins  sensible. 
L'évéque  de  Senlis  m'a  dit  des  choses  très-consolantes. 
Vous  lui  direz,  je  vous  prie,  combien  j'ai  de  vénération 
pour  sa  personnel 

1 .  Gela  est  absurde,  puisque  madame  de  Saint-Géran  éUdt  k  la 
cour. 

2.  Ou  sail  que  le  duc  de  Lauzun,  sur  le  point  d*épotuer  Made- 
moiselle, en  fut  empêché  par  le  roi,  d'après  Favls  de  madame  de 
Monlespan.  Les  Mémoires  de  La  Fare  disent  que  oiadame  Scarron 
conseilla  madame  de  Monlespan  ;  mais  ce  témoignage  est  détruit 
par  le  silence  complet  que  gardent  les  Mémoires  de  Mademoiselle 
et  ceux  de  Saint-Simon.  En  1G74,  Lauzun  était  en  prison  à  Pi- 
gnerol. 

3.  Toutes  ces  petites  phrases  hachées  n*ont  pas  de  .sent* 

4 .  Toute  cette  parUe  depuis  la  phrase  :  «  Ceux  qui  m'impu- 
tent, etc.,  »  avait  d'abord  été  ajoutée  à  une  lettre  vraie  à  Tabbé  Go- 
belin,  dans  l'édition  de  Nancy  ;  dans  les  autres  éditions,  La  Beau- 
meUe  l'a  mise  dans  cette  prétendue  lettre  à  madame  de  Saint-Géran» 
et  quoiqu'elle  n'ait  aucun  rapport  avec  le  conmiencement. 
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«     LETTRE  LUI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

Novembre  1674. 

II  est  vrai,  monsieur,  que  l'épreuve  que  le  méde- 
cin anglais  fait  sur  M.  le  duc  du  Maine  m'a  mise  dans 
d'étranges  agitations,  et  que  je  ne  me  remets  pas  des 
frayeurs  que  je  crois  que  l'on  peut  avoir  avec  raison 
pour  la  suite  des  remèdes  qu'il  avale  ;  mais  je  puis  vous 
assurer  avec  vérité  qu'aucun  état  ne  peut  me  rendre 
insensible  à  la  continuation  de  votre  amitié,  et  que 
j'ai  vu  avec  beaucoup  de  joie  que  vous  ne  m'avez 
point  oubliée,  que  vous  vous  souvenez  de  ce  que  je 
pense,  et  que  vous  y  prenez  intérêt.  Je  vous  dirai 
tonjouTs  là-dessus  la  même  chose,  qui  est  la  douleur 
où  je  suis  de  ne  pas  profiter  de  la  bonté  particulière 
gue  vous  ayez  pour  moi;  j'aurois  eu  lieu  d'espérer 
que  jointe  à  la  charité  que  vous  avez  pour  tous,  vous 
m'auriez  menée  loin  dans  le  chemin  où  il  est  impor- 
tant d'avancer  et  dans  lequel  vous  croyez  bien  que 
je  fais  peu  de  progrès.  Je  suis  toujours  dans  le  trou- 
ble où  vous  m'avez  vue  tant  de  fois,  et  vous  verrez  par 
les  suites  que  je  ne  suis  pas  seule  de  mon  opinion 
sur  ce  pays  ici.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en 
supplie,  et  me  croyez  votre  très-humble  servante. 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Suini-Cyr. —  La  Beaumelle  a  inter- 
cala celle  lettre  dans  trois  autres,  dont  il  a  fait  une  leule. 
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LETTRE   LIV    . 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  BELFORT». 

A  Saint-Germaiu ,  ce  10  noTembre  1674. 

Je  ne  sais  si  Des  Rolines,  qui  est  très-bien  informé 
de  tout  ce  que  je  fais,  vous  aura  mandé  que  j*achète 
une  terre,  mais  il  ne  sait  peut-être  pas  encore  que 
c'est  Maintenon,  et  que  le  marché  en  est  fait  à  deux 
cent  cinquante  mille  francs^.  Elle  est  à  quatorze  lieues 
de  Paris,  à  dix  de  Versailles  et  à  quatre  de  Chartres; 
elle  est  belle,  noble,  et  Tant  dix  à  onze  mîHe  livres 
de  rente'.  Voilà  une  retraite  qui  sera  votre  pis-aller. 
Vos  affaires  ne  vont  pas  si  bien  que  les  mîea&es  : 
votre  future  épouse  est  très-opiniâtre,  et  ne  se  rend 
ni  à  la  persuasion  de  nos  amis,  ni  à  Tautorité  de  ses 
parents  ;  je  ne  me  suis  point  encore  rebutée,  et  peut- 
être  en  viendrons-nous  à  bout. 

M.  de  Louvois  est  toujours  malade  ;  mais  le  roi  a 
entendu  parler  de  ce  que  vous  demandes  pour  votre 
compagnie  de  cavalerie  ;  je  crois  qu'il  en  ordonnera 
ce  qui  lui  plaira,  et  que  Ton  ne  vous  refusera  pas  ce 
que  Ton  povrra  vous  accorder. 

Adieu;  j*ai  bien  envie  de  savoir  votre  guerre  finie 

1.  Autographe  da  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonches. 

^.  Le  contrat  d'acquisition  est  du  27  décembre  1674.  La  terre 
de  Malntenon  appartenait  k  une  branche  de  l'illuBtre  maison  de 
Rambouillet.  Elle  Tut  vendue  à  madame  Scarron  par  François  d'An- 
gennes,  marquis  de  Malntenon,  gouverneur  de  Marie-Galande  de 
1679  à  1686.  Madame  de  Malntenon  y  ajouta,  en  1679,  les  terres 
de  Pierres,  Theneuse  et  Boisricheui,  co  qui  porta  le  revenu  général 
à  1 5,000  liv. 
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pour  tenter  de  demander  un  congé  pour  vous  ';  j'es- 
père que  l'hiver  ne  se  passera  pas  sans  vous  voir.  Je 
me  porte  fort  bien  ;  mes  princes  sont  toujours  mala- 
des; le  petit  duc  parle  souvent  de  vous. 

APPENDICE  A    LA   LETTRE   LIV. 

La  Beaumelle  (ëdît.  de  Nancy,  1. 1,  p.  82)  place,  à  la  date 
du  30  novembre  <A74,  un  billet  qui  démontre  une  fois  de 
pins  ses  invciiiîoDB  et  falsifications.  D*Aubignë  est,  comme 
on  vient  de  le  voir,  en  Alsace  et  fort  occupe  ;  cela  u'eropécbe 
pas  La  BewuDelie  de  lui  faire  écrire  par  sa  sœur  le  billet 
suivant  : 

c  Allez  elles  M.  de  Louvois  et  remerciez-le.  Aimez-moi 
toujours;  soyez  honnête  homme;  appliquez-vous  à  votre 
métier;  ne  vous  faites  pas  d'ennemis  et  tout  ira  bien.  Adieu, 
ie  pars  pour  Maintenon.  » 

Nona  aBoDS  voir  que  le  i«^  décembre  elle  était  à  Saint- 
Qermain. 

!•  Jfadame  Sctrron  se  trompe  en  croyant  la  grnerre  finie  en 
Alsaee.  Çett  jastement  à  cette  époque  que  Turenne  se  prépa- 
rait à  la  belle  campagne  d'hiver  dans  laquelle  il  chassa  les  Impé- 
riaux de  cette  proTince.  C^est  vers  Bcirort  que  se  réunirent  ses  dif- 
férents corps  ponr  marcher  sur  TIll,  et  celle  place  qui,  plusieurs 
fois  fut  menacée  par  l'ennemi,  joua  un  rôle  important  dans  toute 
la  eampag;ne,  bien  qu'elle  n'eût  pas  la  force  qu'elle  a  aujourd'hui. 
D'Aublgné  s'y  comporta  avec  intelligence,  et  il  facilita  la  marche 
de  Turenne  en  inquiétant  l'ennemi  par  les  nombreufies  courses 
qu'ii  fil  dans  le  pays.  «  La  cavalerie  qui  est  à  Bi ifort,  dit  la  Ga- 
zette, prend  beaucoup  de  chevaux  et  de  prisonniers  sur  les  en- 
nemis. > 
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LETTRE  LV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  >. 

A  Saint-Gcrmaiii,  ce  1**  décembre  1674. 

Quoique  je  ne  fasse  presque  rien  depuis  le  malin 
jusqu'au  soir,  je  puis  pourtant  dire  que  je  n*ai  pas 
un  moment  à  moi,  et  que  c'est  ce  qui  m'empêche  de 
vous  écrire  aussi  souvent  que  je  le  voudrois.  Vous  me 
ferez  grand  plaisir  de  me  prescrire  quelque  chose 
pour  cet  avent;  et  si  vous  n'en  avez  pas  le  temps, 
envoyez-moi  un  de  vos  livres  pour  la  messe  où  il  y  a 
des  exercices  pour  les  grandes  fêtes  ^:  Je  sens  de 
grandes  envies  de  servir  Dieu,  et  il  me  semble  que 
si  je  m'éloignois  du  trouble  où  je  suis  ici,  que  je  me 
donnerois  tout  de  bon  à  lui.  Je  fis  hier  mes  dévotions 
et  j'entendis  M.  l'abbé  de  Glermont  qui  prêcha  fort 
utilement;  mais  la  mémoire  lui  manqua.  II  ne  de- 
meura pas  pourtant  tout  à  fait;  il  passa  seulement  à 
son  troisième  point  sans  avoir  dit  la  moitié  du  se- 
cond. 

M.  le  comte  du  Yexin  se  porte  un  peu  mieux  et 
M.  le  duc  du  Maine  est  un  objet  de  pitié  :  il  a  la  fiè- 
vre quarle,  un  grand  rhume  et  un  abcès  ouvert  au 
derrière  qui  lui  fait  de  grandes  douleurs  quand  on  le 
panse,  et  que  je  partage  en  mère  très-sensible.  Je 
suis  fort  chagrine  par  beaucoup  d'endroits,  et  surtout 
des  difficultés  que  je  trouve  pour  la  conclusion  de 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Voir  la  noie  1  de  la  page  196. 
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Tachai  de  Maintenon  ;  on  n*y  troare  pas  de  sûretés 
et  vous  savez  que  c*est  ce  qu*il  faut  y  trouver. 

Adieu,  monsieur,  ne  m*oubIiez  pas  dans  le  peu  de 
commerce  que  nous  avons  présentement  et  remerciez 
M.  Le  Ragois  de  lobligeante  lettre  qu'il  m'a  écrite. 
Si  je  suis  maltresse  de  Maintenon,  il  pourra  sûrement 
en  faire  sa  maison  de  campagne. 


LETTRE  LVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Ce  4  décembre  1674. 

Madame  de  Coulanges  a  un  peu  exagéré  le  mal  de 
M.  le  duc  du  Maine  ;  mais  elle  n'a  pas  pu  vous  dire 
toute  ma  douleur.  Je  suis  troublée  ici  par  toutes  sor- 
tes d'endroits,  et  je  ne  sais  comment,  étant  aussi  sen- 
sible que  je  le  suis,  j'ai  la  force  de  le  supporter.  Je 
tâche  de  le  prendre  en  patience,  mais  je  songe  aussi 
au  remède  qui  s'élqigne  par  les  difficultés  que  l'on 
trouve  à  mon  affaire.  Je  vous  suis  très-obligée  de  la 
part  que  vous  prenez  à  mes  déplaisirs  ;  ne  vous  lassez 
pas  de  m'écrire;  vos  lettres  ne  me  sont  pas  inutiles, 
et  elles  me  font  un  grand  plaisir.  M.  le  duc  du  Maine 
eut  hier  la  fièvre,  quoique  ce  fût  son  jour  d'inter- 
mission  ;  je  crois  que  ce  fut  par  la  douleur  de  sa 
plaie.  Je  ne  sais  ce  qu'on  en  doit  espérer,  mais  le 
pauvre  enfant  est  entre  les  mains  des  médecins  et 
des  chirurgiens;  la  moitié  suffiroit  pour  le  faire 
mourir. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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Adieu.  Yoye&y  je  vous  prie  M.  Yiette  ;  tods  entei- 
dez  les  affaires,  et  plusieurs  voient  plus  clair  qa'uii 
seul.  Je  TOUS  supplie  d'envoyer  cette  lettre. 


LETTRE  LVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN*. 

A  Stint-Gcnnaiiif  ce  8  décembre  1674. 

Je  ne  sais  si  votre  lettre  vous  a  beaucoup  coulé; 
mais  j'espère  qu'elle  me  sera  utile,  du  moins  suis-je 
forl  touchée  présentement  des  réflexions  qui  y  sont; 
elles  m*ont  paru  solides  et'nouvelles.  Je  suis  toujours 
dans  la  même  situation  et  je  tâche  d'en  faire  le  meil- 
leur  usage  que  je  puis.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous 
en  conjure,  et  me  conservez  une  amitié  dont  j*espère 
que  je  jouirai  quelque  jour  plus  tranquillement  et 
plus  utilement  que  je  n'ai  fait.  Il  faut  payer,  s'il  vous 
plaît,  la  pension  de  Toscan,  et  me  faire  souvenir  de 
vous  le  rendre. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  n'aie  Mainlenon, 
je  m'en  repose  sur  M.  Yiette  à  qui  j'ai  donné  plein 
pouvoir. 

M.  le  duc  du  Maine  a  la  fièvre  double  quarte, 
M.  le  comte  du  Yexin  a  un  vomissement  et  un  dé- 
voiement  et  mademoiselle  de  Nantes  vient  de  retom- 
ber malade  ;  je  me  partage  entre  eux,  et  les  sers  comme 
une  femme  de  chambre,  parce  que  toutes  les  leurs 
sont  sur  les  dents  ^. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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Mes  compliments  à  M.  Le  Ragois  ;  Tétai  où  est  le 
petit  doc  fait  oublier  tous  les  projets  que  Ton  faisoit 
sur  son  éducation  ;  il  faut  espérer  qu'il  ne  sera  pas 
toujours  malade. 


LETTRE  LVIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Saint-Germaia,  17  décembre  1674. 

Je  fais  le  mieux  qu*il  m*est  possible  ce  que  vous 
m*aFez  ordonné  pour  TÂYent,  et  ne  pouvant  avoir 
aucun  mérite  par  mes  prières,  j'y  aurai  du  moins 
celui  de  Tobéissance.  Je  dis  Toffice  de  la  Vierge,  et 
quoique  ce  soit  avec  de  grandes  distractions,  c'est 
tou)ouTft  un  temps  passé  que  Ton  a  destiné  à  Dieu. 
Je  meurs  toujours  de  langueur  ici,  et  j'attends  le 
printemps  avec  une  extrême  impatience.  Je  n'ai 
point  encore  signé  le  contrat  de  Mainlenon  ;  les  sû- 
retés sont  difficiles  à  trouver;  Dieu  veuille  qu'à  la 
fin  elles  soient  suffisantes,  et  que  je  ne  tombe  pas- 
à  des  procès  dans  un  temps  que  je  voudrois  mieux 
employer. 

Le  roi  juge  à  l'heure  qu'il  est  l'affaire  dont  vous 
m  avez  parlé;  j'ai  fait  mon  devoir  là-dessus;  vous 

UUtao  roiviat  qu'on  trouve  daiu  les  Mémoiret,  i.  1,  p.  302  : 
•  Le  roi  étant  entré  ehes  madame  Scarron,  la  trouva  seule  avee 
la  d«c  du  Maine  qui  avoit  la  fièvre  et  qu'elle  Matenott  d'une 
oudn,  mademoiselle  de  Nantes  qu'elle  berçoit  de  l'autre,  et  hs 
comte  du  Vexin  qui  dormoit  sur  ses  genoux.  Les  femmes  de  ser- 
vice avoient  succomM  sous  la  fatigue.  » 
1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cffr, 
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croyez  bien  que  toute  la  cour  est  pour  madame  de 
Vemeuil  *,  et  que  l'on  croit  juste  de  prendre  sur  le 
bourgeois  en  faveur  de  la  qualité;  je  trouve  qu'une 
chose  de  si  grande  conséquence  sera  jugée  par  un 
bien  petit  nombre  ;  il  n'y  a  que  six  juges  et  le  roi  qui 
assurément  a  les  intentions  droites,  mais  qui  n*est 
pas  fort  bien  instruit  ^. 

M.  le  duc  du  Maine  est  entre  les  mains  de  M.  San- 
guin^, mais  ce  n'est  que  depuis  deux  jours;  le  petit 
comte  est  fort  languissant.  Je  vous  donne  le  bonjour, 
et  je  vous  supplie  de  compter  que  vous  ne  serez  pas 
toujours  quitte  avec  moi  pour  si  peu  de  chose  et  qu'il 
ne  faut  pas  vous  accoutumer  à  m'oublier. 


ANNÉE  i67o. 

Cette  année  renferme  dix-sept  lettres  authentiques  de  ma- 
dame de  Main  tenon  et  deux  apocryphes.  Elle  est  fort  remar- 
quable :  c'est  celle  de  la  première  rupture  de  Louis  XIV  avec 
madame  de  Montespan  ;  celle  où  Ton  voit  des  témoignages  de 
son  affection  pour  la  gouvernante  de  ses  enfants;  enfin  dans 
cette  année,  madame  Scarron  change  de  nom  :  elle  prend  celui 
delà  terre  qu'elle  vient  d'acquérir,  le  marquisat  de Mainlenon. 
En  même  temps  ses  démêlés  avec  madame  de  Montespan 
deviennent  plus  fréquents,  plus  terribles;  elle  témoigne  de 
plus  en  plus  son  dégoût  pour  la  cour  à  l'abbé  Gobelin,  mais 

1 .  La  duchesse  de  Vemeuil,  ûlle  du  chancelier  Seguier,  deuxième 
femme  du  duc  de  Verneuil,  fils  naturel  de  Henri  IV. 

2.  l^a  Beaumelle  ajoute  de  son  invenUon  :  «  Madame  de  Mon- 
tespan ne  s'est  pas  décidée  ;  au  moins  a-t-elle  voulu  me  le  per- 
suader. » 

3.  Médecin  de  Paris  dont  il  est  quesUon  dans  les  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné.  Voir  t.  VUI,  p.  178. 
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celui-ci  persiste  à  lui  conseiller,  à  lui  ordonner  d'y  demeu- 
rer. «  11  falloit  que  Dieu,  racontait-elle  aux  Dames  de  Saint- 
Louis,  eût  donné  pour  moi  de  grandes  lumières  à  Tabbë 
Gobelio,  pour  que  ce  saint  prôtre  prit  sur  lui  de  me  décider 
avec  toute  l'autorité  qu'il  fit  que  je  devois  y  demeurer, 
maJgré  toute  Topposition  que  j'y  avois,  les  fortes  envies  qu'il 
me  sembloit  que  Dieu  me  donnoit  de  m'en  retirer  et  les 
périls  que  je  pouvois  y  courir.  J'admire  qu'exposant  tout 
cela  à  ce  saint  homme  avec  les  couleurs  les  plus  vives  qu'il 
m'éloit  possible,  il  persista  néanmoins  toujours  à  m'ordonner 
de  demeurera  la  cour,  lui  qui  avoit  en  toutes  autres  choses 
une  morale  si  serrée  et  même  si  sévère.  » 


LETTRE  LIX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  '. 

Ce  17  janTier  167S. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nou- 
velles, et  quoique  Ton  fasse  ici  une  vie  très-dissipée, 
je  sens  toujours  avec  chagrin  la  rareté  de  notre  com- 
merce; je  meurs  de  peur  d'en  perdre  tout  le  fruit 
que  j'en  espérois,  dans  le  temps  que  je  puis  l'avoir, 
et  de  vous  perdre  quand  je  me  serai  mise  en  état  de 
vous  voir  plus  souvent.  Voilà  vous  faire  envisager 
votre  mort  assez  franchement  ;  mais  je  crois  que 
vous  n'en  avez  pas  peur. 

Je  ne  puis  vous  dire  de  mes  nouvelles  sans  tom- 
ber dans  des  redites  continuelles;  car  je  suis  tou- 
jours dans  les  mêmes  sentiments,  et  dans  les  mêmes 
résolutions.  Il  faut  attendre  le  temps  du  voyage  de 

1 .  Manuscriu  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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Baréges,  et  le  faire  si  le  petit  dnc  le  fait^  H  se  porte 
mieux  et  le  comte  aussi  ;  la  princesse  est  malade  sans 
que  toute  la  faculté  puisse  dire  si  elle  a  la  petite  Té* 
rôle,  ou  si  elle  ne  Ta  pas.  Tout  le  reste  Ta  son  che- 
min :  Tafiaire  de  Maintenon  est  conclue,  et  on  paye 
journellement  les  créanciers;  j'ai  grande  enrie  d*y 
aller;  mais  les  maux  de  ces  enfants  me  retiennent.  Je 
me  recommande  à  vos  prières. 


LETTRE  LX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBE(.IN  K 

Ge  24  janvier  1675» 

Je  suis  trëS'fàchée  de  votre  mal,  et  parce  que  vous 
en  souffrez  et  par  mon  intérêt  ;  vous  savez  la  peur  que 
j*ai  de  vous  perdre,  quand  je  serai  en  état  de  profiter 
de  votre  amitié,  et  de  vos  soins.  J'ai  déjà  nommé  un 
chanoine  ^,  et  j'écrivis  hier  à  M.  le  curé  de  Maintenon 
pour  un  vicaire;  j'écris  à  M.  Vietie  pour  avoir  ré- 
ponse du  chanoine  qui  ne  réside  point;  je  rempIfFai 
sa  place,  s'il  ne  la  reprend.  Je  prie  M.  Yîette  devons 

1  •  Le  f  oyâge  le  fil,  oonmit  <m  le  ▼errt  pUu  Mn.  Il  M  orAoBRé 
à  Fotieault,  intendant  de  Montauban,  de  préparer  lei  ehemiDigai 
étaient  fort  mauYàis.  «  Au  mois  de  Janvier  1675,  dli-O  dans  lea 
Mémoires,  j'ai  fait  faire,  par  ordre  du  roi,  des  répanHk»  anx 
IkaioB  «t  cheoiiiu  de  Barégea.  La  éépmuê  a  BUNiti  à  1,200  liv. 
Ces  réparation!  ont  été  (àites  à  l'occasion  du  TOtyageqiie  M.  le  dnc 
du  Maine,  conduit  par  madame  de  Maintenon,  j  a  fait,  pour  raHoo- 
tVflMiit  des  ntrh  d*ane  Jambe  dont  11  est  boiteux.  » 

%,  Mmnuerki  ém  Ikmm  é9  Mmmè-^yr^ 

8.  Au  château  de  Maintenon  était  attaciiée  une  collégiale  dont 
les  chanoines  étaient  nomaiéa  9Kt  le  ieigiMur« 
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donaer  mUle  francs  pour  les  appointements  de  M.  Le 
Ragois.  J'ai  fait  vos  remerctments  à  madame  de  Mon- 
lespan.  Demandez  bien  à  Dien  qa*ii  rompe  mes  chaî- 
nes, si  ma  liberté  doit  être  utile  à  mcm  saint;  c'est  ce 
que  je  lui  demande  tous  les  jours;  et  ce  que  je  vais 
lui  demander  tout  à  Theure. 


LETTRE  LXI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

A  SainUGemam,  ce  25  janvier  HTo. 

Monsieur  Taumônier  vient  de  me  donner  votre 
lettre  qui  me  fait  un  grand  plaisir;  elle  est  pleine  de 
dévotion  et  d'amitié  :  c'est  ce  que  je  voudrois  pré- 
sentement qui  partageât  ma  vie  ;  et  je  suis  dans  un 
milieu  ou  Ton  ne  connolt  ni  Tun  ni  l'autre.  Plût  à 
Dieu  que  le  soin  de  mon  salut  me  donnât  l'e&tréme 
impatience  que  j'ai  de  le  quitter,  et  que  ce  ne  f&t  pas 
le  dégoût  de  la  personne  que  vous  savez.  Cependant 
il  hnt  se  servir  de  tout  et  espérer  que  je  ferai  un 
bon  usage  de  la  vie  que  je  projette.  Yous  êtes  le  maî- 
tre du  temps,  mais  j'attendrai  le  retour  de  Baréges; 
ce  n'est  pas  que  je  sache  si  j'irai  ou  non,  et  je  suis 
moins  avertie  que  Ponta  ^  de  ce  que  Ton  veut  faire  de 
ces  messieurs  ;  ils  sont  nourris  aussi  mal  qu'ils  puis- 
sent l'être,  et  je  ne  puis  les  quitter  trop  tôt  pour  la 
décharge  de  ma  conscience,  car  j'y  2(gis  toujours  avec 
<pfil<pie  dépit. 

U  ManuMcriu  des  Dames  de  SaiMSt^i^u 
^  3.  Valet  de  la  loaiion  du  duc  du  Maine. 
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Je  ferai  toat  mon  possible  pour  aller  à  Paris  arant 
la  Notre-Dame,  j'en  passerai  le  jour  à  Chartres  Mlé 
doutez  pas  que  nous  ne  fassions  ici  tout  ce  qu'il  faut 
pour  vous  mettre  en  repos;  vous  ne  demandez  rien 
que  de  juste,  et  le  roi  vous  l'accordera  sans  peine; 
instruisez-nous  seulement  de  ce  que  nous  aurons  à 
faire  ^. 

Adieu,  monsieur,  demandez  à  Dieu  ce  qui  m*est 
nécessaire  *. 


LETTRE  LXII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ♦. 

A  Saint-Germain,  ce  6  février  I67S. 

J'avois  plus  d*impatience  de  vous  dire  des  nourel- 
les  de  Maintenon  que  vous  n'en  sauriez  avoir  d*en 
apprendre.  J*y  ai  été  deux  jours  qui  sans  exagération 
m'ont  paru  un  moment  ^  ;  c'est  une  assez  belle  mai- 

1 .  Elle  allait  partir  pour  Maintenon  et  se  proposait  de  passer 
la  fête  de  la  PuriÛcalion  à  Chartres. 

2.  J'ignore  de  quelle  afTaire  il  est  ici  question;  l'abbé  Gobelln 
nsait  souvent  du  crédit  de  madame  de  Maintenon,  mais  c* était 
d'ordinaire  pour  le  succès  d'œuvres  pieuses  et  charitables. 

3.  Au  lieu  de  cette  dernière  phrase,  La  Beaumelle  invente  ceci  : 
«  Si  pour  vous  servir  il  Talloit  me  réconcilier  avec  madame  de 
Montespan,  je  me  réconcilierois  avec  elle.  Le  plaisir  de  vous  obliger 
est  d'un  prix  à  qui  tout  cède.  » 

4.  Mantucrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

5.  «  La  première  fois  que  j'y  allai  (à  Maintenon),  dès  que  j'en- 
trai dans  la  cour,  je  regardai  avec  un  extrême  plaisir  la  fenêtre  de 
la  chambre  que  je  croyois  la  principale^  pensant  en  moi-même  :  ce 
sera  là  que  je  finirai  mes  jours.  Je  n'avois  pas  d'autre  dessein  que 
de  vi?re  en  paix  avec  mes  paysans  ;  mais  pendant  que  je  comptoif 
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son,  un  peu  trop  jçrande  pour  le  train  que  j'y  destine, 
dans  une  agréable  situation  et  qui  a  de  fort  beaux 
droits  ;  enfin  j'en  suis  très-satisfaite  et  je  voudrois  y 
être.  II  est  vrai  que  le  roi  m'a  nommée  madame  de 
Mainienon,  etque  j'aurois  de  plus  grandes  complai- 
sances pour  lui  que  celle  de  porter  le  nom  d'une  terre 
qu'il  m'a  donnée*. 

Vos  doreurs  sont  bien  reconnoissants  ;  leur  présent 
ira  dans  mon  château  dont  je  suis  présentement  tout 
occupée.  Je  vous  prie  de  songer  à  me  prescrire 
quelque  chose  pour  le  carême;  je  me  Irouvois  mieux 
de  l'A  vent  que  je  n'ai  fait  depuis^  et  la  fidélité  que 
j 'a vois  à  ne  pas  manquer  à  ce  que  vous  m'aviez 
ordonné^  me  faisoit  prier  Dieu  plusieurs  fois  par 
jour. 

Je  verrai  assurément  madame  de  la  Paillerie  et 
fort  aisément  si  elle  vient  le  matin.  Nos  princes  ne 
sont  ni  fort  bien  ni  fort  mal.  Si  vous  venez  ici,  je 
serai  fort  aise  de  vous  v  voir.  J'irai  demain  à  Paris 
pour  un  moment,  mais  j'y  retournerai  dans  peu  de 
jours. 

APPENDICE   A   LA    LETTRE  LXII. 

Celle  lettre  est  singulièrement  transformée  dans  la  collec- 
iion  de  La  Beauraelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  85).  Celui-ci 

ainsi,  Dieu  en  disposoit  autrement,  u  {Conseils  aux  demoiselles 
t.  I,  p.  11.) 

1 .  On  sait  quelle  influence  ce  changement  de  nom  a  eu  sur  la 
▼ie  de  madame  de  Main  tenon.  \\  n'y  eut  pourtant  dans  ce  change- 
ment aucun  calcul,  ni  de  la  part  de  Louis  XIV  qui  le  donna  comme 
en  riant,  ni  de  la  part  de  madame  de  Maintenon  qui  le  prit  en 
suiTant  les  usages  de  son  temps. 
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la  donae  comme  écrite  à  madame  de  Coulanges  êi  mbetitue 
à  toute  la  un  une  partie  de  lettre  qu'il  invente;  aiiMi  Loû 
Racine  Tapostille  :  composée  par  lédUeur,  Voici  la  lettre  fê^ 
sifiëe  que  donne  La  Beaumelle  et  qui  a  ëtë  souvent  citée  à 
câuae  de  la  phrase  :  des  bois  où  madame  de  SMgné  réveroit 
à  madame  de  Grignan.  Cette  phrase  ainsi  que  tout  le  reste 
est  un  roman. 

»  fëTrier  1675. 

J'ai  plus  d'impatience  de  vous  dire  des  nouvelles  de  Maio- 
tenon,  que  vous  n'en  avez  d'en  apprendre.  J'y  ai  été  deux 
jours  qui  m'ont  paru  un  moment  :  mon  cœur  y  est  attaché» 
N*€uimirez-vou$  pas  qu'à  mon  âge  je  m'attathe  à  ces  àhœes-lé 
comme  un  enfant?  C'est  une  assez  belle  maison  :  un  pen 
trop  grande  pour  le  train  que  j'y  destine.  EUe  a  de  fort 
beaux  dehors^  des  bois  où  madame  de  Sévigné  rioeroU  à  meh 
dame  de  Gri^nan  fort  à  son  aise.  Je  voudrois  pouvoir  y  de- 
meurer :  mais  le  temps  n'est  pas  encore  venu.  Il  est  vrai  que 
le  roi  m'a  nommée  madame  de  Maintenon,  que  fax  eu  TAn- 
béciUiié  cf  en  rougir  :  et  tout  aussi  VEsi,  qne  j'aurais  de  plos^ 
grandes  complaisances  pour  lui  que  celle  de  porter  le  nom 
d'une  terre  qu'il  m'a  donnée.  Je  dirai  bien  à  madame  de 
MontespaJi  qu'il  y  a  de  faux  frères,  et  que  du  eoir  au  lende- 
main la  ville  est  fort  exactement  informée  de  faut  ce  qui  s& 
fait  ici.  Les  amis  de  mon  mari  ont  tort  de  m'aecuser  d^avair 
concerté  avec  le  roi  ce  changement  de  nom  :  ce  ne  sont  pas  ses 
amis  qui  le  disent  :  ce  sont  ou  mes  ennemis  ou  mes  encieux  : 
peu  de  bonheur  en  attire  beaucoup.  Le  voyage  de  Barége»  n*est 
pas  encore  fixé  ;  au  retour  je  serai  plus  libre,  et  j'aurai  le 
plaisir  de  vous  écrire  moins  souvent.  M.  de  Coulanges  est  ici  : 
on  s'en  aperçoit  bien,  on  s'ennuyoit» 


▲  M.  d'aubigké  (i<7t).  9M 

LETTRE  LXIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELFOET^ 

A  Saint-Ceraura,  ee«  férrier  1675. 

Je  reçois  voire  dernière  lettre  qui  m'afQige  par 
me  faire  voir  que  vous  ne  vous  portez  pas  bien; 
conservez- vous  autant  que  vous  le  pourrez  dans  le 
vilain  séjour  que  vous  me  dépeignez,  et  prenez  pa- 
tience dans  Tespérance  d'une  heureuse  vieillesse.  Je 
fais  tout  mon  possible  pour  vous  marier,  et  peut- 
être  en  viendrai-je  à  bout.  Ce  sera  un  bon  prétexte 
pour  un  congé.  Comptez  que  je  songe  toujours  à 
vous,  et  que  vos  intérêts  ne  sont  plus  chers  que  les 
miens.  ]*ai  été  à  Maintenon  dont  je  suis  Irës-contente  : 
c'est  on  gros  château  au  bout  d'un  grand  bourg;  une 
sitHation  teloA  ikon  goût,  et  a  peu  près  comme  Mur- 
say;  des  prairies  tout  autour,  et  la  rivière  qui  passe 
par  iesfoasés;  il  vaut  dix  mille  livres  de  rente  et  en 
vaudra  douze  dans  deux  ans.  J'y  ai  mené  notre  fidèle 
ami  M.  de  Montohevreuil. 

^os  princes  sont  en  bonne  santé  ;  je  crois  que  j'irai 
cetMmener  l'atoé  à  Baréges.  La  princesse  n'a  eu  que 
vingt  gnins  de  petite  vérole. 

Madame  de  Boury  veut  vous  épouser  ;  mandez-moi, 
à  tout  hasard,  si  vous  pourriez  vous  accorder  de  sa 
personne;  et  je  m'informerai  du  reste. 

Âdien,  mon  cher  frère.  Nous  ferons  grande  chère 
à  Maintenon,  si  Dieu  nous  conserve.  Songez  à  votre 

1.  Àutofjraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Cesiiiee. 
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salut  cependant,  et  comptez  combien  il  est  de  mau- 
vais sens  de  ne  se  pas  mettre  dans  l'état  où  Ton 
voudra  être  à  l'heure  de  sa  mort.  Vivez  sobrement, 
et  si  la  poitrine  est  votre  mal,  prenez  le  matin  du 
lait  de  vache  qu'il  faut  faire  bouillir  un  moment  et 
jeter  l'écume  qui  s'élève;  mettez-y  autant  d'eau 
d'orge  que  de  lait,  et  y  délayez  une  cuillerée  de  miel 
de  Narbonne;  prenez-en  la  valeur  d'un  bouillon  et 
qui  ne  soit  pas  même  trop  grand  ;  j'ai  vu  des  effets 
admirables  de  cette  recette. 


LETTRE  LXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

A  Saint-Germain,  ce  9  fénier  I6  7^i. 

Nous  avons  encore  une  chanoinie  à  remplir.  Un 
grand  gentilhomme,  frère  d'un  chanoine  mort  depuis 
peu,  me  la  demande.  Son  extérieur  me  déplatt  fort; 
son  frère  étoit  libertin  :  celui-ci  n'est  point  prêtre. 
Il  me  répondit  fort  cavalièrement  :  a  Je  le  serai,  ma- 
((  dame,  quand  il  vous  plaira  m'ordonner.  >»  Là-des- 
sus, je  lui  fis  des  difficultés.  Enfin  je  vous  le  renvoie 
pour  en  décharger  ma  conscience.  Écoutez-le  donc, 
et  choisissez  ensuite  ou  lui  ou  le  prêtre  de  l'abbé 
Testu.  J'attends  la  réponse  du  curé  de  Maintenon 
pour  prendre  un  vicaire  ;  mais  il  me  parolt  un  peu 
lent.  J'attends  le  carême  avec  impatience,  parce  que 
j'espère  vous  voir.  Vous  me  trouverez  toujours  dans 

] .  Manmcrita  des  Dames  de  Saint^Cyr. 
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les  mêmes  sentiments  sur  tout,  et  je  vous  rendrai 
compte  de  ce  qui  se  passe  ici  entre  le  curé  et  moi  : 
dans  celte  espérance  je  ne  veux  point  traiter  ici  de 
pareilles  matières. 


LETTRE  LXV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

18  février  1675. 

Je  ne  tous  soupçonnerai  jamais  que  vous  ayez  de 
la  négligence  pour  moi,  ayant  reçu  trop  de  marques 
de  Totre  amitié  pour  en  pouvoir  douter  légèrement. 
Gardez  s'il  vous  plaît,  mon  papier.  J'irai  à  Paris  le 
plostôt  que  je  pourrai.  Je  crois  que  nous  nuirons  point 
àBarèges,  dont  je  suis  au  désespoir;  j'avois  espéré  à 
ce  voyage  plus  de  repos  pour  mon  corps  et  de  paix 
pour  mon  esprit  que  je  n'en  trouve  ici...  On  m'in- 
terrompt, il  faut  que  je  finisse. 


LETTRE  LXVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  «. 

Ce  jour  des  cendres  (27  fénier)  1675. 

Madame  de  Coulanges  m*a  dit  que  vous  aviez 
pensé  mourir;  et  quoi  que  je  ne  lai  su  qu'après  que 
voire  mal  a  été  passé ,  je  ne  laisse  pas  d'en  être  affli- 
gée, et  d'appréhender  les  sujets  de  vos  maux  qui  de- 

1.  Mantucrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  ManuMcriU  des  Dames  de  Saim-Cyr, 

I.  n 
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vienneiil,  ee  me  semble,  bien;  fré^ueoAs^  Je  aùfort 
inMffesséeàvotreconBervatUm,  et^eiiTisage  avt&ai^ 
tant  de  plaisir  de  me  retrouver  daua  (|iielq«iB  imufiB 
entre  vos  mains,  que  je  serois  incoasolaèlft,  sL  imitB 
me  manquiez. 

Il  se  passe  ici  des  choses  terribles  entre  madame  de 
Montespan  et  moi;  le  roi  en  fut  hier  témoin,  et  ces 
démèlés-là,  joints  aux  maux  continuais  de  ces  enfants, 
me  mettent  dans  un  état  que  je  ne  pourrois  soutenir 
longtemps.  Dieu  soit  loué  de  tout!  ne  m*abandonnez 
pas,  écrirez-moi  quelquefois,  je  wus  en  suppfie. 

APFETfDICE  A   LA    LBrrRE*  LXf T. 

Madame  de  Caylus  cite  cette  fin  de  lettre  et  ajoute  : 
«  C^est  apparemment  à  cette  lettre  qull  faut  rapporter 
ce  que  j^ai  ouf  raconter  à  madame  de  Makitenon  :  Q^'^ltant 
un  jour  aTOc  loadame  do*  Montespan  dans  une  crisaulx  pit» 
viûi«nie  du  monde^  le  roi.  les  surprit,  et  le»  vaiyanli  tonla» 
deux  fort  ëchauffëes,  il  demanda  ce  qu'il  y  aivoît.  MaHam^ 
de  Maintenon  prit  la  parole  d*un  grand  sang-froid  et  dit  au 
roi  :  Si  Votre  Majesté  veut  passer  dans  cette  autre  chambre, 
j'aurai  Thonneur  de  le  lui  apprendre.  Le  roi  y  alla  ;  madame 
de  Maintenon  le  Sm^fit  et  madtsime  de  Montespan  demeura 
seule.  Sa  tranquillité  en  cette  occasion  parolt  très-surpre- 
nante, et  j'avoue  que  je  ne  le  pourrois  croire  s'il  m'étoit 
possible  d'en  douter. 

«  Quand  madame  de  Maintenon  se  vit  tète  à  tète  avec  le 
roi,  elle  ne  dissimula  rien  ;  elle  peignit  l'injustice  et  Itr  dtnreté 
de  madame  de  Mentospan  d'une  manière  vive,  et  Qt  rar 
comlaen  eHe  avoit  Keu  d'en  appréhender  \m  etélA,  Lm 
choses  qu'elle  dtoit  n'ëtoient  point  inconnves  du.  roi,  mais 
comme  il  aimoit  encore  madame  de  Montespan,  il  chercha  à 
la  justifier  et,  pour  faire  voir  qu'elle  n'avait  pas  l'àme  si 
dure,  il  dit  à  madame  de  Mainleiioftz^  «  Ne.veua  Atiff^vQgs 
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insaporçoB  4|ie  ses  t)€aux  yeux  se  remplisaoïit  de  ianoM 
teiQu'ea  iai  raconte   quelque  actioD   généreuse  et   tou- 
chante T.. .  »  Cette  conversation  de  madame  de  Maintenon 
fut  suivie  de  plusieurs  autres  ^..  » 

Celte  anecdote  est  racontée  avec  des  variantes  dans  les 
IMa  des  Ikana  de  Samt-Cyr  qm  ajoutent  :  «  De  sorte  que 
mBLÔMtm  de  MonleBpan^  voyant  que  le  roi  lui  échappoit,  te 
^dâtrmleaienft  avec  M.  le  duc  de  la  Aochefoucault,  qui  était 
en  glande  laveur  ai^rès  du  roi,  et  à  M.  de  Louvois.  Ma- 
dame de  Maintenon  savoit  fort  bien  quUIs  avoient  résolu  de 
la  perdre  et  qu'il  ne  tint  pas  à  eux  sMls  n*en  vinrent  pas  'à 
%Dat...  « 


LETTRE  LXVII 

A  V.  L'ABBÉ  GOffiLIN  *. 

Ce  dimanche  3  mars  1675. 

Ge  ià*eat  peint  moi  qui  ai  chargé  monsieur  1  aumd- 
nier  4e  yojêb  cenvier  à  venir  ici  ;  mais  je  ue  puis 
jmatai*y  apposer,  et  quoique  je  gonge  plus  à  votre 
£0imM>diié  qu*i  mon  plaisir,  ce  aeroit  outrer  la  dia- 
ûriÉMD  mi  î^eûgeoifi  de  vous  que  vous  n*y  vinssiez 
pas.  L'aimôniar  qui  vous  Muyd  et  qui  iie  hait  pas  âae 
iairt  Foir  dans  le  x^abinet  de  madame  de  Moatespaa, 
hà  dil  Tautre  jour  qoe-vois  aviez  envie  de  venir,  €t 
^eje  w&ùB  en  eiopécbois  ;  vous  savez  ce  qu'il  en  ea^ 
mais  il  est  vrai  que  je  trouverois  fort  injuste  de  vobb 
le  demander,  n'étant  pas  maltresse  ni  d'un  lieu  ni 
d^un  autre  pour  vous  recevoir  ;  el  il  pourra  fort  hîen 
nmar^ue  vmis  ferez  d\\  lieues  pour  aoim  Toir  tous 

t.  JbMwim, T),  1d4,  édit.  de  1B06. 
2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint'Cyr. 
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un  moment.  Si  après  vous  en  aroir  montré  les  in- 
commodités, vous  voulez  vous  y  exposer,  je  serai 
certainement  très-aise  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir. 

Je  voudrois  bien  obéir  à  ce  que  vous  me  prescri- 
vez pour  ce  carême,  mais  je  ne  pourrai  éviter  d'y 
faire  quelque  transposition,  car  je  n'ai  pas  un  mo- 
ment le  matin,  et  je  ne  puis  qu'entendre  la  messe. 
Ce  que  vous  me  demandez  sur  mes  habillements, 
n'est  pas  non  plus  trop  facile  :  je  ne  porte  point  de 
couleur;  mais  je  suis  pleine  d'or,  et  il  faudroit  que 
je  me  tisse  faire  des  habits  tout  exprès.  Mandez-moi 
si  les  trente  sous  par  jour  que  vous  m'ordonnez  doi- 
vent être  distribués  ici;  car  le  curé  prétend  que 
mes  premières  obligations  sont  maintenant  à  Main- 
tenon. 

J'ai  fait  mes  dévotions  aujourd'hui  et  j'ai  entendu 
une  belle  déclamation  du  P.  Mascaron  :  il  divertit 
l'esprit  et  ne  touche  pas  le  cœur,  et  son  éloquence 
même  choque  les  gens  de  bon  goût,  parce  qu'elle 
est  hors  de  sa  place.  Il  a  parlé  un  peu  trop  fortement 
sur  les  conquérants  * ,  et  nous  a  dit  qu'un  héros  étoit 
un  voleur  qui  faisoit  à  la  tête  d'une  armée,  ce  que 
les  larrons  font  tout  seuls.  Notre  maître  n'en  a  pas 
été  content;  mais  jusqu'à  celte  heure,  c'est  un  se- 
cret ^ 

1.  Mascaron  avail  aui»i  déplu  en  1669  par  un  sormon  sur 
radultère  qui  allail  droit  à  Louis  XI V. 

2.  La  Beaumeiie  prend  ceUe  dernière  phras«  sur  Mascaron  et 
la  mêle  à  quelques  autres  phrases  prises  dans  d'autres  lettre^  il 
en  fait  une  lettre  à  part  et  il  ajoute  :  n  En  tout  il  déplaît  an  roi 
et  aux  gens  d*ei»pril.  » 
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Rendes-moi  le  plaisir  que  j*ai  à  vous  entretenir 
par  m^ècrire  quand  vous  le  pourrez. 


LETTRE  LXVIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN^ 

Saint- Germain,  ce  6  mars  1675. 

Votre  lettre  m*a  fait  un  grand  plaisir.  Je  ne  sais 
ce  qae  je  trouverai,  mais  il  est  certain  que  je  cherche 
mon  salai,  en  m'éloignant  d'un  trouhie  qui  y  est  fort 
opposé;  si  je  me  trompe,  ce  sera  avec  le  conseil  de 
gens  de  bien  et  de  bon  esprit,  vous  le  savez.  De- 
mandes à  Dieu,  je  vous  en  supplie,  qu*il  conduise 
mon  projet  pour  sa  gloire  et  mon  salut.  Je  lui  fais 
eeile  prière  tous  les  jours,  et  ce  qui  me  met  Tesprit 
esï  repos,  c*est  que  si  queljq[u'un  de  piété  et  de  bon 
sens  me  conseilloit  de  demeurer  où  je  suis,  je  le  ferois 
malgré  ce  qu*il  m*en  coûteroit,  et  si  de  ce  côté  ici 
on  me  traitoit  à  ma  mode,  et  lout  comme  je  le  pour- 
rois  désirer,  je  le  quitterois  encore  si  on  le  vouloit. 
Cette  indifférence  me  fait  espérer  que  Dieu  me  bénira, 
et  ne  m*abandonnera  pas. 

Bonjour.  Payez  s'il  vous  plaît  à  Toscan,  je  vous  le 
rendrai. 

îm  Manuseriis  des  Dames  de  Saint-Cyr, 


2%, 


LETTRE  LXIX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 


Min  1674. 


J'ai  reçu  le  livre  de  V Imitation^  que  vous  avez  eu 
la  bonlé  de  m'envoyer,  qui  est  tel  que  je  le  désirois 
et  dont  je  vous  remercie  très- humblement;  maïs  ce 
compliment-là  ne  m'empÔchera  pas  de  tous  que- 
reller de  m*avoir  abandonnée  depuis  la  constfltation 
que  je  vous  fis  sur  mon  salut;  elle  vous  marqnoit  du 
moins  quelques  bonnes  intentions  et  le  besoin  que 
favois  de  vous  pour  me  consoler  dans  mes  troubles 
et  m'exciter  dans  mes  faibles  résolutioBs. Cependant 
je  n'ai  point  entendu  parler  de  vous,  dont  mom amitié 
a  été  trôs-scandalisée;  j'en  suis  réduite  à  reTire  une 
conduite  que  vous  me  donnâtes  il  j  a  deux  ans;  il 
est  vrai  que  vous  ne  pourriez  me  rren  marquer  de 
meilleur,  et  que  si  j'en  avois  profité  je  seroiB  dans  un 
autre  état  que  celui  où  je  suis^. 

Le  roi  garde  un  silence  sur  Tï.  de  Cartigny, 
dont  je  ne  devine  point  la  cause  ;  vous  n'ave*  rien  à 
me  dire  là-dessus,  je  souhaite  comme  voua  et  plus 
vivement  que  lui  ;  sa  discrétion  n'est  point  outrée; 
il  y  a  des  gens  dont  on  tourne  tout  à  mal,  ou  du  moins 
que  l'on  soupçonne  d'intrigue  parce  qu'ils  ont  de  l'es- 
prit. Dieu  sait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qu'il  nous 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2,  La  Beaumelle  a  retranché  tout  ce  commencement. 
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iniU  fei^mÊtà9n;^ /ait  voir  9ob aiériie dises  det- 
«itti^rM ûm  m  leaÂr  eo  Tepos '. 

Adien.  Si  tous  éliez  libre,  je  vous  conyierois  à 
diner  fiMidredi,  c*esi  dans  boit  jours;  mais  jVi  du 
WÊÊoàe  lœrcvedi^  et  vmis  ^eix  «a  jour  que  je  ma«ge 


À,  la  suite  de  ^^ette  lettre  on  trouve  la  pièce  suivante  : 

Projet  de  la  conduite  que  je  voudrois  tenir 
sifétois  hors  de  la  cour  ^. 

Je  ^oudrm  me  lever  à  sept  heures  «n  été  et  à 
biMC  eii'èîver  ;  être  uue  heure  en  prières  avai>t  d'ap- 
peler mes  femmes,  ensuite  m'habiller  et  voir  pen- 
dam  Jùt  temps-là  les  marchands,  ouvriers,  ou  les 
^jlBtts  àqfti  on  peut  avoir  affaire  ;  après  être  habillée, 
alVerà  Véf^ise,  et  n'en  revenir  que  pour  dîner. 

Je  complerois  de  sortir  environ  deux  jours  par 
semaioe,  soit  pour  mon  plaisir,  soit  pour  des  visites 
ntoessaires;  souper  chez  quelques  amies  ces  jours-Jà 
et  en  revenir  à  dix  heures. 

Garder  la  chambre  deux  fois  la  semaine  ;  donner 
CCS  jours-là  à  dîner  et  à  souper  à  quelques  amis  ou 
amies  particuliers;  se  retirer  toujours  à  dix  heures, 
/aire  la  prière  avec  mes  domestiques,  me  déshabiller 
et  me  coucher  à  onze  heures. 

Je  destinerois  les  trois  autres  jours  de  la  semaine: 
un  pour  visiter  les  pauvres  de  ma  paroisse,  l'autre 

X.  Toute  cette  phrase  sur  M.  de  CarUgnj  est  Forl  obscure,  et 
Je  n'ai  aucun  moyen  de  l'éclaircir. 

2.  La  Beaumelle  abrège  en  «ix  lignes  w  projet  de  eonduHe. 
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pour  aller  à  THôtel-Dieu,  et  Tautre  pour  les  prison- 
niers, et  passer  mes  soirées  seule  à  trayailler  on 
à  lirei 

Ne  voir  jamais  personne  la  veille  des  grandes  fêtes, 
ni  la  veille,  ni  le  jour  des  communions;  ne  manquer 
jamais  aux  dévotions  particulières  de  certains  temps; 
être  habillée  modestement  et  ne  porter  jamais  ni  or, 
ni  argent;  donner  la  dixième  partie  dé  mon  revenu 
aux  pauvres. 

Voilà  comme  je  voudrois  commencer,  en  attendant 
que  le  zèle  m*en  fit  faire  davantage;  je  u*ai  point 
parlé  de  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes, 
car  je  suppose  que  c'est  une  des  premières  obli- 
gations. 

Voyez  ce  que  vous  trouvez  à  dire  sur  ce  plan  ;  î*ai 
laissé  une  marge  pour  voir  ce  que  vous  voudrez  ajou- 
ter ou  retrancher;  en  attendant  ce  temps  de  repos 
et  de  calme  que  je  me  figure  si  délicieux,  je  ne  fais 
rien  qui  vaille,  et  m^abandonne  à  une  paresse  et  à  un 
découragement  qui  me  fait  craindre  souvent  que  la 
dévotion  que  je  projette  ne  soit  par  le  même  esprit 
d'arrangement  que  j'ai  pour  les  meubles  de  Main- 
tenon. 


LETTRE  LXX 

A  M.  L*ABBÉ  GOBELIN'. 

Ce  29  iiianl675. 

On  ne  peut  pas  mieux  répondre  que  vous  avez  ré- 
pondu à  madame  de  Montgeron  ;  il  est  vrai  que  notre 

1 .  Manuscrite  des  Dames  de  Saini^Cffr, 
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poBtnlant  ne  me  plaît  pas,  mais  nous  ne  pouvons,  je 
eroit,  MUS  dispenser  d*altendre  des  nouvelles  du 
tèminam,  où  nous  Pavons  envoyé.  On  me  fait  des 
propotitJoos  à  Maintenon  qui  feront  pourtant  trouver 
jibce  iQ  sacristain  du  calvaire;  j'en  écris  à  M.  Kar- 
cbidîacre  de  Chartres,  qui  est  homme  de  bien  et 
inslniil  de  ce  qui  se  passe  en  ces  lieux-là. 

M.  le  duc  du  Maine  a  la  fièvre;  mais  je  crois  que 
ee  ten  peu  de  chose.  Je  vous  enverrai  le  projet  que 
vfiiQiHi*ivez  demandé,  il  faut  le  faire  à  loisir  et  ne  se 
pis  trop  embarquer. 

Bonsoir,  monsieur.  Priez  Dieu  qu'il  conduise  mes 
deneiiis. 

APPENDICE  A   IJi   LBTTBI  LXZ. 

«  Priez  Dieu  gu*t7  conduise  mes  desseins!  »  —  «  Demandei  à 
qi^ii  conduise  mon  projet  pour  sa  gloire,  »  dit-elle  dans 
une  lettre  précédente.  On  ne  saurait  douter,  d*après  ce 
qfà  gBivît,  que  madame  de  Maintenon  n'entende  par  ces  mois 
ns  projets  sur  Louis  XIV  et  ses  exhortations  pour  rompre 
ns  eomoierces  avec  madame  de  Montespan.  •  Quand  je  me 
fit,  racontait-elle  à  mademoiselle  d'Aumale,  assez  bien  avec 
le  roi  pour  lui  parler  librement,  un  jour  qu'on  tenoit  appar- 
lemeat,  j'avois  l'honneur  de  me  promener  avec  lui,  pendant 
que  chacun  jouoit  ou  fesoit  autre  chose,  je  m'arrôlai  quand 
ja  fus  à  portée  de  n'être  point  entendue  et  je  lui  dis  :  Sire, 
vous  aimez  fort  vos  mousquetaires;  c'est  ce  qui  vous  occupe 
et  vous  amuse  fort  aujourd'hui.  Que  feriez-vous  si  on  venoit 
dire  i  Votre  Majesté  qu'un  de  ces  mousquetaires  que  vous 
ailliez  fort  a  pris  la  femme  d'un  homme  vivant  et  qu'il  vit 
actuellement  avec  elle.  Je  suis  sûre  que  dès  ce  soir  il  sor- 
tiroit  de  l'hôtel  des  mousquetaires  et  n'y  coucheroit  pas, 
qoelque  tard  qu'il  fût.  » — «  Le  roi,  ajoute  mademoidelle  d'Au- 
ne le  trouva  pas  mauvais  ;  il  rit  un  peu,  dit  qu'elle 


\ 
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avoit  raison;  mais  il  n'en  fut  pas  autre  chose.  »  De-HB  leM, 
le  parti  pieux^  celui  que  dirigeait  Bosauet  et  MoaUusier,  tra- 
vaillait au  même  but;  le  carême  de  1675  fut  prêché  j^r 
Bourdaloue,  qui  rappela  sévèrement  à  Louis  XIV  les  devoirs 
qui  lui  étaient  imposés  par  la  religion  et  les  exemples  qu^il 
devait  à  ses  peuples.  Le  roi  commença  à  être  ébradë. 


LETTRE  LXKI 

A  M.  D*AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

Atra  1675. 

Je  vais  demain  à  Paris  et  y  arriverai  à  disi  lieures; 
je  vous  prie  d*envoyer  votre  carrosse  à  ht  porte 
Saint-Honoré  ;  si  vous  voulez  me  donner  à  dlner^ 
vous  me  ferez  plaisir.  Noas  ?errDiis  la  veuve  ^,  si 
vous  le  Jugez  à  propos.  Il  faudroit  aussi  voir  M.  de 
Barillon.  EnQn  vous  m*aurez  pour  six  iàeuree  à  bixe 
tout  .ce  que  vous  voudrez,  et  si  vous  ne  Je  womlu  fm, 
je  trouverai  à  quoi  employer  mon  temps;  mats  don- 
nez-moi à  dîner,  si  vous  le  pouvez. 


LETTRE  LÏXII 

A  m.  D^ALfilGNÉ,  A  PARIS*. 


Je  suis  arrivé  en  même  temps  qne  toqs,  mais 
quelque  envie  que  j*aie  de  vous  voir,  il  faut  remettre 

1.  Autographe  du  cabinet  de  V.  Feuillet  deConehes.  —  H'An- 
M^nénrem^t  d'ariifer  à  Puis  avec  des  pn^^  de  mariifpB. 
^,  ffadame  de  Bonry,  dont  11  est  question  daiiB  la  Mm  IMB* 
t,  AMtoffnpke  âa  eiitliet  ^Ae  M.  ffBalUetiâeKteeket. 
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k  denûa  aa  matin.  Venez  un  mènent,  vous  m'y 
troayerex  personne,  et  ▼ous  irez  ensuite  songer  k 
votre  bonne  mine,  car  if  faut  vous  montrer  au  phis 
tôt  à  cette  femme  :  elle  en  a  de  rimpatience,  et  iT 
ne  faoi  pas  la  négliger.  Je  ne  sais  encore  rien  d'ella^ 
j'en  att^ndsdes  nouvelles  demain  au  Hkatin;  et  je  saut. 
ici  po«r  B*e»  pcrint  partir  que  Kaffaire  ne  soit  fait» 
on  rompue  :  elle  est  de  conséquence  pour  vous  et 
pour  mou  Bonsoir,  faites-vous  beau;  il  faut  dira- 
ner  de  Tamour  â  Ja  vieille  qui  me  parait  une  bonne 
femme'. 


LETTRE  LXXIII  (U  B.> 

NOTE   PR&JUMllfAJRB. 

«  Tespère  que  l'agitation  de  madame  de  Montespan  ae 
calment  »  écrit  madame  de  Maintenon  àson  frère,  dans  une 
lettre  qui  suivra  la  lettre  apocryphe  que  nous  allons  donner. 
QueUe  était  la  cause  de  cette  agitation  ?  Pendant  que  ma^ 
dame  de  Maintenon  semble  tout  occupée  de  projets  de;  ma- 
riage pour  son  frère,  elle  voyait  ses  exhortations  à  Louis  XLY 
et  ses  démêlés  avec  madame  de  Montespan  suivis  dJuna 
rupture  du  loi  avec  la  favorite. 

Bans  la  semaine  sainte  «  une  des  femmes  de  madame  de 
Montespan  alla  à  confesse  à  la  paroisse  (Notre-Dame  de^ 
Versailles)  et  s'adressa  à  un  des  missionnaires  qui  la  des- 
servent, nommé  Lécuyer  ;  la  femme  de  chambre,  qui  était 
pieuse,  fut  fort  contente  des  instructions  que  le  confesseut 
lui  donna,  et  au  retoiu*  elle  le  témoigna  par  occasion  à  nuir- 

1.  On  aimerait  à  \-olr  madame  de  Maintenon  traitlîr  arec  plo» 
de  cœur  les  projets  de  mariage  pour  son  frère.  Elle  n'j  ?oit  qu'une 
affaire  d'argent,  qu'un  moyen  de  User  M»  d'Aubigpé  d«  lei  detlM 
et  da  aa  vie  désordonnée. 
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dame  de  Montespan.  Celle-ci  espéra  que  êe  confesseur  lui 
serait  facile  et  elle  se  résolut  d'aller  à  ce  même  mîsaioanaire 
k  confesse  ;  mais  elle  fut  bien  étonnée  quand  elle  entendit 
ce  saint  prêtre  lui  dire  :  «  Est-ce  là  cette  madame  de  Mon- 
tespan qui  scandalise  toute  la  France  ?  Allez,  allez,  madame, 
cessez  vos  scandales,  et  puis  vous  viendrez  vous  jeter  aux 
pieds  des  ministres  de  Jésus-Christ.  »  Ces  paroles  fou- 
droyantes, dites  sans  ménagement  à  la  pécheresse,  décon- 
certèrent sa  fausse  dévotion  ;  elle  sortit  en  fureur  et  alla  au 
roi  porter  sa  plainte  et  lui  demander  vengeance  de  l'insulte 
qu'elle  disoit  avoir  reçue  * .  »  Le  rai  en  parla  à  Bossuet,  et 
celui-ci  non-seulement  approuva  la  conduite  du  prêtre, 
mais  déclara  a  que  dans  des  circonstances  semblables  une 
séparation  entière  et  absolue  étoit  une  disposition  indispen- 
sable pour  être  admis  à  la  participation  des  sacrements.  » 
Et  il  prit  de  là  occasion  de  l'exciter  à  changer  de  vie.  Le 
roi,  incertain  depuis  longtemps,  en  prit  la  résolution  et  le 
chargea  de  Tannoncer  à  madame  do  Montespan  et  de  l'en- 
gager à  s'éloigner  de  la  cour.  Celle-ci  fut  désolée,  quitta 
Saint-Germain  et  s'en  alla  avec  madame  de  Maintenon  dans 
sa  maison  de  Vaugirard.  Elle  y  reçut  les  visites  de  Bossuet, 
qui  parvint  difficilement  à  Fapaiser;  puis  elle  se  retira  à 
Clagny.  «  Mes  paroles,  écrivoit  Bossuet  au  rai,  ont  fait  verser 
à  madame  de  Montespan  beaucoup  de  larmes,  et  certaine- 
ment, Sire,  il  n'y  a  point  de  plus  juste  sujet  de  pleurer  que 
de  sentir  qu'on  a  engagé  à  la  créature  un  coBur  que  Dieu 
veut  avoir.  Qu'il  est  malaisé  de  se  retirer  d'un  funeste  en- 
gagement I  Mais  cependant,  Sire,  il  le  faut,  ou  il  n'y  a  point 
de  salut  à  espérer  *.  » 

Le  roi  fit  ses  dévotions  à  Pâques  (14  avril)  et  partit  pour 
l'armée  le  10  mai.  Bladame  de  Montespan  resta  à  Clagny  et 
alla  ensuite  à  Maintenon.  Quant  à  madame  de  Maintenon,  nous 
allons  voir  qu'elle  partit  le  28  avril  pour  Baréges.  Voici  ce 
que  mademoiselle  Scudéry  écrivait  à  Bussy-Rabutin  sur  cette 
rupture  (16  avril)  :  a  Le  rai  et  madame  de  Montespan  se  sont 

1.  Mémoires  de  Languet  deGergy,  p.  168. 

2.  OEuvres  de  Bossuot,  t.  XXXVII,  p.  sa  de  l'édit.  de  VemlUef . 
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quittés,  8*aiinant,  dit-on,  plus  que  la  vie,  purement  par  un 
prindpe  de  religion.  On  dit  qu'elle  retournera  à  la  cour, 
sans  être  logée  au  château  et  sans  voir  jamais  le  roi  que 
chez  la  reine.  Je  doute  que  cela  puisse  durer  ainsi,  car  il  y 
auroit  grand  danger  que  l'amour  ne  reprit  le  dessus.  » 
Les  lettres  de  madame  de  Maintenon  sont  très-réservées 
*sur  tous  ces  événements  ;  elle  y  fait  à  peine  allusion.  Cela 
n*a  pas  empêché  La  Beaumelle  de  donner  une  lettre  écrite, 
dil'il,  àmadamedeSaint-Gëran,  et  qui  entre  là-dessus  dans 
de  grands  détails.  «  les  faits  sont  vrais,  dit  la  note  de  Louis 
Racine,  mms  ia  lettre  ne  Vest  pas,  »  Dans  l'édition  de  Nancy, 
t.  I,  p.  55,  le  texte  est  plus  complet  que  dans  les  autres 
éditions;  toutes  portent  également  un  mot  qui  démontre 
seul  la  fausseté  de  la  lettre  :  «  Toute  la  cour  est  chez  ma- 
dame de  Montausier.  »  Madame  de  Montausier  était  morte 
en  1671,  c'est-à-dire  plus  de  quatre  ans  auparavant  ! 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN  «. 

Ce  que  vous  me  demandez  D*est  plus  un  mystère 
qu'en  province;  je  vous  dirai  le  fait  tel  que  je  le  tiens 
de  madame  de  Noailles  ^.  La  belle  madame  s*est  plainte 
au  roi  de  ce  qu'un  prêtre  lui  a  refusé  l'absolution '.  Le 
roi  n'a  pas  voulu  le  condamner  sans  savoir  ce  que 
M.  de  Montausier,  dont  il  respecte  la  probité,  et  M.  Bos- 
suet,  dont  il  estime  la  doctrine,  en  pensoient.  M.  Bos- 

f.  nn*y  a  paB  de  date  à  cette  lettre  apocryphe;  mais  les  faits 
MiffiMot  pour  en  donner  une. 

2.  Comment  madame  de  Maintenon  tient-elle  de  madame  de 
Noafllea  des  faits  qui  se  passent  sous  ses  propres  yeux,  et  com- 
ment peut-elle  raconter  cela  à  madame  de  Saint-Géran  qui  est  à 
la  eonrf 

8.  L'édition  de  Nancy  porte  :  •  La  belle  dame  a  été  à  confesse 
à  un  prêtre  qui  lui  a  rerusé  l'absolution,  elle  en  a  été  extrêmement 
lorprise  et  s'en  est  plainte  au  roi  qui,  très-sarpris  lui-même,  n'a 
pat  voulu  condamner  ce  prêtre,  etc.  » 

1.  U 
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m*ôte  toale  espérance  de  pouvoir  voas  donner  an 
rendez-voas  sûr,  c^r  madame  de  Montespan  sort 
depuis  le  matin  jusqu  au  soir,  et  n*a  gardé  la  cham- 
bre qu*un  seul  jour  que  je  n'en  étois  pas  avertie. 
Cependant  je  vous  verrai  avant  de  partir  et  je  ne 
sais  encore  le  jour  ni  de  Tun  et  de  l'autre'.  Vous 
entendrez  dire  que  je  vis  hier  le  roi  :  ne  craignez 
rien;  il  me  semble  que  je  lui  parlai  en  chrétienne 
et  en  véritable  amie  de  madame  de  Montespan. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  LÏXV. 

Aux  paroles  de  froid  triomphe  qui  terminent  cette  lettre, 
à  cette  tranquillité  sévère  et  superbe,  ou  voit  quel  était 
le  sentiment  vrai  et  profond  qui  animait  madame  de  Main- 
tenon  à  regard  de  madame  de  Montespan.  Ce  n*était  ni  de 
la  haine,  ni  de  l'envie,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  c'é- 
tait le  sentiment  d'un  devoir  qui  est  devenu,  nous  le  ver- 
rons, la  vraie  et  unique  passion  de  sa  vie,  c'était  le  des- 
sein, le  désir,  la  volonté  de  faire  le  iahU  du  roi.  £lle 
croyait  sincèrement  n'agir  «  qu'en  chrétienne  et  en  vé- 
ritable amie  de  madame  de  Montespan  ;  »  elle  voulait  lui 
rendre  le  plus  important  des  services  ;  elle  ne  sentait  pas, 
elle  ne  comprenait  pas  son  amour,  ses  douleurs,  ses  tortures; 
elle  parlait,  comme  le  disait  plus  tard  mademoiselle  de 
Fontanges,  «  elle  parlait  de  se  défaire  d'une  passion  comme 
de  quitter  une  chemise.  »  Ce  n'était  pas  de  la  perfidie,  de 
la  trahison  ;  c'était  le  procédé  naturel  d'un  cœur  naïvement 
froid  et  d'une  âme  rigoureusement  chrétienne.  Voici,  d'ail- 
leurs, comment  madame  de  Maintonon  expliquait  elle- 
même  sa  conduite  aux  Dames  de  Saint-Cyr  :  •  Madame  de 
Montespan  et  moi  nous  avons  été  les  plus  grandes  amies  du 
monde  ;  elle  me  goûtoit  fort,  et  moi,  simple  comme  j'étois, 
je  donnois  dans  cette  amitié.  C'éloit  une  femme  de  beaucoup 

1 .  Pour  Daréges.  Elle  partit  le  28  avril. 
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d'esprit  et  pleine  de  charmeâ;  elle  me  parloit  avec  une 
grande  confiance  el  me  disoit  tout  ce  qu'elle  pensoit.  Nous 
voilà  cependant  brouillées  sans  que  nous  ayons  eu  dessein 
de  rompre.  Il  n'y  a  pas  eu  assurément  de  ma  faute  de  mon 
côté,  et  si  cependant  quelqu'un  a  sujet  de  se  plaindre,  c'est 
elle  ;  car  elle  peut  dire  avec  vérité  :  e'est  moi  qui  suis  cause 
de  son  âévation  ;  c'est  moi  qui  l'ai  fait  connoitre  et  goûter 
au  roi;  puis  elle  devient  la  favorite  et  je  suis  chassée.  D'un 
autre  c6lé,  ai-]e  tort  d'avoir  accepté  l'amitié  du  roi,  aux 
condiHons  que  je  Fai  acceptée  ?  Ai-je  tort  de  lui  avoir  donné 
de  bons  conseils  et  d'avoir  tâché,  autant  que  je  l'ai  pu,  de 
rompre  ses  commerces?....  Si,  en  aimant  madame  de  Mon- 
tespan  comme  je  l'aimois,  j'étois  entrée  d'une  mauvaise 
manière  dans  ses  intrigues  ;  si  je  lui  avois  donné  de  mau- 
vais conseils,  ou  selon  Dieu  ou  selon  le  monde  ;  si,  au  lieu 
de  la  porter  tant  que  je  pou  vois  à  rompre  ses  liens,  je  lui 
avois  enseigné  le  moyen  de  se  conserver  l'amitié  du  roi  ; 
n'auroit-elle  pas  à  présent  entre  les  mains  de  quoi  me 
perdre  si  elle  vouloit  se  venger  ?  Et  ne  pourroit-elle  pas  dire 
au  roi  :  Cette  personne  que  vous  estimez  tant,  me  disoit  telle 
ou  telle  chose,  elle  me  portoit  à  cela  ;  elle  me  conseilloit  de 
faire  ainsi,  etc.  N'ai-je  pas  raisqn  de  dire  :  Qu'il  n'y  a  rien 
de  si  habile  que  de  n'avoir  point  tort  et  de  se  conduire  tou- 
jours et  avec  toutes  sortes  de  personnes  d'une  manière  ir- 
réprochable '  ?  tt 

La  rupture  étant  faite,  les  amants  séparés,  madame  do 
Maintenon  partit  pour  les  Pyrénées,  se  croyant  assurée  de 
sa  victoire,  heureuse  d'avoir,  comme  elle  dit  elle-même,  la 
def  des  champs.  Nous  allons  voir  qu'elle  n'était  pas  sans 
anxiété  sur  ce  qui  se  passait  à  la  cour,  et  que  cette  rupture, 
loin  d'être  définitive,  fut  suivie  d'une  réconciliation  qui  dura 
plus  de  trois  ans. 

1.  Lettres  historiques  et  édifiantes,  t.  Il,  p.  73. 
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LETTRE  LXXVI 

A  V.  VABÊÊ,  GOKUN^. 

N«us  arems  marché  jusqu'à  liier ,  -sa»  fftu^rm , 
du  moins,  de  ma  part.  M.  le  dac  da  Maine  «nt  un 
accès  de  fièvre,  dont  je  crains  quelque  8uite«  quoi- 
qu'il ait  été  aujourd'hui  dans  une  Irès-parlaite  santé. 
Gomme  la  mienne^st  un  peu  dépendante  delà  sieme, 
je  me  suis  trouvée  mal  en  même  temps  qive  lui.  Je 
compte  pour  rien  tout  ce  qui  ne  me  trouble  pas  le 
cœur,  et  j'ai  présentement  des  douleurs  assez  vives, 
dont  je  m'accommode  mieux  que  des  sédiereases 
d'une  dame,  dont  je  souhaite  que  M.  Le  Ragois  soit* 
content'.  J'ai  une  grande  impatience  d*apprendre 
son  entrée  à  Clagny;  et,  outre  Tintérét  particulier 
que  je  prendrai  toujours  à  ce  qui  le  regarde.  Je  me 
trouve  déjà  l'avidité  des  provinciaux  sur  les  nou- 
velles. Il  me  semble  qu'il  y  a  mille  ans  que  ja  n  *ai 
oui  parler  ni  de  la  cour,  ni  de  Paris.  Cependant,  je 
vous  proteste  avec  la  sincérité  que  vous  meconnois- 
sez,  que  je  ne  me  suis  pas  ennuyée  un  momenL  M.  le 
duc  du  Maine  est  d'une  très-délicieuse  compagnie; 
il  a  besoin  de  soins  continuels,  et  la  tendresse  que 
j*ai  pour  lui  me  les  rend  agréables.  Je  fais  ce  que 

1 .  Mantucritê  des  Dames  de  Saint^Cyr. 

2.  Mantelan,  yillage  de  la  Tomrthie,  à  quatre  Ifouesdeljoehes, 

3.  M.  Le  Ragois  avait  été  nommé  précepteur  du  duc  du  Maine; 
mais  l'enfant  étant  malade  et  &gé  aeulement  de  cinq  ana,  il  ne 
l'avait  pas  suivi  dans  le  voyage  et  était  resté  à  Clagny. 


A  m.  x'âVBÉ  mmmoK  (MZI).  Ttk 

Yous  m*aves  ordûimé  poar  mon  salat.  Enfin  les 
jours  me  paroissent  trop  courts,  et  je  n'ai  encore 
écrit  gn^à  très-peu  de  gens  pour  n'^en  pas  trouver  le 
temps. 

L^aumônier  ne  me  volt  pas  souvent,  parce  qull 
est  dans  le  second  carrosse  ;  mais  il  n'en  est  que  meîl- 
leuT,  et  fai  1[>eaucoup  plus  de  plaisir  à  le  voir  triste 
selon  la  bonne  ou  mauvaise  hôtellerie ,  que  je  n'en 
aurois  à  approfondir  ses  chagrins.  Il  s'admire  de  ne 
pas  succomber  à  la  fatigue  d'un  voyage  qu'il  fait  dans 
le  fond  d'un  carrosse,  marchant  trois  heures  le  ma- 
tin et  autant  Taprès-dîner,  et  trouvant  partout  des 
repas  préparés.  3'enlends  la  messe  avant  de  partir, 
afin  de  lui  faciliter  le  déjeuner,  car  il  se  pique  d'avoir 
le  sang  chaud  et  l'estomac  dévorant.  Je  ne  sais  ce 
que  fait  son  estomac,  mais  je  sais  bien  qu'il  dévore. 
Il  lui  a  pris  tantôt  un  saignement  de  nez,  pendant 
son  oraison  mentale,  qui  Ta  bien  effrayé.  Jugez  par 
la  longueur  de  ma  lettre  si  je  suis  de  belle  humeur*. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Tabbé  Tcslu  de  m'écrire 
promptement,  car  je  ne  veux  pas  commencer,  et  je 
meurs  d'envie  d'entrer  en  commerce  aveciui.  Di tes- 
tai encore,  s'il  vous  plait,  qu'il  est  menacé  du  second 
tom»  des  quarante  lettres  de  madame  d'Heudioeml. 
Bonsoir,  monsieur. 


J .  Madame  de  Màintenon  •avait  natareneinentTin'eeprit  8gi^£i(Me 
41  «^|Diié  ;  mais  elle  ne  le  manifBf  taH  tque  Baremat  ■-:  «lie  av«it>aa 
daoa  sa  vie  agitée  et  si  longtemps  misérable  plus  d'occasions  de 
«"Altriater  que  de  «e  réjouir,  i6&  trcmve  raremeift  *fle  aes  lettres 
trias,  .quoiqu'elle  «ùt  i^aitter  «t  platanter  «imi  tim  que  «naiinie 
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sion  qu'il  faudra  dire  :  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
Venons  à  notre  voyage.  Il  se  passe  très-heureusement, 
excepté  trois  accès  de  fièvre  tierce  que  notre  prince  a 
eus.  Je  n'ai  pas  senti  un  mouvement  de  chagrin.  Je  me 
repose  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde;  nous  avons 
un  très-beau  temps,  toutes  nos  commodités,  et,  s'il  ne 
nous  arrive  rien  de  nouveau,  ce  voyage  ici  ne  me 
paroltra  pas  si  fatigant  que  d'aller  de  Paris  à  Ver- 
sailles. On  nous  reçoit  partout  comme  le  roi,  mais  il 
faut  avouer  que  la  Guienne  se  distingue  et  que  l'on 
ne  peut  rien  ajouter  aux  démonstrations  de  joie  qu'ils 
nous  donnent.  Madame  la  maréchale  d'Albret  me 
parott  fort  aise  de  nous  voir.  On  nous  avoit  pensé 
étouffer  à  Poitiers,  à  force  de  caresses.  M.  le  duc  de 
Saint-Simon'  nous  traita  magnifiquement  à  Blaye,  et 
les  jurats  de  Bordeaux  nous  y  vinrent  amener  un 
bateau  magnifique  ;  il  en  périt  un  de  notre  train  dans 
le  moment  que  nous  nous  embarquâmes,  et  Tanmô- 
nier  irouva  une  grande  imprudence  de  ne  pas  profiter 
de  cet  exemple.  Nous  vogu&mes  très-heureusement 
avec  quarante  rameurs,  et,  à  la  vue  de  la  ville,  il  se 
détacha  des  vaisseaux  pour  nous  venir  saluer,  les 
uns  pleins  de  violons,  et  les  autres  de  trompettes; 
mais  quand  nous  fûmes  plus  près,  rien  effectivement 
ne  peut  être  plus  beau  que  tout  le  canon  du  Château- 
Trompette,  celui  des  vaisseaux  qui  nous  suivoient  et 
les  cris  de  Vive  le  roi,  d'une  infinité  de  peuple  qui 
éloit  sur  le  bord  de  l'eau.  M.  le  maréchal  d'Âlbret 

1 .  C'est  le  père  de  l'auteur  des  Mémoires,  alors  âgé  de  69  ans. 
Il  était  gouverneur  de  Blaye.  Son  fils  était  né  le  15  jan?ler  de 
cette  ni(^ui<*  année. 
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qiii  étoit  venu  aa-devant  de  nous,  jusqu'à  Pons,  con- 
doisoit  notre  prince,  qui  fut  reçu  par  M.  de  Montégu 
et  tous  les  jurats  qui  le  haranguèrent.  Nous  mon- 
tâmes ensuite  en  carrosse  avec  une  centaine  d'autres 
qui  nous  suivoient;  nous  fûmes  plus  d*une  heure  à 
aller  du  pont  à  la  maison' 


LETTRE  LXXIX  (La  B.) 

HOTE    PRÉLIMINAIRE 

Madame  de  Maintenoa  n'arriva  à  Barëges  que  le  20  juin. 
Elle  r^rivit  sans  douto  à  madame  de  Montespan,  mais  comme 
il  n'existe  aucune  lettre  à  ce  sujet,  La  Bcaumelle  en  a  composé 
une  qu'on  ne  trouve  que  dans  sa  collection  (t.  I,  p.  98  de 
rëdition  de  Nancy),  et  que  Louis  Racine  annote  :  inventée* 
Cette  lettre  porte  en  effet  des  preuves  évidentes  de  fabrica- 
tion. Ainsi,  on  y  lit  :  a  M.  Le  Ragois  s'est  chargé  de  vous 

1 .  «  La  suite  de  cette  lettre  est  perdue,  n  {Note  des  Dames  de  Saint* 
Cyr.)  Une  lettre  de  Pellisson  (3  juin  1 67  S)  ajoute  quelques  détails 
etconfiroie  le  fait  de  la  correspondance  de  madame  de  Maiotenon 
avec  le  roL  Pellisson  avait  suivi  Louis  XIV  en  Flandre  et  écrivait 
du  eamp  de  Lessines  ou  Latines  :  «  Le  roi  dit  hier  au  soir  au  petit 
couciier,  avec  plaisir,  le  grand  accueil  qui  avoit  été  fait  à  Bordeaux 
à  M.  le  duc  du  Maine,  et  la  joie  que  le  peuple  témoigna  de  le  voir, 
bien  différente  des  mouvements  où  il  étoit  naguère,  comme  mar- 
quant ton  repentir  *.  C'est  madame  de  Maintenon  qui  lui  a  écrit 
nne  lefCre  de  huit  à  dix  pages.  Elle  marque  qu'en  son  absence,  le 
peCIC  prince  répondit  de  son  chef  aux  harangues,  et  qu'au  retour 
l'ajant  trouvé  fort  échauffé  de  la  foule  qui  avoit  été  auprès  de  lui, 
elle  lui  demanda  s'il  n'aimeroit  pas  mieux  n*ètre  point  fils  du  roi 
que  de  n'avoir  point  cette  fatigue  :  à  quoi  il  répondit  que  non^  et 
qu'il  aimoil  mieux  ^tre  fils  du  roi.  »  {Lettres  de  Pellisson,  t.  II , 
p.  278.) 

.*  Au  mois  d'avril  il  y  avait  eu  une  sédition  à  Bordeaux  que  le  maréchal 
d'Albret  avait  apaisée  par  des  rigueurs. 

1.  Î4 


S7t  COH&ESPOnAffCI  SilftRAïa. 

mftnder  ces  particularité.  »(CaBBUB&  on  Ta  vu  dans  la  lattna* 
du  8  maiy  M.  Le  Ragois  n'était  pa&  da  vayage;  il  ëtail  reatà 
à  Glagny. 

A  MADAME  ûfi  MÛNTESPÀN. 

Le  mignon  se  porte  bien;  nooB  arrivons  èMs  lé  mo- 
ment. Ce  voyage  n^en  est  pas  un  :  c'est  une  agréable 
promenade.  La  Guienne  a  fait  des  merveilles  :  et  j^ai 
bien  promis  à  MM.  d'Àlbret  et  de  Saiat-ShDon  de  vous 
l'écrire.  Le  roi  n'auroit  pas  été  mieux  reçu  ;  partout 
des  honneurs  et  des  acclamations  infinies.  Vous  auriez 
été  enchantée,  madame,  et!  vous  n'imaginer»  point 
jnsqu^où  va  Pamour  de  ce  peuple  pour  le  roi  er  pour 
tout  ce  qui  lui  appartient.  Le  mignon  a  répoodir  k  la 
harangue  des  jurats  de  Bordeaux.  U,  Le  Ragois  8*e8t 
chargé  de  vous  mander  ces  particularités.  Dana  qjoatre 
ou  cinq  jours,  nous  commencerons  les  bains.  On  en 
raconte  ici  des  prodiges.  Mais  il  faut  de  la  pa- 
tience. Il  y  a  ici  beaucoup  de  monde  '.  Noua  y  serons 
pourtant  aussi  libres  que  si  nous  étions  seuls,  quoique 
nous  nous  soyons  déjà  aperçus  que  nous  sommes  trop 
respectés  pour  n'être  pas  un  peu  contraints.  Voilà  un 
baihouillage  du  mignon  ^. 

1.  Cette  date  n'est  paa  eucte.  On  n'arriva  à  Barég«(|ae  le 
20  Juin;  madame  de  Maintenon  le  dil  dans  la  lettre  «uiTAnle. 

2.  Ceci  est  encore  de  l'inTentioii  de  La  Beaiunelle.  Lee  balai  de 
Barégea  étalent  à  peine  Tiaitéa  :  on  n'y  pouvait  arriver  que  par  des 
senUera  affreux;  ce  fût  le  voyage  du  duc  du  Maine  qui  les  fit 
4SQDnaitre.  On  va  voir  ce  qu'en  dit  madame  de  Maintenon  daaa  U 
lettre  suivante. 

8.  La  Beaumelle  place  ici  une  leUre  du  duc  du  Maine,  qo'il 
Ure  des  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans^  et  qui  n'a  été  éfirile 
qu'en  167  7.  On  la  trouvera  à  cette  année. 


ik  M.  os  viLurm  (4615).  SW 

LETTRE  LXXX 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  TOULON». 

De  Baréges,  ce  23  juia  1675. 

Je  vous  rends  miWe  grftoes  du  soin  que  vous 
prenez  de  m' écrire  ;  vos  lettres  passetit  par  Clagny 
et  puis  on  me  les  renvoie-,  ainsi  elles  instruisent 
deux  persoBoeg  des  nouvelles  de  Messine  ^. 

Je  suis  arrivée  ici  le  20  de  ce  mois  ;  et  j*étois 
partie  de  Paris  1&28  d*avril  ;  je  fus  moins  longtemps 
k  aller  à  FAmérique  ;  mais  aussi  ce  Toyage  est-il  fort 
long.  Nous  baignons  notre  prince  qui  ne  s*en  trouve 
encore  ni  bien  ni  mal  ;  il  n^est  pas  temps  d'en  juger. 
T^\  va  H.  de  Fontmort  à  Poitiers  et  M.  de  Lalaigne 
à  Varaize  '  ;  mais  partout  si  accablée  des  honneurs 
gueTon  faisoit  à  M.  le  duc  du  Maine  que  je  n'avois 
pas  la  force  de  parler  aux  gens  pour  qui  je  ne  me 
contraignois  pas.  Je  crois  passer  à  Niort  au  retour, 
an  moins  c^est  mon  intention. 

Tembrasse  Philippe  et  je  Taime  fort  tendrement  ; 
y  ai  une  tendresse  pour  vous  qui  me  fait  souhaiter 

1.  àiiographe  du  caWnei  d«  M.  le  léNie  de  NetffleB. 

t.  Ym  U  fin  de  1 674^  MeaiM  t'AteitrévolAée  «oatee  la  dcMl. 
■Hian  «tpagnole  et  juise  §oiu  la  prolecUon  de  la  France.  On  y 
eofOf  a  ane  flotte  commandée  par  Duquesne,  et  un  corps  d'armée 
eonmiandé  par  le  duc  de  Vivonne,  qui  Ait  nommé  'vioe-rol  ée 
SMle.  Villetle,  alors  capitaine  de  vaisseau,  ee  tronvait  k  Toniea« 
et  y  recevait  des  nouvelles  de  Messine  qu'il  envoyait,  k  Clagny,  à 
— liiM  de  Biaintenon,  laquelle  les  faisait  lire  aufiarMrant  à  ma- 
dame de  Moutespan,  sœur  du  duc  de  Vivonno. 

a.  Bowg  ^roidn  de  Sifait  lesn  d'Angély. 
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d^avoir  quelqu'un  de  vos  enfants  ayec  moi,  mais  je 
n*aime  pas  que  Ton  me  refuse  ;  et  vous  avez  un 
grand  travers  là-dessus  ^  Adieu,  mon  cher  cousin, 
je  me  porte  assez  bien. 


LETTRE  LXXXI 

A  M.  D  AUBIGNÉ ,  A  BELFORT  ». 

A  Baréges,  ce  8  juillet  1675. 

Je  VOUS  ai  écrit  une  grande  lettre  sur  la  route  de 
Bordeaux  ici,  et  je  ne  doute  point  que  vous  oe  Vayez 
reçue,  car  je  Tai  adressée  à  M.  Vielle  que  je  tiens 
infaillible  comme  le  pape.  Nous  sommes  ici  depuis 
le  20  juin,  et  nous  ne  faisons  pas  grand*chose.  Le 
petit  duc  a  la  fièvre  quarte,  peu  considérable  à  la 
vérité ,  mais  c'est  toujours  un  trouble  dans  ses  bains 
qui  nous  embarrasse  :  nous  n*en  voyons  encore  aucun 
fruit.  Il  faut  prendre  patience,  vous  sur  votre  roche, 
moi  dans  les  Pyrénées  ;  nous  nous  rejoindrons  encore 
s'il  platt  à  Dieu;  songez  à  lui,  atin  d*étre  toujours 
prêt  à  mourir,  et  du  reste  tenons-nous  gaillards. 

Je  n'écris  point  à  M.  de  Louvois  sans  le  faire  sou- 
venir de  vous,  et  il  me  répond  qu'il  fera  ce  que  je 
demande.  Il  faut  vous  marier  cet  hiver,  et  le  pis- 
aller  est  Maintenon  où  nous  ne  mourrons  pas  de 
faim.  Vous  voyez  que  je  prends  courage  dans  un  lieu 
plus  affreux  que  je  ne  puis  vous  le  dire  ;  pour 

1.  Cet  lignes  font  preuenUr  l*enlèveineQt  de  la  Jeune  fille  qui 
Alt  madame  de  Caylu§. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonehet. 
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comble  de  misère  nous  y  gelons.  La  compagnie  y  est 
mauraise,  et  avec  tout  cela  je  m*y  porte  fort  bien 
parce  qae  j*y  ai  moins  de  peine  et  moins  de  chagrin 
qu'ailleurs. 

Vous  ne  sauriez  faire  trop  de  liaison  avec  Vauban  ; 
un  bon  office  de  cet  homme-là  est  plus  utile  que  de 
tous  les  courtisans'.  Toutes  nos  femmes  sont  tou- 
jours malades;  ce  sont  des  badaudes  de  Paris  qui 

ont  trouvé  le  monde  grand  dès  qu^elles  ont  été  à 

Ëtampes. 

Adieu,  mon  cher  frère,  vous  savez  si  je  vous 
aime. 


LETTRE  LXXXII 

A  MÀDAl^IE  DE  VILLETTE,  A  NIORT  «. 

A  BarégeSy  ce  4  aodt  1675. 

levions  de  recevoir  une  lettre  de  vous  du  29  juin  ; 
yousm*avez  fait  un  fort  grand  plaisir  de  m*écrire  et 
vous  savez  bien,  ma  chère  cousine,  que  je  vous  parle 
sincèrement  quand  je  vous  fais  des  amitiés.  M.  de 

1.  D'AubIgné  avait,  à  cette  époque,  de  fréquents  rapporta  avec 
Vanban,  à  cause  de  la  Tortiflcation  de  Belfort  dont  U  était  chargé 
et  dont  il  8*acquilla  honorablement.  Vers  celte  époque,  il  perdit 
on  protecteur  qui  appréciait  sa  Taleur  et  tenait  peu  de  compte  de 
ses  bizarreries  :  c'est  Turenne,  tué  le  27  Juillet.  11  en  fût  trèa- 
aflDigé.  On  lit  dans  \aGazeUej  à  la  date  de  Belfort,  7  août  :  «  Le  corps 
du  Ticomte  de  Turenne  est  arrité  en  cette  Tille.  Tous  lea  peuples 
d'Alsace  témoignent  une  extrême  douleur  de  sa  mort.  Le  sieur 
d'Aubigné,  notre  gouverneur,  lui  a  fait  rendre  tous  les  honneun) 
possibles.  » 

2.  Manutcriit  de  mademoiselle  d*Aumale, 

Î4. 


lF^0tte  «i*«  terît  4e  TorioD,  et  je  hri  «i  répoaia^ 
jW  Teç«  avBsi  une  lettne  de  hmni  nefiem,  e^est  le  pi» 
}éi  enfant  q«e  j*aie  jamis  *m ,  el  vous  m  dëvK 
point  avoir  de  regret  à  le  voir  sar  mer,  puÎBiimll  ne 
peut  être  mieex  qu'avec  son  père  ^  Je  ne  manqne- 
FM  pas  de  demander  à  M.  <de  Seigoeiay  oa  qneifont 
ddaireE  ;  Tona  me  devez  la  justice  •d'élre  peimadée 
qne  je  ne  vous  refnserai  jamais  rien  ée  UmX  ce  qm 
me  sera  possiMe.  J'ai  beauooi^)  d*envie  de  tous  voir 
en  repassant  et,  entre  vous  et  moi,  de  ne  pokil  aller 
à  Niort  où  je  serois  accablée  ;  si  Yons  penviez  Tenir 
à  Poitiers,  ce  me  seroit  un  grand  plaisir;  nous  y  sé- 
journerons ,  et  je  ne  vous  quitteroîs  pas.  Je  vous 
avertirai  du  temps.  N*avez-voas  nulle  connoissance 
là  où  vous  pussiez  demeurer  quelques  jours?  Mais 
je  voudrois  voir  vos  enfants ,  s'il  était-  possible. 
Voyez  ce  que  vous  pouvez  là-dessus  et  me  le  man- 
dez ;  je  vous  répondrai  fort  ponctuellement  ;  n'en 
faites  point  de  finesse,  si  vous  venez,  de  peur  de  vous 
brouiller  dans  votre  famille;  j'espère  que  peu  y 
pourront  venir. 

Adieu,  ma  chère  cousine  ;  je  vous  ahne  trfts-foft, 
croyez-le«  et  ne  m'écrivez  pas  avec  autant  de  céré- 
monie à  l'avenir. 

1.  Sur  le  y^ÊÊum  de  M.  4e  Vittelte  «e  IroiMit  jea  Jl»«tni> 
Pirilippe  de  Bhinay,  âgé  de  donze  aae,  qui  lenratt  e— im  ^m* 
lenteire,  et  aatdenx  nereax  deMate-HcrnÂBe,  qui  étÉtart»  VaM» 
Italemit  de  «tiitiesa,  le  eedet, 


LETTRE  LXXXIU 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELFORT  «. 

A  BriM,  «rtn  11  TiBidieihA'ÀalDcy  ^  Bunt-Léger  de  Mesle^ 

Ce  1 6  octobre. 

Je  crois  que  k  date  de  ma  lettre  vous  sera  coanne^ 
M  y  fw\e  {«rt  poitevin,  et  ce  seul  mérite-là  me 
fait  trouver  tout  ce  que  je  vois  de  fort  bonne  compa- 
gnie. La  joie  où  je  suis  depuis  quelque  temps  y  peut 
coDlriitaer  :  M.  le  duc  du  Maine  marche  et,  quoique 
ûB  ne  ^U  pas  bien  vigoureusement,  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qii*il  marchera  comme  nous.  Vous  ne  savez  p» 
tonte  la  tendresse  que  j'ai  pour  lui  ;  mais  vous  en 
connoissez  assez  pour  ne  pas  douter.que  cet  heureux 
succès  de  mon  voyage  ne  me  fasse  un  grand  plaisir. 
Les  nouvelles  qui  me  viennent  de  la  cour  me  font 
espérer  que  j'y  passerai  mon  temps  agréablement*, 
et  qu'on  trouvera  bon  que  je  m'y  conserve  plus  que 
je  n'ai  fait  par  le  passé.  J'y  suis  fort  résolue,  et  de 
me  servir  de  tout  le  crédit  que  j'y  aurai  pour  vous 
tirer  d'où  vous  êtes.  Je  me  prépare  aussi  à  m'occuper 
de  Hain tenon,  qui  est,  je  crois,  à  moi  présentement 
sans  que  l'on  ne  puisse  plus  me  Tôter  ;  le  décret  doit 
être  fait  ce  mois-ci. 

Adieu,  mon  cher  frère,  il  ne  me  reste  plus  qu*à 
vous  marier  ;  et  il  faut  y  travailler  cet  hiver.  Je  vous 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

2.  Madame  de  Maintenon  était  en  Tvtfte  pour  reveairà  U  oonr. 
S.  Elle  se  feisait  iUurion.  C'Mt  ce  qvtt  noos  mUem  vcir 

l'appeudice  à  eetto  lettre. 
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aime  avec  une  extrême  tendresse.  Réjoaissez-vous, 
pensez  à  votre  salut  ;  c*est  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  et 
d'agréable  ^ 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  LUZIll. 

Pendant  que  madame  de  Mainlenon  est  en  route  pour 
revenir  à  la  cour,  il  est  nécessaire  de  voir  ce  qui  s'y  était 
passé  pendant  son  absence,  et  nous  Textrairons  des  lettres 
de  madame  de  Sévigné. 

Cette  dame  écri\ait  le  7  juin  :  «  Le  roi  (il  était  à  Tannée) 
a  fait  ses  dévotions  à  la  Pentecôte.  Madame  de  Montespan 
les  a  faites  de  son  côté;  sa  vie  est  exemplaire,  b — Le  14  juin  : 
«  La  reine  fut  voir  madame  de  Montespan  à  Clagny.  Elle 
monta  dans  sa  chambre;  elle  y  fut  une  demi-heure  ;  elle  alla 
dans  celle  de  M.  du  Vexin,  qui  est  malade,  et  puis  em- 
mena madame  de  Montespan  à  Trianon...  »  —  Le  28  juin  : 
a  Vous  jugez  très-bien  de  Quofitova  :  si  elle  peut  ne  point 
reprendre  ses  vieilles  brisées,  elle  poussera  son  autorité  et 
sa  grandeur  au  delà  des  nues;  mais  il  faudroil  qu*elle  se 
mît  en  étal  d'être  aimée  toute  l'année  sans  scrupule.  £n 
attendant,  sa  maison  est  pleine  de  toute  la  cour;  les  vi- 
sites se  font  alternativement,  et  la  considération  est  sans 
bornes.  »  —  Le  3  juillet  :  «  Que  l'autorité  et  la  considéra- 
tion seront  poussées  loin  si  la  conduite  du  retour  est  ha- 
bile! Cela  est  plaisant  que  tous  les  intérêts  de  Quanto  et 
toute  sa  politique  s'accordent  avec  le  christianisme,  et  que 
le  conseil  de  ses  amis  ne  soit  que  la  môme  chose  avec 
celui  de  M.  de  Gondom.  Vous  ne  sauriez  vous  représenter 
le  triomphe  où  elle  est  au  milieu  de  ses  ouvriers,  qui  sont 
au  nombre  de  douze  cents  :  le  palais  d'Apollidon  et  les  jardins 
d'Armide  en  sont  une  légère  description.  La  femme  de  son 
ami  solide  lui  fait  des  visites,  et  toute  la  famille  tour  à 

1.  La  Beaumelle  transforme  cette  dernière  phrase  :  «  Pensex  à 
votre  salut  :  il  n'est  rien  de  plus  doux  que  le  plaisir  et  la  piété. 
Madame  de  Montespan  m'écrit  des  lettres  fort  cordiales.  » 
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tour;  elle  passe  nettement  devant  toutes  les  duchesses,  6t 
celle  qu'elle  a  placée  (la  duchesse  de  Richelieu)  témoigne 
tous  les  jours  sa  reconnoissance  pour  les  pas  qu'elle  dit 
faire,  t  (T.  UI,  p.  473,  480,  499,  504,  de  Tédit.  Hacliette.) 
Mais  la  passion  du  roi  pour  madame  de  Montespan  n'était 
point  éteinte;  il  avait  quitté  son  armée  et  revenait  à  Ver- 
sailles, résolu  à  reprendre  «  ses  commerces.  »  Pendant  la 
route  il  donna  des  ordres  pour  que  madame  de  Montespan 
se  trouvât  au  château  quand  il  arriverait,  a  Bossuet,  ra- 
conte le  cardinal  Beausset,  averti  d'un  changement  si  im- 
prévu, crut  devmr  tenter  un  dernier  effort  :  il  se  rendit 
au-devant  du  roi  à  huit  lieues  de  Versailles,  et  parut  devant 
lui.  Il  n'eut  pas  besoin  de  parler  :  la  tristesse  religieuse  em- 
preinte sur  son  visage  révéloit  toute  la  douleur  de  son  âniQ* 
Aussitôt  que  Louis  XIV  l'aperçut,  il  lui  adressa  ces  paroles 
accablantes  :  «  Ne  me  dites  rien  :  j'ai  donné  mes  ordres  pour 
qu'on  prépare  au  château  un  logement  pour  madame  de 
Montespan.  » 

Cependant  le  scandale  fut  moins  public  qu'auparavant. 
«  Quantova,  écrit  madame  de  Sévigné,  le  26  juillet,  est  une 
amie  déclarée  sans  soupçon  :  Tami  le  dit  ainsi  au  curé  de  la 
paroisse,  qui  de  son  côté  dit  ce  qu'il  faut  et  fait  un  très- 
honnéte  personnage,  et  ne  laisse  aucune  vérité  étouffée.  » 
—  «  L'attachement  est  toujours  extrême,  ajoute-t-elle  le 
31  juillet  ;  on  en  fait  assez  pour  fâcher  le  curé  et  tout  le 
monde  et  peut-être  pas  assez  pour  elle,  car  dans  ce  triomphe 
extérieur  il  y  a  un  fonds  de  tristesse.  » 

Le  7  août,  elle  nous  apprend  que  les  querelles  de  ma- 
dame de  Montespan  et  de  madame  de  Maintenon ,  qui 
étaient  restées  secrètes  entre  ces  deux  dames,  sont  mainte- 
nant connues  de  la  cour.  «  Je  veux  vous  faire  voir  un'  petit 
dessous  de  cartes  qui  vous  surprendra;  c'est  que  cette 
belle  amitié  de  madame  de  Montespan  et  de  son  amie  qui 
voyage  est  une  véritable  aversion  depuis  près  de  deux 
ans  :  c'est  une  aigreur,  c'est  une  antipathie,  c'est  du 
blanc,  c'est  du  noir;  vous  demandez  d'où  vient  cela?  C'est 
que  l'amie  est  d'un  orgueil  qui  la  rend  révoltée  contre  les 
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•rdres  éd  l'autre.  Elle  n'aime  pas  à  obéir;  éûê  voai  bte 
lire  au  pèm,  mais  non  pas  ii  la  mère;  elle  fait  le  vc^age  à 
onae  de  lui  et  aon  pas  pour  r«moiir  d'elle;  elle  lui  mmI 
compte  <ft  point  à  elle.  On  gronde  Vomi  d'avoir  trop  d'amilié 
peur  ceUe  glorieuse;  mois  on  ne  croît  fias  que  cela  diue,  à 
iMins  que  l'averaion  ne  se  cbange  tm  que  le  bon  euecès  du 
woyafii  ne  fit  changer  les  coBurs.  Ce  eecrai  itnile  aouslBn» 
depuis  plus  de  aix  mois  ;  il  se  répand  un  ^u;  je  crois  qne 
V0US  en  eenez  sarprise.  Les  amis  de  r«BM  en  eont  assac 
affligés,  el  œ  croit  qu'il  y  en  a  deax  qw  ont  aenti  cet  biver  le 
oontre-coup  de  cette  mésintelligeiioe.  N'admirea-vous  point 
OMnme  -on  raisomio  quelquefois  et  que  l'on  ae  cximpwiid  jiaa 
laackoaesf  II  y  a  une  gnuxie  fean»  (anaëamed'flbadieoaEt} 
qui  pounroii  bien  voos  en  mander  à eUeTOoloi t.  «(ILlV,  p. 28.^ 

Cependant  les  amis  de  BBadame  de  MaiBÉanen  «oauaan-" 
faienl  à  parier  de  son  retour  et  vgyaienC  amc  embnma  le 
■oumui  Iriompbe  de  madame  de  Monteapan.  Madaïas  de 
6é vigne  écrit  le  21  août  : 

«  Les  «mis  de  la  voyigsuse  voyant  i^  le  deanas  de 
eaitei  se  ^t,  alfeeleat  £9rt  d'en  rira  et  de  tonmar  cda  en 
âdieule,  au  bien  convienMDt  qu'il  y  a  en  quelque  cbœe, 
aNis  qos  tont  «est  racoeasmodé.  le  ne  réponds  m  du  yéoent 
■i  de  i'afenâr  dans  «n  lel  pays;  mais  cki  piasé,  je yom  en 
«suie,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  ei  aigre  tbms  ia  mortifica- 
lÉondas  petits.  Peur  la  aouverainetéf  eUe  est  établîecanuae 
étfmà  Pbaramond.  QmntQ  joue  en  robe  de  chambra  avec 
les  dames  du  château,  qni  se  trowent  trop  heurensead'élre 
«etqid  aonveal  sont  diaasëes  par  un  din  ëVeil  qu'on 
à  la  teime  de  chambre.»  (T.  i,  p.  1S4 

finin,  ledi  ■■efUembwi  : 

«Il «at^ertain  ^ue  I'osm et  Quanto  se  aon*  vérilablHnant 
iipnréa;  maie  la  doideiir  de  la  demmelk  est  fféqoente  ei 
jnsques  aux  larmes  de  voir  i  quel  point  fmm  e^en 
bien  :  il  ne  pleuroit  «fue  aa  bberté«t  oe  lieu  de  eftreté 
itpa  la  dame  du  chèteauA;le  reste,  par  quelque  raison 


1«  CTuit-à-'Are  la  llbeitK  qnll  ivi9t  dwn  la  AanflRe  de  fa 


qtmceifomtMrej  aaIui  leiwil  phv  au  coenn  Haretrovié 
eette  société  qjoi  lui  plidt  ;  il  est  gai  et  coûtent  de  a'étn 
plus  dans  le  trouble,  et  Ton  tremble  que  cela  ne  veuille  dire 
une  diminution  ',  et  Ton  plemne;  et  si  le  contraire  étoit,  on 
pleureroit  et  on  trembleroit  encore.  Ainsi  le  repos  est  chassé 
de  cette  place.  »  (ÉdH.  Acbette,  t.  4,  p.  t28.) 


LETTRE  LXXXIY 

IL  W  MÊBk  JLM.ÏI&  MARELLAC,  BiTENDâNT 

DU  POITOU  •. 

«  •••  Je  me  prépare  donc  â  vous  aller  rendre  mes 
respects  et  je  sois  bien  aise  que  vous  ayez  à  gouver- 
ner tnûs  ou  quatre  jours  madame  de  Maintenoa; 
mais  je  la  crains  presque  estant  que  je  la  souhaite. 
EUb  is*a  fait  passer  de  fâcheuses  nuits:  et,  si  je  It 
voyoîs  souvent,  cela  pourroit  bien  encore  arriver  '. 
I^ai  été  le  premier  à  Tinâtruire  ;  et,  quand  elle  dur 
vroit  rougir  d'avok  eu  un  si  mauvais  maître^  je  n'aâ 
pas  peu  contribué  à  ces  manières  si  délica'tes  et  à  cear 
grâces  si  piquantes  que  vous  admirez  en  elle.  Tes-- 
père  de  lui  faire  avouer  en  votre  présence  qu'elle 

maUresM  et  ud  lieu  où  il  échappait  à  Tennui  de  la  lodité  d*  la 
rdnc 

1 .  Une  dimioutlon  d'attachement. 

2.  Œuvrtis  de  Méré,  t.  H,  p.  179.  —  M.  de  Méré  demeorall 
dui8  le  Poitou.  Sachant  le  passage  de  madame  de  Maintenoti, 
mm  ancienne  élève,  son  ancienne  passion,  il  Tinl  au  deTUit  d^è|fo 
il  Poitiers,  et  en  écriirit  à  l'inteadaiii  de  U  pMfftMe. 

a»  Voir  U  note  2  de  la  page  aS. 


188  COBBESPONDANCB  GÉNÉRAIB. 

m'en  est  obligée,  et  vous  jugez  bien,  monsieur,  que 
ce  ne  sera  pas  tant  par  reproche  que  par  vanité.. .  » 


LETTRE  LXXXV 

NOTE  PBéLlMINAIBE 

Cette  lettre  est  très-curieuse  pour  Thistoire  de  madame 
de  Maintenon  et  de  sa  famille.  H  est  nécessaire,  pour  la 
comprendre,  de  lire  l'ouvrage  :  La  famille  d^AMgné  et 
f  enfance  de  madame  de  Maintenon,  ou  bien  Tabrégé  que  j*ai 
donné  de  cet  ouvrage  dans  Vlnti*oductiofh  à  la  Correspon- 
dance générale.  Madame  de  Maintenon  avait  oublié  les  mal- 
lieurs  de  sa  famille,  les  persécutions  faites  A  sa  mère,  les 
misères  de  son  enfance,  et  elle  consentit  à  aller  à  Surimeau, 
ce  domaine  dont  on  avait  iniquement  dépouillé  son  père, 
dont  son  frère  portait  encore  le  nom,  qui  était  en  la  posses- 
sion de  Sansas  de  Nesmond  1  Elle  consentit  à  y  dtner,  à  y 
demeurer,  à  caresser  les  filles  de  Sansas  (celui-ci  avait  eu 
soin  de  s'absenter),  à  voir  la  deuxième  fille  de  sa  tante  Ma- 
rie d'Aubigné,  à  voir  les  fils  du  deuxième  mariage  de  Cau- 
mont  d'Àdde  I  II  est  vrai  qu'en  revoyant  tous  ces  lieux  té- 
moins de  l'opulence  de  son  grand-père,  de  la  ruine  de  son 
père  et  de  sa  mère,  qu'en  relisant  des  papiers  qui  lui  faisaient 
voir,  disait-elle  à  son  frère,  «  la  légitimité  de  nos  prétentions 
sur  Surimeau,  »  elle  eut  la  pensée  de  faire  quelques  pas  contre 
les  spoliateurs,  mais  elle  hésita  ;  et  quand  elle  fut  au  comble 
de  la  faveur,  le  président  de  Harlay  lui  ayant  offert  de  faire 
reviser  les  procès  qu'avait  soutenus  sa  mère,  elle  refusa. 

Rappelons  ici  les  parents  dont  il  va  être  question  dans 
cette  lettre  :  Madame  de  Fontmort  est  la  fille  atnée  de  M.  et 
madame  de  Yillette,  oncle  et  tante  chéris  de  madame  de 
Maintenon;  c'est  la  sœur  de  Yillette  le  marin.  Sansas  de 
Neemond  est  l'époux  veuf  d'Arthémise  de  Gaumont  d'Adde, 
première  fille  de  Marie  d'Aubigné  ;  il  a  plusieurs  filles,  en- 
tre autres  Arthémise  de  Nesmond,  mariée  à  Avice  de  Mougon. 
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Madame  de  Launay  ou  Launë  est  la  deuxième  fille  de 
Marie  d*Aubignë,  mariée  à  Guilloteaux  de  Launay.  Madame 
de  La  Laigne  ou  de  Saint-Hermine  est  la  fille  aînée  de 
madame  de  Villette  (tante)  ;  donc  c'est  une  sœur  de  Villette 
le  marin. 

A  M.  D'AUBIGNÉ  A  BELFORT». 

Ce  28  octobre,  à  Richelieu. 

Il  y  a  bien loiij^teinps  que  je  ne  vous  ai  écrit  ;  mais 
je  serai  plus 'soigneuse  quand  je  serai  à  Paris;  j*ai 
reçu  la  leMre  que  vous  avez  adressée  pour  moi  à 
M.  Je  maréchal  d*Âlbret,  par  laquelle  vous  me  faites 
une  proposition  qui  me  parolt  très-raisonnable^  et 
qn*il  a  jugée  telle.  Il  me  mande  qu*il  y  faudra  travailler 
dès  que  je  serai  de  retour,  et  je  vous  promets  d'y 
faire  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Nous  partons  d'ici 
le  lendemain  de  la  Saint-Marljn  ;  et  nous  arriverons 
le  18  ou  le  20  novembre  ;  après  cela  vous  aurczde  mes 
nouvelles.  J'en  ai  beaucoup  à  vous  dire  du  Poitou 
où  j'ai  été  qufnze  jours  :  j'ai  logé  aux  Ursulines'; 
mais  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  coucher  souvent  chez 
M.  de  Villette^  dont  je  suis  fort  contente  et  de  sa 
femme  pareillement  qui  est  plus  raisonnable  que 
tout  ce  que  j'ai  vu  de  mes  parentes  ;  il  n'y  a  sorte  de 
considération  ni  d'amitié  que  je  n'aie  reçue  d'eux. 
J'ai  fait  beaucoup  de  jaloux,  et  M.  et  madame  de 
Fonmort  en  sont  tout  malcontents.  J*ai  été  trois 
jours  à  Mursay  ;  j'ai  été  dîner  à  Surimeau  où  l'on  m'a 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
).  De  Niort,  où  elle  avait  été  élevée.  (Voir  page  31 .) 
3.  11  faut  croire  que  M.  de  Villette  était  en  congé,  car  nous 
aUofis  le  retrouver  en  Sicile  au  mois  de  janvier  suivant. 

1.  25 
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régalée,  et  où  je  n^aurois  pas  été  si  M.  de  Sansas 
ii*eât  été  absent.  Madame  de  Launé  a  très-bien  Tècu 
avec  moi  ;  mesdemoiselles  de  Sansas  ne  m*ont  pas 
quittée  ;  mais  par  une  conformité  de  votre  goût  et 
du  mien,  j*ai  pris  en  amitié  la  pauvre  Ârthémise  : 
elle  est  irès-changée,  et  si  malade  de  sa  grossesse 
qu*à  peine  peut-elle  se  soutenir.  Cependant  au  Ira- 
vers  de  cette  langueur  et  d'une  trës^grandc  tristesse 
où  elle  est,  elle  m'a  plu  et  par  sa  personne  et  par  on 
procédé  plein  de  douceur  et  de  franchise  dont  je 
m*accommodois  admirablement.  Elle  passoit  les 
journées  avec  moi  ;  il  est  vrai  que  ce  n'étoit  pas 
tête  à  tête  et  que  j'ai  été  accablée  de  visites  à  n  avoir 
pas  un  moment  à  moi.  Il  n  y  a  sorte  d'honneurs 
que  Ton  ne  m'ait  fait  à  Niort,  et  M.  Tintendant 
me  régala  en  passant  nar  Poitiers.  M.  et  madame  de 
Lalaigne  me  sont  venus  voir.  J'ai  apporté  Thistoire 
de  mon  grand-père,  c'est-à-dire  sa  vie,  et  plusieurs 
papiers  qui  prouveront  notre  noblesse  s'il  en  6St 
jamais  besoin.  Parmi  ces  papiers,  j'en  ai  va  ifuelqiifis- 
unsqui  m'ont  fait  voir  nos  prétentions  sur  Soriaeao, 
et  jepourrois  bien  faire  quelques  pas  contre  eu; 
mais  je  vous  assure  que,  si  je  prends  ce  parli-lk,  je 
commencerai  par  des  propositions  très-doaœs  et 
très-raisonnables  pour  des  créatures  que  je  ne  voo- 
drois  point  ruiner.  Je  vous  avertirai  de  tout;  cepen- 
dant faites  de  votre  mieux  et  conduisez-vous  partout 
comme  si  vous  y  deviez  passer  votre  vie. 
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LETTRE  LXXXVI 

A  M.  DE  VILLETTE  K 

Gej«vcl«  U  SuBt-Martm  1675. 

J'ai  reçu  toates  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites 
depms  que  je  sais  de  retour  ici^;  je  ferai  tout  ce  que 
que  vous  désirez  de  moi,;  je  corrigerai  le  placet  de 
H.  de  la  Rocballard  et  je  le  donnerai  à  M.  de  Louvois. 
Je  ne  vous  dis  rien  sur  la  députation  que  Ton  vous 
propose^;  si  vous  m'en  donnez  le  temps,  je  consul- 
terai des  gens  habiles  en  pareille  matière  et  je  vous 
manderai  leur  avis  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  crains 
bien  que  M.  de  Caumont  n'ait  point  de  réponse  de 
M.  de  Créquî  ;  il  partoit  quand  on  lui  porta  sa  lettre. 
J'ai  envoyé  le  placet  du  petit  de  Launé  à  M.  de  Saint- 
Pùuanges  et  je  lui  ai  écrit  pour  le  présenter  à  M.  de 
Louvois.  Je  vous  rendrai  compte  du  succès  que 
j'espère  qui  sera  bon.  J'ai  trouvé  le  tombeau  de 
Savary  d'Aubigné  dans  l'église  de  Chinon ,  comme  il 
est  dit  dans  la  vie  de  mon  grand-père  *  ;  et  on  me  fait 
espérer  que  je  trouverai  de  grands  éclaircissements 
SUT  ma  maison  dans  le  trésor  d'une  autre  église  da 

1 .  Maamtritt  de  mademoheitt  d'Àumaie. 

2.  Madame  de  Maiolenon  écrit  sur  la  roate  de  Poi lier»  à  Paria» 
inaif  elle  n'iodique  pas  le  lieu. 

3.  C'esl-à-dfre  de  l'office  de  député  des  élises  protestantes  du 
Poitou. 

4.  Ce  Satary  d'Aubi^  commandait  pour  le  rof  d'Angleterre 
à  Cliinon  en  1329  ;  sa  postérité  s'éteignit  à  la  in  du  quinzième 
siècle.  Voir  les  Mémoires  d'Agrippa  d'Aubigné,  p.  66  (édition  de 
LalannR*!. 
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même  lieu.  On  a  trouvé  dans  celui  de  Richelieu  an 
titre  de  trois  cents  ans  d*un  Jacquelin  d*Aubignë,  et 
on  m'assure  que  Ton  y  en  trouvera  d'autres.  Un  gen- 
tilhomme de  M.  de  Richelieu,  curieux  de  généa- 
logies, prétend  avoir  la  nôtre  et  pouvoir  faire  la  fi- 
liation jusqu'à  nous;  cela  seroit  bien  opposé  à  la 
fable  de  notre  maison.  J'ai  trouvé  aussi  dans  un  livre 
d'armoiries  mes  armes  où  le  lion  est  hermine , 
comme  mon  grand-père  dit  qu'on  fait  aux  de  la 
Jousselinière  '  ;  mais  il  a  mis  à'Aubigui^  soit  qu'il 
ne  sache  pas  le  nom,  ou  que  ce  soit  une  autre  mai- 
son, à  quoi  il  n'y  a  guère  d'apparence  puisque  c'est 
les  mêmes  armes;  quant  aux  autres  titres  que  j'ai 
trouvés,  il  y  a  partout  à'Aubigné.  Vous  voyez  que 
l'jengouement  de  ma  maison  me  dure  encore  ;  celui 
de  madame  de  Yillette  me  dure  pareillement  et  je 
me  sens  une  tendresse  pour  elle  dont  je  lui  donnerai 
toutes  les  marques  qui  me  seront  possibles.  Dites  à 
madame  de  La  Pannerie,  que  j'ai  reçu  ses  lettres  et 
que  je  ferai  ce  qu'elle  désire  dès  que  je  serai  à 
Paris,  car  je  ne  passe  point  à  Tours.  Faites  miUe 
compliments  pour  moi  à  M.  et  à  madame  de  Fon- 
mort  et  à  mes  cousines  et  nièces.  Je  ne  puis  écrire 
à  personne,  il  est  minuit,  et  je  donne  ma  lettre  à  un 
gentilhomme  qui  part  pour  Poitiers  à  la  pointe  du 
jour.  Nous  serons  à  Paris  le  20  de  ce  mois. 
Adieu,  mon  enfant,  j'embrasse  le  petit  ange. 

1.  Branche  de  la  famille  d'Aubigné  qui  tiuit  en  1G73.  Voir  le§ 
Mémoires  d' Agrippa  d'Aubigné,  p.  C6. 
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APPENDICE  A   LA   LETTRE  LXXXVI. 

Madame  de  Haintenon  rencontra  enlre  Blois  et  Paris  ma- 
dame de  Montespan,  qui  venait  au-dcvanl  d'elle  avec  Tab- 
hesae  de  Fontevrault.  «...  Je  crois  qu*un  si  heureux  voyage 
réchauffera  le  cœur  des  deux  amies,  »  dit  madame  de  Se- 
vigoé  le  3  novembre.  Elle  arriva  à  Versailles  le  5  novembre. 
«...  Rien  ne  fui  plus  agréable  que  la  surprise  qu'on  fit  au 
roi.  n  n'attendoit  M.  du  Maine  que  le  lendemain.  Il  le  vit 
entrer  dans  sa  chambre  et  mené  seulement  par  la  main  de 
madame  de  Maintenon  ;  ce  fut  un  transport  de  joie.  M.  de 
Loavois  alla  voir  cette  gouvernante  ;  elle  soupa  chez  madame 
de  Richelieu,  les  uns  lui  baisant  la  main,  les  autres  la  robe, 
et  elle  se  moquant  d'eux  tous,  si  elle  n'est  bien  changée; 
mais  on  dit  qu'elle  Test.  •  (Édit.  Hachette,  t.  IV,  p.  223). 
Le  18  décembre,  madame  de  Sévigné  écrit  : 
«  Je  suis  étonnée  de  ce  qu'on  m'apprend  de  madame  de 
Mûntenon;  on  dit  qu'elle  n'est  plus  si  fort  l'admiration  de 
tout  le  monde  et  que  le  proverbe  a  fait  son  effet  en  elle; 
une  amie  de  Lyon  (madame  de  Coulanges)  m'en  pareil  moins 
coiffée;  la  dame  d'honneur  môme  n'a  plus  les  mômes  em- 
pressements, et  cela  fait  faire  des   réflexions   morales  et 
chrétiennes  à  ma  petite  amie*.  »  (T.  IV,  p.  ?86.) 


LETTRE  LXXXVII  (U  B.) 

NOTE    PItÉLlMINAinE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  1,  p.  131).  Louis  Racine 
l'annote  :  West  inconnue  et  je  la  crois  fausse.  Elle  est  imitée 
des  lettres  à  l'abbé  Gobelin,  mais  La  Beaumelle  les  prend 
en  badinant  au  lieu  de  les  prendre  au  sérieux  :  on  a  pu  voir 

1.  Madame  de  Vins,  belle-sœur  de  M.  de  Pompone. 
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que  madame  de  Maintenon  a  rarement  ce  ton.  Il  n'y  a  pas 
de  date. 

A  M.  L'ABBÉ  TESTU. 

£t  Toilà  comme  les  curieux  sont  toujours  les  plus 
mal  informés  l  Mon  éloigncment  de  la  cour  est  si  peu 
décidé  que  j*y  tiens  par  des  liens  plus  forts  que  jamais. 
Je  n'ai  aucun  sujet  de  mécontentement,  et  l'on  vous  a 
sans  doute  mal  instruit  à  dessein.  LMdée  d*entrer  en 
religion  ne  m'est  jamais  venue  dans  l'esprit.  Rassurez 
donc  madame  de  la  Fayette.  Nous  avons  beaucoup  ri  du 
soupçon  dont  vous  ni'tionorez  de  m* être  mis  en  tête 
d^accréditer  les  vapeurs;  il  est  vrai  qu'elles  sont  ici 
beaucoup  plus  communes  qu'autrefois;  mais  vous  savez 
qu'il  faut  monter  plus  haut  pour  trouver  la  source  de 
cette  mode.  Tout  le  monde  est  ici  entre  la  crainte  et 
Tespérance  :  on  nous  promet  de  grands  événements  : 
vous  verrez  à  la  manière  dont  j'y  prendrai  part,  que  je 
ne  pense  guère  à  quitter  ce  pays;  non,  je  ne  le  quitte- 
rai que  quand  vous  serez  digne  d'avoir  une  abbaye. 
Le  roi  dit  expressément,  qu'il  ne  vouloit  désormais  que 
de  pieux  ecclésiastiques.  Que  d'abbayes  vaqueront,  allez- 
vous  direl  Adieu,  mon  pauvre  abbé,  ne  m'écrivez  point 
quand  vous  aurez  votre  accès;  vous  voyez,  vous  peignez 
tout  si  noir,  quesij'aimois  la  solitude,  veus  me  la  feriez 
liaKr. 


ANNÉE  1676. 

m 

lielte  annëe  renferme  vingt  lettie»  «niheQtiqiies  de  naa- 
dame  de  Maintenon  et  deux  apocryphes.  Ces  lettres  con- 
tiennent peu  de  détails  sur  les  ëv^ements  de  la  cour,  les 
relations  du  roi  avec  madame  de  Montespan,  les  faits  de 
guerre,  etc.  Elles  n'y  tovchent  que  par  des  allusions.  Ma- 


A  M.  l'abbé  gobbun  (1676). 

4|amA  de  MBiBleooQ  y  montre  génëral«neiit  vn  grand  dëgoAl, 
beaucoup  de  découragement,  un  état  languissant  et  maladif. 


LETTRE  LXXXVIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBE  LIN  ». 

A  Saml-Germain,  2  janvier  1676. 

Tous  vos  présents  ont  été  très-bien  reçus;  je  les 
portai  au  roi  et  à  madame  de  Montespan  qui  8*en 
joaa  fort  ;  elle  me  donna  une  grande  alarme  sur  man 
tableau  ;  mais  enfin  il  m'est  demeuré,  et  fera  un  des 
beaux  ornements  de  mon  oratoire  de  Maintenon  ;  je 
vous  en  rends  mîUe  grâce*  ei  de  l«  continuation  de 
vos  soins  ;  j'accepte  avec  beaucoup  de  joie  la  propo- 
silion  que  vous  me  faites  de  me  venir  voir  une  fois 
tous  les  mois  pour  parler  de  quelque  chose  de  bon. 

Je  suis  très-convaincue  des  vérités  que  vous  m'é- 
crivez, et  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  mener  une 
vie  moins  dissipée  que  n'est  la  mienne  ;  j'en  passerai 
bientôt  une  bonne  partie  à  l'opéra  où  je  fais  quel- 
quefois de  bonnes  réflexions  ^  ;  mais  où  il  est,  ce  me 
semble,  honteux  d'être  quand  on  a  près  de  quarante 
ans*  et  que  Von  est  chrétienne. 

Priez  Dieu  qu'il  me  conduise  et  vous  inspire  ce 

I .  Mamtâcriis  de»  Dame»  de  Saint-Cifr, 

3.  C'est  à  cette  époque  (jantier  167  G)  que  Louie  XIV  ^rant  de*- 
mandé  à  mMUme  de  Maintenon  quel  opéra  eUe  préférait,  elle 
répondit  Âtys»  Au^  est  trop  henreux,  répondit  le  roi  en  dtant  um 
Yen  de  cel  opéra. 

3.  Madame  de-  Biafntenon  étant  née  en  novembre  1035,  eU« 
avait  alors  un  peu  pl<u  de  40  anK 
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que  je  dois  faire  ^  Je  ne  sais  si  M.  Le  Ragois  est  con-> 
tent  de  moi  ;  nous  n'avons  pas  grand  commerce  en- 
semble, parce  que  je  crois  qu'il  ne  me  seroit  pas 
avantageux  ici  ;  du  resle,  on  ne  peut  Testimer  plus 
que  je  fais.  Si  le  mérite  étoit  aimé  ici,  je  ne  doute- 
rois  pas  du  succès  du  sien  qui  m'y  parott  connu; 
nous  verrons  ce  qui  en  arrivera.  C'est  toujours  un 
grand  bonheur  de  mériter  tout  quand  même  on  ne 
l'obtient  pas. 

Adieu,  j'ai  grande  envie  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir. 


LETTRE  LXXXIX 

A  MADAME  DE  VILLETTE  «. 

A  Saint-Germain,  ce  24  férrier  1676. 

Il  faut  VOUS  faire  compliment  sur  les  merveilles 
que  M.  de  Viiieite  a  faites'.  J'en  reçus  la  première 
nouvelle  par  le  roi  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me 

1 .  La  luUe  contre  madame  de  Montespan  était  à  recommeneer. 
On  voit  par  celle  phrase  que  madame  de  Maintenon  était  Tins- 
trament  de  l'abbé  Gobelin,  ou  plus  exactement  du  parti  dévot. 

2.  Antoqraphe  du  cabinet  de  M.  de  NoaiUes. 

3.  A  la  bataille  navale  des  îles  Lipari,  gagnée  sur  la  flotta  hol- 
landaise commandée  par  Uuyter,  le  8  janvier  1C76.  M.  de  Vil- 
lette  commandait  un  vaisseau  de  3*  rang,  VAêSuré,  et  Msait  partie 
de  l'avant-garde  sous  les  ordres  du  chef  d'eseadre  de  Preuilly- 
d'Humières.  11  avait  à  son  bord,  comme  folonUire,  son  (lit  ftgé  de 
douxe  ans,  et  deux  de  ses  neveux  Sainte-Hermine.  Les  détails  que 
donne  ici  madame  de  Maintenon  sont  très-exacts  :  ils  furent  rap- 
portés par  le  chevalier  de  Ghaumont,  envoyé  par  le  duc  de  Vi- 
fonne  au  roi  pour  rendre  compte  de  la  bataille. 
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dire  qiie  mon  cousin  s'étoit  signalé  ;  ce  témoignage- 
là  n'est  pas  à  dédaigner,  aussi  me  fit- il  un  sensible 
plaisir.  Je  n'oserois  vous  dire  que  votre  fils  étoit  sur 
le  tillac,  essuyant  le  feu  de  quarante  mille  coups  de 
canon  et  criant  au  major,  qui  nous  Ta  dit  :  Voilà  les 
coquins  qui  fuient.  Je  ne  doute  point  que  ce  récit  ne 
vous  coûte  quelques  larmes,  mais  elles  seront  de 
joie  ;  pour  moi,  j*en  ai  une  bien  grande  qu^il  se  soit 
fait  nommer  et  j*espère  que  le  roi  s*en  souviendra 
en  temps  et  en  lieu. 

Les  Sainte-Hermine  ont  aussi  très-bien  fait  ;  j'en 
écris  à  madame  de  Lalaigne  \ 

AdieOy  ma  chère  cousine,  conservez-moi  votre 
amitié  dont  je  voudrois  bien  pouvoir  jouir. 


LETTRE  XC 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  MESSINE  ». 

S>aint- Germain ,  ce  26  février  16  7C. 

Il  est  vrai  que  j*ai  senti  une  extrême  joie  d'ap- 
prendre par  le  roi  môme  que  vous  aviez  fait  des 
merveilles,  et  que  j'ai  connu  en  cette  occasion  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous  depuis  si  longtemps. 
M.  de  Seignelay  m'a  promis  de  faire  souvenir  Sa 
Majesté,  dans  toutes  les  occasions,  de  ce  que  vous 
venez  de  faire  et  de  vos  neveux  aussi.  M.  le  chevalier 
de  Chaumont  n'en  a  oublié  aucun  ;  je  n'ai  plus  rien 
à  désirer  de  vous  pour  fonder  mes  bons  offices  ;  je 

1.  Cest-à-dire  à  leur  nière. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Noailles. 
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ferai  assurément  de  mon  mieux,  mais  cootîniiez  à 
Yous  aider,  car  mon  crédit  est  médiocre,  et  ce  que 
Yous  avez  fait  sera  auprès  du  roi  et  aura  plus  de  suc- 
cès ^  que  les  offices  de  tout  ce  qu*il  a  de  dames  en 
France. 

J'ai  écrit  à  madame  votre  femme  ;  je  crois  qu'elle 
sera  bien  aise  de  ce  que  je  lui  mande  et  qu'elle  pleu- 
rera bien  de  joie  sur  ce  que  je  lui  dis  de  son  fils  :  on 
en  conte  des  choses  étonnantes.  J*ai  montré  la  lettre 
à  madame  de  Montespan  qui  m*a  dit  qu'elle  parleroiC 
au  roi. 

Yous  ne  me  dites  plus  rien  sur  des  étoffes  ;  vos 
échantillons  ont  été  à  Baréges  et  revinrent  ici  dans 
le  temps  que  le  roi  se  trouva  mal  ;  ainsi  on  les  jeta 
au  feu  sans  y  penser.  Madame  de  Montespan  vouloit 
des  portières  et  moi  cent  aunes  de  damas  vert  ou 
cramoisi.  Je  crois  pourtant  le  vert  à  meilleur  mar- 
ché. 

Adieu,  mon  cher  cousin^  j'attends  mon  frère  et 
on  me  fait  espérer  un  mariage  pour  lui.  Adieu,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  vous  savez  que  les 
femmes  aiment  les  braves. 


LETTRE  XCJ 

A  M.  L  ABBÉ  GOBfiUN  *. 

Je  ne  sauh>is  être  fâchée  de  ce  que  vous  souffrez 

1.  Cette  phrase  incorrecte  est  ainsi  dans  Tamlographe.  Cela 
prouve  que  madame  de  Maintenon  écrit  aa  eovrtnt  de  It  plume. 
?.  Manuscrits  des  Dwmês  de  iSoim-Cyr. 
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po«r  am,  paisqœ  c'est  nue  marque  de  votre  amitié 
qui  111*681  assurément  très-chère  et  que  je  meurs 
d*eiim  de  mettre  à  l'usage  que  vous  désirez. 

Madame  de  Montespan  m'écrivit  hier  que  les  pa- 
reùts  de  myademoiselle  Carellier  '  ne  me  demandoient 
plus  que  de  m'engager  après  ma  mort;  mes  amis 
trouvent  que  c'est  encore  trop  et  que  je  ne  dois  pas 
me  lier  les  mains  ;  quelques-uns  prétendent  que  je 
pourrois  me  réserver  la  disposition  d'une  somme  et 
leur  laisser  le  reste.  Gomme  vous  êtes  propre  à  loal, 
je  voodrois  bien  avoir  votre  avis.  Je  vous  rends 
mille  grâces  de  votre  tableau  et  |j 'espère  avec  beau- 
coup de  joie  que  vous  placerez  à  Main  tenon  tous  les 
présents  que  vous  m'avei:  faits. 


LETTRE  XCn 

A  M.  DUL'BÎGNÉ,  A  PARIS  *. 

A  Saint-Gcrroain,  aTiil  1676. 

Gomme  je  ne  sais  si  je  vous  verrai  bientôt  après 
que  vous  serez  arrivé^,  je  vous  écris  avant  que  vous 
puissiez  Vèlre  afin  de  vous  apprendre  l'état  de  vos 
affaires.  Votre  mariage  est  conclu  avec  mademoiselle 
CareJJier,  et  M.  de  Louvois  en  doit  voir  les  articles  au 
premier  jour.  Elle  a,  je  crois,  cent  mille  écus  et  est 
très-jolie.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  Tobligation  que 

1.  n  8*agU  id  d'un  {Mrojet  de  mariage  pour  d*Anbigné. 

2.  Autographe  da  cabinet  de  M.  Feuillet  de  GoBches. 

3.  D'Aubigné  arrivait  à  Paris  pour  le  projet  de  mariage  avec 
la  demoiaeUe  Carellier.  Ce  projet  ne  rénmài  pas. 
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nous  avons  à  M.  de  Louvois  ;  car,  si  j*entroift  en  ma- 
tière, je  ne  pourrois  vous  parler  d*autre  chose. 
Venons  à  vous  ;  il  faut  songer  à  vous  bien  porter,  i 
avoir  de  Targent,  à  ne  pas  déplaire  à  la  demoiselle. 
Pour  le  premier,  j'espère  que  l'air  de  Paris  tous  aura 
guéri  au  moins  à  moitié;  pour  le  second,  il  faudroit 
que  M.  Arnaud  fit  un  effort  pour  vous  en  cette  occa- 
sion, soit  pour  quelque  avance,  si  vous  êtes  en  quel- 
que convention ,  soit  pour  en  prêter,  s'il  ne  vous  en 
doit  pas,  car  vous  ne  pouvez  éviter  plusieurs  dé- 
penses. Quant  au  dernier,  brodez-vous  bien,  mettez 
moins  de  cheveux  à  vos  perruques,  tenez-vous  droit, 
soyez  gai,  et  le  reste  ira  fort  bien.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  ravie  si  cette  affaire-là  se  conclut  à  votre 
satisfaction  et  que  je  serai  plus  aise  assurément  que 
si  je  me  mariois.  Ne  faites  rien  sur  tout  cela  que  par 
mes  avis,  parce  que  je  les  attends  de  M.  de  Louvois. 
Voyez-le  et  témoignez -lui  que  vous  n'êtes  pas 
ingrat. 
Adieu,  mon  cher  frère. 


LETTRE  XCIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ». 

Ce  jeudi  nalio,  avril  itf7«. 

Votre  lettre  a  bien  plus  del'aird'un  homme  qui  rend 
compte  d'une  galanterie  que  d'un  mariage.  Voyez  ce 
qui  en  arrivera  et  m'en  instruisez,  afin  que  je  prenne 
mes  mesures  là-dessus.  Je  meurs  d*envie  d'aller  à 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couchée. 
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Hainienon,  mais  je  ne  veux  pourtant  pas  m'éloigner 
tant  que  j'espérerai  quelque  chose.  Pressez-la  le 
plus  que  TOUS  pourrez  puisque  le  temps  vous  presse. 
Ne  TOUS  inquiétez  point  pour  ce  pays  ici,  vous  ne 
sauriez  rien  faire  de  meilleur  que  ce  que  vous  faites 
à  Paris.  On  sait  que  vous  y  êtes  et  ce  qui  vous  y 
retient. 

LETTRE  XCIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ  K 

i:>  avril  1676. 

Madame  de  Montespan,  qui  n'est  pas  de  mauvais 
sens  et  à  qui  j*ai  lu  votre  lettre,  prétend  que  vous 
devez  passer  outre  et  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que 
vous  ne  tiriez  pas  beaucoup  d'utilité  de  ce  mariage. 
J'en  entretiendrai  encore  aujourd'hui  M.  de  Barillon. 
Consultez- vous  vous-même  et  tâchez  de  lui  ôter  de 
l'esprit  ^  que  je  lui  assure  un  douaire  pendant  ma 
vie  ;  pour  après  ma  mort,  ne  m'en  faites  point  com- 
pliment, car  je  n'y  ai  aucune  peine.  J'aimerois  mieux 
encore  donner  une  somme  à  votre  premier  enfant  ; 
mais  si  elle  s'opiniâtre  au  douaire,  il  en  faudra 
passer  par  Ik.  Pressez  votre  affaire  à  tout  hasard  ; 
vous  en  serez  toujours  le  maître  ;  et  si  elle  doit  se 
faire,  on  ne  sauroit  trop  tét  ^. 

I.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

3.  C'est-à-dire  de  l'esprit  de  la  demoiselle  Carellier. 

3.  Le  projet  de  mariage  avec  mademoiselle  Carellier  n'eut  pas 
de  suite.  D'Aubigné  retourna  à  Bel  fort  vers  le  mois  de  mai  ;  mais 
ses  amis  entamèrent  un  nouveau  projet  d'alliance  avec  une  veuve 
riche,  madame  de  Boudon. 

1.  26 
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LETTRE  XCV 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

La  lettre  suivante  faisant  une  allusion  obscure  aux  rela- 
tions du  roi  avec  madame  de  Montespan,  il  est  uteMBDire 
de  dire  que  ces  relations  étaient  redevenues  froides  et  em- 
barrassées. Le  roi  était  parti  pour  l'armée  le  15  avril,  ma- 
dame de  Montespan  était  restée  à  la  cour.  Voici  ce  qu*en  dit 
madame  de  Sévigné,  le  M  avril  : 

«  Vous  savez  peut-être  bien  que  madame  de  Montespan 
partit  hier  à  six  heures  du  matin  pour  aller  à  Clagoy  ou  à 
Maintenon,  car  c'est  un  mystère;  mais  ce  n'en  est  pas  un 
qu'elle  reviendra  samedi  à  Saint-Germain  pour  en  partir 
vers  la  fin  du  mois  pour  Xevers,  en  attendant  les  eaux.  »*»Et 
le  22  :  0  Quantùva  devait  aller  à  fiourbon,  mais  elle  n'ira 
pas,  et  cela  persuade  le  retour  de  son  ami  solide  encore  plus 
tôt  qu'on  ne  l'a  cru.  Son  amie  (madame  de  Main  tenon)  Ta 
menée  dans  son  château  passer  deux  ou  trois  jours  :  nous 
verrons  quels  lieux  elle  voudra  honorer  de  sa  présence.  » 

Enfin,  au  retour  de  Maintenon,  elle  partit  ponr  Bourbon. 

Quant  à  madame  de  Maintenon,  son  crédit  augmentait 
même  en  l'absence  du  roi,  pendant  que  celui  de  madame 
de  Montespan  diminuait.  Voici  ce  qu'en  dit  madame  de  Sé- 
vigné le  6  mai  : 

«  Mais  parlons  de  Vomie  :  elle  est  encore  plus  triomphante 
que  celle-ci  :  tout  est  comme  soumis  à  son  empire.  Tontes 
les  femmes  de  chambre  de  sa  voisine  sont  à  eUe.  L'une  lui 
tient  le  pot  à  pâte  à  genoux  devant  elle,  l'autre  lui  apporte 
ses  gants,  l'autre  l'endort.  Elle  ne  salue  personne,  et  je 
crois  que  dans  son  cœur  elle  rit  bien  de  cette  servitude.  On 
ne  peut  rien  juger  présentement  de  ce  qoi  se  passe  entre 
son  amie  et  elle.  »  (T.  IV,  p.  43^. 
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A  M.  L'ABBÉ  GOB£UN  <. 

A  Saint-Oermain,  2  mai  16T6. 

• 

M.  LeRagois  vous  rendra  compte  de  notre  voyage 
de  Maintenon  qai  n*a  pas  été  bien  long.  Si  on  éloit 
sage,  00  ne  S6  iroableroil  de  rien,  et  nous  voyons 
par  des  expériences  continuelles  que  les  choses  se 
toanient  bien  différemment  de  ce  que  nous  avons 
cm  ^.  Après  cette  petite  réflexion,  je  commencerai 
par  voos  assurer  que  je  suis  très-fâchée  de  votre  mal 
et  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  le  pouvoir  di- 
minuer. Je  TOUS  supplie,  autant  qu'il  vous  le  pourra 
permettre,  de  me  mander  des  nouvelles  de  Saint- 
Bazile  '.  Je  la  crois  résolue  de  sortir  de  Port-Royal  ; 
mais  je  ne  sais  si  les  Hospitalières  le  sont  à  la  rece- 
voir. Je  suis  toute  prête  à  Vy  ramener,  si  vous  le 
jugez  à  propos.  Songez  à  cette  pauvre  lille,  je  vous 
en  supplie,  et  ajrez  pitié  d'elle  ;  vous  autres  saints, 
vous  êtes  inhumains  sur  les  maux  de  cette  vie  ;  ce- 
pendant ils  font  quelquefois  tourner  la  tête  ;  et  il  faut 
aider  notre  foiblesse  chacun  tour  à  tour.  J'attendrai 
de  vos  nouvelles  là-dessus  avec  impatience  par  la 
pîtiè  que  j*ai  de  Tétai  où  est  cette  pauvre  fille. 


1  •  Mamueritê  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Cette  phrase  obscure  est  sans  doute  relaUve  à  la  froideur  du 
rai  pour  madame  de  Monlespao. 

3.  La  80or  Saint-Bazile  était  aim4e  de  madame  de  Maintenon 
qui  l'avait  connue  aux  Hospitalières  de  la  Place  Royale;  de  là  elle 
aUaà  POrt«Royal,  puis  elle  retourna  aux  Hospitalières;  elle  mourut 
en  1715  et  vit  madame  de  Maintenon  dans  sa  plus  humble  conmie 
dans  sa  plus  haute  fortune. 
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LETTRE  XCVI 

A  MADAME  DE  YILLETTE,  A  NIORT  «. 

Saint-Germain)  ce  7  juin  lê7l. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Yillette  vous  a  mandé  que  son 
fils  a  élé  blessé  légèrement  à  cette  dernière  occa- 
sion^; mais  je  sais  bien  que  vous  ne  vous  attendez 
pas  au  compliment  que  je  vais  vous  en  faire,  qui  est 
que  j*en  ai  été  ravie.  Je  Tai  fait  savoir  au  roi  et  à 
madame  de  Montcspan  ;  et  quand  le  premier  mouve- 
ment de  tendresse  sera  passé,  je  suis  sûre  que  vous 
penserez  comme  moi  et  que  vous  vous  saurez  bon 
gré  d'avoir  mis  un  petit  héros  au  monde.  Réjouissez- 
vous-en  donc,  ma  chère  cousine,  puisqu'il  est  vrai 
sans  flatterie  que  vous  avez  le  plus  joli  et  le  plus 
surprenant  enfant  que  Ton  ait  vu.  Mes  amitiés  et  mes 
compliments  à  la  famille  et  n'oubliez  pas  macfame  de 
Mougon  ^  que  j'aime  et  que  j'estime  fort.  Vous  me 
ferez  plaisir  de  me  mander  de  leurs  nouvelles,  car, 
malgré  l'oubli  qui  vous  parât t  souvent,  je  conserve 


1 .  Manuscrite  de  mademoiselle  d'Aumale, 

2.  A  la  bataille  d*Ag08la,  livrée  le  22  avril  1670,  et  où  Ruyter 
fut  tué.  Villette  faisait  partie  de  Parri ère-garde  et  eut  affaire  au 
vice-amiral  hollandais  Ilaën.  «  Gela  se  passa  heureasement,  ra- 
conte-t-il  dans  ses  modestes  Mémoires ^  car,  encore  qu'il  eût 
Tingt-quatre  canons  et  deux  ou  trois  cents  hommes  de  plus  que  moi 
et  qu'il  m'eût  tué  bien  du  monde,  il  me  laissa  après  une  heure 
et  demie  d'un  feu  fort  vif.  »  {Mémoires  du  marquis  de  Villette, 
publiés  par  M.  Blonmerqué,  p.  37.) 

3.  Arlhémise  Sansas  de  Nesmond,  mariée  au  stear  de  Mougon. 
Voir  la  page  288. 
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beaucoup  de  tendresse  pour  mes  proches.  Vous  savez 
que  là-dessus  vous  n'éles  pas  traitée  en  alliée. 


LETTRE  XCVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELFORT». 

A  Saint- Germain ,  ce  16  juin  1676. 

Vous  m'avez  écrit  en  parlant^  et  je  ne  me  sou- 
viens plus  si  je  vous  ai  fait  réponse;  mais  ce  qui  est 
bien  vrai ,  c'est  que  je  n'ai  pas  entendu  parler  de 
vous  depuis  que  vous  êtes  à  Belfort.  Il  ne  faut  pas  se 
régler  sur  moi,  car  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  mon 
temps.  Vous  avez  vu  quelques  échantillons  de  ma 
servitude,  et  vous  n'avez  pas  lout  vu;  il  y  a  deux 
mois^  que  je  demande  à  aller  à  Maintenon  pour  un 
jour  et  je  ne  Tai  pu  obtenir;  j'en  suis  dans  une  colère 
dont  je  ne  puis  revenir;  j'y  fais  travailler,  sans  qu'il 
me  soit  possible  d'y  donner  aucun  ordre  ;  c'est  une 
passion  que  j'ai  pour  ce  lieu-là  et  une  nouvelle  pas- 
sion, jugez  de  ce  que  je  souffre  d'y  être  contrariée. 

M.  Rosteau  m'a  écrit  et  m'a  envoyé  une  lettre  qu'il 
areçue  de  vous,  où  vous  lui  dépeignez  fort  bien  le  tort 
que  vous  a  fait  l'empressement  de  nos  amis;  il  me 
mande  que  madame  de  Boudon  a  voulu  le  voir  et 
croit  que  cette  affaire  dépendra  de  vous;  je  lui  ai 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchés. 

2.  De  Paris  où  ii  était  venu  pour  ses  projets  de  mariage. 

3.  Madame  de  Maintenon  eiagère  un  peu  ces  deux  mois,  car 
elle  y  était  allée  à  la  un  d'avril  avec  madame  de  MoDtespani  mais 
elle  n'y  était  restée  que  deux  ou  trois  jours. 

26. 
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écrit  que  cette  femme-là  me  plairoit  fort,  pourra 
qu'elle  vous  assurât  du  bien  ;  que  jecroyois  que  yoos 
en  aimeriez  mieux  une  plus  jeune  dans  la  fantaisie 
d'avoir  des  enfants,  mais  que  Ton  ne  pouvoit  pas 
trouver  tout  ensemble;  que  je  le  prie  d'y  penser  et 
de  travailler  sourdement  à  votre  mariage,  soit  pour 
celle-là,  soit  pour  une  autre,  que  je  lui  en  aurai  une 
extrême  obligation  et  que  je  suis  hors  d'état  de  mé- 
nager ces  occasions-là,  étant  aussi  séquestrée  que  je 
le  suis;  voilà  le  sens  de  ma  lettre.  L'âge  de  madame 
de  Boudon  me  fait  peine  à  cause  des  enfants;  mais 
son  habileté  à  conduire  votre  maison,  et  cette  terre 
à  quatre  lieues  de  Paris,  me  font  envie. 

J'ai  été  bien  fâchée  du  maréchal  de  Rochefort  '  ; 
madame  sa  femme  ne  se  console  point.  Madame  de 
Montespan  est  présentement  à  Fontevraull^  et  en  re- 
viendra à  la  tin  de  ce  mois;  son  absence  me  donne 
un  peu  de  repos  et  je  m'en  porte  mieux.  Les  princes 
et  princesses  sont  en  parfaite  santé.  Je  n'écris  pas  un 


1 .  Henri- Locds  d'Alvigny,  maréchal  de  France  en  1675,  moanit 
le  23  mai,  à  Nancy,  après  une  maladie  de  douze  Jours.  U  était 
gouverneur  de  la  Lorraine.  Madame  de  Sévigné  écrit  à  ce  sujet  : 
«  C'est  un  beau  sujet  de  méditation  :  un  ambitieux  dontVambltton 
était  salisfkite,  mourir  à  quarante  anal  » 

2.  Madame  de  Montespan  avait  quitté  Bourbon  où  eUe  s'était 
donné  des  airs  de  reine  :  «  M.  de  La  Vallière,  écrit  madame  de 
Sévigné,  avoit  donné  ordre  qu'on  la  vint  haranguer  de  foutes  les 
villes  de^n  gouvernement;  elle  ne  l'a  point  voulu...  »  —  «  Elle 
partit  de  lioiriins  dans  un  bateau  peint  et  doré  que  lui  avoit  fait 
préparer  M.  l'intendant,  avec  mille  chiffres,  rniHe  Imnderoles  de. 
France  et  de  Nararro...  Elle- attendra  à  Fontevrautt  le  retour  du 
roi,  qui  est  dlfln$ré  par  le  plaisir  qu'il  prend  an  métier  de  la 
guerre.  »  (IV,  483.) 
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mot  à  M.  dft  Loavois  sans  parler  de  tous.  Je  ne  sd» 
ce  que  m»  lettres  opéreront. 

Âdiea,  mon  cher  frère,  jouissez  du  repos  en  a^ 
tendant  mieax  ;  et  pour  vous  consoler  dans  Totre  en- 
noi,  sc»igei  qae  je  ne  me  couche  ni  ne  me  lèTe» 
selon  ma  volonté,  et  que  je  n'aspire  qu'à  être  seule, 
et  à  n*atwr  rien  à  faire  ;  songez  à  Dieu  qui  est  es* 
coreune  meilleure  consolation. 


LETTRE  XCVIII 

A   M.    L'ABBÉ   G0BEL1^^ 

A  Saint-Germaiu,  ce  17  juin  1676. 

]'ai  donné  la  chanoinie  à  M.  Duplessis,  dès  que 
vous  m'avez  assuré  que  je  le  pouvois  en  conscience, 
et  il  s'en  est  allé  quérir  les  provisions  à  Mainlenon; 
je  lui  ai  fait  une  très-belle  exhortation. 

Ne  doutez  pas  que  je  ne  fusse  ravie  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  \  mais  ma  discrétion  m'empêche 
de  vous  en  presser,  et  d'autant  plus  que  n'y  venant 
que  pour  vous  en  retourner  le  même  jour,  je  n'ai 
pas  le  temps  d'en  profiter.  Je  ne  suis  pas  destinée  au 
repos.  J'aurois  cru  que  demeurant  ici  sans  madame 
de  Montespan  j'en  aurois  eu  de  reste;  cependant  j'ai 
presqu'autant  d'embarras  que  quand  elle  y  est.  Nous 
aurons  bientôt  M.  Le  Ragois  qui  me  fera  un  plaisir 
et  un  soulagement.  Je  désire  plus  ardemment  que 
Jamais  d'être  hors  d'ici,  et  je  me  confirme  de  plus 

I.  Manuscrifs  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 
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en  plus  dans  Topinion  que  je  n*y  puis  servir  Dieu; 
mais  je  vous  en  parle  moins,  parce  qtt*on  m^a  dit  que 
vous  dites  tout  à  Tabhô  Testu. 

Voici  un  trait  de  ma  sincérité  naturelle,  et  je  croîs 
que  vous  vous  en  accommoderez  bien  mieux  que  d  on 
changement  sur  la  confiance  que  j*a vois  en  vous;  je 
vous  conjure  donc  qu'il  ne  sache  plus  de  mes  nou- 
velles par  vous;  il  s*y  intéresse  peu  présentement,  et 
il  a  en  tout  ce  qui  regarde  la  cour  des  vues  fort  éloi- 
gnées des  miennes. 

Je  suis  à  merveille  avec  madame  de  Montespan, 
et  je  me  sers  de  ce  temps-là  pour  lui  faire  entendre 
que  je  veux  me  retirer;  elle  répond  peu  à  ces  pro- 
positions-là; il  faudra  voir  ce  que  nous  ferons  à  son 
retour. 

Demandez  à  Dieu^  je  vous  en  conjure,  qu*il  con- 
duise et  rectifie  mes  desseins  pour  sa  gloire  et  pour 
mon  salut*. 


LETTRE  XCIX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  >. 

A  Saint-Germain,  ce  19  jnin  !•)•. 

Vous  traitez  ce  que  je  vous  ai  mandé  trop  solide- 
ment et  je  ne  vous  soupçonne  point  du  tout  d^avoir 
révélé  ma  confession  à  Tabbé  Testu  ;  mais  comme  il 
est  très-curieux,  j'ai  cru  qu'il  tiroit  plus  de  vous 
que^je  n'aurois  envie  qu'il  sçut,  et  il  m*est  revenu 

1.  Voir  les  pages  194  et  201. 

2.  MoHUicriis  des  Dama  tic  Saini-Ctjr. 
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qu^il  avoit  appris  par  vous  le  dessein  formé  que  j*ai 
de  sortir  d'ici,  que  je  ne  lui  avois  jamais  dit,  et  dont 
il  ne  sayoit  que  des  projets  en  Tair;  voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  ;  ne  vous  en  inquiétez  pas  da- 
vantage, je  vous  en  supplie.  Je  ne  éhangerai  rien  à 
ma  confiance  avec  vous  et  je  vous  prie  seulement 
d'être  sur  vos  gardes  avec  lui  qui  est  curieux  et  adroit. 
Quand  tout  ce  qu'on  m'a  dit  là-dessus  seroit  vrai,  il 
n'y  auroit  pas  grand  inconvénient,  et  vous  croyez 
bien  que  je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  me  dites.  Je 
serai  trés-aise  de  vous  voir  avec  M.  Le  Ragois.  Ayez 
la  bonté  de  faire  donner  cette  letlre  à  madame  de 
Richelieu,  et  cette  boëte  à  madame  de  Coulanges,  et 
soyez  bien  persuadé,  je  vous  en  supplie,  que  rien 
ne  peut  diminuer  Testime  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  C 

A  AIADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT  i. 

A  Saint- Germain,  ce  t  juillet  1676. 

Le  chevalier  de  Ghaumont  qui  a  porté  au  roi  la 
nouvelle  de  la  plus  grande  action  qui  se  soit  jamais 
faite  sur  la  mer'^,  a  repassé  par  ici  ^,  et  m'a  conté  des 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Noailles. 

2.  La  bataille  de  Palerme,  gagnée  par  Duquesne  et  Vivonne,  le 
2  juin,  sur  la  flotte  hispano-hollandaise.  C'est  en  effet,  comme  le 
dit  madame  de  Maintenon,  la  victoire  navale  la  plus  complète  que 
la  France  ail  jamais  gagnée.  Villelle,  son  flls  et  ses  neveux  s'y 
distinguèrent.  ViUelte  éUit  matelot  de  l'arrière-garde  commandée 
par  Cabaret. 

3.  Le  chevalier  de  Ghaumont  éUit  allé  en  porter  la  nov 
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en  plus  dans  Topinion  que  je  n*y  puis  servir  Dieu; 
mais  je  vous  en  parle  moins,  parce  qtt*on  m*a  dit  que 
vous  dites  tout  à  Tabhé  Testu. 

Voici  un  trait  de  ma  sincérité  naturelle,  et  je  crois 
que  vous  vous  en  accommoderez  bien  mieux  qae  d  on 
changement  sur  la  confiance  que  j*avois  en  tous;  je 
vous  conjure  donc  qu'il  ne  sache  plus  de  mes  nou- 
velles par  vous;  il  s*y  intéresse  peu  présentement,  et 
il  a  en  tout  ce  qui  regarde  la  cour  des  vues  fort  éloi- 
gnées des  miennes. 

Je  suis  à  merveille  avec  madame  de  Hontespan, 
et  je  me  sers  de  ce  temps-là  pour  lui  faire  entendre 
que  je  veux  me  retirer;  elle  répond  peu  à  ces  pro- 
positions-là; il  faudra  voir  ce  que  nous  ferons  à  son 
retour. 

Demandez  à  Dieu^  je  vous  en  conjure,  qu*il  con- 
duise et  rectifie  mes  desseins  pour  sa  gloire  et  pour 
mon  salut '. 


LETTRE  XCIX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

A  Saint-Germain,  ce  19  jnin  1676. 

Vous  traitez  ce  que  je  vous  ai  mandé  trop  solide- 
ment et  je  ne  vous  soupçonne  point  du  tout  d*avoir 
révélé  ma  confession  à  Tabbé  Testu  ;  mais  comme  il 
est  très-curieux ,  j'ai  cru  qu'il  tiroit  plus  de  vous 
que^je  n'aurois  envie  qu'il  sçut,  et  il  m'est  revenu 

1.  Voir  168  pages  194  et  2G1. 

2.  Manuscrits  des  Dames  tic  Suini-Cyr. 
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qu^il  avoît  appris  par  vous  le  dessein  formé  que  j*ai 
de  sortir  d*ici,  que  je  ne  lui  avois  jamais  dit,  et  dont 
il  ne  sayoit  que  des  projets  enFair;  voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  ;  ne  vous  en  inquiétez  pas  da- 
vantage, je  vous  en  supplie.  Je  ne  éhangerai  rien  à 
ma  confiance  avec  vous  et  je  vous  prie  seulement 
d*ôtre  sur  vos  gardes  avec  lui  qui  est  curieux  et  adroit. 
Quand  tout  ce  qu'on  m*a  dit  là-dessus  seroit  vrai,  il 
n'y  auroît  pas  grand  inconvénient,  et  vous  croyez 
bien  que  je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  me  dites.  Je 
serai  trés-aise  de  vous  voir  avec  M.  Le  Ragois.  Ayez 
la  bonté  de  faire  donner  cette  letlre  à  madame  de 
Richelieu,  et  cette  bocte  à  madame  de  Coulanges,  et 
soyez  bien  persuadé,  je  vous  en  supplie,  que  rien 
ne  peut  diminuer  Testime  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  G 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT  i. 

A  Saint- Germain,  ne  t  juillet  1676. 

Le  chevalier  de  Ghaumont  qui  a  porté  au  roi  la 
nouvelle  de  la  plus  grande  action  qui  se  soit  jamais 
faite  sur  la  mer '^,  a  repassé  par  ici  ^,  et  m'a  conté  des 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Noailles. 

2.  1^  bataille  de  Palerme,  gagnée  par  Duquesne  et  Vivonne,  le 
9.  juin,  sur  la  flotte  hispano-hollandaise.  C'est  en  effet,  comme  le 
dit  madame  de  Maintenon,  la  victoire  navale  la  plus  complète  que 
la  France  ail  jamais  gagnée.  Villelle,  son  flls  et  ses  neveux  8*y 
distinguèrent.  ViUelte  éUit  matelot  de  l'arrière-garde  commandée 
par  Cabaret. 

a.  Le  chevalier  de  Ghaumont  était  allé  en  porter  la  nouvelle  au 
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en  plus  dans  l*opinion  que  je  n*y  puis  servir  Dieu; 
mais  je  vous  en  parle  moins,  parce  qu*on  m*a  dit  que 
vous  dites  tout  à  Tabhé  Testu. 

Voici  un  trait  de  ma  sincérité  naturelle,  et  je  crois 
que  vous  vous  en  accommoderez  bien  mieux  qae  d  on 
changement  sur  la  confiance  que  j^avois  en  vous;  je 
vous  conjure  donc  qu'il  ne  sache  plus  de  mes  nou- 
velles par  vous;  il  s*y  intéresse  peu  présentement,  et 
il  a  en  tout  ce  qui  regarde  la  cour  des  vues  fort  éloi- 
gnées des  miennes. 

Je  suis  à  merveille  avec  madame  de  Montespan, 
et  je  me  sers  de  ce  temps-là  pour  lui  faire  entendre 
que  je  veux  me  retirer;  elle  répond  peu  à  ces  pro- 
positions-là; il  faudra  voir  ce  que  nous  ferons  à  son 
retour. 

Demandez  à  Dieu^  je  vous  en  conjure,  qu*ii  con- 
duise et  rectifie  mes  desseins  pour  sa  gloire  et  pour 
mon  salut*. 


LETTRE  XCIX 

A  M.  LABBÉ  GOBELIN ». 

A  Saint-Germain,  ce  19  jnin  !•)•. 

Vous  traitez  ce  que  je  vous  ai  mandé  trop  solide- 
ment et  je  ne  vous  soupçonne  point  du  tout  d*avoir 
révélé  ma  confession  à  Tabbé  Testu  ;  mais  comme  il 
est  très-curieux ,  j'ai  cru  qu'il  tiroit  plus  de  vous 
que^je  n'aurois  envie  qu'il  sçut,  et  il  m'est  revenu 

1.  Voir  les  pages  194  et  201. 

2.  MoHuscriis  de$  Damet  de  Saiiit-Cijr. 


A  M.    DE   VILLETTE  (1676).  309 

qu'il  avoit  appris  par  vous  le  dessein  formé  que  j*ai 
de  sortir  d*ici,  que  je  ne  lui  avois  jamais  dit,  et  dont 
il  ne  sayoit  que  des  projets  en  Fair;  voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  ;  ne  vous  en  inquiétez  pas  da- 
vantage, je  vous  en  supplie.  Je  ne  éhangerai  rien  à 
ma  confiance  avec  vous  et  je  vous  prie  seulement 
d*ôtre  sur  vos  gardes  avec  lui  qui  est  curieux  et  adroit. 
Quand  tout  ce  qu'on  m'a  dit  là-dessus  seroit  vrai,  il 
n'y  auroit  pas  grand  inconvénient,  et  vous  croyez 
bien  que  je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  me  dites.  Je 
serai  trés-aise  de  vous  voir  avec  M.  Le  Ragois.  Ayez 
la  bonté  de  faire  donner  cette  lettre  à  madame  de 
Richelieu,  et  cette  boëte  à  madame  de  Coulanges,  et 
soyez  bien  persuadé,  je  vous  en  supplie,  que  rien 
ne  peut  diminuer  Testime  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  C 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT». 

A  Saint-Gennais,  ne  2  juillet  1676. 

Le  chevalier  de  Ghaumont  qui  a  porté  au  roi  la 
nouvelle  de  la  plus  grande  action  qui  se  soit  jamais 
faite  sur  la  mer  ^  a  repassé  par  ici  ^  et  m'a  conté  des 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Noailles. 

2.  1^  bataille  de  Palerme,  gagnée  par  Duquesne  et  Vivonne,  le 
7,  juin,  sur  la  flotte  bispano-hollandaise.  C'est  en  effet,  comme  le 
dit  madame  de  Maintenon,  la  victoire  navale  la  plus  complète  que 
la  France  ait  jamais  gagnée.  Vilielle,  son  (Ils  et  ses  neveux  s'y 
diHtinguèrent.  Villelte  était  mateloi  de  l'arrière-garde  commandée 
par  Cabaret. 

3.  Le  chevalier  de  Qiaumont  était  allé  en  porter  la  nouvelle  au 
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en  plus  dans  Topinion  que  je  n*y  puis  servir  Dieu; 
mais  je  vous  en  parle  moins,  parce  qu*on  m*a  dit  que 
vous  dites  tout  à  Tabhô  Testu. 

Voici  un  trait  de  ma  sincérité  naturelle,  et  je  crois 
que  vous  vous  en  accommoderez  bien  mieux  que  d  un 
changement  sur  la  confiance  que  j*avois  en  vous*,  je 
vous  conjure  donc  qu'il  ne  sache  plus  de  mes  nou- 
velles par  vous;  il  s*y  intéresse  peu  présentement,  et 
il  a  en  tout  ce  qui  regarde  la  cour  des  vues  fort  éloi- 
gnées des  miennes. 

Je  suis  à  merveille  avec  madame  de  Montespan, 
et  je  me  sers  de  ce  temps-là  pour  lui  faire  entendre 
que  je  veux  me  retirer;  elle  répond  peu  à  ces  pro- 
positions-là; il  faudra  voir  ce  que  nous  ferons  à  son 
retour. 

Demandez  à  Dieu^  je  vous  en  conjure,  qu'il  con- 
duise et  rectifie  mes  desseins  pour  sa  gloire  et  pour 
mon  salut*. 


LETTRE  XCIX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

A  Saint- Germain,  ce  19  juin  1676. 

Vous  traitez  ce  que  je  vous  ai  mandé  trop  solide- 
ment et  je  ne  vous  soupçonne  point  du  tout  d*avoir 
révélé  ma  confession  à  Tabbé  Testu  ;  mais  comme  il 
est  très-curieux ,  j'ai  cru  qu'il  tiroit  plus  de  vous 
que^je  n'aurois  envie  qu'il  sçut,  et  il  m*est  revenu 

1.  Voir  les  pages  194  et  2G1. 

2.  Manuicriis  des  Dames  tic  Saini-Cyr, 


A  M.   DE   VILLETTE  (1676).  309 

qu'il  aToit  appris  par  vous  le  dessein  formé  que  j'ai 
de  sortir  d*ici,  que  je  ne  lui  avois  jamais  dit,  et  dont 
il  ne  sayoit  que  des  projets  enFair;  voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire;  ne  vous  en  inquiétez  pas  da- 
vantage, je  vous  en  supplie.  Je  ne  Changerai  rien  à 
ma  confiance  avec  vous  et  je  vous  prie  seulement 
d*ôtre  sur  vos  gardes  avec  lui  qui  est  curieux  et  adroit. 
Quand  tout  ce  qu'on  m'a  dit  là-dessus  seroit  vrai,  il 
n'y  auroit  pas  grand  inconvénient,  et  vous  croyez 
bien  que  je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  me  dites.  Je 
serai  très-aise  de  vous  voir  avec  M.  Le  Ragois.  Ayez 
Ja  bonté  de  faire  donner  cette  lettre  à  madame  de 
Richelieu,  et  cette  boëte  à  madame  de  Coulanges,  et 
soyez  bien  persuadé,  je  vous  en  supplie,  que  rien 
ne  peut  diminuer  Testime  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  G 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT  *. 

A  Saint-Germain,  ce  2  juillet  1676. 

Le  chevalier  de  Chaumonl  qui  a  porté  au  roi  la 
nouvelle  de  la  plus  grande  action  qui  se  soit  jamais 
faite  sur  la  mer^,  a  repassé  par  ici  ^,  et  m'a  conté  des 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Noailles. 

2.  J^  bataille  de  Palerme,  gagnée  par  Duquesne  et  Vivonne,  le 
2  juin,  sur  la  flotte  hispano-hollandaise.  C'est  en  effet,  comme  le 
dit  madame  de  Maintenon,  la  victoire  navale  la  plus  complète  que 
la  France  ail  jamais  gagnée.  Villetle,  son  flls  et  ses  neveux  s'y 
distinguèrent.  Villeltc  était  matelot  de  l'arrière-garde  commandée 
par  Cabaret. 

3.  .Le  chevalier  de  Gliaumont  était  allé  en  porter  la  nouvelle  au 
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merveilles  de  M.  de  Yillette,  de  son  fils  et  de  nos  Ee* 
veux  ;  il  m*a  appris  aussi  que  mon  cousin  a  demandé 
son  congé  et  qu'il  Taura  au  premier  jour;  ainsi  vous 
pouvez  compter  que  vous  le  verrez  bientôt  ;  je  von- 
drois  vous  rapprendre,  el  ce  me  seroit  un  très-grand 
plaisir  d*étre  la  première  à  vous  annoncer  une  nou- 
velle qui  vous  sera  très- agréable;  du  moins  sachez- 
moi  gré  de  mon  intention  et  comptez  sur  mon  amitié, 
comme  sur  la  chose  du  monde  qui  vous  est  la  plus 
assurée.  Sainte-Hermine  doit  porter  une  nouvelle 
au  roi.  Mille  amitiés  à  mes  trois  cousines  et  à  Poi- 
gnette  aussi  ;  vous  savez  que  la  passion  que  j'ai  pour 
elle  ne  finit  point. 


LETTRE  CI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Ce  9  juillet  1676. 

Voilà  ce  que  vous  m*avez  ordonné  de  faire  pour 
madame  de  Saint-André,  et  une  lettre  qui  ne  gâtera 
rien,  surtout  dans  la  province. 

Adieu,  j'eus  hier  une  violente  migraine  et  )'«a  sui& 
encore  toute  abattue,  mais  non  pas  moins  vivement 
votre  très-humble  servante. 

roi  qui  était  en  Flandre,  et  il  repassait  par  Saiiit-6eniiaiB  avant 
de  retourner  à  Toulon. 

1 .  Mamtserits  des  Dames  de  Saint -Cyr, 


A   M.    DE   VILLETTB   (4676).  SU 


APPENDICE   A    f.A   LETTRE  Cl. 

A  la  date  de  cette  lettre  si  laconique,  on  était  à  la 
yéiïïe  dn  retour  de  Louis  XIV,  et  toute  la  cour  était  pleine 
•d'anxiété  sur  la  conduite  qu'il  tiendrait  avec  madame  de 
Montespan.  Il  est  assez  étonnant  que  madame  de  Maintenon 
n*en  dise  rien  à  son  intime  confident;  aussi  La  BeaumeHe  y 
a  remédié  en  inventant  une  lettre  écrite,  dit-il,  à  madame 
de  Saint-Géran,  où  Bossnet  et  le  P.  Lachaise  se  trouvent 
traités  avec  une  irritation  brutale,  qui  étaient  loin  des  halH- 
tudes  et  an  caractère  de  madame  de  Maintenon.  D*ai11ears 
fa  religion  n'était  nullement  intervenue  dans  la  rupture 
de  1676;  cette  rupture  s'était  faite  par  lassitude,  et  la  ré- 
conciliation se  fit  sans  éclat. 

Comme  le  fait  de  cette  réconciliation  est  vrai,  nous  allons 
donner  là-dessns  quelques  extraits  de  madame  de  Sévigné; 
puis  nous  donnerons  sans  commentaire  la  lettre  fabriquée 
par  La  Beaumelle,  et  que  Louis  Racine  annote  ainsi  :  tu- 
ventée  par  Tèditewr, 

Le  roi  quitta  l'armée  le  4  juillet  pour  revenir  à  Sainl- 
Germain.  H  y  arriva  le  H .  «  Le  bon  ami  de  Qtianto,  dit 
madame  de  Sévigné,  avoit  résolu  de  n'arriver  que  lors- 
qu'elle arriveroit  de  son  côté  ;  de  sorte  que  si  cela  n'étoit 
arrivé  juste  le  même  jour,  il  auroit  couché  à  trente  lieues 
d'ici  :  mais.  Dieu  merci  !  tout  alla  à  souhait.  La  famille  de 
fcnni  alla  au-devant  de  lui  :  on  donna  du  temps  aux  bien- 
séances, mais  beaucoup  plus  à  la  pure  et  simple  amitié  qui 
occupa  tout  le  soir.  Hier  on  alla  ensemble  à  Versailles,  ac- 
compagnés de  quelques  danoes;  on  fut  bien  aise  de  le  visiter 
avant  que  la  cour  y  vienne.  »  (T.  IV,  p.  525.) 

Puis  elle  ajoute  : 

«  Vomi  de  Quanto  arriva  un  quart  d'heure  avant  Quanto; 
el  comme  il  causait  en  famille,  on  le  vint  avertir  de  l'ar- 
rivée :  il  courut  avec  un  grand  empressement  et  fut  long- 
temps avec  elle.  Hier  il  fut  à  la  promenade  que  je  vous  ai 
•dit ,  mais  en  tiers  avec  Quanto  et  son  amie  :  nulle  autre 
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personne  n'y  fut  admise,  et  la  sœur  en  a  ëtë  très-affligëe.  La 
femme  de  Vami  a  fort  pleuré.  » 

Elle  écrit  encore  le  22  juillet  : 

a  L'amie  de  madame  de  Montespan  est  mieux  qu'elle  n'a 
jamais  été  :  c'est  une  faveur  dont  elle  n'avoit  jamais  ap- 
proché :  ainsi  va  le  monde.  •» 

Mais  si  la  faveur  de  madame  de  Maintenon  augmente,  il  oe 
semble  pas  que  celle  de  madame  de  Montespan  diminue,  car 
madame  de  Se  vigne  écrit  le  29  juillet  : 

a  Je  fus  samedi  à  Versailles...  A  trois  heures,  le  roi,  la 
reine,  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
princes  et  de  princesses,  madame  de  Montespan,  toute  sa 
suite,  tous  les  courtisans,  toutes  les  dames,  enfin  ce  qui 
s'appelle  la  cour  de  France  se  trouva  dans  le  bel  apparte- 
ment que  vous  connoissez...  Sérieusement  c^est  une  chose 
charmante  que  sa  beauté  ;  et  sa  taille,  qui  n'est  pas  de  la 
moitié  si  grosse  qu'elle  étoit,  sans  que  son  teint,  ni  ses 
yeux,  ni  ses  lèvres  en  soient  moins  bien.  Elle  ëtoit  toute 
habillée  de  points  de  France,  coiffée  de  mille  boucles,  les 
deux  des  tempes  lui  tomboient  fort  bas  sur  les  deux  joues; 
des  rubans  noirs  sur  la  tête,  des  perles  de  la  maréchale  de 
Lhospital,  embellies  de  boucles  et  de  pendeloques  de  dia- 
mants de  la  dernière  beauté,  trois  ou  quatre  poinçons,  une 
boite,  point  de  coiffe,  en  un  mot  une  triomphante  beauté  à 
faire  admirer  à  tous  nos  ambassadeurs.  Elle  a  su  qu'on  se 
plaignoit  qu'elle  empéchoit  toute  la  France  de  voir  le  roi  ; 
elle  l'a  redonné,  comme  vous  voyez,  et  vous  ne  sauriez 
croire  la  joie  que  tout  le  monde  en  a,  ni  de  quelle  beauté 
cela  rend  la  cour.  »  (T.  IV,  p.  543.) 

A  la  suite  de  tout  cela,  madame  de  Montespan  devint  en- 
ceinte pour  la  sixième  fois. 

Voici  maintenant  la  lettre  que  La  Beaumelle  a  inventée 
sur  cette  réconciliation  :  il  confond  celle  de  4676  avec  celle 
de  1675;  il  fait  intervenir  M.  de  Gondom  et  le  P.  Lachaise 
dans  une  affaire  où  ils  ne  furent  pour  rien;  il  fait  citer  à 
madame  de  Maintenon  les  Lettres  provinciales,  etc.  C'est  tout 
un  roman. 
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LETTRE  Cil  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SALNT-GÉRAN. 

Juillet  1676,  à  Versailles,  lundi. 

Je  VOUS  Tavois  bien  dit,  madame,  que  M.  de  C... 
îoueroit  dans  toute  cette  affaire  un  personnage  de  dupe! 
Il  a  beaucoup  d'esprit,  mais  il  n'a  pas  celui  de  la  cour. 
Avec  tout  son  zèle  il  a  précisément  fait  ce  que  Lauzun 
auroit  eu  honte  de  faire.  Il  vouloit  les  convertir;  et  il 
les  a  raccommodés.  C'est  une  chose  inutile,  madame, 
que  tous  ces  projets;  il  n'y  a  que  le  père  de  La  Chaise 
qui  puisse  les  faire  réussir;  il  a  déploré  vingt  fois  avec 
moi  les  égarements  du  roi  ;  mais  pourquoi  ne  lui  inter- 
dit-il pas  absolument  l'usage  des  sacrements?  Il  se  con- 
tente d'une  demi  conversion.  Vous  voyez  bien  qu'il  y  a 
du  vrai  dans  les  petites  lettres.  Le  père  de  La  Chaise 
est  un  honnête  homme  ;  mais  l'air  de  la  cour  gâte  la 
vertu  la  plus  pure,  et  adoucit  la  plus  sévère.  Je  vous 
envoie  deux  exemplaires  des  vers  qui  seront  au  bas  du 
portrait  du  prince: ils  sont  pourtant  de  Boileau.  J'ai 
dans  la  tète  que  Racine  et  Coulanges  même  auroient 
mieux  fait. 


LETTRE  cm 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Ce  2  tout  1676. 

Je  vous  supplie  de  songer  à  écrire  au  séminaire 
d*Éyreux,  afin  de  savoir  des  nouvelles  de  M.  Duples- 

1 .  Manuscrits  des  Dames  dt  Saint-Cyr, 

1.  27 
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sis,  et  s*il  faut  demander  le  démissoire  qa*il  désire. 
Mandez-moi  aussi  comment  on  fait  chee  les  nouveaux 
convertis  et  s'ils  prendroient  un  homme  qui  ne  Test 
pas  encore,  mais  qui  a  grande  envie  de  se  faire  ins- 
truire. 

Je  ne  sais  rien  sur  mon  voyagea  Le  baptême  de 
M.  de  Chartres^  recule,  et  je  ne  puis  partir  qa*il  ne 
soit  fail. 


LETTRE  CIV 

A  M.  L  ABBE  GOfiBLIN  K 

A  Venainei,  ce  7  Mât  If7f . 

Je  crois  partir  après-demain  pourMaintenoo,  mais 
jy  serai  trop  longtemps  pour  vous  y  mener,  et  j'ai 
un  carrosse  si  plein  de  femmes  que  je  vous  dis  fort 
librement  que  je  ne  pourrois  vous  y  avoir.  Si  vous 
étiez  homme  k  venir  m*y  faire  visite,  vous  pourriez 
aisément  vous  joindre  à  quelques  illustres  qui  doi- 
vent me  venir  marquer  le  jardinage^.  J'instmimi 
M.  Le  Ragois  à  touthasard,  afin  que  si  vous  en  aviez 
le  courage,  vous  soyez  averti  du  jour  qu'ils  par- 
tiront. 

Vous  faites  deux  articles  du  peintre  et  de  Thomme 
qui  veut  entrer  aux  nouveaux  convertis,  c'est  pour- 

1 .  Un  voyage  à  Mainlenon  où  elle  devait  rester  trois  semaines. 

2.  FDs  atné  de  Monsieur,  n  Mait  né  le  2  août  1B74,  et  fut 
iMpUté  à  Salnt-dond  le  10  oetobra  1676. 

3.  Manuscriti  des  Dames  de  Saint''Cyr, 

4.  L'un  de  ces  illustrée  était  Le  Nètre. 
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tant  la  même  chose;  il  me  mande  qa*il  a  des  aflbirea 
pour  douze  ou  quinze  jours  et  qu*après  il  viendra 
songer  â  se  convertir. 

Il  j  a  déjà  bien  longtemps  que  je  demande  un  pe- 
tit bénéfice  au  roi  pour  un  fils  de  madame  de  Mont- 
chevreuil  qui  a  quinze  ans,  qui  est  tonsuré,  qui  étudie 
et  dont  toutes  les  inclinations  vont  à  Fétat  ecclésias- 
tique; cependant  par  une  délicatesse  de  conscience 
madame  de  Montespan  en  fait  scrupule,  et  sur  ce  que 
je  Tai  extrêmement  pressée ,  elle  m*a  dit  de  vous 
consulter.  Je  le  fais  donc  et  vous  supplie  de  me 
répondre. 

Nous  irons  le  lendemain  de  la  Toussaint  à  Saint- 
Germain,  où  nous,  serons  treize  jours  sans  la  cour; 
j*espère  que  vous  nous  y  viendrez  faire  quelques 
visites;  je  sois  ravie  d*aller  chez  moi  essayer  un  peu 
de  la  solitude  et  de  la  vie  dont  vous  avez  le  projet. 


LETTRE  CV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELFORT». 

A  Versailles,  ce  9  aoât  1676. 

L'état  de  votre  santé  m^aiSige  ;  Des  Holines  vous 
envoyera  TavisdeMM.  les  médecins;  mais  en  essayant 
de  leurs  remèdes,  soyez  sage  et  sobre  :  c'est  là  ce  qui 
vous  sera  le  meilleur;  ne  faites  point  d'excès  et  ne 
vous  chagrinez  point,  mettez-vous  bien  dans  l'esprit 
qu'il  y  a  du  bon  et  du  mauvais  partout.  Je  sollicite 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonehee. 
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toujours  M.  de  Louvois  :  Dieu  veuille  qu*ii  ne  vous 
donne  pas  pis  que  ce  que  vous  avez' ;  il  arrive  sou- 
velit  que  nous  nous  trouvons  mal  des  changcDients; 
ce  n*esl  pas  que  je  ne  sache  très-bien  que  vous  êtes 
forl  tristement  établi.  Adieu,  je  m*en  vais  me  baîgoer 
à  Maintenon'^  ;  plût  à  Dieu  que  vous  y  fussiez!  Nous 
y  serons  quelques  joui*s;  songez  à  Dieu,  c'est  tout  ce 
qu^il  y  a  de  nécessaire. 


LETTRE  CVI 

NOTE  PRÉLIMlNAmE 

Cette  lettre,  empreinte  de  tristesse,  marque  la  situation 
d'esprit  de  madame  de  Maintenon  à  cette  époque,  situation 
qui  avait  pour  c^use  non-seulement  la  mort  du  maréchal 
d'Albret,  son  ancien  ami,  mais  la  conduite  scandaleuse  du 
roi.  Pendant  qu'on  le  croyait  tout  à  madame  de  Montespan, 
il  avait  des  relations  avec  madame  de  Louvigny,  mademoi- 
selle de  Théobon,  madame  de  Soubise,  «  comme  si,  dit  ma- 
dame de  Se  vigne,  les  duels  étant  défendus,  les  rencontres 
étaient  permises,  m  Madame  de  Montespan  s'efforçait  de 
regagner  son  empire,  et  quelquefois  elle  avait  des  retours 
éclatants.  Gomme  madame  de  Maintenon  ne  précise  rien, 
môme  dans  ses  lettres  à  Tabbé  Gobelin,  il  est  nécessaire 
d'éclairer  ces  intrigues  par  quelques  fragments  de  madame 
de  Sévigné.  Elle  écrit  le  7  août  : 

«  J'ai  vu  des  gens  qui  sont  revenus  de  la  cour  et  qui  sont 
persuadés  que  la  vision  de  Théobon  est  entièrement  ridi- 
cule, et  que  jamais  la  souveraine  puissance  de  Quanio  n'a 
été  si  bien  établie.  Elle  se  sent  au-dessus  de  toutes  choses 
et  ne  craint  non  plus  ses  petites  morveuses  de  nièces  que  si 

1.  D*Aubigné  demandait  un  autre  gouvernement. 

2.  Elle  y  resta  trois  semaines.  Voir  la  lettre  suivante. 
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elles  étoieni  cliarbonnées.  Comme  elle  a  bien  de  l'esprit, 
elle  paroii  entièrement  délivrée  de  la  crainte  d'enfermer  le 
loup  dans  la  bergerie  :  sa  beauté  est  extrême,  sa  parure 
comme  sa  beauté  et  sa  gaieté  comme  sa  parure.  »  (T.  IV,  p.  9, 
de  redit.  Hachette). 

Elle  ajoute  le  21  août  : 

«  Madame  de  Maintenon  est  allée  à  Maintenon  pour  trois 
semaines.  Le  roi  lui  a  envoyé  Le  Nôtre  pour  ajuster  cette 
belle  et  laide  terre.  » 

Le  26  août  : 

«  On  écrit  que  Qtianto  est  toute  rétablie  dans  sa  félicité  : 
madame  de  Maintenon  est  toujours  à  Maintenon  avec  Ba- 
rillon  et  La  Tourte  (mademoiselle  de  Montgeron).  Elle  a 
prié  d'autres  gens  d'y  aller;  mais  celui  que  vous  disiez  au- 
trefois qu'il  vouloit  faire  trotter  votre  esprit^  et  qui  est  dé- 
serteur de  cette  cour,  a  répondu  fort  plaisamment  qu'il  n'y 
avoit  pas  présentement  de  logement  pour  les  amis,  qu'il  n'y 
en  avoit  que  pour  les  valets.  Vous  voyez  de  quoi  on  accuse 
cette  bonne  tète.  A  qui  se  fier  désormais?  II  est  vrai  que  sa 
faveur  est  extrême,  et  que  l'ami  de  Quanto  en  parle  comme 
de  sa  première  ou  de  sa  seconde  amie.  11  lui  a  envoyé  un 
illustre  pour  rendre  sa  maison  admirablement  belle.  On 
dit  que  Monsieur  doit  y  aller;  je  pense  même  que  ce  fut  hier 
avec  madame  de  Montespan.  »  (T.  V,  p.  38.) 

Le  2  septembre  : 

«  La  vision  de  madame  de  Soubise  a  passé  plus  vite  qu'un 
éclair;  tout  est  raccommodé.  Quanto,  l'autre  jour  au  jeu, 
avoit  la  tête  tout  appuyée  familièrement  sur  l'épaule  de 
son  ami  ;  on  croit  que  cette  affectation  étoit  pour  dire  :  je 
suis  mieux  que  jamais.  Madame  de  Maintenon  est  revenue 
de  chez  elle  :  sa  faveur  est  extrême.  »  (T.  V,  p.  49.) 

Le  8  septembre  : 

«  Tout  le  monde  croit  que  l'étoile  de  Quanto  pâlit.  11  y  a 
des  larmes,  des  chagrins  naturels,  des  gaietés  affectées,  des 
bouderies;  enfin,  ma  bonne,  tout  finit.  On  regarde,  on  ob- 
serve, on  imagine,  on  croit  voir  des  rayons  de  lumière  sur 
des  visages  que  l'on  trouvoit  indignes,  il  y  a  un  mois,  d'être 

27. 


318  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

comparés  aux  autres  ;  on  joue  fort  gaiement,  quoiqu'on 
garde  la  chambre.  Les  uns  tremblent,  les  autres  se  rëjoub- 
sent  ;  les  uns  souhaitent  l'immutabilité,  la  plupart  un  chan* 
gement  de  théâtre  ;  enfin  Ton  est  dans  le  temps  d'une  crise 
d'attention,  à  ce  que  disent  les  plus  clairvoyants.  »  (T.  Y, 
p.  56.) 

Le  30  septembre  : 

«  Tout  le  monde  croit  que  Vomi  n'a  phis  d'amour  et  que 
Quanto  est  embarrassée  entre  les  conséquences  qui  sui- 
vroient  le  retour  des  faveurs  et  le  danger  de  n'en  plus  fûre, 
crainte  qu'on  n'en  cherche  ailleurs.  Outre  cela,  le  parti  de 
Tamitié  n'est  pas  pris  nettement  :  tant  de  beauté  encore  el 
tant  d'orgueil  se  réduisent  difficilement  à  la  seconde  place...  » 
(T.  V,  p.  82.) 

Enfin  le  15  octobre  : 

«  Si  Quanto  avoit  bridé  sa  coifi'e  à  Pâques  de  Tannée 
qu'elle  revint  à  Paris,  elle  ne  seroit  pas  dans  l'agitatioD  où 
elle  est  :  il  y  avoit  du  bon  esprit  à  prendre  ce  parti  ;  mais  la 
foiblesse  humaine  est  grande  :  on  veut  ménager  des  restes 
de  beauté,  et  cette  économie  ruine  plus  qu'elle  n'enrichit.  » 
(T.  V,  p.  102.) 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELPORT  K 

A  Versailles,  ce  7  septembre  1676. 

Je  ne  deyrois  point  tous  écrire  en  rhnmear  où  je 
suis;  vous  avez  assez  de  chagrin,  et  tous  prenez  assez 
de  part  aux  miens  pour  que  je  ne  dusse  pas  vous  les 
montrer  ;  cependant  à  qui  me  plaindrois-je  plus  à  pro- 
pos qu*à  vous  dans  la  perte  commune  qua  nous  ve- 
nons de  faire?  M.  le  maréchal  d'ÂIbret  est  mort',  et 
m'a  écrit  une  heure  avant  d'expirer  d*un  style  qui 
marque  l'estime  et  Tamitié  qu'il  avoit  pour  moi; 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonches. 

2.  Le  3  »eptembre  1676. 
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c*e8t  une  perte  irréparable,  et  qui  me  donne  nue 
tristesse  mortelle  ;  il  est  mort  comme  on  saint  ;  mais 
que  safona^ons  s*il  a  en  aasex  de  temps  ponr  réparer 
ton!  te  fluil  qa*il  ayoit  fait  '  ?  Songeons  à  noos,  mon 
cher  frète,  noos  atançons  en  âge  et  derenona 
malsains.  Aplanîssons-nous  par  une  bonne  yie  les 
horreurs  de  la  mort  qui  sont  terribles  à  ceux  qui  ont 
mal  yéca.  L'état  de  totre  santé  me  fait  trembler,  et 
la  paresse  que  je  me  trouve  pour  le  service  de  Diea 
me  fait  craindre  que  tous  ne  me  ressembliez  en  cela 
comme  en  antre  chose. 

Je  presse  M.  de  Loutois,  et  on  me  promet  tou- 
jours; tout  Tiendra  avec  le  temps,  et  nous  serons 
assez  bien  ici-bas;  il  faut  penser  à  Favenir.  J'ai  été 
irois  semaines  à  Maintenons,  vous  ne  le  reconnoltrez 
paa;  j'y  avois  M.  de  Barillon,  mademoiselle  de  Mont- 
geron,  M.  de  Montchevreuil  et  mademoiselle  de  la 
Harteloire.  M.  de  Guise  m'y  vint  voir  ;  le  roi  m'y  en- 
voya M.  Le  Nétre,  et  madame  de  Montespan  m'y 
faisoit  tous  les  jours  quelque  présent.  Je  m'y  suis 
baignée  dont  je  me  trouve  très-bien  ;  écrivez-moi 
quelquefois,  et  prenez  patience.  Vous  mourez  de 
langueur  pour  venir  dans  le  monde,  et  moi  je  n'as- 
pire qu'à  en  sortir.  Voilà  comme  chacun  a  des  peines 
dans  son  état  ;  il  faut  les  offrir  à  Dieu  et  le  prier  de 


t.  La  teamnello  ajouta  de  sob  inTmllon  :  «  J'éctrteoette  kMt  : 
\e  B'aime  pu  k  douter  du  salul  de  mes  amis.  > 

S.  La  Beairaielle,  atee  quelques  mots  pris  à  la  fln  de  eette 
iMrt,  en  flilt  une  seconde,  et  après  ees  mots  :  J'ai  été  à  Mainte- 
»,'  H  ajoute  :  «  En  entrant  dans  la  galerie,  la  premièrt  eheae 
w  J'ai  Tue,  c'est  le  portrait  du  marédial  :  J*al  plenré.  » 
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nous  conduire,  il  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est 
bon. 

Adieu,  mon  cher  frère,  j'espère  que  vous  passerez 
rhiver  avec  nous  et  qu'un  peu  de  plaisir  vous  remet- 
tra mieux  que  les  remèdes  qu'on  vous  ordodne. 


LETTRE  CVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BELFORT». 

A  Versailles,  ce  8  noTcmbre  1676. 

On  ne  m'a  pas  conseillé  de  demander  votre  congé 
que  l'armée  des  ennemis  ne  fût  séparée;  on  m'assure 
que  ce  retardement  n'ira  qu'à  sept  ou  huit  jours;  je 
prierai  seulement  M.  de  Louvois  de  ne  pas  accorder 
de  congé  à  M.  de  la  Potterie,  en  cas  qu'il  le  de- 
mandât. 

J'arrivai  il  y  a  deux  jours  de  Maintenons,  où  j'ai 
été  trois  semaines  toujours  au  lit;  je  suis  dans  une 
langueur  éternelle,  et  j'ai  des  maux  dont  je  ne  gué- 
rirai point.  Il  faut  prendre  patience,  mon  cher  frère  ; 
tout  est  mêlé  ici-bas  pour  nous  porter  à  désirer  ce 
qui  seul  sera  bon  :  pensez-y,  vous  en  serez  plus 
consolé.  Dites  ou  faites  savoir  à  M.  de  Gaumont^ 
qu'il  n'a  qu'à  demander  son  congé  à  M.  de  Monclar  ; 
j'ai  entretenu  M.  de  Saint-Pouanges  sur  ses  intérêts  ;  il 
m'a  dit  que  l'on  ne  songeoit  pas  présentement  à  faire 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Elle  y  était  retournée  dans  le  mois  d'octobre.  Elle  se  trou- 
fait  dans  la  même  situation  d'esprit  que  le  mois  précédent. 

3.  L'un  des  Ois  de  Caumont  d'Adde. 
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des  régiments;  mais  que  Ton  songera  à  lui  quand  il 
s* en  présentera  quelque  occasion. 

Bonsoir,  mon  cher  frère;  je  suis  plus  touchée  de 
vos  chagrins  que  des  miens,  quoique  j'en  aie  peut- 
être  ici  autant  que  vous  en  avez  à  Belfort. 


LETTRE  CVIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

20  décembre  1676. 

J*arrivai  hier  de  Mainlenon,  où  j*ai  passé  huit 
jours  ^  dans  une  douceur  et  un  repos  d'esprit  qui  me 
fait  trouver  ceci  pis  que  jamais,  et  si  je  suivois  autant 
mes  inclinations  que  j'ai  toujours  fait,  il  n'y  a  pas  de 
moment  dans  la  journée  que  je  ne  demandasse  à  me 
retirer.  Il  est  impossible  que  je  soutienne  longtemps 
la  vie  que  je  mène,  je  prends  trop  sur  moi  pour  que 
le  corps  ou  Tesprit  n'y  succombe  pas,  et  peut-être 
tous  les  deux;  il  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu, 
et  quand  il  en  ordonnera.  Je  lui  offre  souvent  mes 
souffrances  bien  ou  mal  fondées,  et  si  sa  volonté  m'é- 
toit  connue,  je  la  suivrois  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
opposé  à  mon  humeur. 

Quand  vous  pourrez  venir  ici,  je  serai  fort  aise  de 
vous  voir,  et  vous  le  pourrez  commodément  avec  mille 
gens  de  votre  connoissance  qui  y  viennent,  comme 
M.  Viette,  M.  Lefèvre,  Des  Rolines,  et  mille  autres 
gens,  qui  ne  vous  contraindroient  pas  et  qui  retour- 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

2.  C'est  un  troisième  voyage. 
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nent  }e  même  jour.  J^ai  trois  places  à  donner  à  de» 
prêtres  qui  véritablement  ne  sont  pas  trop  bonnes; 
mais  qui  sont  pourtant  assez  briguées  :  il  y  a  deux 
canonicats,  et  Fautre  est  pour  être  vicaire.  Je  foo- 
drois  de  tout  mon  cœur  avoir  là  des  gens  de  bien  qui 
trouveront  un  peuple  très-bien  disposé.  M.  Tabbé 
Testa,  madame  de  Montespan  et  moi  avons  autrefois 
mis  à  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  un  jeune  ecclé- 
siastique, nommé  Mongras,  qui  est  gentilhomme  et 
dont  on  m*a  dit  depuis  beaucoup  de  bien.  Si  vous 
vouliez  vous  informer  de  lui  et  de  quelques  autres, 
je  serois  fort  en  repos  de  les  prendre  de  votre  main. 
M.  Tarchidiacre  de  Chartres  qui  fait  merveilles  dans 
tout  le  diocèse  m*en  a  écrit  et  je  lui  ai  répoiidu  que 
je  vous  consulterois  là-dessus;  pensez- j,  8*il  vous 
platt,  et  me  conservez  une  amitié  dont  je  voildrois 
jouir  un  peu  plus  souvent  que  je  ne  fais. 


LETTRE  CIX 

A  M.  D'AUBIGNt,  A  BELFORT  >. 

A  Saint-Gennaiii,  ce  22  déeembre  1676. 

Quand  je  demandai  votre  congé  à  M.  de  Louvois, 
il  me  dit  qu*il  n*y  avoit  aucun  commandant  où  vous 
étiez  et  qu  aussitôt  que  le  lieutenant  de  roi  seroit  de 
retour,  que  vous  n'aviez  qu'à  le  mander  et  que  Ton 
vous  enverra  votre  congé.  J'avois  chargé  Des  RoUnes 
de  vous  le  faire  savoir  et  c'est  ce  qui  m'a  empêchée  de 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  FenlIIel  de  Conchet. 
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vous  récrire.  J*ai  passé  huit  jours  à  Matutenon  avec 
bien  du  plaisir;  on  y  a  fait  des  réparations  qni  l*ont 
fort  embelli,  mais  qui  me  coûteront  bcaucotip;  j'y 
avois  mené  M.  et  madame  de  Montchevreuil  avec  le 
bonhomme  VieUe.  Ty  retournerai  au  mois  de  mars 
et  peut-être  serez-vous  de  ce  voyage-là.  Je  fais  mon 
compte  d*y  être  quinze  jours.  Je  fais  mes  efforts  pour 
vous  tirer  du  lieu  où  vous  êtes,  et  M.  de  Louvois  me 
te  proait  encore  hier  au  soir.  Madame  de  Montas- 
pan  en  paria  aussi  an  roi  ;  je  leur  ai  dit  la  même  chose 
q«e  Toos  ne  mandez  qui  est  que  vous  ne  prétendez 
point  de  grandes  choses;  mais  que  vous  désirez  S6«- 
lement  une  condition  sûre  dans  un  lien  nn  peu  moins 
désagréable.  M.  de  Louvois  me  dit  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  faire  pour  les  maladreries  que  dans  deux  ans. 
Il  faut  prendre  patience,  mon  cher  frère,  et  penser 
que  tandis  que  vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point 
de  plaisir,  il  y  a  des  gens  au  monde  qui  n'ont  pas  un 
moment  de  repos,  qui  sont  dans  une  servitude  sans 
relâche,  et  font  toute  leur  vie  la  volonté  des  autres. 
Que  cette  peinture  ne  vous  afflige  point  et  serve  seu- 
tement  à  vous  faire  durer  où  vous  êtes;  surtout  ser- 
vez Dieu  et  songez  que  nous  pouvons  mourir  à  tout 
moment. 


LETTRE  ex  (U  B.) 

NOTE  PRÊLIMINAIRB 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  <jb  La 
teauHielle  (ëdit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  94).  il  est  possible  qu'eHe 
soit  vraie;  Louis  Racine  n'y  met  aucune  note;  mais  elle  a 


LETTRE  CX,„ 
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ëtë  certainement  arrangée,  et  c'est  ce  que  prouvent  les 
phrases  courtes  et  hachées  dont  elle  se  compose,  ainsi  que 
les  maximes  et  les  lieux  communs  dont  elle  est  remplie. 

A  M.  D'AUBIGNÉ. 

1676. 

Od  n*est  malheureux  que  par  sa  faute.  Ce  sera  tou- 
jours mon  texte  et  ma  réponse  h  vos  lamentations. 
Songez,  mon  cher  frère,  au  voyage  d'Amérique,  aux 
malheurs  de  notre  enfance,  à  ceux  de  notre  jeunesse  : 
et  vous  bénirez  la  providence  au  lieu  de  murmurer 
contre  la  fortune.  Il  y  a  dix  ans  que  nous  étions  bien 
éloignés  Tun  et  Tautre  du  point  où  nous  en  sommes  au- 
jourd'hui. Nos  espérances  étoient  si  peu  de  chose,  que 
nous  bornions  nos  vœux  à  trois  mille  livres  de  rente. 
Nous  en  avons  à  présent  quatre  fois  plus  ;  et  nos  souhaits 
ne  seroient  pas  encore  remplis  î  Nous  jouissons  de  cette 
heureuse  médiocrité  que  vous  vantez  si  fort.  Soyons 
contents.  Si  les  biens  nous  viennent,  recevons-les  de  la 
main  de  Dieu,  mais  n'ayons  pas  des  vues  trop  vastes. 
Nous  avons  le  nécessaire  et  le  commode  :  tout  le  reste 
n'est  que  cupidité.  Tous  ces  désirs  de  grandeur  partent 
du  vide  d'un  cœur  inquiet.  Toutes  vos  dettes  sont 
payées;  vous  pouvez  vivre  délicieusement  sans  en  faire 
de  nouvelles.  Que  désirez-vous  de  plus?  Faut-il  que  des 
projets  de  richesse  et  d*ambitiop  vous  coûtent  la  perte 
de  votre  repos  et  de  votre  santé?  Lisez  Ja  vie,  de  saint 
Louis  :  vous  verrez  combien  les  grandeurs  de  ce  monde 
sont  au-dessous  des  désirs  du  cœur  de  l'homme.  Il  n'y 
a  que  Dieu  qui  puisse  le  rassasier.  Je  vous  le  répète  : 
vous  n'êtes  malheureux  que  par  votre  faute.  Vos  in- 
quiétudes détruisent  votre  santé,  que  vous  devriez  con- 
server, quand  ce  ne  seroit  que  parce  que  je  vous  aime. 
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TraYaiUes  sur  votre  humeur;  si  vous  pouvez  la  rendre 
moins  bilieuse  et  moins  sombre,  ce  sera  un  grand  point 
de  gagné.  Ce  n'est  point  l'ouvrage  des  réflexions  seules; 
il  y  faut  de  l'exercice,  de  la  dissipation,  une  vie  unie  et 
r^Iée..  Vous  ne  penserez  pas  bien  tant  que  vous  vous 
porterez  mal  ;  dès  que  le  corps  est  dans  rabattement, 
Tâmeest  sans  vigueur.  Adieu.  Écrivez-moi  plus  souvent 
et  sur  un  ton  moins  lugubre.  s 


ANNÉE  1677. 

Celte  année  renferme  trente-six  lettres  aulhentiques  de 
BMidawe  de  Maintenon  et  du  duc  du  Maine,  avec  deux  lettres 
apocryphes.  Elle  contient  pour  principaux  événements,  outre 
les  projets  de  mariage  de  d'Aubigné,  lo  deuxième  voyage  de 
madame  de  Maintenon  aux  eaux  des  P} renées,  la  conti- 
nuation des  amours  du  roi  et  de  madame  de  Montespan,  etc. 


LETTRE  CXI' 

A  M.  D'ALBIGNÉ,  A  PARIS». 

A  Sainl-Germaiu,  ce  i5  février  16  77. 

Madame  de  Saint-Bazile  m'écrit  cl  me  fait  une 
proposition  pour  vous,  qui  ne  me  déplairoit  pas,  si 

1 .  Atuographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. —  La  Beau- 
uieJle  fait  avec  cette  lettre  et  trois  autres  du  12,  du  14  et  du 
27  mai  uue  seule  lettre  tout  à  fait  luécoiinais^able. 

2.  D'Aubigné  était  revenu  à  Paris.  On  avait  négocié  pour  lui  un 
mariage  avec  une  demoiselle  de  Floigny  qui  fut  en  projet  pendant 
an  an  et  à  la  (In  ne  réussit  pas.  En  mênii:  temps,  11  venait  d'être 
nommé,  par  lo  crédit  de  sa  sœur,  au  gouvernement  de  Coignac; 
mais  .il  n'en  était  pas  complètement  satisfait,  à  cause  de  quelques 
empiétements  faits  par  la  maison  de  Guise  sur  les  droits  de  ce 
gouvernement. 

I.  38 
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les  choses  sont  comme  on  me  les  dit.  Une  deumiselle 
ayec  cent  mille  francs,  et  dont  Thumeur  tous  plaît, 
est  à  préférer  à  une  bourgeoise  avec  cent  mille  écos; 
voyez  donc  avec  nos  amis  ce  qu*il  y  auroit  à  faire; 
si  le  bien  de  cette  fille  est  effectif,  qu^il  n*y  ait  poÎDf 
de  tache  à  sa  conduite  etqu*eHevous  plaise,  j'y  doih 
nerai  mon  consentement  de  tout  mon  cœur.  IL  de 
Montchevreuil  et  M.  de  Barillon  sont  de  bon  con- 
seil ;  au  moins,  je  ne  ferois  rien  sans  eux.  N'ayes 
nul  démêlé  avec  les  gens  de  madame  de  Guise.  Voyez 
tout  doucement  s'ils  se  sont  emparés  de  ce  qui  esl  du 
gouvernement  de  Coignac  et  me  le  mandez;  noas  fè> 
rons  ce  qu'il  faudra  là-dessus. 

Adieu,  je  suis  lasse  à  mourir  et  accablée  de  petites 
affaires. 


LETTRE  CXII 

A  M.  DAUBIGNÉ ,  A  PARIS  «. 

FV.vricr  ou  mart  1677. 

Il  est  désagréable  de  négocier  pour  les  gensabsents, 
car  ne  sachant  pas  leurs  véritables  sentiments,  on 
craint  toujours  d*en  faire  trop  ou  trop  peu.  Je  n*ai 
pourtant  agi  que  sur  ce  que  vous  m'avez  mandé  ;  vous 
m'avez  chargé  d'examiner  si  cette  Olle  avoit  cent 
mille  francs,  et  quand  je  vous  ai  envoyé  un  état  de  son 
bien  qui  ne  se  montoit  qu'à  vingt-cinq  mille  écus, 
vous  l'avez  bien  voulu;  ce  procédé  m'a  fait  croire 

1.  Autographe  du  rabinct  de  M.  Feuillet  de  Conchei. 
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que  TOUS  It  Tonliez  et  qne  tous  étiez  amoureux,  et 
yai  songé  à  yotre  bonheur.  EHe  est  demoiselle,  elle 
est  bien  faite  et  je  doute  que  vous  trouviez  mieux; 
eUemeoIre  on  peu  de  légèreté  S  mais  sa  famille  loi 
iMme  la  tête.  Enfin  j'ai  donné  jusqu'à  dimanche 
pour  Toîr  si  elle  reviendroit,  et  j*ai  protesté  que  ce 
jonr-Ià  passé  je  ne  la  recevrois  plus.  Voyez  si  vous 
consentez  à  ce  plan-là.  Je  mande  à  M.  Fabbé  Testu 
de  vous  voir  :  il  se  mêle  de  cette  affaire  ;  portez-lui 
mon  paquet  si  vous  m'en  croyez  et  conTeoez  du 
reste;  c'est  votre  affaire.  Venez  ici  quand  il  vous 
plaira  et  amenez  mon  cousin.  Dites  à  M.  de  Lagny 
qu'il  ne  faut  point  se  faire  une  affaire  de  refuser  cette 
fille  et  que,  si  le  mariage  demeure  rompu,  les  rieurs 
ne  seront  point  pour  elle. 

Â.dieu.  Voilà  l'ordonnance  de  vos  appointements, 
envoyez-la  à  M.  Viette.  Faites  donner  ma  lettre  chez 
M.  de  Barillon  en  main  sûre  et  priez  mon  cousin  de 
/aire  tenir  celle  de  M.  de  Roquelaure. 


LETTRE  CXIII 

HOTE   PHÉLIMINAIBK 

fin  1677,  le  roi  alla  commander  l'armée  du  28  février  au 
31  mai.  Madame  de  Main  tenon  passa  tout  ce  temps,  moins 
une  semaine,  à  Maintenon,  d'où  elle  ne  partit  que  pour  aller 
tw  Pyrénées.  Elle  avait  à  Maintenon  madame  de  Mgntes- 
pan,  qui  était  enceinte  de  sept  mois  et  cachait  avec  le  plus 

1.  La  Beau mf Ile  ajouta  :  «  Mais  elle  n'a  de  bourgeoh  que  sa 
vanité  tur  la  noblesse.  » 
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grand  soin  sa  grossesse.  Elle  s'était  rapprochée  d*Q)le  avec 
beaucoup  d'affection,  parce  que  celle-ci  était  dévorée  de  cha- 
grins, le  roi  l'ayant  à  peu  près  abandonnée  pour  madame  de 
Ludres,  qui  fut  presque  ouvertement  sa  maitredse  pendant 
plus  d'un  an.  Madame  de  Montespan  accoucha  à  Maintenon, 
le  4  mai^  d'un  sixième  enfant,  mademoiselle  de  Bloû,  qui 
jlevint  la  femme  du  Régent.  Mais  madame  de  Maintenon,qai 
ne  lui  ménageait  pas  les  exhortations  et  les  remontrances, 
refusa  de  se  charger  de  cette  enfant,  qui  fut  élevée  secrète- 
ment par  les  soins  de  Louvois  dans  la  maison  de  la  rue  de 
Vaugirard. 

Do  Maintenon,  elle  écrivit  plusieurs  fois  à  son  frère  qui 
se  disposait  à  partir  pour  Coignac. 

A  M.  D'AUBIGiNÉ,  A  PARIS». 

Maintenon,  ce  17man  1677. 

Je  reçus  hier  au  soir  deux  lettres  de  vous  qui  nie 
donnent  tant  d*impatience  d*y  répondre  que  je  ne 
puis  remettre  à  demain,  quoique  j*aie  la  migraine;  je 
me  sers  donc  d'un  secrétaire'^  en  qui  je  me  fie  pour 
vous  dire  que  je  voudrois  avoir  tous  les  défauts  que 
je  vous  ai  reprochés  et  être  capable  d'en  recevoir  la 
réprimande  de  la  manière  dont  vous  ayez  reçu  la 
mienne.  Croyez,  mon  cher  frère,  que  de  l'humeur 
dont  je  suis,  c'est  la  plus  grande  marque  de  tendresse 
que  je  vous  aie  jamais  donnée.  Ne  vous  aiSigez  point, 
je  vous  en  prie,  jouissez  du  présent  sans  vous  in- 
quiéter de  l'avenir;  vous  allez  dans  le  plus  beau  lieu 
du  monde,  dans  votre  pays  et  où  l'on  vit  presque 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  L'écriture  de  ce  secrétaire  est  trèi-mauTaise  et  sans  ortho- 
graphe. 
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pour  rien;  ne  songez  qu*à  vous  y  réjouir,  à  vous  y 
faire  aimer  el  à  tâcher  de  vous  y  marier,  afin  que 
TOUS  n*ayez  plus  d*opposition  à  votre  salut.  Je  vous 
rerraî  au  commencement  de  juin  et,  si  vous  voulez, 
nous  vous  ramènerons  quand  nous  reviendrons'. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  gentilhomme  d'auprès  de 
Goignac;  si  j'avois  pu  lire  le  nom,  j'y  ferois  réponse, 
]e  vous  renvoie. 


LETTRE  CXIV 

A  MADAME  DE  MLLETTE,  A  MORT». 

A  Mainteauu,  ce  7  avril  1677. 

Je  ne  sais  si  c'est  vous  ou  moi  qui  faisons  Hnir 
noire  commerce;  mais  je  sais  bien  que  je  pense  sou- 
vent à  vous  el  que  je  m'ennuie  quand  je  suis  long- 
temps sans  apprendre  de  vos  nouvelles.  J'ai  M.  du 
Maine  et  madame  de  Montespan  ici,  il  y  a  six  semai- 
nes; ce  qui  me  donne  comme  vous  pouvez  croire 
assez  d'occupation.  Nous  nous  en  allons  à  Paris  pour 
le  jubilé,  mais,  selon  toutes  les  apparences,  nous 
reviendrons  à  Maintenon  pour  jusqu'au  temps  qu'il 
faudra  partir  pour  Baréges  ;  ce  sera  au  commence- 
ment de  juin;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  notre  ren- 
dez-vous ne  soit  plus  juste  que  celui  d'il  y  a  deux 
ans;  et  j'espère  que  le  gouverneur  de  Coignacnous 
aidera  à  nous  joindre. 

Je  voudrois  bien  savoir  au  vrai  l'état  des  affaires 

1 .  En  allant  aux  bains  des  Pyrénées  arec  le  duc  du  Maine. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale, 

38. 
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qae  noas  avons  ensemble  sur  la  damas  de  Messine  : 
il  y  en  a  95  aunes  du  beau  et  88  aunes  du  petit;  il 
iFaut  mieux  vous  dire  encore,  qu'il  y  en  a  quatre- 
vingt-quinze  aunes  du  beau,  que  de  se  fier  aux  chif- 
fres; le  lit  que  je  vous  ai  envoyé  m*a  coûté  aenf 
cents  francs  ;  je  voudrois  savoir  si  vous  en  êtes  con- 
tente, et  après  cela  ce  que  je  vous  dois  de  reste  et  ï 
quoi  vous  voulez  que  je  l'emploie. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  je  vous  recommande 
madame  de  Mougon^  Vous  êles  très-sage  de  ne  vous 
pas  commettre  avec  votre  mari  sur  la  religion;  mais 
du  moins  devez-vous  adoucir  le  plus  qu'il  vous  est 
possible  les  persécutions  que  Ton  lui  fait^;  j'espère 
que  je  ne  lui  serai  pas  inutile.  Adieu. 


LETTRE  CXV 

A  M.  D  AUBIGNÉ,  GOUVERNEUR  DE  (XHGI^AG  ^ 

A  Paris,  ce  16  avril  1177. 

Il  y  aura  demain  buit  jours  que  nous  sommes  ici 
pour  faire  le  jubilé,  j*ai  été  bien  fâchée  de  ne  vous  y 
plus  trouver^.  Votre  favori  Des  Rolines  m'a  dit  que 

1.  Arlliémiife  de  Pfesmond. 

2.  H  eftt  difficile  de  comprendre  ee  passage.  M.  de  Villette  était 
alors  en  Sicile,  commandant  un  vaisseau  sous  les  ordres  de  Uu- 
quesse.  > 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

4.  D'Aubigné  était  parti  pour  Coignac  au  commencement  d'avril 
et  sans  Taire  d'adieux  à  sa  sœur,  parce  qu'elle  élait  à  Mainlcnbn.  Il 
n'était  pas  marié,  mais  le  projet  d'union  avec  mademoiselle  de 
Floigny  n'était  pas  entièremœt  rompu. 
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vous  éiîer  parti  en  très-bonne  santé;  j*espère  que 
Tair  de  Saintonge  vons  en  donnera  ponr  longtemps  ; 
i*ai  bien  de  l'impatience  de  savoir  comment  vons 
ronsj  troQvez,  et  qnelqne  irrégnlière  qne  je  sois  pour 
les  réponses,  vons  me  ferez  un  extrôme  plaisir  de 
m*écrire  scorent.  J*ai  envoyé  nne  lettre  de  cachet  à 
M.  deMarillac  '  pour  les  affaires  de  madame  de  Mou- 
gon;  je  serois  bien  aise  d*en  savoir  le  succès. 

Adieu,  mon  cher  frère,  rendez-moi  compte  bien 
exactement  de  votre  établissement,  et  si  vous  aviez 
besoin  de  quelque  chose,  je  vous  le  porterois  en  pas- 
sant ^ 

Vojez  souvent  madame  de  Miossens  ',  je  vons  prie, 
c'est  la  plus  honnête  personne  du  monde;  je  ne  sais 
si  vous  aivez  encore  mademoiselle  Martel  ;  si  cela  est, 
vous  n'êtes  pas  en  manvaise  compagnie. 


LETTRE  CXVI 

A  M.  D*AUfilGNÉ ,  A  COIGNAC  *. 

A  HaintenoD,  ce  8  mai  1677. 

le  suis  bien  surprise  de  ce  que  vous  ne  m'écrivez 
point  votre  arrivée  à  Coignac,  et  comment  vous  vous 
trouvez  de  ce  nouvel  établissement;  je  vous  en  a  vois 
prié,  et  j'y  prends  assez  d'intérêt  pour  mériter  d'en 

1.  Intendant  du  Poitou. 

2.  C*e8t-À-dire  en  allant  aux  Pvrdnéca. 

3.  C'était  la  scpur  de  uiadame  dileudicourt ,  qui  <*talt  mariée 
au  frère  cadet  du  maréclia!  d'Albret. 

♦.  Autographe  du  caliinel  de  M.  Feuillet  de  Conrhea. 
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être  instruite.  Mandez-moi  aussi,  je  vous  prie,  ce  que 
c'est  que  l'aventure  de  madame  de***^  Je  rapprends 
par  tant  d'endroits  que  je  ne  puis  presque  plus  en  dou- 
ter, et  j'en  attends  la  confirmation  par  vous;  si  cela 
est  vrai,  je  suis  bien  trompée  à  cette  femme-là.  Sa 
vertu  m'avoit  donné  beaucoup  d'amitié  pour  elle,  et 
vous  en  pouvez  juger  par  les  soins  que  j'en  prenoîs; 
apaisez  tout  le  plus  que  vous  pourrez;  c'est  toujours 
le  parti  le  plus  honnête  et  le  plus  sage,  mais  je  ne 
veux  point  la  voir.  Je  ne  l'affecterois  pas  si  je  pas- 
sois  par  Niort,  de  peur  de  la  scandaliser;  il  ne  faut 
pas  aussi  affecter  de  la  faire  trouver  à  Coignac  et  il 
vaut  mieux  que  vous  preniez  cette  peine  pour  celles 
qui  le  méritent  mieux.  Si  vous  voyez  madame  de 
Miossens,  faites-lui,  je  vous  prie,  mes  compliments, 
et  à  mademoiselle  Martel  aussi.  Voilà  une  lettre  pour 
votre  maire. 

J'ai  toujours  ici  madame  de  Montespan^  et  M.  du 
Maine;  je  m'en  vais  au  premier  jour  quérir  made- 
moiselle de  Tours,  et  toute  celte  bonne  compagnie  y 
sera  jusqu'à  ce  que  nous  partions  pour  Baréges,  qui 
sera  au  commencement  de  juin. 

1 .  Le  nom  est  raturé  complètement  dans  l'autographe. 

?.  Elle  était  accouchée  depuis  trois  jours.  Madame  de  Main- 
tenon  n'en  parle  pas  à  son  frère,  parce  que  la  grossesse  avait  été 
tenue  Irès-secrète.  On  trouve  dans  les  Souvenirs  de  mttdamt  de 
Caylus  (p.  98),  sur  la  naissance  de  mademoiselle  de  Blois,  une 
anecdote  Tort  jolie,  mais  qui  a  été  arrangée  à  plaisir  par  Voltaire  : 
es  dates  sont  tout  à  fait  fausses. 
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LETTRE  CXVII 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  MaiotcDOD,  ce  lî  mai  1677. 

J*écrirai  à  M.  Colberl  pour  vos  appointements;  et 
je  n*ai  pas  de  peine  à  croire  que  vous  en  ayez  besoin. 
Je  TOUS  ai  mandé  de  ne  vous  faire  aucune  affaire  avec 
madame  de  Guise,  mais  si  ses  gens  vous  en  veulent 
faire,  écrivez-moi  et  vous  serez  soutenu  dans  les  droits 
du  gouvernement  avec  tout  le  respect  que  Ton  doit  à 
ces  gens-là.  Vous  ne  me  parlez  point  assez  de  votre 
établissement,  et  de  la  manière  dont  vous  vous  v 
trouvez;  j*aimerois  à  en  savoir  jusqu  aux  moindres 
choses. 

Nous  partirons  pour  Baréges  le  4  ou  5  juin  ;  nous 
séjournerons  à  Fontevrault,  et  ainsi  nous  vous  ver- 
rons, le  18  ou  le  20,  selon  les  apparences.  Je  suis 
ravie  de  ce  que  vous  avez  faitamitié  avec  M.  de  Cour- 
peteau,  c'est  un  trës-honnéte  homme.  Ayez  des  amis, 
vivez  bien  avec  ceux  qui  vivront  bien  avec  vous,  et 
ne  vous  plaignez  point  des  autres;  laissez  ceux  qui 
ne  vous  voient  point.  Enfin,  mon  cher  frère,  soyez 
sage  sans  bassesse  :  il  n'est  pas  besoip  de  vous  le 
recommander,  car  vous  n'êtes  que  trop  glorieux. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  mais 
je  voudrois  savoir  de  vos  nouvelles  en  détail. 

1.  Autotjraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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LETTRE  CXVIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  À  GOIGNAC  <. 

A  Maintenon,  ce  14  mai  1677. 

Je  Tieas  d'écrire  à  M.  de  Louvoîs  et  je  Im  ai  en- 
voyé la  lettre  de  M.  du  Gros  ;  roas  saurez  la  rë-^ 
ponse  qu^il  me  fera;  cependant  je  mets  lesMtres 
papiers  entre  les  mains  de  M.  Yiette  qui  les  discu- 
tera, si  le  roi  trouve  bon  que  Ton  soutienne  son 
droit.  Il  faudra  aussi  que  vous  yous  adressieas  à  loi 
pour  la  sollicitation  de  vos  appointements;  je  Ici 
laisserai  des  lettres  les  plus  pressantes  que  je  p<rar- 
rai  ;  c^est  tout  ce  que  je  puis,  étant  prête  à  partir  et 
ne  devant  point  retourner  ni  à  Paris  ni  à  Saint-Ger- 
main. Mon  cher  frère,  vivez  le  plus  gaiement  que 
vous  pourrez  :  vous  êtes  dans  le  plus  beau  lieu  du 
monde,  vous  êtes  maître  de  vous;  il  y  en  a  de  plus 
misérables;  mes  chagrins  me  sont  moins  sensibles 
que  les  vôtres.  Ne  vous  croyez  point  mal  à  la  cour; 
nous  y  soutiendrons  tout  ce  qui  sera  raisounable; 
jouissez  donc  de  ce  que  vous  avez  en  philosophe.  Je 
passerai  sûrement  par  Coignac  ;  vous  nous  manderez 
de  bonne  heure  ce  que  nous  aurons  à  faire  ;  je  ne 
crois  pas  que  vous  deviez  songer  à  nous  recevoir; 
mais  mandez  si  vous  avez  de  quoi  nous  coucher  :  nous 
avons  nos  lits,  ainsi  il  ne  nous  faut  que  la  place  de 
les  mettre. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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LETTRE  CXIX 

VOTE  PRéUHlNAIRE 

Ifadame  de  Montespan,  depuis  qu'elle  était  à  Maintenon 
ei  surtotti  defMiis  qu'elle  était  accouchée,  avait  eu  avec  la 
roi  une  très-active  correspondance,  et  celui-ci  revenait  en 
apparence  aussi  amoureux  que  jamais,  ayant  abandonné 
madame  de  Ludres  et  ses  autres  amours  passagères.  11  arriva 
à  Versailles  le  31  mai.  Madame  de  Montespan  était  venue 
dès  la  veille.  Elle  aurait  voulu  que  madame  de  Maintenon 
fût  déjà  partie  pour  les  Pyrénées,  mais  celle-ci  ne  voulut 
s*en  aller  qu'après  que  le  duc  du  Maine  aurait  vu  le  roi.  Elle 
était  trè&*mécontente  de  ce  renouvellement  de  passion  et  le 
témoignait  ouvertement.  Le  roi  fit  un  tel  accueil  à  madame 
de  Montespan  que  madame  de  Sévigné  écrivait  le  i  i  juin  : 

•  Ah  1  ma  fille,  quel  triomphe  à  Versailles!  quel  orgueil 
redoublé!  quel  solide  établissement!  quelle  duchesse  de 
Valentinoisl  quel  ragoût,  même  par  les  distractions  et  par 
l'absence  I  quelle  reprise  de  possession  !  Je  fus  une  heure 
dans  cette  jchaiobre;  elle  ëtoit  au  lit  parée,  coiffée;  elle  se 
reposoit  pour  la  média  noche.  Je  fis  vos  compliments;  elle 
répondit  des  douceurs,  des  louanges  ;  sa  sœur  en  haut  se 
trouvant  en  elle-même  toute  la  gloire  de  Niquée,  donna  des 
traits  de  haut  en  bas  sur  la  pauvre  lo  (madame  de 
Ludres)  et  rioit  de  ce  qu'elle  a  voit  l'audace  de  se  plaindre 
d'elle.  Représentez-vous  tout  ce  qu'un  orgueil  peu  généreux 
peut  faire  dire  dans  le  triomphe,  et  vous  en  approcherez.  » 
(T.  V,  p.  il). 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC. 

Maintenon,  ce  27  mai  1677. 

Le  roi  arrive  lundi  à  Versailles,  et  nous  y  allons 

I.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches.   ■ 
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dimanche,  quoique  l'on  crût  être  défait  de  nous'. 
Vous  croirez  bien,  vous  qui  nous  connaissez,  que 
l*ou  ne  s'en  défait  pas  si  aisément^  Faites  tenir  mes 
lettres.  Rien  n'est  si  pitoyable  que  l'aventure  deM.  de 
Courpeleau.  Quand  nous  aurons  vu  le  roi,  je  yods 
manderai  le  jour  que  M.  le  duc  du  Maine  partira  et 
celui  à  peu  près  que  je  vous  verrai. 


LETTRE  CXX 

A  M.  DMUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Foiilevrault  *,  ce  12  juin  1677. 

Nous  partirons  d'ici  lundi,  nous  irons  à  Poitiers, 
et  tout  droit  à  Coignac,  je  ne  me  souviens  plus  com- 

1.  Madame  de  Maiutenon  avait  cru  au  repeiiUr  cl  aux  pro- 
meéses  de  madame  de  Moulespan,  et  elle  ge  voyait  Jouée.  Ccst  ce 
qui  explique  le  dépit  qu'elle  témoigae  dans  celte  lettre  laconique. 
Cependant  elle  quitta  madame  de  Monlespan  daiu  les  meilleurs 
termes  d'amitié,  et  elle  lui  écrivit  souvent  pendant  son  absence; 
mais  on  ne  trouve  aucun  témoignage  qu'elle  ait  été  en  correspon- 
dance avec  le  roi,  encore  bien  qu'on  sache  que  celui-ci  lui  écrivit 
au  moins  une  lettre  d'amitié. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  : 

•  Et  Uainteuon  ue  fera  pas 

Ce  que  le  {n^s  due  u'a  pu  (aire. 

Jugez  combien  ce  pays-ci  m'inspire  de  gaieté,  puisqu'il  m'inspire 
des  vers.  * 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couciies. 

4.  Madame  de  Maintenon  était  partie  de  Versailles lo  B  ]uin.  Elle 
s'arrêta  à  Fontevrault  pour  visiter  l'abbesse,  suuir  de  madame  de 
Montespan.  C'était  une  femme  très-distinguée  et  très-savante,  qui 
lisait  Homère,  traduisait  Platon,  et  avec  laquelle  elle  a\ait  com- 
merce de  lettres.  Nous  pourrons  en  donner  quelques-unes  qui  sont 
inédites. 
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bien  il  y  a  de  journées;  mandez-moi  par  avance 
comment  TOUS  voulez  nous  recevoir.  Je  vous  conseille 
de  ne  vous  en  guère  embarrasser.  Nous  avons  un 
grand  nombre  de  domestiques  difficiles  à  contenter  ; 
mandez-moi  si  vous  comptez  que  nous  logions  au 
château,  c'est-à-dire  le  prince  et  moi  ;  si  rhôlellerie 
est  proche  pour  tout  le  train  ;  ou  s'il  ne  vaudroit  pas 
mieux  que  nous  y  logeassions  tous,  et  vous  nous 
donneriez  seulement  à  dtner  le  lendemain  que  je 
compte  d*y  séjourner.  Enfin  instruisez-moi  bien  de 
vos  intentions;  je  vous  écrirai  de  tous  nos  gites, 
afin  que  vous  sachiez  le  jour  et  l'heure  que  nous  ar- 
rirerons;  car  il  ne  faut  pas  manquer  de  venir  au- 
devant  du  prince,  à  une  ou  deux  lieues  de  Coignac. 
Le  prince  et  moi  avons  nos  lits;  ainsi  ne  vous  em- 
barrassez point  sur  les  meubles.  Il  y  a  M.  Fagon  avec 
lui,  M.  Le  Ragois  qui  est  son  précepteur,  un  aumô- 
nier, six  valets  de  chambre,  toutes  sortes  d'officiers 
et  j'ai  trois  femmes;  je  vous  conte  ces  détails  pour 
que  vous  preniez  vos  mesures;  le  prince  et  moi  cou- 
chons dans  la  même  chambre.  Je  crois  qu'en  voilà 
assez  sur  ce  sujet;  j'ai  une  grande  envie  de  vous 
voir. 

LETTRE  CXXI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN». 

Juin  1677. 

Je  suis  bien  fâché,  madame,  d'avoir  quitté  le  roi 
et  vous;  je  crois  que  je  pleurerai  de  joie  à  mon  re- 

1.  Celte  leltre  est  tirée  (le«  OEuvres  d'un  auteur  de  sept  ans.  Ce 
I.  Î9    ' 
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tour.  Madame  de  Fonte¥raalt  a  été  bien  aise  de  me 
Toir;  en  entrant  dans  le  courent,  je  me  suis  dédh, 
car  je  1  ai  trouvé  fort  grand.  Ma  belle  madame,  le 
commencement  de  ma  lettre  tiendra  Heu  de  la  fin« 


LETTRE  CXXII  (La  B.) 

NOTE   PRÊLIMINAIRK 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumello  (ëdit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  119;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  I,  p.  65.)  Racine  le  fîls  Tannote  :  m'est  trés-inconnue.  Je 
la  crois  entièrement  faussera  cause  de  la  phrase  mystërieuse  : 
Je  m'étais  toujours  (nen  dautée^  etc.,  qui  se  rapporte  sansdoule 
à  Louis  XIV,  et  que  madame  de  Maintenon  n'a  pas  écrite. 
D'ailleurs  la  date  n'est  pas  exacte  :  le  duc  du  Maine  n'arriva 
à  Coignac  que  le  20  juin. 

A  MADAME  DE  COULANGES. 

Coignac,  16  juin  1677. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  deux  mots  :  je  suis 
aussi  charmée  d'avoir  reçu  cette  lettre,  que  fâchée  de  n'y 
pouvoir  répondre.  Je  vous  remercie  de  Tavis,  j'en  pro- 
fiterai :  je  m'étois  toujours  bien  doutée  de  ses  senti- 
ments, et  je  voudrois  m'ôtre  trompée.  Mes  compliments 

livre  a  été  imprimé  par  les  soini  de  madame  de  Maintenon  et 
de  Racine.  11  a  élé  tiré  à  sept  exemplaires,  dont  trois  ou  quatre 
existent  eneore  :  M.  le  duc  de  Noailles  en  possède  un  dans  sabibAo- 
tlièque  de  Maintenon.  Il  ne  porte  ni  date,  ni  nom  d'imprimeur, 
et  renferme  une  Jédicacô  h  madame  do  Monlespan,  quelques  frag- 
manls  des  devoirs  du  duc  du  Maine,  plusieurs  lettres  de  lui,  etc. 
Nous  donnerons  quelques-unes  de  ces  lettres  d'enfÉint  pour  qu'on 
ait  une  idée  de  l'esprit  du  duc  du  Maine  et  de  l'éducation  qu*il 
recevait  de  madame  de  Maintenon. 
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iM.  de  Goalanges,  et  puis  à  Tabbé,  et  puis  à  Tabbesse. 
[e  serai  toujours,  etc. 


LETTRE  CXXIII 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Celte  lettre,  pleine  de  tristesse  vague,  témoigne  que  ma- 
dame de  Maintenon  savait  ce  qui  se  passait  à  la  cour.  Or, 
\oici  où  en  étaient  «  les  gens  qui  la  retenaient  avec  douceur 
ei  amitié  :  » 

c  ÛMoila  et  don  ami,  écrit  madame  de  Sévigné  (2  juillet 
i§71)  sont  plus  longtemps  et  plus  vivement  ensemble  qu'ils 
n'ont  jamais  été  :  T empressement  des  premières  années  s'y 
retrouve,  et  toutes  les  contraintes  sont  bannies,  pour  mettre 
une  bride  sur  le  cou  qui  persuade  qu'on  n'a  jamais  vu  d'em- 
pire si  bien  établi.  •  — Et  le  30  juillet:  a  Madame  de  Mon- 
tespan  étoit  Vautre  jour  toute  couverte  de  diamants  :  on  ne 
pouvoit  soutenir  l'éclat  d'une  si  brillante  divinité.  L'atta- 
chement parait  plus  fort  (|u'il  n'a  jamais  été  :  ils  en  sont 
aux  regards.  II  ne  s'est  jamais  vu  d'amour  reprendre  terre 
comme  celui-là.  » 

Madame  de  Maintenon  on  fut  découragée.  Elle  sembla 
abandonner  ses  projets  de  conversion  sur  Louis  XIV,  et  elle 
reprit  ses  projets  de  retraite. 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELLN». 

À  Baréges,  ce  30  juillet  1677. 

Nous  avons  reçu  votre  solide  et  agréable  livre;  je 
crois  que  vous  êtes  rhomme  du  monde  qui  avez  fait 
les  plus  jolis  présents  à  M.  le  duc  du  Maine,  et  Dieu 
veuille  qu'il  profile  du  dernier  et  qu'il  n'aille  pas  à 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Samt-Cyr, 
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la  mess«  par  grandeur  et  par  coatnme  qai  8ont  tes 
raisons  qui  les  y  fait  mener  tous  les  jours  si  réguliè- 
rement. J*ai  bien  de  Timpatience  d*apprendre  que 
vous  fassiez  votre  voyage  heureusement;  car  il  est 
long  pour  un  homme  comme  vous,  et  quelque  éloi- 
gnée que  soit  la  fin  de  mes  projets,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  regarder  avec  un  grand  intérêt. 

Quand  j'ai  été  mal  à  la  cour,  on  me  conseilloit  de 
ne  m'en  point  séparer  en  cet  état-là,  et  à  cette  heure 
que  j'y  suis  bien,  je  ne  sais  par  où  me  prendre  pour 
m'arracher  des  gens  qui  me  retiennent  avec  douceur 
et  amitié.  Ces  chatnes-là  sont  pour  moi  plus  difficiles 
à  rompre  que  si  on  l'exigeoit  par  violence.  Mes  af- 
faires sont  dans  un  état  très-incommode,  et  il  ne  me 
parott  pas  que  l'on  songe  à  les  accommoder;  toutes 
ces  considérations  m'agitent,  mais  elles  ne  me  font 
point  changer,  et  il  m'est  impossible  de  sacrifier  pour 
toute  ma  vie,  ma  liberté,  ma  santé  et  mon  salut;  je 
vous  parle  sincèrement  ;  cependant  il  n'en  est  pas 
temps  présentement. 

Je  crois  que  M.  Le  Ragois  vous  mande  des  nouvel- 
les de  notre  prince  ;  pour  moi  je  veux  vous  en  dire 
des  siennes  ;  plus  je  le  vois,  plus  je  suis  satisfaite  du 
présent  que  vous  nous  avez  fait  :  c'est  le  plus  honnête 
et  le  meilleur  homme  du  monde.  Je  ne  crois  rien  de 
meilleur  pour  cet  enfant  que  de  l'avoir  auprès  de 
lui,  et  il  est  impossible  qu'il  ne  profite  pas  de  ses 
bonnes  et  droites  maximes;  je  ne  Tavois  jamais  tant 
vu  que  je  l'ai  fait  dans  le  voyage  et  je  l'en  estime 
beaucoup  plus. 

Adieu,  jusqu'à  la  tin  d'octobre. 
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LETTRE  CXXIV  (U  B.) 


NOTE   PRKLIMINAIRE 

La  lettre  précédente  est  la  seule  que  nous  ayons  datée  de 
Barëges.  La  Beaumelle  y  ajoute  (édil.  de  Nancy,  t.  i,  p.  120; 
édiU  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  65),  une  lettre  qu'il  prétend 
écrite  à  madame  de  Montespan  et  qull  a  fabriquée  avec  une 
anecdote  trouvée  dans  les  Notes  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
Aussi  Racine  le  fils  l'annote  ainsi  :  Le  mot  du  prince  est  vrai, 
mais  la  hUre  est  fausse.  Voici  d'abord  l'anecdote  des  Dames 
de  Saint-Cyr  : 

a  Madame  de  Maintenon  le  reprenant  un  jour  d'être  haut 
et  fier,  elle  lui  dit  :  a  Voyez  le  roi,  personne  à  la  cour  n'est 
si  poli  que  lui;  il  n'est  point  pointilleux  comme  vous.  » 
«  Ah  I  dit  le  jeune  prince,  c'est  qu'il  est  sûr  de  son  rang,  et 
je  ne  le  suis  pas  du  mien.  »  Voici  maintenant  la  lettre  que 
La  Beaumelle  a  composée  avec  cette  anecdote  : 

A  MADAME  DE  MOiNTESPAN. 

Baréges,  samedi  1677. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  ajouter  au  détail  de  M.  Fagon. 
Le  prince  mérite  bien  que  vous  lui  écriviez  un  billet  ; 
il  assure  que  vos  lettres  sont  aussi  belles  que  vos  yeux. 
Que  je  vous  conte  une  réponse  qui  m'a  fait  plaisir, 
parce  qu'elle  m'a  paru  au-dessus  de  son  âge  :  je  le 
reprenois  hier  de  quelques  manières  hautes  :  et  je  lui 
dis  que  le  roi  avoit  plus  de  politesse  que  lui  :  «  Cela 
lui  est  bien  aisé,  me  répoudit-il;  il  est  si  sûr  de  son 
rang!  et  moi,  j'ignore  le  mien.  »  Voilà  comme  il  parlé 
quand  il  parle  de  lui-même  ^  Madame  Dufresnoy 
m'écrit  les  choses  les  plus  gracieuses.  Je  vous  en  re- 

1.  Dans  redit,  de  Nancy,  il  y  a  :  «  U  dit  cela  d'un  ton  si  ferme 
et  si  afDigé  que  je  ne  pus  retenir  un  soupir.  » 

20. 


34â  COflRESJH)NDANCE   GÉNÉRALE. 

mercie  trèô-ljumblement  \  madame;  et  l'on  ne  peut 
être  avec  plus  de  reconnaissance  et  de  respect,  etc. 


s 


LETTRE  CXXV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Bagnèret  %  ce  22  aoât  1677. 

Le  prince  est  en  bonne  santé  et  moi  aiusi^  il  a 
fait  plus  de  }a  moitié  de  ses  remèdes,  et  j'espère 
qu'il  s'en  trouvera  bien.  Il  n*a  pas  moins  d'envie 
que  vous  de  repasser  à  Coignac,  et  je  crois  que  je 
me  brouillerois  avec  lui  et  toute  sa  maison,  si  je 
donnois  la  préférence  à  Pons  ;  je  crois  que  je  ne 
puis  prendre  une  meilleure  route  que  d'aller  cou- 
cher de  Blaye  à  Jonsac,  si  M.  de  Miossens  veut  bien 
nousy  venir  recevoir.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
content  de  ce  que  le  roi  a  fait  sur  TafTaire  que  vous 
aviez  avec  madame  de  Guise.  Je  vous  ai  répondu  sur 
mademoiselle  de  Floigny.  Ayez  les  parentes  que  je 
vous  ai  demandées,  madame  de  Miossens  et  rien  de 

1 .  Madame  Duflresnoj  était  la  femme  du  premier  commis  de 
Louvoie  el  la  maitreMe  de  ce  ministre.  Comment  madame  de  MUn- 
tenon  pouvail-eile  remercier  humblement  madame  de  Monteipan 
des  cliotes  gracieuses  dites  par  cette  dame  ?  11  ne  paraît  paa  qu'elle 
ait  jamais  eu  la  moindre  relation  avec  elle,  et  pourtant  nous  ver- 
rons souvent  son  nom  dans  les  lettres  apocryplies  de  \jk  Beaumelle. 

2.  Madame  de  Maintenon  n'avait  pas  ces  manières  humbles  et 
respectueuses  aToo  madame  de  Montespan  ;  on  pourrait  même  dire  : 
au  contraire. 

3.  ÀHtotjraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclics. 

4.  Les  eaux  de  Baréges  étant  nuisibles  au  duc  du  Maine,  on  le 
mena  à  Bagnères. 
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1^08  \  ne  ncm»  faites  nulle  cérémonie  ;  faites  semblani 
d'ignorer  notre  arrivée,  nons  serons  avec  vous  le 
même  temps  que  l'autre  fois. 

Je  vous  prie  de  faire  tenir  les  lettres  que  je  tous 
adresse.  J'ai  écrit  à  M.  Yiette  de  solliciter  vos  ap- 
pointements, et  de  s'adresser  à  madame  Colbert  afin 
qu'elle  lai  facilite  des  audiences  de  son  mari  ^ 

Je  parlerai  des  affaires  de  Saint-Lazare  dès  que  je 
serai  k  la  cour. 

C«i8... 

Depiisque  j'ai  écrit  cette  lettre  que  j'avois  faite 
par  provision,  je  me  suis  trouvé  mal  :  ce  ne  sera  rien, 
n'en  soyez  point  en  peine. 


LETTRE  CXXVI 

A  M.  D'AUBIGNÏ:,  A  COIGNAC  •. 

De  Bagnères,  ce  4  septembre  1677. 

Je  vous  réponds  par  un  secrétaire  comme  vous 
m'avez  écrit,  et  quoique  jje  croie  ôlre  bien  moins 
malade  que  vous,  j'ai  la  lôle  si  foible  que  M.  Fagon 
me  défend  d'écrire.  Il  n'importe  de  quelle  façon 
M.  Colbert  vous  paye,  pourvu  que  vous  soyez  payé^, 
et  ce  qu'il  a  répondu  à  M.  Vielle  me  paroîl  fort  rai- 

1.  Voici  comment  La  Beaumelle  transforme  cette  phrase  : 
m  Pour  avoir  lea  audience!  de  M.  Colbert,  il  faut  a'adreMer  à  sa 
femme  :  c'est  elle  qui  les  accorde  ;  mais  c'est  bien  lui  qui  les 
donne.  » 

3«  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

3.  La  Deaumelle  ajoute  :  «  On  n'y  regarde  pas  de  si  près  avec 
un  contrôleur  général  des  finances.  • 
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sonnable.  Quand  je  serai  à  la  cour,  je  tftcherai  de 
faire  ce  que  vous  désirez.  On  doit  tous  adresser  une 
caisse  pour  moi  que  je  vous  prie  de  garder  sans  que 
personne  y  touche.  Je  serai  fort  aise  de  trouver  à 
Goignac  toutes  les  personnes  que  je  vous  ai  nommées, 
et  surtout  n'oubliez  pas  Poignette.  Vous  êtes  plus 
gascon  que  tout  ce  que  nous  voyons  ici  de  nous  dire 
que  vous  fûtes  surpris  quand  nous  passâmes  chez 
vous;  je  ne  vous  prie  point  de  n'en  point  faire  da- 
vantage, car  je  vous  en  défie  ;  il  m'est  impossible  d'y 
être  plus  d'un  jour.  Le  prince  meurt  d'envie  de  vous 
voir,  et  toute  sa  suite  se  prépare  avec  un  grand  plai- 
sir à  boire  de  votre  vin. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  je  suis  fort  en  peine 
de  votre  santé  *,  il  me  semble  que  tous  les  maui  ne 
sont  rien  quand  on  n'a  pas  la  fièvre. 

Nous  serons,  je  crois  chez  vous,  le  24  de  ce  mois, 
vous  serez  averti  des  changements  qui  peuvent  ar- 
river *, 


LETTRE  CXXVII 

A  M.  L  ABBÉ  GOBELLN*^ 

A  Bagnêret,  ce  7  septembre  1177. 

J'ai  appris  par  l'abbé  Testu  que  vous  étiez  de  re- 
tour de  votre  voyage  ;  il  me  semble  que  j'aurois  dû 
l'apprendre  par  vous  et  savoir  des  nouvelles  de  votre 

1  .■  Cela  ne  fut  pas  exécuté  à  cause  de  la  mauvaise  santé  da  duc 
du  Maine.  —  La  dernière  phrase  est  de  la  main  de  madame  de 
Maintenon. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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santé  à  laquelle  je  prends  toujours  le  même  intérêt. 
Non$  Yoici  sur  le  point  de  repartir,  si  M.  le  duc  du 
Maine  ne  nous  donne  pas  de  nouvelles  frayeurs. 
Vous  savez  qu*il  tomba  malade  dès  Âmboise;  il  le  fut 
encore  ici  et  dès  qu'il  eut  commencé  à  se  baigner  à 
BarégeSy  la  fièvre  quarte  le  prit  dont  il  a  eu  quatorze 
accès;  cela  joint  au  peu  d'effet  des  bains  et  à  Tennui 
du  lieu  ne  me  donnoit  pas  peu  de  chagrin.  Nous 
sommes  revenus  ici  où  nous  l'avons  baigné  long- 
temps sans  en  avoir  de  succès;  enfin  mes  douleurs 
ont  fini  et  je  Tai  vu  considérablement  fortifié.  J'en 
ai  senti  la  joie  deux  jours,  le  troisième  la  fièvre  quarte 
l'a  repris,  il  n'en  eut  que  deux  accès;  c'était  le  jour 
du  troisième;  et  comme  je  goûtois  le  plaisir  de  le 
voir  passé  sans  fièvre,  nous  nous  aperçûmes  que  son 
mal  au  derrière  se  renouveloit.  Me  voici  donc  à  en- 
visager sa  mort;  car  s'il  est  dans  l'état  où  l'on  le 
croit,  il  est  presque  impossible  de  le  sauver;  pour 
comble  de  désespoir,  c'est  la  plus  jolie  créature  du 
monde,  et  qui  surprend  vingt  fois  le  jour  par  son 
esprit.  Ces  agitations  ne  sont  pas  les  seules  que  je 
souffre  :  on  me  lourmenle  du  côté  de  la  cour  par  des 
éclaircissements   continuels;    noire  duchesse*   me 
persécute  pour  }  demeurer  ;  je  meurs  d'envie  d'en 
sortir;  mais  je  voudrois  n'y  être  point  brouillée; 
cela  est  difficile  à  accommoder,  et  je  passe  ma  vie 
dans  des  troubles  qui  m'ôtent  tous  les  plaisirs  du 
monde,  et  la  paix  qu'il  faudroit  pour  servir  Dieu. 
Voilà  à  peu  près  l'état  où  je  suis,  assez  indifférente 

1 .  La  duchesse  de  Richelieu. 
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sur  les  événements  ;  je  crois  que  notre  dacbesse  ▼om 
en  entretiendra  ;  je  voudrois  que  vons  puissiez  tom- 
ber d'accord  de  quelque  chose  de  positif. 

Pour  nouvelles  du  domestique,  Taumônier  est  fort 
malade,  Ponla  fait  beaucoup  de  sottises  et  Harotle 
est  fort  malade.  Ma  conscience  est  au  même  étal  que 
vous  Tavez  toujours  connue;  mais  je  me  sens  souvent 
de  grandes  envies  de  servir  Dieu,  et  de  me  préparer 
à  bien  mourir. 


LETTRE   CXXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  >. 

Baréges,  1077. 

Je  vous  aime  passionnément;  je  m*en  vais  vous 
dire  des  nouvelles  de  la  maison.  Je  suis  fort  content 
de  Ferrarois,  et  de  même  de  M.  Le  Ragois;  de  ma« 
dame  de  Mainlenon  au  superlatif;  nous  sommes  tous 
deux  inquiets  de  votre  retour. 


LETTRE  CXXIX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  *. 

BarégeSf  1677. 

J*ai  été  fort  aise,  ma  belle  madame,  quand  j'ai 
vu  que  vous  vous  souveniez  de  voire  petit  mignon. 

1 .  On  trouve  (kns  les  Œuvres  d'un  auteur  de  tept  ans  des  let- 
tres du  duc  du  Maine  pendant  son  séjour  à  Baréges.  Je  vais  en 
donner  quelques-unes.  Elles  ne  portent  pas  d*autrc  date  que  :  Ba~ 
réfies,  1C77. 

2.  OKuvns  d'un  auteur  de  sept  aHs\ 
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Vous  savez  le  goût  que  j'ai  pour  avoir  des  lettres, 
et  je  suis  ravi  d'en  avoir  une  de  votre  belle  main  et 
toute  pleine  de  caresses.  Je  m  en  vais  écrire  au  petit 
de  Kocbefort  S  mais  j'ai  commencé  par  vous,  parce 
que  mon  cœur  me  dit  beaucoup  de  choses  pour  vous. 
Je  vous  prie,  madame,  d'empêcher  que  le  roi  n'ou- 
blie le  mignon. 

LETTRE  CXXX 

LE  DUC  DU  MAINE  AU  ROI  «. 

Baréges,  1677. 

J'ai  été  jaloux,  Sire,  de  la  lettre  que  vous  avez  fait 
Tbonneur  d'écrire  à  madame  de  Mainlenon*,  car  je 
suis  si  tendre  aux  marques  de  votre  ami  lié,  que  je  ne 
puis  souffrir  que  vous  en  donniez  à  d'au  1res.  Ce  que 
la  beUe  madame  me  mande  m'excitera  encore  à  sou- 
tenir la  réputation  que  je  me  flatte  d'avoir,  n'ayant 
rien  de  plus  précieux  au  monde  que  de  plaire  à  Vo- 
tre Majesté. 

LETTRE  CXXXI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  *. 

Btréges,  1677. 

J'ai  reçu  une  lettre  da  roi  dont  j'ai  é(é  transporté 
de  joie,  elle  est  la  plus  obligeante  du  monde.  Je  ne 

1.  Fils  de  1.1  maréchale  de  Rocherort. 

2.  OEuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

3.  Il  C8l  douteux  qu'il  y  ait  eu  une  correspondance  aussi  actire 
entre  le  roi  et  madame  de  Maintenoa  que  pendant  le  Toyage 
de  1675. 

A.  OEuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 
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ferai  pas  comme  vous,  quand  à  Haintenon,  tous  en 
brûlâtes  une  de  lui  ';  bien  éloigné  de  cela,  je  la  gar- 
derai toute  ma  vie,  et  je  me  trouve  bien  glorieux  dV 
voir  une  lettre  de  Sa  Majesté  dans  ma  cassette.  Âdieo, 
madame,  je  vous  aime  passionnément. 


LETTRE  CXXXII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  «. 

Baréges,  1677. 

Quoique  le  roi  m'ait  fait  Tlionneur  de  m*écrlre, 
madame,  je  n'aurois  pas  laissé  de  lire  votre  lettre 
avec  un  fort  grand  plaisir.  Je  tâcherai  d'augmenter 
la  joie  que  vous  avez  sur  ce  qu'on  vous  mande  de 
moi;  et  ce  que  vous  m'écrivez  m'encourage  à  bien 
faire,  ne  désirant  rien  si  ardemment,  madame,  que 
d'être  dans  vos  bonnes  grâces.  Au  reste,  je  vous  re- 
mercie très-liumblemcnt,  ma  belle  madame,  de  la 
bonté. que  vous  avez  pour  ma  nourrice,  je  vous  prie 
de  la  continuer,  c'est  une  femme  que  j'aime  fort.  Ma- 
dame de  Maintenon  m'a  dit  que  vous  Tavez  menée  à 
Fontainebleau,  j'en  suis  bien  aise,  et  je  vous  prie  de 
ne  la  pas  abandonner.  J'ai  encore  une  prière  à  vous 
faire,  qui  est  qu'on  ne  me  mette  plus  de  jupes,  j'en 
marche  mieux,  et  je  vous  le  demande,  ma  belle  ma- 
dame. 

1 .  Voir  la  page  335. 

2.  OEuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 
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LETTRE  CXXXIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN». 

Baréges,  1677. 

Je  in*en  vais  écrire  toutes  les  nouvelles  du  logis 
pour  vous  divertir,  madame,  et  j'écrirai  bien  mieux 
quand  je  penserai  que  c'est  pour  vous.  Madame  de 
Maintenon  passe  tous  les  jours  à  filer,  et  si  on  la 
laissoit  faire,  elle  y  passeroit  les  nuits,  ou  à  écrire. 
Elle  travaille  tous  les  jours  pour  mon  esprit,  elle 
espère  bien  d'en  venir  à  bout,  et  le  mignon  aussi,  qui 
fera  ce  qu'il  pourra  pour  en  avoir,  mourant  d'envie 
de  plaire  au  roi  et  à  vous.  J'ai  lu  en  venant  la  vie  de 
César,  celle  d'Alexandre  à  Baréges,  et  je  commençai 
hier  celle  de  Pompée.  Madame  de  Maintenon  eut  hier 
la  migraine,  et  ne  se  leva  que  pour  la  messe.  M.  Le 
Ragois prend  des  eaux;  elles  ne  passoient  pas  bien  le 
premier  jour,  il  en  est  content  présentement.  M.  Fa- 
gon  m'échauda  hier  au  petit  bain,  j'espère  qu'il  sera 
plus  modéré  une  autre  fois,  et  que  je  n'y  crierai  pas 
tant.  Je  me  baigne  dans  le  bain  les  jours  qu'il  Tait 
frais,  et  dans  ma  chambre,  quand  il  fait  chaud.  La 
tartuferie  de  l'aumônier  continue,  et  il  vous  diver- 
tira à  son  retour.  Lutin  est  fort  paresseux,  et  mal 
avec  madame  de  Maintenon.  Je  suis  fort  content  de 
Maraine;  Yalentin  et  des  Aubiers  sont  fort  assidus. 
J'ai  donné  mon  amitié  à  Ance,  parce  qu'il  a  l'honneur 
d'avoir  la  vôtre.  Clément  est  bien  avec  moi.  Marotte 

1 .   OEuvrct  d'wi  auteur  de  sept  ant, 

I.  30 
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est  nne  bonne  fille  et  sert  fort  bien.  Henaut  est  com- 
plaisante pour  toutes  les  bagatelles  que  je  veux.  La 
Couture  n'aime  pas  à  me  prêter  les  bardes  de  ma- 
dame de  Maintenon,  quand  je  veux  me  déguiser  en 
fille.  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  écrivez  au  cher  pe- 
tit mignon,  j*en  ai  été  ravi,  madame,  et  je  lierai  de 
mon  mieux  pour  vous  obéir. 


LETTRE  CXXXIV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  s. 

Barégcf,  1«77. 

Ma  belle  madame,  je  suis  transporté  de  joie,  de  ce 
que  vous  m'avez  mandé  dans  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  Thonneur  de  m'écrire  sur  le  voyage;  je  vous 
supplie  très-humblement  de  me  mander  quel  jour  il 
faut  que  je  parte  pour  aller  trouver  la  cour;  je  ne 
vous  parlerai  que  de  cela  aujourd'hui,  parce  que  cela 
me  tient  si  fort  au  cœur  que  je  trouve  assez  de  pensées 
pour  m'étêndre. 


LETTRE  CXXXV 

LE  DUC  DU  MALXE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  «. 

BarégM,  l«77. 

Ma  belle  madame,  je  ne  cesse  pas  de  penser  au 
voyage;  si  vous  saviez  l'envie  que  j'ai  de  vous  aller 

1 .  OEnvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

2.  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 
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irouYer,  tous  ne  pourriez  tous  empêcher  d*eiivoyer 
chercber  votre  petit  mignoD  ;  car  vous  avez  tant  de 
conq>laiaaiice  pour  moi,  que  je  m^adresse  à  vous  pour 
tout  ce  que  je  veux.  Adien,  ma  belle  madame,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CXXXVI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  «. 


'•7 
i   m 


Baréges,  167' 

Vous  croyez  bien,  madame,  que  je  serai  dans  une 
joie  inconcevable  en  vous  revoyant.  Je  vous  demande 
pardon,  madame,  de  vous  écrire  une  lettre  si  courte, 
mais  le  chaud  m'a  tellement  épuisé,  que  je  nVn  puis 
plus;  U  me  reste  pourtant  encore  assez  de  force  pour 
vous  supplier  très-humblement,  madame,  de  dire 
au  roi  que  je  suis  le  plus  soumis  de  tous  ses  servi- 
teurs. 

LETTRE  CXXXVII 

MADAME  DE  MAINTENON  A  M.  D'AUBIGNÉ , 

A  GOIGNAC*. 

Baréges,  12  septembre  1677. 

Nous  allons  mardi  coucher  à  Tarbes,  mercredi  à 
Vie,  jeudi  à  Aire,  vendredi  à  Roquefort,  samedi  à 
Captioux,  dimanche  à  Langon,  et  lundi  20  de  ce 
mois  à  Bordeaux;  nous  y  demeurerons  le  21;  nous 

1 .  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclies. 
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iroDS  coucher  à  Blaye  le  22,  à  Jonsac  le  23,  et  à  Coi* 
gnac  le  24  ;  nous  y  séjournerons  le  28  et  en  partirons 
le  26,  ce  seront  des  jours  maigres;  il  faudra  que  le 
prince  mange  à  sa  petite  table  tout  seul  en  viande; 
avertissez  madame  de  Miossens  pour  qu^elle  ne  nous 
abandonne  pas  à  Jonsac.  Vous  ne  devriez  pas  venir 
plus  loin  au-devant  de  nous  qu'à  Jonsac;  car  je  ne 
puis  vous  voir  à  Bordeaux,  où  vous  mourriez  d*ennui. 
Adieu,  préparez-vous  à  nous  donner  quatre  re- 
pas, trois  maigres  et  un  gras,  et  avertissez  mes  cou- 
sines; je  me  porte  fort  bien^  je  vous  en  souhaite 
autant*. 


LETTRE  CXXXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN*. 

A  Risque,  ce  16  de  septembre  1677. 

Je  partis  de  Baréges  mardi,  madame,  pour  aller 
coucher  à  Tarbes,  et  je  vais  aujourd'hui  à  Aire.  Ha 
joie  sera  accomplie  en  vous  voyant,  madame;  mais 
j'en  ai  déjà  un  commencement.  Je  suis  Thomme  du 
monde  qui  vous  aime  le  plus. 

1 .  On  ne  trouve  plus  de  lettres  de  madame  de  Maintenon  Jusqu'à 
son  retour  à  Paris,  le  10  ou  le  12  octobre.  D'aUleurs  le  royage 
n'avail  paa  réussi;  car  madame  de  Sévigné  i^erit  le  15  oetobre  : 
«  La  santé  de  M.  le  duc  du  Maine  apiiarcuinienl  n*est  pas  bonne* 
il  est  û  Versailles  où  personne  du  monde  ne  l'a  va  :  on  dit  qu'il 
est  plus  boiteux  qu'il  n'était.  »  (T.  V,  p.  3G2  de  l'édit.  Haebctto.) 

*J,  OEuvre»  d'un  auteur  de  sept  ans. 


A  M.  d'aubigné  (4677).  ,    353 

LETTRE  CXXXIX* 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADEMOISELLE  DE  VILLETTE  ». 

A  Cuignac,  ce  27  décembre*' 1677. 

Je  n*oublierai  jamais,  mademoiselle,  la  marque 
d*amilié  que  vous  m'avez  donnée  en  partant  de 
Goignac,  et  je  vous  pardonne  le  mal  que  m*a  fait  votre 
modestie.  Je  vous  enverrai  mon  portrait,  aGn  que 
vous  ayez  toujours  votre  amant  devant  les  yeux. 


LETTRE  CXL 

MADAME  DE  MAINTENON  A  M.  D'AUBIGNÉ, 

A  GOIGNAG  *. 

Ce  18  octobre  1677. 

3e  me  suis  presque  toujours  trouvée  mal  depuis 
que  je  suis  ici,  ce  qui  m*a  empêché  d*aller  voir  ma- 
demoiselle de  Floigny  qui  m'a  envoyé  faire  des  com- 
pliments; il  m'en  revient  beaucoup  de  bien.  Je  m'in- 
forme si  les  cent  mille  francs  sont  effectifs;  j'ai  mis 
M.  de  Mesmes  dans  l'affaire  Vielte  :  nous  verrons 
leurs  réponses.  J'ai  bien  envie  de  faire  faire  les  noces 
à  Maintenon  si  vous  ne  venez  point  cet  hiver  à  Paris, 

J.  OEuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

2.  Elle  avait  bïx  ans.  C'esl  la  charmanle  enrant  qui  devint  mt- 
dame  de  Caylus.  Le  duc  du  Maine  l'avait  vue  à  Coignac. 

3.  L'enfant  a  mis  décembre  par  erreur,  c'est  septembre. 

4.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conelies.  —  Cette 
leltre,  dans  la  collection  de  La  Beaumelle,  est  presque  entièrement 
méconnaissable.  Elle  commence  ainsi  : 

«  Point  de  santé  depuis  que  je  suis  arrivée  à  l*inique  cour.  Je 
D*ai  pu  voir  mademoiselle  de  Floigny,  elc.  » 

30. 
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VOUS  épargneriez  les  dix  mille  francs  que  l'on  veut 
vous  prêter  et  ce  seroit  quelque  chose. 

Je  donnerai  voire  mémoire  à  M.  deLouvoia. 

Je  parlerai  à  M.  Colbert  pour  que  vos  appointe- 
monts  vous  soient  payés  à  Coignac. 

J'ai  reçu  la  lettre  et  le  mémoire  de  M.  de  Courpe- 
leau;  j*eu  ferai  le  meilleur  usage  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Je  vous  prie  de  dire  à  madame  la  comtesse  de 
Miossens  que  rien  n'approche  de  son  honnêteté  de 
m'écrire  sur  la  mort  de  feue  madame  la  maréchale 
d'Âlbret  ',  pouvant  en  cette  occasion  attendre  ma  let- 
tre que  je  lui  devois;  il  est  vrai  que  j'en  ai  été  fort 
surprise  et  fort  touchée. 

J'écris  à  M.  de  Meuns,  jugez  par  là  de  l'intérêt  que 
je  prends  à  l'afTaire  de  M.  de  Lalaigne;  je  me  sens 
toute  raltendrie  pour  mes  parents,  et  si  vous  vous 
mariez,  je  me  vais  abandonner  au  plaisir  de  la  famille. 
J'ai  déjà  fait  porter  des  berceaux  à  Maintenon  à  votre 
intention. 

Adieu,  mon  cher  frère. 


LETTRE  CXLI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  «. 

A  Versailles,  ce  tb  octobre  1177. 

Vous  m^avez  fait  un  grand  plaisir  de  me  conserver 
ce  que  vous  m'aviez  donné  le  jour  de  Saint-François; 

1.  Madame  la  maréchale  d'Albrel  surTécut  à  peine  un  an  a  son 
mari. 

3.  Manuscrits  des  Dames  dt  Sainl-Cyr, 
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je  m^Alois  flattée  que  je  n'y  perdrois  rien,  et  je  suis 
ravie  de  ne  m'étre  pas  trompée.  Je  ne  Tai  pas  été 
non  pt«s  sur  la  douleur  que  vous  me  témoignez  de 
madjone  la  maréchale  d*Albret;  j*avois  bien  cru  que 
vous  y}  seriez  sensible,  et  quoiqu'à  mon  grand  regret 
je  ne  connoisse  pas  les  liaisons  que  fait  la  charité, 
j*en  ai  une  idée  qui  me  persuade  qu'elles  ne  sont 
jamais  moins  tendres  que  les  autres,  quoiqu'elles 
soient  plus  soumises  à  Tordre  de  Dieu.  J'ai  eu  bien 
du  déplaisir  de  la  mort  de  cette  femme-là  ;  vous  savez 
qu'elle  avait  pour  moi  ce  qu'elle  élait  capable  d'avoir 
tte  meilleur';  je  Tavais  vue  à  Coignac  dans  une  par- 
faîle  santé  et  bien  pleine  de  longs  projets  :  Dieu  lui 
fasse  miaértcorde  ! 

Je  serai  ravie  de  vous  voir,  et  il  me*semble  que 
iKMs  nous  devez  au  moins  une  visite,  quand  nous 
arrivons  el  quand  nous  partons;  ne  perdez  pas  cette 
bomie  eootame  et  venez  de  façon  que  vous  arriviez 
de  bomie  heure  afin  que  j'aie  le  temps  de  causer  avec 
TOUS.  Je  suis  dans  une  assez  grande  langueur,  je  me 
repose  souvent,  et  je  suis  si  peu  dissipée  en  desseins, 
et  en  visites,  que  me  renfermant  entre  le  roi  et  ma- 
dame de  Montespan  et  M.  le  duc  du  Maine  ^,  j'ai  du 

1.  If  Madame  la  maréchale  d'Albret  élait  une  femme  de  mérilo 
•ans  esprit  ;  mais  madame  de  MaintcnoD,  dunl  le  bon  sens  ne 
s*égara  jamai.s,  crut  qu'il  valoit  mieux  s'ennuyer  avec  de  telles 
femmes  que  s^c  divertir  avec  d'autres.  •  {Souvenirs  de  madame  de 
Cajius,  p.  01.) 

2.  Madame  de  Sévigné  écrit  le  15  octobre  : 

«  Madame  du  Montespan  alla  l'autre  jour  coucher  àMaintenon, 
croyant  n'aller,  ce  dit-on,  qu'à  la  moitié  du  chemin  au-devant  de 
madame  de  Maintenon.  Le  roi  monta  en  carrosse  à  minuit  pour 
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temps  pour  mon  repos.  Dieu  connaît  le  fond  de 
mon  âme,  et  j'espère  qu*il  rompra  mes  chaînes ,  s*il 
est  nécessaire  pour  mon  salut  ';  je  vous  supplie  de  le 
lui  demander  pour  moi  et  de  croire  que  je  ne  change 
point  sur  l'estime  et  Tamitié  que  j*ai  pour  tous. 


LETTRE  CXLII 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Versailles,  ce  26  octobre  1677. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous  du  13  de 
ce  mois;  il  faut  que  Ton  me  Tait  gardée  longtemps. 
Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Meuns  serve  H.  de  La- 
laigne;  je  lui  en  ai  écrit.  Vous  ne  paraissez  avoir  au- 
cun naturel  pour  tous  vos  parents,  je  vous  avoue  que 
je  ne  suis  pas  de  môme,  et  que  j'ai  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  eux.  Ils  ont  leurs  défauts  comme  chacun 
a  les  siens  ;  mais  ils  ont  de  l'esprit  et  de  T  honnêteté. 
Vous  auriez  grand  tort  de  rompre  avec  eux;  outre 
qu'il  ne  faut  jamais  rompre  avec  personne,  il  y  a  des 
temps  où  il  est  nécessaire  de  vivre  en  famille.  Pour 
moi,  je  m'accommoderois  bien  de  tous  ceux  qui  nous 
sont  les  plus  proches. 

aller  au~dcvaiit  d'elle  ;  il  reçut  un  courrier  qui  lui  apprit  qu'elle 
était  à  Maintenon ;  le  lendemain  elle  revint;  on  a  pris  tout  cela 
pour  une  bouderie  comme  il  en  arrive  80uyent.  »  (T.  V,  p.  S63.) 

1 .  Madame  de  Maintenon  était  revenue  des  Pyrénées  tvee  les 
mêmes  pensées  qu'avant  son  départ,  c'est-à-dire  avec  du  décour 
ragemenl  et  l'envie  de  la  retraite.  L'abbé  Gobelin  conUnualt  à  lut 
conseiller  de  demeurer  à  la  cour. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchet. 
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M.  de  Louvois  a  répondu  aux  trois  articles  de 
YOtre  lellre  :  qu'il  fera  payer  ce, que  vous  demandez, 
qu'il  y  a  encore  un  an  pour  allendre  l'affaire  de 
Saint-Lazare,  et  que  celle  des  poris  de  lettres  ne 
vaut  pas  la  peine  de  faire  crier  tous  les  commis.  Je 
presserai  M.  Colberl  pour  vos  appointements  et  tâ- 
cherai d'obtenir  que  vous  soyez  payé  à  Tavenir  dans 
la  province.  Voilà  vos  commissions  expédiées;  ve- 
nons à  une  plus  importante. 

Vous  m'avez  surpris  fort  agréablement  en  me 
parlant  modestement  de  mademoiselle  deFloigny; 
je  l'ai  trouvé  fort  belle  et  fort  aimable  ;  mais  je 
ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  traitez  cette  négo- 
ciation comme  une  chose  à  faire  quand  j'apprends 
que  vous  vous  aimez  tous  deux;  que  vous  êtes 
content  sur  toutes  les  conditions,  et  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à  signer  le  contrat  et  aller  à  l'église.  Vous 
lui  parlez  de  vos  enfants,  vous  lui  faites  le  plan 
de  vos  noces,  et  il  me  paroît  qu'elle  veut  tout  ce 
que  Ton  voudra  *  ;  c'est  donc  à  vous  à  prendre 
votre  résolution  et  voir  si  vous  la  voulez.  Il  est  con- 
stant que  son  bien  vaut  cent  mille  francs  et  plusieurs 
m'ont  dit  quarante  mille  écus;  on  m'assure  qu'il  n'y  a 
rien  à  redire  à  sa  conduite;  vous  devez  connollre 
son  humeur  ;  ordonnez  donc  ce  que  vous  voulez.  Je 
vous  ai  offert  de  faire  la  noce  à  Maintenon,  cela  dé- 
pendra de  vous.  Elle  s'en  va  mardi  à  Floigny  avec 

1 .  La  licannicllc  transforme  lout  cela  aini»i  :  o  Vous  lui  parlez 
de  T08  amours,  des  enfants  que  vous  aurez  d'elle,  vous  lui  faites 
▼oir  le  plan  de  vos  noces.  Elle  rt^pond  à  tout  :  Que  votre  volonté 
soU  faite  I  etc.  » 
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M.  Ouelin;  ils  y  seront  quinze  jours;  je  compfois 
d'aller  le  1 S  de  décembre  à  Maintenon  ou  plos  t6t, 
si  vous  le  voulez;  que  vous  y  arriyeriez  le  47;  qee 
M.  et  madame  Qnelin  et  mademoiselle  de  FloifiDy 
y  viendroient  le  49  ouïe  20;  que  Ton  tous ûaocemt 
le  21  ;  marié  le  22  à  Chartres  ;  remercier  Dieu  leS3  ; 
que  M.  et  madame  Quelin  s'en  retourneroient  àPlaris 
le  24y  que  nous  demeurerions  en  famille  les  25,  26 
et  27,  que  vous  partiriez  le  28  pour  Coignac,  et  moi 
le  même  jour  pour  revenir  à  Saint-Germain.  Voilà 
mon  projet,  voyez  s'il  vous  accommode;  il  tous  sav- 
yeroit  de  la  dépense;  vous  viendriez  avec  votre  car- 
rosse et  vos  laquais,  un  valet  de  chambre  à  cheval,  et 
vous  mettriez  madame  voire  femme  avec  vous  po«r 
vous  en  retourner.  Il  ne  vous  faudroit  de  magnifi- 
cence ni  k  Tun  ni  à  l'autre,  et  Thiver  qui  vient, 
nous  prendrions  une  maison  ensemble,  et  vous  la 
meubleriez  selon  vos  facultés.  Tout  cela  en  cas  de 
noces;  c'est  à  vous  à  les  conclure,   c'est  pour 
vous;  je  ne  la  connois  pas,  vous  la  connoisseï; 
ainsi  par  toutes  sortes  d'endroits,  c'est  à  vous  à  déci- 
der. Je  m'en  suis  fort  informée,  on  ne  m'en  dit  que 
du  bien;  elle  a  les  manières  bourgeoises,  mais  sa 
personne  est  aimable,  et  si  elle  a  de  la  vertu  et  de  la 
bonté,  je  vous  trouverai  heureux.  Ou  elle  se  croit 
un  mauvais  parti,  ou  elle  vous  aime  passionnément, 
car  elle  souhaite  ardemment  celte  noce-là,  et  ne  s* en 
cache  pas.  Si  vous  la  voulez,  écrivez-lui  tous  vos 
desseins  sincèrement.  Je  crois  qu'il  vous  sera  très- 
utile  de  la  transporter  à  Coignac,  non-seulement 
pour  la  dépense,  mais  pour  lui  ôter  le  goût  et  l'air 
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da  rble  '^  elle  deviendra  grosse  et,  l^hiyer  qui  vient, 
aura  oublié  la  moitié  de  ses  connoissances.  Gela  me 
pgroii  bon  à  tout;  si  d'ailleurs  vous  la  voulez,  c*est 
une  affaire  à  conclure  promptement,  elle  est  publi- 
que, et  ainsi  si  on  la  veut,  il  faut  la  prendre  plufi  tôt 
que  plus  tard.  Ne  vous  tenez  pas  à  votre  style  laco- 
nique, il  faut  s'expliquer  nettement  et  amplement, 
car  il  y  a  loin  d'ici  à  Coignac,  et  il  vaut  mieux  écrire 
quelque  chose  d'inutile  que  de  manquer  à  ce  qui 
seroit  nécessaire.  Elle  m'a  dit  que  vous  aviez  perdu 
au  jeu  Tbiver  passé  douze  ou  quatorze  mille  francs; 
j'espère  que  vous  ne  jouerez  plus  si  vous  l'épousez,  et 
je  TOUS  crois  trop  honnête  homme  pour  vouloir  vous 
marier  dans  le  dessein  de  mettre  une  femme  et  des 
enfants  à  l'hôpital.  Vous  avez  de  l'argent  comptant,  et 
je  le  sais,  quelque  soin  que  vous  ayez  pris  de  me  le 
cacber;  mais  il  ne  peut  durer  à  la  vie  que  vous  faites, 
et  pour  moi,  je  ne  me  trouve  pas  d'humeur  à  m'in- 
commoder  pour  vous  faire  au  bout  de  l'an  un  présent 
de  deux  cents  pisloles  pour  vous  aider  à  vivre,  quand 
je  me  souviendrai  que,  tandis  que  je  m'épargnois  le 
nécessaire  pour  meubler  ma  maison,  vous  jouiez 
mille  pisloles,  et  dépensiez  en  un  mois  plus  que  je 
ne  fais  en  un  an.  Au  nom  de  Dieu,  réglez-vous,  et 
établissez  de  quoi  passer  votre  vieillesse  tranquille- 
ment; je  vous  le  dis  sans  autre  intérêt  que  le  vôtre. 
I^épondez-moi  bien  positivement  sur  ce  mariage;  il 
faudroit  avoir  la  justice  que,  ne  pouvant  assurer  le 
douaire ,  que  vous  la  laissassiez  maltresse  de  son 

1 .  De  l'île  Sainl-Louis ,  c'esl-à-dire,  l'air  parisien  ou  Ijourgeoi». 
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bien.  Il  est  vraisemblable  que  vous  serez  son  maître, 
mais  ainsi  vous  feriez  une  honnêteté  qui  ne  vous 
coûteroit  guère.  G*esl  mon  avis;  si  vous  ne  le  suivez 
pas,  nous  n*en  serons  pas  plus  mal  ensemble. 

Adieu.  Après  tous  ces  discours  de  mère,  crojez 
que  j'en  ai  la  tendresse,  et  que  vous  le  verrez  par 
toutes  les  actions  de  ma  vie. 

Je  compte  d'avoir  à  vos  noces  M.  et  madame  Que- 
lin,  M.  de  Mongayac,  si  vous  le  voulez,  madame  de 
Saint-Bazile,  mademoiselle  Gommeau,H.  et  madame 
de  Montchevreuil  et  Des  Rolines;  voilà  do  quoi  em- 
plir Maintenon. 

Âdicu,  mon  cher  frère;  je  serai  trop  heureuse  si 
votre  famille  se  tourne  agréablement  pour  moi,  car 
je  deviens  si  malsaine  que  je  ne  puis  plus  espérer 
d'autres  plaisirs. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie  de  ce  que  M.  Le  Tollier  est 
chancelier',  écrivez  un  compliment  ù  M.  de  Lou- 
vois. 

Si  vous  vous  mariez,  failes  celte  action-là  si  im- 
portante pour  de  bons  motifs  :  ayez  une  forte  résolu- 
lion  de  faire  voire  salut  et  ne  résislez  pas  aux  mou- 
vements que  Dieu  vous  en  donne  :  il  vous  bénira  dans 
toute  la  suite,  si  vous  commencez  bien. 

1.  Miilicl  LcTellier,  lié  en  IG03,  uiinislrc  et  secrétaire  (i'£ui 
au  déparlcinent  de  la  guerre;  il  a\ail  cédé  en  IGGG  la  wnrivance 
de  sa  charge  à  son  ilU,  Luuvois.  Il  Tut  nommé  chancelifr  et  garde 
dc8  sceaux  le  35  octobre  1C77  et  mourut  en  1G85. 
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LETTRE  CXLIII 

A  M.  b'AUBIGNË,  A  COIGNAC. 

A  Yentilles,  ee  29  octobre  1977. 

Je  TOUS  ai  écrit  une  si  grande  lettre  sar  votre  ma- 
riage, qae  je  ne  crois  pas  avoir  à  vous  rien  dire  de 
nouveau,  quoique  je  sois  dans  un  très-grand  em- 
barras de  le  voir  fait  du  côté  de  mademoiselle  de 
Floigny,  et  que  vousm*en  écriviez  avec  une  froideur 
et  une  indifférence  qui  me  fasse  craindre  que  vous  ne 
refustes  cette  fille  à  la  vue  de  tout  le  monde  ;  car 
c*est  une  chose  publique.  Je  Tai  vue,  elle  m*a  pres- 
sée de  voir  M.  Quelin  ;  je  le  dois  voir  demain  ;  ma- 
dame de  Montespan  veut  la  voir;  et  il  n*y  a  plusqu*à 
conclure  ou  à  rompre  ;  on  m*assnre  de  tous  les  côtés 
que  les  cent  mille  francs  sont  réels  et  il  ne  me  revient 
que  du  bien  de  sa  personne.  Madame  de  Montespan 
dit  que  votre  froideur  est  affectée,  que  vous  me 
craignez  si  fort  que  vous  n*osez  m*avouer  les  pas 
que  vous  avez  faits  avec  elle,  mais  que  vous  serez 
ravi  quand  vous  verrez  l'affaire  assurée.  Je  ne  sais, 
en  cas  que  cela  soit  vrai,  par  où  je  m'attire  cette 
crainte  :  car  je  ne  désire  là-dessus  que  votre  satis- 
faction^, et  si  j'avois  une  créature  avec  cent  mille 
écus  que  vous  refusassiez,  croyant  être  plus  heureux 
avec  mademoiselle  de  Floigny,  j'y  donnerois  mon 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonchea. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  o  Je  tous  destine  mon  bien.  Et  je 
iroQS  laisse  le  maître.  On  n*est  point  terrible  trec  ces  procédés-là 
Si  j'a?ois  dans  ma  manche  une  fllle,  etc.  b 

I.  81 
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consentement  sans  peine,  ne  voulant  que  votre  bon- 
heur et  votre  salut  que  je  crois  plus  facile  à  faire 
avec  une  femme  aimable  qu*avec  une'qui  vousrédui- 
roit  à  en  chercher  d'autres. 

Quand  cette  amie'  voudroit  vous  prêter  dix  mille 
francs,  il  seroit  de  mauvais  sens  de  les  accepter,  et  je 
crois  pour  plus  d'une  raison  que  vous  ne  sauiiei 
mieux  faire  que  de  vous  marier  à  Maintenoni  et  vons 
en  aller  ensuite  à  Coignac.  Je  suis  nivie  que  M.  de 
Saint-Eugène  soit  de  vos  amis;  je  Testime  aa  dernier 
point  et  madame  sa  femme  aussi;  H.  de  Roqaekure 
m'a  mandé  qu'il  lui  avoit  fait  un  plaisir  k  ma  conti* 
dération,  je  l'en  ai  remercié  et  recommandé  de  con«- 
tinuer.  J'ai  tant  de  gens  à  pousser  dans  la  marine 
que  je  n'ose  parler  pour  leurs  enfants  à  M.  de  Sei- 
gnelay;  mais  votre  M.  de  Meuns  peut  faire  ce  qœ 
vous  désirez,  et  s'il  répond  à  la  lettre  que  je  Ini  ai 
écrite  pour  M.  de  Lalaigne,  je  lui  écrirai  pour  le 
prier  de  servir  ces  deux  enfants-lù.  Je  m*en  vais 
écrire  à  M.  de  Saint-Eugène,  et  je  souhaite  de  tool 
mon  cœur  que  tout  ce  que  ces  gens-là  ont  pour  moi 
se  répande  sur  vous. 

Adieu,  expliquez-moi  vos  intentions  sur  tout,  et 
croyez  que  je  ne  négligerai  jamais  aucune  occasion 
de  vous  faire  plaisir* 

h  Je  ne  aaii  de  quelle  amie  madame  de  Maintenon  veut  parler. 


A  M.  d'aubigné  (1677).  363 

LETTRE  CXLIV 

A  M.  D*AUBIGNË,  A  GOIONAG<. 

Ce  3  aOTcmbre  1077. 

M»  Qaelin  est  allé  à  la  campagne»  et  mademoiselle 
deFIoignyestdemearée;  j*ai  fait  entrer  Ai.  Viette 
dans  ses  afiaires.  Voilà  le  mémoire  qn*il  m'en  a  ap- 
porté ce  malin  ;  il  prétend  que  son  bien  ne  vaut  que 
ce  qoe  yoqs  y  verrez  ;  elle  prétend  qu'il  vaut  davan- 
tage; c*e8t  à  vous  à  voir  ce  que  vous  voulez,  et  à  quel 
point  vous  plaît  la  personne.  Pour  moi,  je  voudrai 
toujours  tout  ce  qui  vous  sera  agréable,  ne  désirant 
rien  là-dessus  que  votre  bonheur;  voyez  et  décidez 
promptement,  car  cette  affaire  est  si  publique  que 
Toa  ne  aturoit  trop  tôt  la  rompre,  ou  la  conclurej  ne 
me  âwandez  pas  mon  avis,  car  je  ne  vous  le  don^ 
oenj  piÊé  La  demoiselle  me  parott  vous  aimer  ;  on  ne 
■*tD  dit  que  du  bien;  son  procédé  est  franc  et  hon- 
nête; ellen*est  pas  riche  ;  c*est  A  vous  h  prendre  votre 
Yésointiôn. 


LETTRE  CXLV 

A  M.  DAUBIONÉ,  A  COIONAC». 

Ce  mtrdi  au  loir  S  Mveinlm  1977. 

Vous  ne  m*avez  point  écrit  aujourd'hui  comme 
vous  me  Taviez  promis,  et  comme  il  auroit  été  néces- 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conehes. 
t»  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conehes. 
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saire;  mademoiselle  de  Floigny  me  mande  que  vous 
rompez  votre  mariage,  sur  ce  que  vous  voulez  qu'elle 
vous  donne  tout  son  bien;  cela  seroit  très-injuste; 
prenez  un  autre  prétexte ,  et  surtout  finissez  cette 
affaire  avec  honnêteté.  Rien  n'est  si  aisé,  et  H.  Que- 
lin  vous  en  fournira  tous  les  moyens;  cette,  fille 
peut  ' . . .  vous  déplaire,  mais  son  procédé  a  été  si  obli- 
geant pour  moi  que  je  serois  au  désespoir  de  lui 
nuire*. 


LETTRE  CXLVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  ». 

""  A  Versailles,  ce  24  noTCintre. 

La  manière  dont  vous  m'écrivez  sur  les  intérêts  de 
MM.  de  Cognac  est  si  pressante  que  je  n'ai  pas  cessé 
d'importuner  M.  de  Louvois  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait 
promis  d'ôter  la  compagnie  de  cavalerie;  j'espère 
que  l'on  en  sera  bientôt  défait.  Faites  mes  compli- 
ments, je  vous  prie,  à  M.  le  maire,  et  assurez- les  tous 
que  je  serai  toujours  leur  solliciteuse. 

Adieu,  je  suis  toute  à  vous. 

1 .  Trois  rnotn  rayés  et  Illisibles. 

2.  Le  projet  de  mariage  avec  mademoiselle  de  Flotgnj  traîna 
encore  pendant  deux  mois,  et  à  la  fin  fut  rompu.  Madame  de  Sé- 
▼igné  écrit  le  22  décembre  :  «  Voici  les  mariages  :  mademoiselle 
Hocqnard  se  marie  avec  M.  le  IVère  de  madame  de  Maintenon.  » 
—  Êlail-ce  un  nouveau  projet  pour  d'Aubigné? 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 


A   M.    l'abbé  60BELIN   (4677).  3G5 

LETTRE  CXLVII 

A   M.    L'ABBÉ   GOBELIN». 

Ce  9  décembre  1677. 

Je  croyois  depuis  huil  jours  le  mariage  de  mon 
frère  tout  à  tout  assuré,  mais  je  viens  d'apprendre 
que  H.  Quel  in  a  plus  d'une  proposition  à  me  faire 
que  je  suis  très-résolue  de  ne  pas  accepter  ;  ainsi  je 
ne  sais  quel  en  sera  le  succès;  cependant  j'ai  peine 
à  croire  que  Taffaire  se  rompe,  car  ils  me  paroissent 
avoir  grande  envie  l'un  de  l'autre;  il  en  arrivera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu.  Je  voudrois  avoir  une  aussi  pro- 
fonde indifférence  sur  tout  le  reste  des  choses  du 
monde  que  je  l'ai  sur  celle-là.  Notre  prince  recevra 
fort  agréablement  les  étrennes  que  vous  lui  destinez  ; 
je  vous  conseille  d'y  mettre  peu  d'argent  :  car  c'est  le 
perdre  que  d'en  envoyer  ici.  Priez  Dieu  pour  moi, 
puisqu'il  ne  permet  pas  que  vous  fassiez  davantage, 
et  croyez,  s'il  vous  plaît,  que  je  conserve  toute  l'es- 
time que  vous  méritez  et  toute  la  reconnaissance  de 
la  sincère  et  solide  amitié  que  vous  me  témoignez. 

1 .  Mamucrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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(iDlTI.) 


ANNÉE    1678. 

On  trouve  vingt-six  lettres  authentiques  et  deux  apocry- 
phes de  madame  de  Maintenon  pendant  Tannée  1678. 11  n'y 
en  a  qu'une  à  Tahbé  (xobelin;  presque  toutes  sont  écrites  à 
M.  d'Auhigné  et  relatives  seulement  à  son  mariage.  Comme 
étude  du  caractère  de  madame  de  Maintenon  et  des  mœurs 
de  son  temps,  elles  sont  très-intéressantes  ;  mais  on  n'y  trouve 
presque  point  de  nouvelles  de  la  cour,  et  rien  des  relations  de 
madame  de  Maintenon  avec  Louis  XIY.  De  plus,  le  commen- 
taire que  fournit  souvent  madame  de  Sévigné  nous  manque 
pour  cette  année,  cette  dame  étant  restée  vingt-deux  mois 
sans  écrire  à  sa  fille. 

LETTRE  CXLVIIP 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS  «. 

A  onze  heures  du  matin,  janvier  1678. 

II  n*importe  de  voir  M.  Yiette  si  yotis  faites  coû'* 
venir  Gautier.  Il  faut  envoyer  chercher  ce  garçon 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  due  de  Noaltlei* 

2.  M.  de  Villette  se  trouvait  à  Paris,  revenant  do  la  SIcUe.  11 

II.  t 
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que  vous  vîtes  ici,  qui  s'appelle  Moran;  s'il  s'opi- 
niâtre  à  vouloir  autre  chose  que  ce  qui  est  sur  mon 
livre,  il  faut  remettre  le  tout  entre  les  mains  de 
M.  Yiette,  car  je  suis  résolue  à  plaider  plutôt  que 
d'être  encore  la  dupe  de  ces  gens-là  ^ 

M.  de  Louvois  est  parti  pour  Châville  sans  me 
rendre  réponse  de  M.  de  Caumont  :  cette  affaire- là 
est,  je  crois,  immanquable.  " 

Ne  redites  jamais  un  mot  de  nos  conversations. 
Les  gens  dont  je  vous  parle  ne  doivent  pas  être  cités 
dans  les  moindres  bagatelles^.  Je  ne  vous  parle  point 
par  fragilité  ;  mon  dessein  est  de  vous  marquer  ma 
confiance  et  de  vous  divertir  :  ne  me  faites  pas  re- 
pentir ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Mille  amitiés  à  madame  de  Villette  et  à  Poignette; 
je  leur  enverrai  quelque  chose  à  proportion  de  leurs 
dignités. 

Je  ne  sais  ce  que  le  roi  feroit  pour  vous  si  vous 
étiez  converti,  mais  il  me  paroit  en  avoir  envie  et  a 
une  attention  parMculière  là-dessus  dont  je  n'ai  pas 
osé  lui  demander  la  raison.  Vous  m'avez  promis  de 
voir  M.  de  Condom';  venez  donc  ici  quand  vous  vous 
porterez  un  peu  mieux. 

avait  désarmé,  à  Toulon,  le  Henri  ^  vaisseau  de  84  canons  qu'il 
commandait. 

1 .  «  En  tout  j'aime  à  savoir  mon  compte,  »  disait-^Ue  souvent. 

2.  11  est  évidemment  question  du  roi  et  de  madame  de  Mon- 
tespan. 

3.  M.  de  Villette  vit  en  ellel  M.  de  Coudom  ;  mais  il  ne  se  coa- 
verUt  qu'en  1686. 


A   M.    DR   LA   GlTTàRE   (4678).  il 


LETTRE  CXLIX* 

A  M.  DB  LA  GUTTftRE,  MÉDECIN  A  BAGNÈRES  «. 

A  Saint-Germain,  ce  16  janTier  1678. 

Je  suis  bien  fâchée  que  ni  vous  ni  M.  Poque,  ni 
personne  de  Bagnères,  ne  vous  soyez  plus  souvenus 
de  nous  et  que  nous  n'ayons  reçu  aucune  de  vos  nou- 
velles. Je  n*en  ai  pas  fait  de  même  :  ma  première 
affaire  fut  de  solliciter  que  vous  n'eussiez  point  de 
troupes  ^  et  de  rendre  compte  au  roi  des  marques 
d*afféclion  que  vous  lui  avez  tous  données  en  la  per- 
sonne de  M.  le  duc  du  Maine.  II  a  eu,  ces  jours 
passés,  la  fièvre  continue  ;  il  est  guéri  présentement. 
Il  a  une  fistule  qui  m'afflige  au  dernier  point.  J'ai 
vu  Taccomplissement  de  toutes  vos  prophéties  sur 
lui.  Il  a  fait  vingt  pas  tout  seul  avant  que  d'arriver 
et  a  marché  tout  à  fait  avant  Noël.  J'ai  fort  parlé 
pour  vos  eaux,  et  je  vous  envoie  une  lettre  de 
M.  le  premier  médecin  qui  vous  fera  voir  qu'on  en 
veut  prendre  soin^.  Répondez-nous  ponctuellement 

1.  iurograpAe  appartenani  à  M.  Feuillet  de  Conchc». 

2.  M.  de  la  GuU^re  était  le  médecin  de  Bagnères  qui  avait 
soigné  le  duc  du  Maine. 

3.  Le  logement  des  troupes  était  alors  une  lourde  charge  pour 
le»  Tilles,  qui  cherchaient  des  protections  à  la  cour  pour  l'évller. 

4.  Bagnères  n'élail  point  alors  la  charmante  ville  de  nos  jours, 
et  c'est  la  visite  de  madame  do  Mainlenon  qui  mit  ses  eaux  en 
renom.  Une  all^c,  aujourd'hui  fort  abandonnée,  jadis  très-loulTue, 
porte  encore  son  nom.  C'était  8a  promenade  ordinaire  ;  on  y  jouit 
d'une  vue  délicieuse  sur  la  vallée  de  l'Adour. 
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et  mandez-moi  les  nouvelles  de  noire  charité^.  Mes 
compliments  à  M.  de  Gobons  et  à  M.  Poque,  à  ma- 
demoiselle de  la  Guttère^  et  à  tos  filles,  et  croyez 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  avec  joie  pour  vous 
servir. 

D*AUBI6NY   MA1NT£N0N. 


LETTRE  CL 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  K 

A  Saint-Germain,  le  7  février  1679. 

Je  suis  inconsolable,  madame,  de  vous  avoir  vue 
partir  aujourd'hui.  Le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me 
regarder  quand  il  est  sorti  de  la  chapelle;  j'ai  été 
ravi  du  petit  signe  de  tête  qu'il  m'a  fait,  mais  affligé 
de  son  départ*,  et  pour  vous,  madame,  fort  mal  con- 
tent de  ce  que  vous  ne  paroissiez  point  affligée  ;  vous 
étiez  belle  comme  un  ange.  Adieu,  ma  belle  ma- 
dame. 

LE   MIGNON. 

1 .  Associalion  de  bienfaisance  que  madame  de  Malntenon  eber- 
chail  à  établir  dans  tous  les  lieux  où  elle  allait. 

2.  Mademoiselle  de  la  Gullère  est  la  femme  de  M.  de  la  Guttëre. 
On  appelai l  mademoiselle  les  épouses  des  bourgeois. 

3.  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

4.  Le  roi  était  parU  le  7  février  avec  la  reine  et  une  partie 
de  la  cour  pour  la  campagne  de  1678;  le  4  mars,  U  fit  Investir 
Gand.  Madame  de  Montespan  était  alors  enceinte  de  cinq  mois; 
mais  elle  tenait  très -secrète  sa  grossesse  ;  elle  suivit  le  roi  pendant 
un  mois  et  revint  à  Clagny.  Madame  de  Maintenon  resta  à  Saint- 
Germain  avec  le  duc  du  Maine. 
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LETTRE  CLI 

LE  DUC  DU  MAINE  AU  ROI  «. 

Ce  9  féYrier  1678. 

J'ai  été  fort  touché,  sire,  de  vous  voir  partir  si 
tôt,  et  je  n'oublierai  jamais  l'honneur  que  Voire 
Majesté  me  fit  de  me  regarder  en  s'en  allant.  La  cour 
du  château  est  bien  triste,  et  notre  logement  encore 
plus,  à  cause  que  vous  n'y  êtes  pas  ;  je  souhaite  ar- 
demment que  Votre  Majesté  revienne. 

LE  MIGNON. 


LETTRE  CLII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  «. 

Péfrier  1678. 

Je  m'acquitterai  fort  bien  de  la  commission  que 
vous  me  donnez  d'avoir  soin  de  vos  vaches,  parce 
que  je  suis  bien  aise  de  vous  obéir  sur  toutes  choses. 
Vous  pouvez  bien  croire  que  je  serai  ravi  d'aller  à 
Maintenon;  mais  je  serai  encore  plus  aise  de  votre 
retour.  Je  n'ai  que  faire  de  me  préparer  à  vous  ca- 
resser, car  mon  cœur  me  fera  agir,  et  je  m'étudierai 
à  faire  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  plaire  au 
roi. 

1 .  Œuvres  d*uu  autetir  de  sept  ans. 

2.  Œuvres  d*un  auteur  de  sept  ans. 


1. 
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LETTRE  GLIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  ». 

Ce  lîféYrier  1678. 

Si  vous  saviez,  madame,  comme  je  suis  affligée 
de  ne  plus  faire  i'alpiou^  avec  le  roi  et  vous,  vous 
ne  pourriez  résisler  à  Tennui  de  votre  petit  mignon; 
vous  feriez  une  charité  de  m'envoyer  chercher,  ma 
belle  madame,  car  je  serois  fort  aise  d*élre  toujours 
à  la  cour.  Nous  jouons  tous  les  jours  à  ces  petits 
jeux  d'esprit  qui  sont  de  votre  connoissance  ;  votre 
grosse  toutou  en  est;  elle  joue  si  tristement  que 
Ton  diroit  qu'elle  apprend  Tespagnol.  Adieu,  ma 
chère  enfant  ;  je  parie  contre  madame  de  Maintenon 
que  vous  en  userez  comme  vous  fîtes  à  Baréges  sur 
la  pendule  de  diamants,  et  que  vous  aurez  la  m6me 
complaisance  en  m'envoyant  quérir.  Je  baise  tes 
belles  mains  de  tout  mon  cœur,  ma  belle  madame. 

A  mon  cher  cœur. 

LE   MIGNON. 


LETTRE  CLIV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  «. 

Lef7f6rrieril78. 

Je  tâcherai  de  mériter  les  louanges  que  le  roi  me 
donne  en  augmentant  tous  les  jours  Testime  que  vous 

1 .  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

2.  C'est  un  terme  du  Jeu  de  la  bassette. 

3.  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 
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dites  qu'il  a  pour  moi,  et  quand  ce  ne  seroil  que 
pour  vous  plaire,  je  ferois  la  même  chose,  vous 
aimaot  au  superlatif. 

LETTRE   CLV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  K 

ÎO  féTTier  1678. 

Ma  belle  madame,  je  m'ennuie  fort  de  votre  ab- 
sence; Tamitié  me  la  fait  trouver  bien  longue;  on 
nous  dit  que  vous  revenez,  mais  je  crois  que  cette 
nouvelle  est  fausse.  Saint-Germain  seroil  fort  honoré 
de  votre  retour.  11  me  semble  que  depuis  quelques 
jours  je  trouve  madame  de  Maintenon  plus  triste, 
je  n'en  sais  pas  le  sujet  ;  ce  n'est  pourtant  pas  son 
ordinaire  de  me  celer  ce  qu'elle  pense.  Adieu,  ma 
bonne  madame;  je  vous  prie  d  être  persuadée  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CLVI 

LE  DUC  DU  MAINE  AU  ROI  *. 

21  février  1678. 

Je  ferai  tout  mon  possible,  sire,  pour  mériter  le» 
louanges  que  Votre  Majesté  me  donne,  et  elles 
m'exciteront  de  faire  de  mieux  en  mieux  pour 
acquérir  l'honneur  de  votre  amitié.  Je  ne  trouve 
rien  sur  la  terre  de  plus  précieux  que  d'être  estimé 
par  le  plus  grand  homme  du  monde. 

1 .  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

2.  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 
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LETTRE  CLVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN». 

Ce  Î6  février  1678. 

Ma  belle  madame,  ce  que  vous  me  mandez  sur  le 
voyage  me  lient  fort  au  cœur;  depuis  que  vous  m*en 
avez  écrit,  je  persécute  madame  de  Maintenon  pour 
obtenir  d'aller  trouver  le  roi;  je  la  fais  souvenir 
toujours  de  marcher,  et  je  crois  que  je  Tobtiendrai 
d'elle  parce  que  je  me  flatte  d'avoir  son  amitié. 
Adieu,  ma  chère  enfant. 

LE   MIGNON. 


LETTRE  CLVIII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Lo  projet  de  mariage  avec  mademoiselle  de  Fioigny  était 
à  peine  rompu,  que  d'Aubignë,  à  Tinsu  de  sa  sœur  et  par 
l'entremise  de  ses  amis,  en  entama  un  nouveau.  Il  prit  à 
peine  le  temps  d'avoir  des  renseignements,  arriva  subite- 
ment à  Paris  et  annonça  à  madame  de  Maintenon  qu'il  était 
engagé  avec  (Geneviève  Piètre,  fille  de  Simon  Piètre,  médecin 
et  conseiller  du  roi,  et  de  Marguerite  Leclerc  de  Château- 
du-Bois.  Ni  la  naissance,  ni  la  dot,  ni  la  figure  de  l'accordée 
ne  plaisaient  à  madame  de  Maintenon;  mais  elle  n*eut  qu'à 
approuver,  et  le  mariage  se  fit  le  23  février  1678.  D'Au- 
bigné  avait  alors  quarante-quatre  ans  et  sa  femme  en  avait 
quinze.  Aussitôt  après  le  mariage,  madame  de  Maintenon 
emmena  sa  belle-sœur  passer  quelques  jours  à  Saint-Ger- 
main, et  c'est  de  là  qu'elle  envoya  à  d'Aubigné  la  première 

1 .  Œuvres  (i*un  att'eur  de  srpt  ans. 
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deB  lettres  irès-curieuses  qu'elle  devait  lui  écrire  sur  sa 
femme  et  son  mariage. 

Les  autographes  de  ces  lettres  existent  encore  et  appar- 
tiMment  à  M.  Feuillet  de  Gonches.  Us  renferment  de  nom- 
breuses lignes  raturées  et  qu'il  est  impossible  de  lire.  Ces 
ratures  ont  été  principalement  faites  sur  les  passages 
relati&  à  madame  d'Aubigné  dont  madame  de  Maintenon 
ne  ménageait  pas  les  défauts.  Elles  sont  de  madame  de 
Maintenon  elle-même,  car  les  soudures  faites  pour  dissi- 
muler ces  ratures  sont  aussi  de  sa  main.  Elle  les  fit  proba- 
blement lorsqu'elle  donna  ces  lettres  aux  Dames  de  Saint- 
Cyr  et  pour  ne  pas  blesser  la  duchesse  de  Noailles,  fille  de 
madame  d'Aubigné,  qui  aurait  pu,  qui  a  dû  les  lire.  Heu- 
reusement je  possède  une  copie  de  ces  lettres  faite  par  les 
Dames  de  Saint-Gyr,  où  la  plupart  des  passages  raturés  se 
trouvent  rétablis,  soit  que  ce  manuscrit  ait  été  fait  avant  la 
rature,  soit  que  le  copiste  ait  pu  lire  à  travers  la  rature, 
qui  n'était  pas  probablement  aussi  complète  autrefois 
qu'elle  Test  aujourd'hui.  J'ai  donc  pu,  grâce  à  cette  copie, 
rétablir  un  grand  nombre  de  passages  raturés,  et  j'ai  pris 
la  précaution  de  les  indiquer  par  cette  marque  [  ]. 

La  Beaumelle  n'a  eu  connaissance  que  d'une  copie  en- 
tièrement raturée.  On  ne  trouve  donc  dans  son  édition  au- 
cuns des  passages  que  je  rétablis.  Il  fait  d'ailleurs  subir  au 
texte  tant  de  transformations  et  de  falsifications,  qu'il 
devient  méconnaissable. 

A  M.  D'AUBIGNÉ  >, 

A  l'hôtel  d'A5J0U,  RUB  BITHIST  *,  A  PARIS. 

A  Saint-Germain,  ce  dinaocbe  (Sa  fénior)  1678. 

Votre  femme  auroit  besoin  d'an  plus  long  séjour 

1.  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conebet. 

2.  Cette  rue  faisait  «uite  à  la  rue  dea  Fonéa-Salnt-Germaln- 
rAuxerrois,  entre  les  rues  de  la  Monnaie  et  de  l'Arbre-Sec  ;  elle 
n'existe  plus  et  se  trouve  aujourd'hui  absorbée  par  la  rue  de 
Rivoli. 
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ici,  [car  c'est  une  créature  qui  a  été  très-mal 
nourrie,  et  si  vous  ne  soutenez  les  avis  que  je  lui 
donne,  vous  vous  en  repentirez  quelque  jour,  car 
elle  ne  sera  pas  propre  aux  honnêtes  gens]  '  ;  du 
reste,  elle  parott  douce,  et  je  ne  lui  vois  point 
encore  de  défaut  qui  ne  yienne  de  [sa  naissance  et]  ' 
de  son  éducation.  Nous  irons  mardi  à  Paris;  j'y  suis 
si  incommodée  quand  j'y  couche  et  j'y  incommode 
tant  les  autres  que  je  reviendrai  ici.  Nous  arriverons 
k  midi  à  Thétel  du  Maine;  trouvez- vous-y,  s*il  vous 
platt,  pour  mener  votre  femme  où  il  vous  plaira. 
Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  la  mener  chez  ma- 
dame de  la  Barre  et  chez  ses  oncles.  Vous  la  garderez 
si  vous  ne  savez  qu'en  faire,  sinon  je  la  ramènerai 
ici  pour  tout  le  temps  qu'il  vous  plaira,  et  je  vous  la 
remènerai  la  veille  que  vous  voudrez  partir.  Jugez 
par  mon  slylc  du  peu  de  loisir  que  j'ai;  il  y  a  dans 
la  chambre  vingt  personnes,  trois  enfants  et  six  ou 
sept  chiens. 

Adieu  jusqu'à  mardi  ;  envoyez  prier  madame  de 
Richelieu  de  m'envoyer  mardi  à  Thôtel  du  Maine,  à 
midi,  un  carrosse  à  deux  chevaux;  avertissez  Nanon 
de  se  mettre  dedans.  Nous  aurons  mangé  ;  ainsi  ne 
vous  mettez  point  en  peine  de  nous. 

1  et  2.  Raturé  dans  l'aulographe. 
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LETTRE  CLIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  «. 

Saint-Germain,  ce  S  de  min  1678. 

Puisque  yoqs  youlez  que  je  vous  renvoie  madame 
d*Âubigné  samedi,  je  voudrois  bien  vous  la  renvoyer 
vendredi  au  soir  ;  nous  irons,  ce  jour-là,  lui  montrer 
Versailles,  et  il  me  seroit  plus  commode  de  vous 
l'envoyer  de  là  dans  le  carrosse  de  M.  Bontemps; 
elle  en  sera  ravie,  car  elle  a  des  bagatelles  à  acheter, 
et  elle  ne  le  pourroit  pas  le  dimanche.  Songez  à  ses 
souliers;  c'est  à  mon  cordonnier  que  Ton  en  a  com- 
mandé. Vous  voyez  par  les  heures  que  j*ai  raison  de 
vous  conseiller  de  lui  donner  une  somme;  quand 
cela  sera,  elle  ne  mettra  pas  vingt  écus  pour  avoir 
un  livre  couvert  de  vaisselle  d*argent. 

J  ai  dît  à  Deslandes,  votre  maître  d'hôtel,  de  vous 
aller  trouver. 

Adieu,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  car  je  garde  tout 
pour  l'ouvrage  que  je  vous  ai  promis,  qui  sera 
quelque  chose  de  bon^. 

1 .  Autographe  da  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Voir  plua  loin  la  lettre  datée  du  28  féTrier. 
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LETTRE  CLX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  ». 

Ce  8  min  1878. 

Je  Yondrois  bien  savoir,  ma  belle  madame,  pour- 
quoi vous  m'écrivez  des  choses  que  je  n*eiitends 
point  et  qu*il  faille  nécessairement  m*expliquer^.  Je  te 
vais  retrouver  tout  seul,  ma  belle  madame;  j*avoue 
que  je  ser^i  affligée  de  quitter  madame  de  Maintenon, 
mais  j*oublierai  mon  affliction  dès  que  je  te  verrai. 


LETTRE  CLXI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

Ce  samedi  à  midi,  6  mars  1878. 

Je  vous  envoie  mon  instruction^  ;  si  elle  n'est 
bonne,  comptez  Tintention  et  ne  vous  rebutez  pas 
sitôt  de  votre  femme;  elle  est  d'un  âge  à  donner 
encore  de  longues  espérances  sur  sa  correction.  Elle 
a  un  dénigrement  sur  tout  ce  qu  on  lui  donne,  qui 
me  va  être  d'une  grande  épargne,  car  rien  n*est  plus 
triste  que  de  donner  ce  qui  n*est  point  compté.  Je 
vous  ai  marqué  ce  que  je  crois  que  vous  lui  devez 
donner;  je  vous  aurois  conseillé  mille  francs,  si  elle 
n'en  avoit  pas  dépensé  quatre  mille  depuis  huit 

1.  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

2.  Elle  lui  avait  mandé  quelque  chose  qu'il  fallait  que  madame 
de  Maintenon  lui  expliquât. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conciles. 

4.  Voir  la  lettre  ci-après. 
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jours.  11  lui  faut  cel  élé  deux  ou  trois  habits  de 
yingt  pistoles  les  trois,  et  elle  a  la  moitié  de  ce  qui 
faut  pour  rhiver  qui  vieut  ;  ainsi  elle  peut  épargner 
les  deux  tiers  de  ce  que  tous  lui  donnerez  cette  an- 
née. Quand  je  lui  parlai  de  robes  de  chambre  unies 
pour  cet  été,  elle  me  répondit  :  a  Quoi  !  sans  or  et  sans 
argent  !  >»  Il  n'y  a  personne  qui  ne  crut  qu^elle  en  a 
été  toujours  couverte,  et  il  y  a  huit  jours  qu'elle  n'en 
avoit  jamais  mis.  Mettez-la  d*abord  sur  un  bon  pied, 
et  profitez  de  Téloignement  où  elle  va  être  de  ses 
parents.  Si  vous  me  faites  savoir  ce  qui  se  passera 
entre  vous,  je  lui  donnerai  mes  conseils;  je  lui 
ferai  de  petits  présents  quand  elle  en  usera  bien; 
etje  la  gronderai  et  parotlrai  Toublier  quand  elle  fera 
mal  :  comme  c'est  un  enfant,  il  la  faut  conduire  en 
enfant.  Vous  devriez  trouver  bon  que  ses  femmes  me 
mandassent  de  ses  nouvelles,  afin  que  de  tous  côtés, 
nous  travaillassioDs  à  en  faire  quelque  chose  ;  elle 
n'est  pas  d'un  âge  que  vous  puissiez  jamais  l'aban- 
donner ni  faire  bande  à  part.  Il  ne  faut  pas  compter 
de  la  rendre  raisonnable  en  trois  mois.  Gomme  je 
suis  en  train  d'éducation,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  à  M.  Yiette  de  me  faire  sa- 
voir l'élat  de  cetle  affaire  de  M.  Truc,  car  si  mon 
crédit  ne  suifisoit  pas,  je  ferois  agir  de  plus  grosses 
cordes. 

A  l'égard  du  marquisat  ou  comté  ',  je  sais  par  mon 
expérience  que  Ton  en  donne  pour  faire  plaisir; 
mais  je  sais  aussi  que  quand  on  en  empêche  ses 

1.  C'cst-ù-dire  du  titie  de  marquis  ou  de  comte. 

11.  2 
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amis  et  ses  valets,  que  l'on  en  vient  bientôt  à  bout. 

J'anrai  très-grand  soin  de  votre  affaire  auprès  de 
M.  Colbert;  j*en  connois  la  justice  et  la  nécessité.  U 
faut  épargner  pour  pouvoir  payer  tout  doucement 
les  quinze  cents  livres  que  vous  devez.  Ne  tranchez 
pas  si  vite  sur  la  friponnerie  de  M.  Pellet;  U  fiu- 
droil  avoir  vu  ce  qu'il  a  fourni  pour  juger  de  ses 
parties  ;  mais  vous  avez  une  erreur  fort  grande,  et 
fort  ruineuse,  qui  est  de  vouloir  toujours  du  plus 
cher.  Comptez  que  vous  avez  des  points  de  France 
plus  beaux  que  ceux  du  roi,  et  que  jamais  les  hommes 
ne  les  portent  fins,  à  cause  du  continuel  blanchis- 
sage. Ces  fins-là  sont  pour  les  femmes  qui  mettent 
un  mouchoir  six  mois  sans  le  faire  blanchir.  Si  vous 
consultiez  quelqu'un  sur  vos  emplettes,  vous  auriez 
eu  deux  douzaines  de  belles  chemises  pour  la  dou- 
zaine que  vous  a  faite  M.  Pellet. 

J'ai  fait  écrire  à  M.  Arnaud  par  M.  de  Villette  : 
pour  peu  que  vous  en  tiriez,  ce  sera  un  secours  pour 
payer  vos  dettes  qui  en  effet  ne  sont  pas  exorbi- 
tantes pour  la  dépense  que  vous  avez  faite.  Je  ne 
puis  conseiller  à  madame  de  la  Ghalonnière  de  vous 
donner  sa  fille,  [vous  la  perdriez  sûrement^,]  et 
Tftge  de  madame  d'Âubigné  ne  la  mettroit  pas  à  cou- 
vert;  je  crois  notre  cousine  fort  sage,  mais  elle  ne  ie 
seroit  pas  d'aller  chez  vous  sans  sa  mëre^.* 

1 .  Raturé  lur  l'autographe. 

2.  il  y  a  ici  dix-neuf  lignes  raturées  et  devenues  illisUiles.  On 
y  dislingue  seulement  :  «  Si  cela  est,  pourquoi  vous  caches- vous 
de  moi  sur  tout?  »  ~  La  copie  des  Dames  que  J'ai  entre  les  moins 
ne  rétablit  pas  ces  dix-neuf  lignes. 
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Adieu,  mon  cher  frère,  ne  pensez  qu'à  vous  di- 
vertir, à  faire  votre  salul,  et  à  vous  régler,  Dieu  aura 
soin  du  reste*.  Vous  devez  être  sage,  et  vivre  en 
paix;  je  suis  bien  trompée,  ou  votre  femme  seroit 
jalouse. 

Je  vous  prie  d*envoyer  ma  lettre  chez  M.  de  Ba- 
rillon,  et  dédire  à  Nanon  de  revenir  quand  vous  se- 
rez parti,  si  Hénaut  continue  à  être  malade. 

L'ouvrage  que  je  vous  ai  promis  est  égaré;  si  je  le 
retrouve,  je  vous  l'enverrai. 


LETTRE  CLXII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

CeSSféTrier  1878. 

L*amitié  que  j'ai  pour  vous  me  fait  souhaiter  que 
vous  ne  soyez  pas  marié  simplement  pour  être  ma- 
rié, et  que  vous  tâchiez  de  faire  de  votre  femme 

1 .  Encore  une  ligne  rayée  et  illisible. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches.  —  Cette 
lettre  est  l'instruction  que  madame  de  Maintenon  annonee  à  aoB 
ft-ère  dam  les  deux  lettres  précédentes.  Elle  Tut  commencée  le 
2S  février,  c'est-à-dire  cinq  Jours  après  le  mariage;  mais  elle  M 
achevée  les  Jours  suivants  et  ne  ftit  envoyée  que  le  6  mars.  —  On 
voit  que  la  pédagogie  était  le  grand  penchant  de  madame  de  Main- 
tenon  ;  car  elle  a  à  peine  une  belle-sœur,  qui  n'est  à  la  vérité 
qu'une  enfant  mal  élevée,  qu'elle  se  met  sur-le-champ  à  faire  son 
éducation.  On  verra  qu'elle  le  fait  en  termes  peu  mesurés  et  même 
fort  durs  ;  mais  cela  prouve  sa  sincérité  et  le  désir  qu'elle  avait 
de  voir  son  frère  heureux.  11  faut  dire  aussi  que  M.  et  madame 
d'Aubigné  méritaient  bien  ce  langage,  la  femme  par  sa  sottise,  le 
mari  par  sa  légèreté,  sa  prodigalité  et  se^  mauvaises  mœurs. 
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une  personne  raisonnable;  sa  jeunesse  me  donne 
courage  d'y  travailler,  et  si  vous  voulez  bien  ne  pas 
détruire  ce  que  je  ferai  de  près  et  de  loin,  j*espër6 
que  nous  en  ferons  quelque  chose. 

Il  me  parott  que  c'est  une  fille  qu'on  a  g&tée  comme 
fille  unique,  [et  comme  bourgeoise  qui  sont  les  gens 
qui  élèvent  le  plus  mal  leurs  enfants  *].  Pour  com- 
mencer par  le  plus  essentiel ,  elle  a  de  la  piété,  et 
vous  devez  la  confirmer  dans  les  bonnes  impressions 
qu'elle  a  là-dessus.  Votre  inlérét  est  conforme  en 
cela  à  celui  de  Dieu,  et  quoiqu'elle  soit  laide,  elle 
trouvera  à  mal  faire,  si  vous  lui  Otez  ce  qui  peut  la 
retenir. 

Ne  l'empêchez  donc  par  aucune  raison  d'être  ré- 
glée :  qu'elle  ne  se  lève  point  tard,  qu'elle  entende 
la  messe  tous  les  jours,  qu'elle  ne  sorte  jamais  seule; 
mais  qu'elle  ne  fasse  point  la  grande  dame,  et  met- 
tez-la  dans  un  milieu  qui  ne  l'abaisse  point,  et  qui 
aussi  évite  le  ridicule,  où  vous  tomberez  tous  deux 
si  vous  le  prenez  sur  un  ton  trop  haut. 

[Elle  est  d'une  incivilité  insupportable  :  c'est  une 
suite  infaillible  de  la  basse  naissance,  et  le  séjour  de 
Goignac  l'achèvera,  si  vous  ne^]  tenez  la  main  à  la 
rendre  honnête,  et  à  ne  pas  recevoir  à  boire  d'un 
laquais,  quand  ce  n'est  pas  le  sien,  sans  le  remercier. 
A  l'égard  des  femmes  de  qualité,  vous  savez  bien 
qu'elle  leur  doit  tout  par  toutes  sortes  de  raisons. 

Je  Tai  fort  priée  de  ne  se  pas  attirer  la  familiarité 
des  hommes;  car  elle  est  très-dangereuse  en  pro- 
têt 2.  Raturé  dans  l'autographe. 
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YÎnce  où  ils  palinent  et  se  meltent  sur  le  lit  d'une 
femme  par  grossièreté';  il  faudroit  éviter  ces  ma- 
nières-là, et,  si  vous  m*en  croyez,  tous  la  laisserez 
souvent  auprès  de  madame  de  Miossens,  qui  pour 
Tamour  de  vous  et  de  moi  en  prendra  soin. 

Elle  est  déréglée  en  tout  :  elle  déjeune  à  onze  heu- 
res, elle  ne  peut  dîner;  il  lui  faut  des  confitures  k 
collation,  du  beurre  à  déjeuner.  [Enfin  c*est  Timage 
de  la  bourgeoisie ,  et  ce  qui  s'appelle  une  caillette 
de  Paris  ^] 

Elle  parle  [comme  à  la  halle',]  mais  c'est  le  moin- 
dre inconvénient,  car  elle  apprendra  bien  à  parler 
français.  Elle  me  parott  attachée  à  sa  personne,  [et 
ses  sots  parents  sont  tous  propres  à  la  croire  belle; 
elle  en  est  fort  loin  et  je  lui  ai  déjà  dit;  il  faut  lui 
persuader,  afin  qu'elle  ne  se  donne  aucun  ridicule 
là-dessus*.]  Du  reste,  elle  fait  fort  bien  de  s'ajuster; 
elle  est  d'un  âge  à  se  couvrir  de  vert  et  d'incarnat,  et 
seroit  très-mal^  négligée;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
passe  tous  les  matins  deux  ou  trois  heures  au  miroir. 

[Elle  a  été  nourrie  fort  mesquinement  :  cepen- 
dant soit  enfance,  soit  ignorance  du  prix  de  chaque 
chose  ^]  soit  qu'on  lui  ait  donné  une  grande  idée  de 
nous ,  il  me  parott  qu'elle  ne  compte  pour  rien  la 
dépense  et  elle  envoyé  tous  les  malins  me  demander 
quelque  chose,  comme  s'il  étoit  égal  de  lui  donner 

1.  On  sait  que  U  langue  do  dix-sepUème  siècle  était  moins 
chaste  et  moins  prude  que  la  nôtre.  Les  expressions  dont  se  sert 
ici  madame  de  Maintenon  élaient  celles  de  la  société  la  plus  polie  ; 
on  les  trouve  d'ailleurs  dans  Molière. 

?,  3,  4  et  5.  Raturé  dans  Tautographe. 

3. 
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un  habit,  oa  une  douzaine.  Je  crois  que  tous  feriez 
bien,  en  attendant  qu'elle  se  rende  capable,  de  lui 
donner  une  somme  pour  s'entretenir.  Elle  appren* 
droit  à  la  ménager,  et  verroit  que,  quand  elle  auroit 
acheté  une  jupe  trop  chère,  qu'elle  manqueroit  de 
souliers  et  de  rubans.  Il  nous  en  arriveroit  encore 
un  autre  bien  :  c*est  que  quand  Tenvie  tous  pren- 
droit  et  à  moi  de  lui  donner  quelque  chose,  elle  nous 
en  sauroit  gré  ;  ce  qu^elIe  ne  fera  pas  tant  qu*elle  ne 
connottra  pas  la  dépense  et  Télat  de  nos  affaires;  au 
contraire^  elle  trouvera  toujours  que  nous  ne  lui  en 
donnons  pas  assez.  Si  elle  n*était  pas  habillée  de  neuf 
et  en  fond  de  toutes  choses,  je  vous  conseillerois  de 
lui  donner  mille  francs  par  an;  mais  étant  habillée 
pour  six  mois,  je  crois  que  ce  seroit  assez  de  huit 
cents  francs,  et  vous  et  moi  lui  ferons  toujours  quel- 
que petit  présent.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
de  pareilles  précautions  évitent  de  querelles;  elle  ne 
se  trouvera  jamais  assez  brave,  elle  voudra  avoir  quel- 
que argent,  et  par  ce  marché-là,  vous  aurez  le  moyen 
de  lui  faire  valoir  tout  ce  que  vous  ferez  de  plus.  Elle 
a  des  habits  qui  ne  seront  pas  de  saison  à  Coignac; 
il  ne  lui  en  faudra  que  de  légers  ;  je  lui  enverrai  ce 
qu'elle  me  demandera,  et  je  Taccoulumerai  à  me  payer 
régulièrement  ce  que  je  ne  voudrai  pas  lui  donner, 
car  je  ne  veux  pas  qu*elle  me  croie  sa  dupe. 

Je  suis  fâchée  qu*elle  ait  deux  demoiselles  :  quand 
elles  serviroient  comme  des  servantes,  ce  qui  n*arrive 
jamais,  c'est  un  ridicule  à  celte  petite  femme  d'avoir 
deux  demoiselles.  Il  est  trop  tard  pour  rien  changer 
là-dessus. 
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J*ai  oublié  de  vous  parler  d'un  homme  qui  a  servi 
dix  ans  H.  de  Montchevreuii  ;  il  est  trës-fidèle^  et 
propre  à  être  votre  maître  d'hôtel;  il  est  excellent 
ofiBcier  et  se  méleroit  de  tout  pourvu  qu*il  eût  quel- 
que petit  garçon  sous  lui  à  Tofiice;  il  a  appris  son 
métier  chez  feu  madame  de  Montausier  et  a  servi 
M.  de  la  Baziniëre. 

[Si  vous  croyez  pouvoir  être  heureux  avec  votre 
femme,  songez  à  vous  ménager  et  à  ne  vous  en  pas 
lasser;  songez  à  ne  pas  la  dégoûter  par  des  grossie-^ 
retés  qui  font  leur  effet;  et  empéchez-la  aussi  d'en 
avoir  devant  vous.  Je  vous  conseilierois  de  ne  pas 
coucher  toujours  ensemble  ;  vous  avez  deux  chambres 
bien  commodes  pour  cela  à  Coignac.  Laissez  dire 
tout  le  monde  :  rien  n'est  habile  que  de  se  rendre 
heureux,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne*.] 

Madame  d'Aubigné  me  parott  modeste  :  confirmez- 
la  dans  de  si  bonnes  coutumes.  Elle  me  parut  em« 
barrassée  de  voir  prendre  la  chemise  à  M.  du  Maine  ; 
j'en  fus  ravie,  et  je  vous  prie  de  ne  point  souffrir 
qu'elle  s'habille  ou  se  déshabille  devant  des  hom- 
mes, [et  de  ne  vous  point  montrer  à  elle  devant  vos 
valets^.] 

Si  elle  est  assez  sage,  et  votre  maison  assez  réglée 
pour  que  l'on  pût  faire  la  prière  tous  les  soirs  en 
public,  comptez  que  l'on  doit  cet  exemple  à  ses  do- 
mestiques, que  tout  le  monde  le  fait  ici,  et  que  Dieu 
vous  bénira  si  vous  le  servez. 

Madame  de  Lalaigne  n'a  pas  grand  esprit,  mais 

1.  Raluré  dans  l'autographe. 

2.  Raturé  dans  l'autographe. 
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c'est  une  très-bonne  femme ,  et  ses  filles  sont  de 
même  âge  que  ma  belle-sœur;  vous  devriez  Vy  lais- 
ser quelquefois  avec  une  fille  pour  la  servir.  Ces  pe- 
tites absences  vous  foumiroient  plus  de  plaisir  k 
son  retour  et  elle  verroit  la  manière  de  vivre  des  au- 
tres; elle  n'apprendra  rien  quand  elle  ne  verra  que 
sa  maison. 

[Madame  de  Villette  est  une  lendore  '  qui  ne  lui 
apprendra  pas  à  être  habile;  je  voudrois  que  celle-là 
lui  montrât  à  danser^;]  elle  est  très-agréable  et  très- 
raisonnable,  et  je  ne  comprends  point  que  vous  ne 
vous  accommodiez  pas  de  nos  parents. 

Ne  souffrez  pas,  je  vous  prie,  qu'elle  voie  souvent 
madame  de  Fontmort  ;  elle  lui  feroit  tourner  k  tète, 
ne  lui  parleroit  que  de  la  cour  et  la  trouveroit  mal- 
heureuse de  n*être  pas  dame  du  palais. 

H.  et  madame  de  Saint- Eugène  me  paroissent  des 
gens  à  qui  vous  pouvez  la  donner  quelquefois;  mais 
quand  vous  la  laisserez  avec  des  femmes  raisonnables, 
recommandez-leur  de  la  traiter  comme  leur  fille,  car  si 
vous  ajoutez  à  ce  qu'elle  a  déjà,  que  l'on  la  respecte 
par  la  considération  que  Ton  a  pour  vous  et  pour 
moi,  vous  en  ferez  une  très-impertinente  femme, 
et  qui  ne  sera  pas  supportable  parmi  les  honnêtes 
gens. 

Surtout  ne  la  voyez  point  trop,  de  peur  de  vous  en 
lasser;  accoutumez-la  à  se  passer  de  plaisir  et  à  sa- 
voir demeurer  dans  sa  chambre  à  lire  de  bons  livres 
ou  à  travailler. 

1.  Une  personne  qui  va  ou  parle  lentement. 
3.  Raturé  dans  Tautographe. 
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Vous  trouverez  peut-être  bizarre  qu*une  femme 
qui  ïi'^  jamais  été  mariée  *  vous  donne  tant  d'ensei- 
gnements sur  le  mariage;  mais  j*08e  vous  dire  que  la 
confiance  que  l*on  a  toujours  eue  en  moi  et  mon  expé- 
rience par  tout  ce  que  j*ai  vu  m*ont  fait  voir  que  Ton 
se  rend  souvent  malheureux  par  des  bagatelles  qui , 
revenant  tous  les  jours,  font  à  la  fin  des  grandes  aver- 
sions. J*ai  une  extrême  envie  que  vous  soyez  heu- 
reux ;  et  il  n*y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  y  con- 
tribuer. 

A  regard  de  la  dépense,  réglez-Ia  et  comptez,  mon 
cher  frère,  que  ce  n'est  que  notre  vanité  qui  nous 
rend  nécessiteux.  Si  vous  ne  vouliez  qu'un  bon  lit, 
qu'autant  à  manger  qu'il  vous  en  faut,  qu'être  ha- 
billé selon  votre  condition,  qu'un  équipage  pour  ne 
pas  aller  à  pied,  vous  et  tous  tant  que  nous  sommes 
aurions  assez  de  bien.  L'état  où  vous  avez  été  doit 
vous  faire  goûter  celui  ou  vous  êtes,  et  doit  aussi 
vous  mettre  à  couvert  de  la  vanité  dont  je  vous  parle, 
car  vous  attirez  déjà  assez  l'envie  [de  tout  ce  qui 
vous  a  vu  misérable^,]  sans  ajouter  des  dépenses  et 
des  airs  de  grandeur  qui  vous  ont  attiré  mille  ridi- 
cules; vous  n'avez  jamais  été  plus  moqué  que  par 
les  gens  à  qui  vous  donniez  des  repas  magnifiques. 

Je  vous  aiderai  en  tout  quand  vous  ne  mangerez 
que  votre  revenu,  et  votre  famille  me  sera  comme  la 
mienne  ;  mais  elle  me  deviendra  étrangère,  dès  que 
je  vous  verrai  prendre  un  ton  qui  vous  ruinera  et 

1.  Il  est  impossible  de  dire  plus  clairement  quelle  sorte  de  ma- 
riage mademoiselle  d'Aubigné  avait  fait  en  épousant  Scarron. 

2.  Raturé  dans  l'autographe. 
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qui  vous  ridiculisera.  J*aime  encore  mieux  dépenser 
mon  argent  que  de  vous  le  voir  dépenser  mal  à  pro- 
pos. Chacun  a  ses  fantaisies,  et  je  ne  suis  pas  plus 
avare  que  vous  ;  maisj'aurois  cinquante  mille  livres  de 
rente  que  je  ne  le  prendrois  pas  sur  le  ton  de  grande 
dame^  et  que  je  n*aurois  pas  de  valet  de  chambre 
comme  madame  de  Goulanges,  ni  de  lit  galonné  d*or; 
le  plaisir  qu^elIe  en  a  ne  vaut  pas  les  railleries  qu'elle 
en  essuie.  M.  le  chancelier'  son  oncle  n*en  vou- 
droit  pas  un  pareil  et  est  admiré  pour  sa  modé- 
ration. 

Si  vous  revenez  à  Paris  cet  hiver,  je  prendrai  une 
maison  avec  vous  et  je  vous  donnerai  toutes  les  aides 
possibles. 

Voyez  bien  clair  dans  votre  dépense  et  sachez 
qui  paye  les  bardes  qu'elle  a  prises  de  tous  les  côtés. 
Madame  de  Lancosme  en  a  bien  fait  aussi,  et  en  use 
surlout  bien  obligeamment. 

Souvenez-vous  encore  de  ne  jamais  parler  ni  en 
bien  ni  en  mal  de  votre  femme  ;  car  on  joue  toujours 
un  mauvais  personnage  là-dessus. 

[Ne  lui  parlez  jamais  ni  de  vos  bonnes  fortunes, 
ni  de  votre  bravoure;  on  n'est  point  sur  ses  gardes 
avec  une  oison  comme  elle,  on  aime  à  lui  en  faire 
accroire,  et  cependant  ou  elle  le  redit,  ou  il  lui  en 
échappe  quelque  chose  qui  est  d'un  grand  ridicule; 
elle  ne  fut  l'autre  jour  qu'un  moment  avec  nous,  et 
elle  nous  rapporta  que  vous  iriez  combattre  les  An- 
glais d'une  façon  risible^.] 

1.  Michel  Le  Tellier. 

2.  Ralur<$  dan?  l'autographe. 
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Vous  ne  craignez  que  moi  en  ces  occasions-là,  ce- 
pendant les  autres  s'en  moquent  davantage  ;  et  quand 
TOUS  ne  songez  qu*à  m'éviter  et  à  vous  cacher  de 
moi»  TOUS  tombez  en  des  mains  assurément  plus  dan- 
gereuses. 

Enfin  tout  ceci  est  fondé  sur  Tenyie  que  vous 
soyez  heureux  et  estimé;  que  vous  passiez  voire  vie 
doucement,  et  que  vous  répariez  autant  que  vous  le 
pourrez  les  injustices  que  Ton  vous  a  faites;  du 
reste,  si  Tintérét  que  j*y  prends  vous  importune, 
comptez  que  je  ne  m'en  mêlerai  qu*autant  et  si  peu 
que  vous  le  voudrez  ;  j*en  jugerai  par  la  connaissance 
que  vous  me  donnerez  du  dedans  de  votre  famille  ; 
mais  ne  vous  contraignez  pas,  car  je  serai  contente 
de  tout,  pourvu  que  vous  le  soyez  '. 


LETTRE  CLXIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

A  StinUGcrmam,  ce  13  mars  1978. 

Je  vous  envoie  le  bel  ouvrage  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  que  je  vous  ai  tant  fait  attendre;  je  vous  prie  de 
le  vouloir  lire  et  d*en  profiter,  car,  comme  il  est  plus 
aisé  de  bien  discourir  que  de  bien  faire,  je  crois  qu'il 
est  raisonnable. 

1 .  Cette  longue  et  curieuse  lettre  est  étrangement  falsifiée  dans 
La  Beaumelle.  11  amplifie,  retranche,  transforme  de  telle  sorte  qu*il 
est  impossible  de  comparer  les  deux  textes,  il  ajoute  d'ailleurs  à 
cette  lettre  le  fond  de  quatre  autres. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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Nanon  m*a  dil  qac  vous  éliez  forl  touché  de  la 
marque  d'amitié  que  je  vous  donne  sur  cet  enfant'; 
si  vous  aviez  plus  de  confiance  en  moi  que  vous  n*en 
avez,  vous  me  trouveriez  sur  tout  de  la  même  façon; 
mais  vous  me  craignez  trop,  et  ne  pensez  qu'à  vous 
cacher  de  moi.  J'aurois  pourtant  plus  de  complai- 
sance que  vous  ne  pensez ,  et  je  vous  aurois  bien 
épargné  de  Targent.  Votre  confident  Des  Rolines  est 
rhomme  du  monde  le  plus  affectionné,  et  de  la  plus 
grande  dépense  ;  il  faut  connottre  les  gens  à  qui  on  a 
affaire  et  se  servir  d*eux,  selon  leurs  talents.  Nous 
verrons  et  j'en  aurai  soin.  Songez  seulement  à  vous 
régler  sur  la  dépense  el  à  y  retenir  votre  femme.  On 
dit  qu*elle  vous  résiste  fort;  mettez-la  sur  un  bon 
pied^  vous  ne  pouvez  la  trop  aimer,  mais  il  faut  que 
vous  ayez  dans  les  choses  sérieuses  Tautorité  que  le 
personnage  de  mari  et  la  disproportion  de  Tàge  vous 
doit  donner.  Je  lui  écris  un  mot.  Ne  l'accoutumez 
pas  à  voir  toujours  vos  lettres,  afin  que  je  puisse 
quelquefois  vous  écrire  avec  liberté. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  suis  toute  à  vous^. 

1  •  Cétail  un  enfaDt  naturel  de  d*Aabigné  que  madame  de  Main- 
tenon  Toulait  élever. 

2.  La  Beaumelle  a  composé  avec  cette  lettre  ettroia  aotrei  une 
lettre  de  sa  façon  qui  ne  ressemble  pas  même  par  le  fond  à  cellea 
qu*on  Irouve  dans  les  autographes  et  les  copies  de  Salnt-Cyr. 
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LETTRE  CLXIV 

LE  DUC  DU  MAINE  AU  ROI  *. 

13  man  1678. 

Sire,  si  Votre  Majesté  continue  à  prendre  des  vil- 
les, il  faadra  qne  je  sois  un  ignorant  :  car  M.  Le  Ra- 
gois  ne  manque  jamais  à  me  faire  quitter  mon  étude, 
quand  la  nouvelle  en  arrive;  et  je  ne  quitte  la  lettre 
que  j*ai  Thonneur  de  vous  écrire  que  pour  aller  faire 
un  feu  de  joie. 

APPENDICE  A  LA    I.ETTRE  CLXIV. 

Cette  lettre  dans  la  collection  de  La  Beaumelle  (t.  i,  p.  142 
de  redit,  de  Nancy;  t.  i,  p.  58  de  Tédit.  de  Gla^cow)  est 
intercalée  dans  une  lettre  à  madame  de  Montespan,  datée 
de  Maintenons  13  mars.  Cette  dernière  lettre  est  fausse^  dit 
Louis  Racine.  La  date  seule  le  prouve  :  le  14  mars,  madame 
de  Maintenon  n'était  pas  à  Maintenon,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  mais  à  Saint-Germain  ;  donc  elle  n'a  pu  recevoir 
à  Maintenon  son  frère  et  sa  belle-sœur. 

Madame,  vous  ne  pouviez  m'annoncer  une  plus 
agréable  nouvelle  que  la  reddition  de  Gand  :  il  y  a  ap- 
parence qu'à  Theure  quUl  est  la  citadelle  aura  capi- 
tulé. Le  roi  va  revenir  à  vous,  madame,  comblé  de 
gloire.  Je  prends  une  part  infinie  à  votre  joie.  Ma  belle- 
sœur  et  mon  frère  arrivèrent  ici  hier,  pénétrés  de  vos 
bontés  ;  le  prince  se  porte  bien.  Je  vais  joindre  ici  une 
copie  d'une  lettre  qu*il  a  écrite  au  roi...  (Suit  la  fcf- 
(re  CLXIV.) 

Vous  trouverez,  madame,  Maintenon  bien  changé. 

1 .  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans,  —  Écrite  à  cause  de  la  prise 
de  Gand,  qui  capilula  le  9  mars. 

II.  3 
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MigQard  s'est  surpassé  :  et  ce  portrait  efface  tous  ceux 
des  plus  belles  figures  dltalie.  le  vous  laisse,  madame, 
rêver  à  loisir  à  votre  conquérant.  Si  jamais  passion  fut 
pardonnable,  c'est  celle-là  sans  doute  :  mais ,  je  le  di- 
rai toujours ,  il  n'en  est  point  de  pardonnable  devant 
Dieu,  ni  même  devant  les  hommes. 


LETTRE  CLXV 

LE  DUC  DU  MAINE  AU  ROI». 

Je  ne  puis  exprimer  ma  joie  de  me  voir  iSIs  d*un 
roi  qui  fait  tant  de  conquêtes,  et  je  trouve  très-admi- 
rable qu'étant  tout  seul,  Votre  Majesté  paisse  résis- 
ter à  tant  de  gens  réunis  contre  elle.  Je  prends  plus 
de  part  à  sa  gloire  que  personne,  parce  que  j*ai 
beaucoup  de  tendresse  et  de  respect  pour  Votre 
Majesté. 


LETTRE  CLXVI 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

La  lettre  olxv  est  la  dernière  de  celles  que  noos  em- 
pruntons aux  Œuvres  o^un  auteur  de  sept  ans.  Nous  la  faisons 
suivre  de  TÉpître  dëdicatoire  qui  est  en  tète  de  ce  volume. 
Cette  épitre  a  été  longtemps  attribuée  à  madame  do  Main- 
tenon  ;  mais  Louis  Racine  écrit  à  la  marge  de  son  exem- 
plaire des  Lettres  publiées  par  La  Beaumelle  :  Cette  lettre  a 
été  faite  par  mon  pèi'e,  «  Elle  est  tournée,  dit  Bayle,  de  la 
manière  la  plus  délicate  :  il  semble  qu'on  n*y  touche  pas  et 

1.  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans» 
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qu'on  ne  veuille  qu'effleurer  :  cependant  on  loue  jusqu'au 
\if  et  on  va  bien  loin  en  peu  de  paroles.  » 

MADAME  DE  MAINTENON  A  MADAME  DE  MONTESPAN. 

Madame  y  voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient 
vous  demander  votre  protection  pour  ses  ouvrages. 
Il  auroit  bien  voulu  attendre,  pour  les  mettre  au 
jour,  qu*il  eut  huit  ans  accomplis  :  mais  il  a  eu  peur 
qu*on  ne  le  soupçonnât  d*ingratitude,  s'il  étoit  plui 
de  sept  ans  au  monde  sans  vous  donner  des  marques 
publiques  de  sa  reconnoissance.  En  effet,  madame^ 
il  vous  doit  une  bonne  partie  de  tout  ce  qu*il  est. 
Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance  assez  heureuse,  et  qu*il 
y  ait  peu  d'auteurs  que  le  ciel  ait  regardés  aussi  fa- 
vorablement que  lui,  il  avoue  que  votre  conversation 
a  beaucoup  aidé  à  perfectionner  en  sa  personne  ce 
que  la  nature  avoit  commencé.  S'il  pense  avec  quel- 
que justesse,  s'il  s'exprime  avec  quelque  grâce,  et  s'il 
sait  déjà  faire  un  asiez  juste  discernement  des  hom- 
mes, ce  sont  autant  de  qualités  qu'il  a  tâché  de  vous 
dérober.  Pour  moi,  madame,  qui  connois  sesplui 
secrètes  pensées,  je  sais  avec  quelle  admiration  il 
vous  écoute  :  et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il 
vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tous  sei 
livres.  Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je  vous 
présente  quelques  traits  assez  beaux  de  l'histoire 
ancienne  :  mais  il  craint  que  dans  la  foule  des  évé- 
nements merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours, 
vous  ne  soyez  guère  touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra 
vous  apprendre  des  siècles  passés  :  il  craint  cela 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  a  éprouvé  la  même 
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chose  en  lisant  les  livres.  Il  trouve  quelquefois 
étrange  que  les  hommes  se  soient  fait  une  nécessité 
d^apprendre  par  cœur  des  auteurs  qui  nous  disent 
des  choses  si  fort  au-dessous  de  ce  que  nous  voyons. 
Gomment  pourroit-il  être  frappé  des  victoires  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  de  tout  ce  que  Florus  et  Jus- 
tin lui  racontent?  Ses  nourrices  dès  le  berceau  ont 
accoutumé  ses  oreilles  à  de  plus  grandes  choses.  On 
lui  parle  comme  d'un  prodige  d'une  ville  que  les 
Grecs  prirent  en  dix  ans  :  il  n'a  que  sept  ans»  et  il 
a  déjà  vu  chanter  en  France  des  Te  Deum  pour  la 
prise  de  plus  de  cent  villes.  Tout  cela,  madame,  le 
dégoûte  un  peu  de  l'antiquité.  Il  est  fier  naturelle- 
ment :  je  vois  bien  qu'il  se  croit  de  bonne  maison; 
et  avec  quelques  éloges  qu'on  lui  parle  d'Alexandre 
et  de  César,  je  ne  sais  s'il  voudroit  faire  aucune  com- 
paraison avec  les  enfants  de  ces  grands  hommes.  Je 
m'assure  que  vous  ne  désapprouverez  pas  en  lui  cette 
petite  fierté,  et  que  vous  trouverez  qu'il  nese  con- 
nolt  pas  mal  en  héros.  Mais  vous  avouerez  aussi  que 
je  ne  m'entends  pas  mal  à  faire  des  présents,  et  que 
dans  le  dessein  que  j'avois  de  vous  dédier  un  livre, 
je  ne  pouvois  choisir  un  auteur  qui  vous  fût  plus 
agréable,  à  qui  vous  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à 
celui-ci.  Je  suis,  madame,  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante. 
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LETTRE  CLXVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

Ce  mercredi  matin,  mars  1678. 

Ne  parlez  guère  d'affaires  avec  les  parents  de  ma- 
dame d*Âabigné;  on  s'aigrit  et  ce  n*est  pas  ce  qui  les 
avance  ;  mais  pressez  Viette,  et  servez-vous  du  temps 
que  j'ai  du  crédit  pour  les  mettre  à  la  raison,  et  pour 
vous  tirer  de  leurs  mains.  Pourquoi  dites-vous  que 
vous  êtes  réduit  à  dix  mille  livres  de  rente?  Quand 
cela  seroit,  comptez  que  l'argent  que  vous  touchez 
du  roi  vous  doit  faire  plus  de  profit  que  quinze  mille 
livres  de  rente,  et  que  je  n'ai  encore  pu  voir  deux 
mille  francs  ensemble  de  Maintenon  ;  mais  ne  faut-il 
pas  que  vous  touchiez  le  revenu  de  votre  femme  tôt 
ou  tard?  Ne  vous  chagrinez  point,  je  vous  en  con- 
jure; vous  avez  une  femme  dévote,  jeune,  douce  et 
qui  vous  aime;  une  plus  riche  vous  auroit  été  moins 
soumise.  Ouvrez-moi  votre  cœur  avec  plus  de  liberté 
sur  son  sujet,  afin  que  je  la  traite  plus  ou  moins  bien, 
selon  que  vous  en  êtes  plus  ou.  moins  content,  et 
comme  vous  la  connoissez  mieux  que  moi,  il  faut 
que  vous  m'appreniez  à  quoi  elle  est  sensible,  afin 
de  la  punir  ou  de  la  récompenser  comme  un  enfant. 
Vous  croyez  bien,  je  pense,  que  tous  les  petits  plai- 
sirs que  je  lui  fais  sont  sur  votre  compte,  çt  dans 
l'espérance  qu'ils  vous  épargneront  ce  que  je  lui 
donne.  Regardez  tous  les  bons  endroits  de  votre 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Goncbes. 
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mariage,  puisqu'il  est  fait;  Dieu  Ta  permis;  songez  à 
votre  salut,  réjouissez-vous,  ne  jouez  point  du  tout, 
si  vous  m'aimez,  et  épargnez.  Jouissez  du  loisir,  du 
repos  et  de  la  liberté,  et  surtout,  mon  cher  frère, 
opposez- vous  à  une  mélancolie  qui  est  votre  pente 
naturelle.  Venez  ici  quand  vous  voudrez;  ou  à  Saint- 
Germain,  s*il  vous  est  plus  commode;  cela  n*im*- 
porte,  vous  ne  manquerez  point  de  gens  qui  vous 
présenteront.  Si  vous  devenez  chagrin,  vous  m'en 
allez  donner,  car  je  vous  aime  plus  tendrement  que 
je  ne  vous  le  dis,  et  je  revins  l'autre  jour  ravie  de  ce 
que  je  vous  trouvai  plus  sain  et  plus  gai.  Songez, 
mon  cher  frère,  en  quel  état  nous  sommes  nés,  et 
nous  nous  trouverons  heureux  '. 

Je  meurs  d'envie  de  faire  plaisir  à  M.  Legois; 
mais  il  voudroit  que  je  fisse  tout  et  je  n'ai  pas  le 
temps  de  lui  chercher  condition  ;  il  faut  qu'il  me  pré- 
sente des  moyens  de  le  servir  et  je  n'en  négligerai 
aucun  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis. 


LETTRE  CLXVIIP 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAG  ».| 

k  Saint-Germain,  ce  t  anll  1 679. 

Je  trouvois  bien  mauvais  de  ne  pas  recevoir  de  vos 

4.  Les  misèrei  de  Bon  enfance  avalent  fait  une  si  profonde  Im- 
pression sur  madame  de  Maintenon  qu'elle  en  garda  toujours  le 
souvenir. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonehes. 

3.  D'Aubigné  était  parti,  à  la  fin  de  mars,  pour  Cognac  avec  sa 
femme  :  il  y  resta  jusqu'au  mois  de  novembre. 
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nouvelles»  et  j*élois  inquiète  de  votre  voyage  ;  car 
ils  sont  bien  fatigants  dans  la  saison  que  vous  Tavez 
fait.  Je  ne  suis  pas  surprise  de  la  maigreur  de  vos 
chevaux  :  vous  êtes  bien  heureux  qu'ils  ne  soient 
pas  morts. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  madame  d*Au« 
bignë  :  elle  est  très-jeune  et  nous  sommes  les  plus 
forts;  ainsi  nous  la  mettrons  sur  le  pied  que  nous 
voudrons,  pourvu  que  vous  ne  la  gâtiez  point  et 
que  petit  à  petit  ['  vous  tâchiez  de  lui  ôter  de  très* 
mauvaises  habitudes  que  la  mauvaise  nourriture  lui 
a  données;  je  vous  en  ai  marqué  plusieurs  dans  ma 
lettre',]  et  vous  travaillerez  à  votre  repos  et  au  bon- 
heur de  votre  famille,  si  vous  tâchez  de  la  rendre 
raisonnable.  Si  vous  jugez  que  j'y  puisse  contribuer, 
vous  n'avez  qu'à  dire  et  ne  me  pas  épargner;  car  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fasse.  Menacez*la  de  moi  :  je 
gronderai,  je  lui  ferai  des  présents;  enfin  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fasse.  Elle  me  haïra  peut-être;  mais 
il  n'importe,  je  serai  contente,  si  elle  est  une  hon- 
nête personne.  Je  suis  ravie  que  ma  lettre  ne  vous 
ait  pas  déplu;  croyez-moi  tous  deux,  et  vous  en 
serez  plus  heureux  et  plus  estimés;  l'expérience  du 
monde  vaut  du  bon  sens,  et  j'ai  tant  vu  de  choses 
que,  par  cette  raison-là,  je  crois  pouvoir  donner  un 
bon  conseil.  Faites  ce  que  je  vous  ai  mandé  à  l'égard 
de  la  dépense  :  M.  Scarron  ne  me  donnoit  que  cinq 
cents  francs.  Elle  a  un  fonds  de  bardes,  et  si  vous 
lui  donnez  huit  cents  francs,  elle  en  aura  assez  avec 

1.  Raluré  sur  l'autographe. 

2.  La  lettre  du  28  féyrter. 
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les  petits  présents  que  vous  et  moi  lui  ferons,  que 
nous  réglerons  selon  qu*elle  fera  bien  ou  mal.  C'est 
un  enfant  :  il  faut  la  gouverner  en  enfant,  et  les  moin- 
dres choses  que  nous  lui  donnerons  lui  feront  plai- 
sir, quand  elle  aura  son  argent  à  gouverner,  au  lieu 
qu^elle  sera  toujours  mal  contente  quand  elle  croira 
n'avoir  qu'à  désirer.  Je  suis  fort  de  votre  avis  sur 
votre  séjour  à  Paris,  et  si  vous  vous  mettez  sur  le 
pied  de  ne  pas  donner  à  manger  tous  les  jours,  vous 
y  vivrez  pour  beaucoup  moins  qu'à  Goignac.  Pro- 
menez-vous un  peu  cet  été  pour  épargner;  laissez 
votre  femme  avec  une  fille  et  un  laquais  à  madame  de 
Miossens;  cela  ne  Tincommodera  nullement.  Quand 
vous  voudrez  revenir,  mandez-le-moi,  je  vous  cher- 
cherai une  maison,  et  en  payerai  la  moitié.  Dites 
franchement  le  quartier  que  vous  voudriez;  car  ils 
me  sont  assez  indifférents.  Si  vous  vivez  avec  règle, 
je  vous  ferai  plaisir  en  tout  ce  que  je  pourrai  ;  je 
donnerai  mon  carrosse  à  votre  femme  ;  il  ne  vous 
faudroit  garder  que  quatre  chevaux,  un  cocher  et  un 
postillon  qui  sût  mener  et  qui  serviroit  de  portier, 
quand  elle  ne  sortiroit  pas.  Il  faut  lui  mettre  l'ou- 
vrage en  tête,  et  qu'elle  ne  s'accoutume  point  à  cou- 
rir les  rues  et  à  voir  mauvaise  compagnie.  Enfin  tout 
dépend  de  bien  enfourner  dès  le  commencement.  Il 
n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embarrasse  qui  sont  les 
meubles.  Il  ne  faut  pas  que  vous  comptiez  d'aban- 
donner Goignac,  on  vous  l'ôterait  petit  à  petit;  on 
commenceroit  par  le  logement,  et  on  viendroit  aux 
appointements  ;  vous  y  avez  des  profits  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  :  il  faut  y  laisser  vos  meubles.  C'est  une 
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ruine  d'aller  et  venir,  et  que  Deslandes  ou  la  Vallée 
y  allassent  dans  les  temps,  ramasser  yotre  chaufTage, 
votre  foin,  votre  vin,  qui  vous  serviroit  bien  dans 
les  suites,  ou  le  vendre  si  le  temps  étoit  bon.  Il  faut 
passer  un  an  ici  ou  dix-huit  mois,  aller  passer  là  un 
été  ou  on  hiver,  afin  d'en  demeurer  maître.  Il  ne 
faut  pas  grands  meubles  ici,  une  antichambre,  une 
chambre  et  une  garde-robe  suffisent  avec  des  lits  de 
valets.  Je  vous  aiderai  sur  tout  ce  que  je  pourrai.  Je 
vous  conseille  pourtant  d'apporter  votre  vaisselle, 
si  vous  le  pouvez  sans  grands  frais,  ou  du  moins  une 
partie;  il  en  faut  peu  quand  on  mange  tout  seul,  et 
aux  occasions  je  vous  en  prèterois.  Je  vous  parle  sur 
tout  ce  détail,  parce  que  j'ai  plus  de  temps  à  cette 
heure  que  lorsque  la  cour  sera  ici  ^  Mandez-moi  de 
votre  côté  tous  les  desseins  pour  votre  ménage,  et 
vous  verrez  que  j'y  entrerai  avec  amitié  et  plaisir. 
Que  je  sache  ce  que  vous  voulez  mettre  pour  votre 
part  à  une  maison,  et  surtout  mettons-nous  bien  dans 
l'esprit  que  nous  ne  sommes  tous  incommodés  dans 
nos  affaires,  que  par  notre  vanité.  Il  y  a  peu  de  gens 
qui  n'eussent  de  quoi  fournir  à  manger  pour  la  néces- 
sité, à  s'habiller  chaudement  en  hiver  et  légèrement 
en  été,  et  à  avoir  assez  de  valets  pour  nous  servir 
dans  nos  besoins^.  Croyez  que  tous  les  prônes  que  je 
vous  fais  ne  sont  que  pour  vous  rendre  heureux,  et 
vous  ne  le  serez  jamais  que  vous  ne  soyez  réglé.  Je 

1.  Elle  revint  le  27  avril. 

2.  Le  style  concis  de  madame  de  Malntenon  le  rend  quelquefois 
obscur.  Elle  veut  dire  :  «  H  y  a  peu  de  gens  qui  (sans  les  dépenses 
causées  par  la  vanité)  n'eussent  de  quoi  fournir,  etc.  » 
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crois  que  vous  devez  vendre  votre  maison  de  Saint- 
Cloud,  quand  vous  en  trouverez  Toccasion  et  mettre 
l'argent  sur  la  ville. 

L'affaire  de  M.  Truc  est  accommodée.  J'ai  voulu 
mettre  [votre  enfant']  à  Maintenon;  mais  on  n'a  ja- 
mais voulu  le  rendre;  donnez  ordre  si  vous  voulez 
en  être  déchargé,  je  serai  toujours  prête  à  le  prendre. 
Ne  vous  servez  pas  de  Des  Rolines  dans  les  achats, 
c'est  un  homme  ruineux,  et,  sur  ma  parole,  nous  fe- 
rons vos  commissions  à  meilleur  marché.  Vous  écri- 
vez un  peu  trop  succinctement  pour  un  homme  à 
qui  je  prends  tant  d'intérêt;  j'aimeroîs  à  savoir  un 
peu  plus,  et  ce  que  vous  pensez  et  ce  que  vous  faites. 

M.  Colbert  est  dans  une  douleur  qu'il  faut  laisser 
passer^  et  puis  je  lui  parlerai. 

Adieu,  mon  cher  frère*. 

f .  Raturé  dans  Taulographe. 

"L  A  cause  de  la  mort  de  sa  beUe-ûlle,  la  marquise  de  Selgne- 
lay,  fille  du  marquis  d'Alègre. 

3.  Voici  comment  La  Beaumelle  réduit  et  arrange  cette  lettre  ! 
0  Nous  sommes  les  plus  forls.  Nous  en  Tiendrons  à  bout.  Elle  me 
haYrapeut-ôtre.  Peu  m'importe,  pourm  qu'elle  devienne  raison- 
nable. Je  suis  ravie  que  ma  lettre  ne  vous  ait  pas  dépln.  Le  juge- 
ment vaut  de  Texpérience.  Et  j'ai  vu  de  près  tant  de  ménages 
que  je  crois  pouvoir  parler  du  vôtre.  Monsieur  Soarron  ne  me 
donnait  que  cinq  cents  francs.  Laissez  à  madame  de  lUoesens  votre 
femme.  Quand  vous  voudrez  revenir,  écrivez-le-moi. /e  vous  cher- 
cherai une  maison  à  Paris.  Tous  les  quartiers  me  sont  Indifférents. 
Lequel  aimez-vous  le  mieux?  11  ne  fauC  point  reooooer  à  Cognac. 
On  vous  l'ôlerait  insensiblement.  M.  Colbert  est  dans  une  douleur 
qu'il  faut  laisser  passer,  etc.  • 
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LETTRE  CLXIX 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  NIORT». 

2  avril  1678. 

Je  serai  ravie  de  tout  ce  qui  pourra  mettre  la  paix 
dans  notre  famille,  car  je  souiïre  de  leur  désunion 
par  honnêteté  et  par  vanité  ;  Thonnêteté  en  est  fort 
blessée  et  la  vanité  aussi ,  tous  leurs  procédés  sen- 
tant bien  plus  les  bourgeoises  d*une  petite  ville  que 
les  demoiselles.  Quant  aux  moyens  de  se  revoir, 
vous  avez  trouvé  des  expédients  dans  des  affaires 
plus  difficiles,  et  je  crois  que  vous  ne  demeurerez 
pas  court  sur  celle-là.  Si  ma  considération  entre  pour 
quelque  chose,  vous  pouvez  assurer  celle  qui  fera  le 
plus  de  pas  que  je  lui  en  aurai  le  plus  d'obligation. 
Ce  seroit  très-agréable  de  haïr,  et  si  Dieu  ne  m*ai- 
doit,  je  pourrois  bien  ne  vouloir  pas  me  raccommo- 
der; mais  si  j'avois  tant  fait  de  m'y  résoudre,  je  doute 
que  je  fisse  des  difficultés  sur  le  plus  ou  sur  le  moins 
d'avances;  je  crois  avoir  assez  montré  combien  je 
désire  leur  réconciliation  pour  n  avoir  rien  à  dire  de 
plus. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  j*embrasse  la  mère  et 
tous  les  enfants.  La  cour  arrive  jeudi.  Quand  j'en- 
tendrai parler  du  voyage  de  Constantinople,  je  serai 
alerte^;  soyez-le  aussi  et  suppléez  au  peu  de  temps 
que  Ton  me  laisse  pour  les  affaires  de  mes  proches 
ni  pour  les  miennes. 

1.  Manuscrits  de  mademoiselte  d'Aumale. 

2.  Villette  désirait  avoir  la  mission  de  conduire  noire  ambaB- 
deur  à  Constantinople. 
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Si  madame  de  Yillette  voit  madame  d^Aubigné,  je 
la  prie  de  lui  apprendre  le  meuuet,  à  se  tenir  droite, 
et  à  marcher  comme  une  autre;  sa  jeunesse  me  donne 
le  courage  de  penser  à  la  faire  raisonnable,  quoique 
je  voie  bien  que  le  travail  est  grand  et  le  succès  in- 
certain. 


LETTRE  CLXX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 


C«  27  avril  1<78. 


Vous  passez  trop  légèrement  sur  Tarticle  de  ma- 
dame  d^Aubigné  ;  je  crois  quelquefois  que  tous  n*ai- 
mez  pas  que  j'aie  connoissance  de  vos  atEaires,  et 
après,  je  crois  que  c'est  que  votre  style  est  concis,  et 
que  vous  n*avez  nulle  intention  de  vous  cacher  de 
moi.  Ëclaircissez  mes  doutes  une  fois  pour  toutes,  et 
croyez  que  je  m'accommoderai  sans  chagrin  de  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Je  ne  veux  que  vous  faire  plaisir^ 
et  dès  que  ce  vous  en  sera  un  que  je  ne  me  mêle  de 
rien  dans  votre  famille,  je  ne  vous  en  parlerai  jamais 
et  ne  vous  en  saurai  point  mauvais  gré.  Ce  qui  me 
fait  vous  demander  ce  que  vous  voulez  là-dessus, 
c'est  que  je  veux  régler  ma  conduite  de  concert  avec 
vous  et  la  rendre  différente  selon  votre  goût.  Vous 
ne  me  mandez  point  si  vous  êtes  content  de  votre 
femme,  si  vous  l'aimez,  si  elle  se  mêle  de  votre  mai- 
son^ si  vous  avez  fait  ce  marché  que  je  vousavois 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  do  Couches. 
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conseillé  ponr  son  entretien,  si  vous  êtes  content  de 
Deslandes;  en  nn  mot  vous  n^entrez  dans  aucan  dé- 
tail; et  c*est  ce  que  Ton  veut  des  gens  que  Ton  aime. 
[Madame  de  Miossens  n*en  use  pas  de  même,  et  me 
rend  un  compte  si  exact  de  tout  ce  qui  se  passe  chez 
vous  que  je  crois  y  être.  Tourmentez  bien  madame 
d*Aubigné  sur  son  incivilité;  c'est  ce  qui  lui  fera 
reprocher  le  plus  sa  basse  naissance,  et  ce  qui,  en 
effet,  la  marque  davantage;  il  ne  faut  pas  la  ménager 
là-dessus;  c'est  un  petit  inconvénient  de  fâcher  une 
personne  de  quinze  ans^]  Je  suis  ravie  de  ce  que 
vous  songez  à  être  homme  de  bien. 

Ce  29.  —  Ma  lettre  a  été  interrompue,  vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  mon  temps.  Je  n'oublie 
pas  votre  affaire  auprès  de  M.  Golbert,  et  j'espère  en 
venir  à  bout.  Je  suis  bien  aise  que  celle  du  lieutenant 
général  soit  finie;  j'en  parlerai  à  M.  de  Grussol,  car 
je  ne  crois  pas  être  fort  bien  avec  M.  de  Montausier. 
Je  ne  vous  donne  point  de  conseil  sur  passer  cet  hiver 
à  Paris  on  à  Coignac;  il  faut  que  vos  affaires  vous 
règlent  ;  mais  quand  vous  y  viendrez,  je  vous  don- 
nerai toutes  les  aides  qui  me  seront  possibles.  Quand 
nous  mettrons  cinq  cents  écus  à  une  maison,  elle 
sera  très-belle,  et  selon  toutes  les  apparences,  nous 
n'y  serons  pas  souvent  ensemble.  Je  ne  sais  si  on  a 
envoyé  de  l'ouvrage  à  ma  belle-sœur;  c'est  une  bonne 
habitude  à  lui  donner,  [et  si  elle  va  joindre  le  liberti- 
nage à  la  fainéantise  d'une  bourgeoise  fille  unique, 
re  sera  un  emplâtre  insupportable  ^.]  Ne  vous  rebu- 

1 .  Tout  ce  passage  est  raturé  dans  l'autographe. 

2.  Rayé  dans  l'autographe. 

11.  \ 
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lez  pas  d'elle,  quoi  qu'elle  fasse;  elle  est  d*un  âge  qui 
nous  doit  donner  courage.  Il  faudroit  qu'elle  m'écri- 
vit plus  souvent  et  plus  amplement  ;  j'aurai  la  corn* 
plaisance  de  lui  faire  réponse,  et  si  elle  a  du  sens, 
elle  en  profitera  pour  apprendre  à  écrire.  Vous  voyez 
que  je  ne  ménage  rien^  et  que  je  suis  en  train  d'édu- 
cation ;  op  y  seroit  à  moins  et  il  paroît  que  je  ne  suis 
pas  sans  talent  là- dessus. 

Adieu,  mon  cher  frère.  Songez  à  votre  salut  et  à 
vous  réjouir;  vous  n'avez  plus  que  cela  à  faire,  et 
il  y  a  bien  des  gens  qui  voudroient  être  de  même. 


LETTRE  CLXXI 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

On  ne  trouve  aucune  leltre  de  madame  de  Maintenon  du 
mois  de  mai  au  mois  d'octobre  i678.  Elle  continuait  à  de- 
meurer à  la  cour,  mais  elle  était  de  nouveau  en  grande  ai- 
greur avec  madame  de  Montespan.  Celle-ci,  encdnte  pour 
la  septième  fois,  accoucha  secrètement  d'un  dis,  le  comte 
de  Toulouse,  le  6  juin  1678.  Comme  pour  mademoiselle  de 
Blois,  le  roi  n*osa  pas  demander  à  madame  de  Maintenon  de 
faire  l'éducation  de  ce  nouveau  témoignage  de  sa  faiblesse. 
Mademoiselle  de  Blois  et  le  comte  de  Toulouse  furent  cachés 
et  nourris  par  la  femme  de  l'intendant  de  M.  Le  Teliier.  Us 
furent  légitimés  en  novembre  1681,  et  parurent  à  la  cour 
en  1684. 

Le  comte  do  Toulouse  fut  le  dernier  enfant  de  madame 
do  Montespan.  A  partir  de  cette  naissance,  le  roi  se  lassa 
définitivement  d'elle;  mais  son  goût  pour  les  femmes  no 
cessa  |>oint,  et  nous  le  verrons  l'année  suivante  se  pas- 
sionner  pour  une  nouvelle  favorite,  mademoiselle  de  Fon- 
tanges.  Cependant  Bossuet,  Bourdaloue  et  les  autre^i  per- 
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gonnagesda  parti  pieux  ne  cessaient  pas  leurs  exhortations; 
madame  de  Maintenon,  qui  prenait  de  plus  en  plus  de  Tas- 
cendant  sur  son  esprit,  ne  ménageait  pas  les  siennes;  les 
désordres  du  prince  étaient  mêlés  d'accès  de  dévotion,  et 
l'on  pouvait  prévoir  que  les  conseils  de  la  piété  et  de  la 
raison  finiraient  par  l'emporter. 

Il  n'y  a  dans  les  lettres  de  madame  de  Maintenon,  en 
i  678,  rien  qui  se  rapporte  à  tout  cela  :  elle  ne  semble  en  ce 
temps  occupée  que  de  son  frère  et  surtout  de  l'éducation  de 
sa  belle-sœur.  D'Aubigné  ne  resta  que  six  mois  à  Cognac, 
et  dès  le  mois  de  novembre,  il  revint  à  Paris  avec  sa  femme, 
avec  l'intention  d'y  rester  au  moins  un  an.  Il  prit  logement 
d'abord  dans  l'hôtel  du  Maine  (voir  page  4i),  ensuite  dans 
la  rue  appelée  alors  Saint-Père,  et  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui des  Saints-Pères. 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  «. 

A  Versailles,  ee  6  octobre  IÔ78. 

J'ai  donné  le  placet  dont  vous  m'aviez  chargée, 
lequel  a  été  renvoyé  par  quatre  raisons-.  La  première 
est  la  difficulté  que  le  roi  fait  pour  les  nouveaux  éta- 
blissements des  maisons  religieuses;  la  deuxième 
l'amortissement  qu'elles  demandoient  ;  la  troisième 
le  droit  de  lods  et  vente  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
dont  le  roi  ne  peut  disposer  en  conscience  ;  et  la 
quatrième  le  peu  d'argent  qui  lui  reste  des  écono- 
mats que  l'on  emploie  tous  pour  la  conversion  des 
huguenots. 

Je  crois  même  que  cette  dernière  demande  a  nui 
aux  autres;  car  il  n'est  guère  raisonnable  d'établir 
un  hôpital  pour  lequel  on  demandât  avant  qu'il  soit 
fait.  Voilà,  monsieur,  ce  qu'on  m'a  répondu.  Je  suis 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saini-Cyr, 
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fâchée  d'avoir  si  mal  réussi  à  une  chose  que  ^ous  dé- 
siriez et  qui  étoit  pour  une  maison  que  vous  savez 
que  j'aime  en  général  et  en  particulier.  Vous  avez 
aussi  laissé  passer  la  Saint-François  sans  vous  souve- 
nir de  moi  ;  ne  croyez  pas  que  rien  me  fasse  oublier 
une  négligence  de  vous  ;  je  ne  laisse  pourtant  pas 
d'être  votre  très-humble  servante. 


LETTRE  CLXXII 

AU  IVAUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Maintenon,  ce  29  octobre  1678. 

Je  vous  écrivis  hier  en  partant  de  Versailles;  mais 
dans  la  crainte  que  ma  lettre  ne  soit  perdue,  je  vais 
vous  redire  à  peu  près  ce  qu'elle  contient.  On  ne 
peut  être  plus  fâchée  que  je  le  suis  de  la  petite  vé- 
role de  ma  belle-sœur;  et  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  son  teint  puisse  s'en  sauver;  je  Tespère  un 
peu  sur  sa  grande  jeunesse.  Il  en  arrivera  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu;  elle  sera  estimable  et  aimable  tant 
qu'elle  fera  comme  elle  fait.  Nous  ne  craignons  pas 
tant  la  petite  vérole  que  vous  pensez  et  il  n'y  a  rien 
à  changer  aux  mesures  que  nous  avons  prises.  Je 
vous  recevrai  ici  quand  vous  y  viendrez;  faites-moi 
savoir  le  jour  afin  que  je  m'y  rende  ;  madame  d'Âu- 
bigné  y  demeurera,  si  elle  veut,  sinon  elle  trouvera 
un  appartement  meublé  dans  le  logis  des  princes^; 

f  •  Autographe  du  caliinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
2.  C'est-à-dire  à  Thôtel  du  Maine,  à  Paris. 
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ce  lui  sera  un  prétexte  (qui  n'est  que  trop  bon)  pour 
ne  voir  guère  de  monde  >  et  pour  se  mettre  d*abor4 
sur  le  bon  pied  pour  sa  conduite;  enfin  elle  fera  ce 
qu'elle  voudra,  et  toutes  les  fois  que  Ton  me  dit 
qu'elle  n'aime  que  Dieu  et  vous,  je  suis  si  contente 
d'elle  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  que  je  ne  voulusse  lui 
faire.  Voici  un  fâcheux  contre-temps  pour  vous;  je 
suis  bien  fâchée  de  mon  ^ôté  que  vous  voyez  Mainte- 
non  en  hiver,  car  il  perd  beaucoup  de  ses  agréments; 
j'ai  donné  ordre  au  logis  des  princes  pour  que  vos 
meubles  soient  reçus. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux. 

Votre  laquais  m'a  dit  que  votre  cuisinier  est  de- 
meuré à  Coignac.  J'en  ai  un  que  je  vous  prêterai  si 
vous  voulez  et  qui  n'a  rien  à  faire;  si  dans  les  suites 
vous  pouviez  vous  passer  d'une  femme,  il  y  en  a  de 
bien  habiles  à  Paris.  Nous  en  parlerons  à  loisir.  Je 
compte  que  vous  pourrez  être  ici  les  premiers  jours 
de  décembre '. 


LETTRE  CLXXIIP 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  L'HOTEL  DU  MAINE». 

C«  jour  de  Sunt-Thomas ,  décembre  1678. 

Madame  de  Maintenon  a  la  migraine  si  violente 
qu'elle  ne  peut  vous  écrire  elle-même.  Elle  m'a 

]  •  D' Aubigné  arriva  à  Paris  en  novembre. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conciles.  —  La 
lettre  paraît  être  de  Nanon. 

3.  L'iiôlel  du  Maine  était  situé  dans  la  rue  Saiot-Ttiomaa  du 

4. 
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commandé  de  le  faire  pour  vous  mander,  monsieur, 
qu'elle  et  madame  de  Montespan  iront  vendredi  à 
Paris;  elles  vous  prient  de  leur  envoyer  voire  carrosse 
à  onze  heures  précises  du  matin  à  la  porte  Saint-Ho- 
noré;  elles  iront  chez  vous  à  une  heure  après-midi; 
madame  votre  sœur  vous  prie  de  vous  y  trouver  pour 
donner  la  main  à  madame  de  Montespan  à  la  descente 
du  carrosse  ;  elle  vous  prie  aussi  qu'elles  trouvent  la 
maison  vide,  et  que  personne  ne  sache  qu^elles  vont 
à  Paris.  Elle  ne  croit  pas  que  madame  de  Montespan 
hasarde  de  voir  madame  d'Âubigné,  à  cause  de  la 
petite  vérole;  qu'elle  ne  laisse  pourtant  pas  de  se 
mettre  fort  proprement  avec  quantité  de  cornettes 
dans  son  lit  bien  propre  et  la  chambre  aussi,  car  elle 
n'est  pas  sûre  qu'elle  ne  l'aille  pas  voir. 

Madame  vous  prie  aussi  de  faire  savoir  à  M.  de 
Mortemart  qu'elles  iront  à  Paris  vendredi,  afin  qu'il 
fasse  tenir  le  dîner  prêt  pour  une  heure  après-midi. 

Madame  a  une  manière  de  rhumatisme  dans  la  tète 
et  partout  le  corps  qui  la  tient  depuis  hier  au  soir 
fort  violemment. 


APPENDICE  A   l'aNNAk   <678. 

A  la  fin  de  cette  année  on  trouve  encore  dans  les  éditions 
de  La  Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  88  ;  ëdit.  d'Ams- 
terdam, t.  I,  p.  69)  une  fraude  littéraire;  c'est  une  lettre 

Louvre.  Celait  l'hôlel  de  Longueville,  si  fameux  du  temps  de  la 
Fronde  et  de  la  duchesse  de  Ghevreuse.  Mesdames  Ae  Montespan 
et  de  Maiutenon  y  demeuraient  quand  elles  venaient  à  Paris.  D'Au- 
bigné  et  sa  femme  y  prirent  momentanément  séjour.  Cet  hôtel 
est  auJourd*hui  détruit,  ainsi  que  la  rue  où  il  se  trouvait. 
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sans  date  qu'il  dit  adressée  par  madame  de  Brégy  à  madame 
de  Maintenon.  Cette  lettre  est  tout  simplement  empruntée 
aux  Lettres  et  poésies  de  madame  la  comtesse  de  Brégy, 
1  vol.  in-18,  Leyde,  1666.  Elle  est  dans  ce  volume,  sans 
date,  adressée  à  madame  la  marquise  de  M,„,  et  une  autre 
lettre  témoigne  que  cette  marquise  est  madame  de  Mon  tau- 
sier,  gouvernante  du  Dauphin.  La  Beaumelle  n'en  a  pas 
moins  l'assurance  de  donner  cette  lettre,  imprimée  en  1666, 
pour  une  lettre  écrite  à  madame  la  marquise  de  Maintenons 
laquelle  n'a  pris  ce  nom  qu'en  1674.  Madame  de  Brégy,  née 
en  1619,  morte  en  1693,  avait  été  l'une  des  dames  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  ;  elle  ne  connaissait  aucunement  ma- 
dame de  Maintenon.  La  lettre  ne  présente  aucun  intérêt  : 
nous  la  donnons  uniquement  pour  ne  rien  omettre  des  su- 
percheries de  La  Beaumelle. 

LA  COMTESSE  DE  BRÉGY  A  MADAME  DE  MAINTENON. 

En  vérité,  madame,  Ton  rachète  si  bien  par  l'ennui 
de  votre  absence  le  plaisir  de  vous  avoir  vue,  que  je  ne 
puis  vous  être  otligée  de  la  visite  que  vous  m'avez  faite 
ici  par  la  peine  qu'elle  me  laisse.  Et  le  monde  se 
montre  en  vous  d'un  si  beau  côté,  que  j'ai  pensé  quit- 
ter ma  solitude  pour  m'y  en  retourner,  si  je  ne  m'étois 
souvenue  que  de  tous  ceux  qui  le  composent,  il  n'en 
est  presque  point  qui  vous  ressemble.  Cela  m'a  fait 
rentrer  de  bon  cœur  dans  mon  ermitage,  avec  dessein 
de  me  servir  de  la  liberté  de  la  solitude ,  pour  penser 
souvent  à  vous,  mais  sans  prétendre  d'en  être  récom- 
pensée par  la  môme  chose,  la  cour  ayant  trop  de  per- 
sonnes présentes,  pour  que  les  absents  s'attendent  à 
quelque  place.  Mais  s'il  m'arrivoit  d'en  avcrtr  quelque- 
fois dans  votre  souvenir,  que  ce  ne  soit  jamais,  ma- 
dame, sans  penser  à  moi,  comme  à  la  personne  qui  est 
le  plus  à  vous. 
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ANNÉE  1679. 

L'année  1679  renferme  dix-huit  lettres  authentiques,  la 
plupart  écrites  à  d'Aubigné.  Elles  ne  sont  relatives  qu'au 
ménage  de  ce  seigneur  et  à  sa  conduite.  Une  seule  renferme 
une  allusion  aux  amours  de  Louis  XIV  ;  et  cependant  cette 
année  est  remarquable  par  le  règne  éphémère  de  made- 
moiselle de  Fontanges. 

La  Beaumelle  a  rempli  cette  lacune  dans  la  correspon- 
dance de  madame  de  Mainlenon,  par  n^/ prétendues  lettres 
à  madame  de  Saint-Géran,  lettres  animées,  pleines  d'anec- 
dotes dramatiques,  faites  pour  exciter  la  curiosité,  où  tous 
les  historiens  ont  puisé  à  plaisir,  et  qui  portent  pourtant  des 
traces  évidentes  de  fabrication.  Elles  sont  entièrement  ro- 
manesques ;  Louis  Racine  les  déclare  toutes  fausses;  les 
détails  qu'elles  renferment  sont  tout  à  fait  de  l'invention  de 
La  Beaumelle,  et  il  n'y  en  a  trace  dans  aucun  écrit  du 
temps  ;  enfin  il  n'en  est  pas  qui  aient  nui  davantage  à  la  mé- 
moire de  madame  de  Maintenon  et  qui  aient  donné  à  cette 
femme  tant  calomniée  une  apparence  plus  éloignée  de  son 
caractère  et  de  sa  conduite.  J'ai  mis  ces  neuf  lettres  à  part, 
en  les  accompagnant  de  quelques  notes  qui  démontrent  leur 
fausseté. 


LETTRE  CLXXIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS*. 

A  Saint- Germain,  ce  lundi  à  sept  heures  du  soir  (janTier  1679.) 

Je  ne  sais  par  qui  vous  m'avez  écrit,  maison  m'ap- 
porte dans,  ce  moment  une  lettre  de  vous,  datée  du 
jour  des  Rois;  je  suis  ravie  d'avoir  envoyé  quelque 
chose  à  ma  belle-sœur  qui  lui  ait  fait  plaisir,  mou- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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rant  d^envie  de  lui  en  faire  en  tout,  tant  qu*elle  en 
aura  d'aussi  honnêtes  que  ceux  qu'elle  prend. 

J'ai  dit  à  M.  Bon  de  vous  montrer  tout  ce  que  j'ai 
loué  pour  vous  meubler  un  appartement,  afin  que 
vous  vous  serviez  de  ce  que  vous  avez  plutôt  que  de 
me  dépenser  de  l'argent.  J'ai  prié  madame  de  Len- 
cosme  de  me  faire  faire  un  miroir;  dès  qu'il  sera 
achevé,  je  vous  prierai  de  le  payer  et  de  me  le  gar- 
der, jusqu'à  ce  que  je  vous  le  paye,  et  que  j'en  aie 
affaire.  Songez  donc  à  une  maison  pour  le  terme  de 
Pâques;  je  n'avois  emprunté  celle  où  vous  êtes  que 
pour  Noël  ;  mais  puisque  vous  n'en  avez  pu  trouver, 
songez  du  moins  à  en  avoir  pour  le  temps  que  je 
vous  marque  ;  il  ne  faut  point  s'y  rendre  fort  difficile, 
et  pourvu  qu'elle  soit  un  peu  sur  ma  route,  c'est-à- 
dire  vers  le  quartier  de  Richelieu,  de  Saint-Roch, 
des  Petits-Champs,  rue  Traversière,  rue  Fromen- 
tean,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  ^  tout  le  tour  du 
Louvre,  et  toutes  les  petites  rues  qui  aboutissent  de 
côté  ou  d'autre  à  la  rue  Saint-Honoré.Vous  pourriez 
encore,  si  le  pont  Rouge  est  rétabli*,  vous  étendre 
sur  les  quais,  de  côté  ou  d'autre.  Vous  aurez  toujours 
assez  de  logement  dans  une  maison,  où  il  faut  deux 
remises  de  carrosse  et  une  écurie  pour  huit  ou  dix 
chevaux.  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  de  Mont- 


1 .  Les  rues  Fromentcau  et  Saint-Thomas  du  Louvre  n'existent 
plus.  Consultez  un  plan  de  Paris  avant  t852. 

2.  Le  pont  Rouge  ou  pont  Sainte-Anne  avait  été  bâti  en  1642 
pour  Joindre  la  rue  du  Bac  aux  Tuileries.  Il  élait  en  bois  et  souvent 
impraticable  dans  les  grandes  eaux.  Il  fut  emporté  en  1684  et 
remplacé  par  le  pont  Royal  qui  existe  encore. 
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chevreuil  et  M.  Vielle,  et  je  leur  réponds  sur  raffaire 
de  madame  de  Nogent. 

M.  Fagon  est  persuadé  que  madame  d*Âubigné 
mange  des  vilainies,  et  qu*clle  n'aura  jamais  de  santé 
ni  d'enfant,  si  par  une  longue  suite  de  bonne  nour- 
riture, elle  ne  rétablit  son  estomac  et  purifie  son 
sang. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 

Votre  M.  Legois  est  très-importun  ;  il  présente 
une  figure  triste,  et  non-seulement  il  veut  que  je  le 
serve  de  mon  crédit ,  mais  il  veut  que  je  fasse  mon 
application  de  chercher  ce  qui  lui  convient.  Je  lui 
ai  offert  de  parler  à  qui  que  ce  soit  et  à  répondre  de 
lui  partout  ;  véritablement  je  ne  pensois  pas  que  cela 
s'étendtt  aux  ministres;  car  il  parloit  en  ce  temps-là 
d*étre  domestique  dans  quelque  maison.  On  lui  donna 
avis  que  le  cardinal  de  Bouillon  en  cherchoit,  et  aus- 
sitôj  je  lui  fis  parler;  ce  qui  ne  se  trouva  pas  vrai. 
On  vous  offre  un  emploi  pour  lui  à  Blaye,  et  il  le 
veut  à  Bordeaux.  Tout  cela  ne  me  dégoûtera  pas  de 
le  servir  quand  je  le  pourrai,  tant  pour  Tamour  de 
vous  que  pour  M.  le  maréchal  d'Albret*  ;  mais  il  faut 
qu'il  me  donne  des  choses  toutes  prêtes,  et  qu'il  ne 
croye  pas  que  je  fasse  ses  afi^aires^  dans  un  temps 
où  je  ne  puis  donner  un  moment  aux  miennes. 

Bonsoir,  je  vais  parler  tout  à  Theure  àM.deLou- 
vois. 

1 .  C'eBl' à-dire  pour  le  souvenir  de  M.  le  maréchal  d'Albret,  qui 
élait  mort  trois  ans  auparavant.  Ce  Legois  avait  été  l'un  des  servi- 
teurs du  maréchal. 
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LETTRE   CLXXV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN^. 

Ce  vendredi,  à  dii  heures  (mars  1679). 

J*avois  si  grande  peur  d'être  connue  ce  malin  que 
je  ne  songeai  qu'à  sortir  vite  de  l'église;  c'est  ce  qui 
m'a  empêchée  de  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés 
que  je  n'ai  point  trouvées  diminuées  par  le  temps. 
Voilà  les  deux  pistoles  que  vous  m'avez  ordonné  de 
donner;  je  ne  fais  jamais  d'aumône  qu'à  Maintenon  ; 
ainsi  je  les  aurois  peut-être  mal  appliquées,  ne  con- 
noissant  pas  ceux  qui  en  ont  un  véritable  besoin. 
Vous  savez  si  j'en  ai  que  l'on  prie  Dieu  pour  moi  :  je 
vous  le  demande  encore  et  de  prier  et  faire  prier 
pour  le  roi  qui  est  sur  le  bord  d'un  grand  préci- 
pice. 

Je  comprends  bien,  par  les  persécutions  que  Ton 
me  fait,  le  chagrin  que  vous  avez  quand  on  s'adresse 
à  vous  pour  m'aborder,  mais  il  ne  faut  pas  s'il  vous 
plaît  que  vous  poussiez  la  discrétion  trop  loin;  et  si, 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  vous  parlent,  il  y  en  a 
quelqu'un  que  vous  ayez  envie  que  je  voie,  vous 
pouvez  disposer  de  moi  avec  une  entière  liberté,  et 
je  vous  assure  avec  la  sincérité  que  vous  me  connois- 
sez  que  rien  de  tout  ce  qui  me  viendra  de  vous  ne 
me  fera  de  la  peine.  M.  votre  neveu  sera  le  bien 
venu,  je  ne  verrai  que  lui  et  je  ne  sortirai  qu'à  cinq 
heures.  Je  vous  renvoie  votre  étui,  et  s'il  est  vrai 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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qae  j*aie  dit  à  la  maréchale  de  qui  vous  êtes  le  com- 
père, la  modestie  de  ne  s'en  être  pas  vanté  est  loua- 
ble, mais  ce  n*est  pas  un  grand  mal  que  Ton  le  sache. 
Si  je  me  remplissois  aussi  bien  de  Dieu  que  je  vide 
ma  maison  de  toute  sorte  de  compagnie,  vous  seriez 
bien  content  de  moi.  Je  ne  vois  que  la  marquise  \  et 
celte  solitude-là  m*est  très-agréable. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  CLIXV. 

«  Le  roi  est  sur  le  bord  d'un  grand  précipice.  •  Par  œ  cri 
d'alarme,  madame  de  Maintenon  amionce  une  rechute  du 
roi  qui  vint  encore  renverser  ses  propres  desseins.  11  s'ëtait 
épris  tout  à  coup  et  d'une  manière  très-violente  de. made- 
moiselle de  Fontanges.  Le  22  mars,  le  marquis  de  Trichàteau 
écrivait  à  Bussy-Rabutin  :  «Madame  deMontespan  est  partie 
brusquement  le  15  de  ce  mois  de  Saint -Germain  pour 
Paris.  On  dit  qu'il  y  a  quelque  brouillerie  dans  le  mé- 
nage et  que  cela  vient  de  la  jalousie  qu'elle  a  d'une  jeune 
fille  de  Madame^  appelée  Fontanges,  dont  le  roi,  dît-on,  a 
déjà  eu  contentement.  » 


LETTRE  CLXXVI 

A  M.  D  AUBIGNÉ,  A  PARIS  •. 

Mtn  1679. 

Quoique  je  vous  aie  vu  depuis  voire  dernière  lettre, 
je  veux  pourtant  y  répondre  pour  vous  dire  que 
quand  vous  voudrez  aller  à  Maintenon,  vous  y  aurez 
l'appartement  bas  pour  y  loger  et  toute  la  maison 

1 .  La  marquise  de  Monlchevreuil. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclien. 
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ouverte  pour  en  jouir;  que  vous  y  trouverez  de  la 
vaisselle  d'argent,  du  linge,  de  la  salade,  quelques 
fruits ,  Noëlle  pour  faire  votre  cuisine,  et  Chariot 
pour  vous  y  divertir;  que  si  vous  voulez  nourrir  vos 
chevaux,  il  y  a  une  écurie,  et  vous  le  feriez  peut- 
être  à  meilleur  marché  que  chez  M.  Friquet  aussi 
bien  que  vos  gens;  cela  se  peut  en  mon  absence,  car 
si  î*y  étois,  il  seroit  mal  de  les  nourrir  chez  moi,  et 
je  suis  bien  aise  que  par  votre  exemple  j'établisse  de 
ne  jamais  nourrir  ni  valets  ni  chevaux.  Je  crois  que 
nous  sommes  assez  proches  pour  nous  parler  libre- 
ment sur  tout.  Si  cette  petite  diversité  de  lieu  peut 
vous  faire  passer  votre  été  plus  agréablement ,  ne 
vous  en  contraignez  pas,  mais  menez-y  votre  femme, 
car  je  ne  vous  conseillerai  pas  sitôt  de  la  laisser  de 
son  chef;  elle  s'y  ennuyera,  mais  se  divertira-t-elle 
beaucoup  mieux  à  Paris?  Et  de  plus  il  faut  que 
les  femmes  sachent  s'ennuyer,  ou  pour  mieux  dire 
qu'elles  sachent  s'amuser  de  peu  de  chose.  Made- 
moiselle de  la  Harteloire  et  mademoiselle  de  la 
Goutufe  '  sont  d'aussi  bonne  compagnie  que  Catot, 
Lormie  et  Suzon.  Il  y  a  des  cartes,  des  volans,  un 
trou-madame,  des  quilles  et  un  billard.  En  voilà  assez 
sur  Maintenon. 

J'ai  dit  à  Yantelon  qu'il  pouvoit  nommer  mon  nom 
à  M.  Colbert  toutes  les  fois  qu'il  le  croira  bon  à  quel- 
que chose. 

Nos  amis  ont  tort  de  croire  que  je  vous  aime  moins  ; 

] .  Ce  sont  des  vieilles  filles  que  madame  de  Mainlenon  logeait 
à  Maintenon  :  Mademoiselle  de  la  Harteloire,  parente  de  Scarron, 
n'a  pas  cessé  d'être  à  sa  charge. 

r..  & 
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cela  paroltra  pourtant  toujours  à  ceux  qui  nous  ver- 
ront ensemble,  parce  que  nous  y  avons  été  si  peu 
qu'il  est  vrai  que  vous  paroissez  contraint  avec  moi  ; 
vous  me  voyez  assez  et  je  ne  désire  de  vous  que  votre 
plaisir,  votre  bonheur  et  votre  amitié. 

Je  vous  envoie  quinze  pistoles  que  vous  doit  te 
prince^  et  dix  pour  moi.  Si  vous  savez  en  quoi  elles 
ont  été  employées,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  le 
mander,  car  vous  savez  que  j*ai  un  bel  ordre  dans 
ma  dépense,  du  moins  pour  récriture  ;  et  avancez-en 
pourmoià  Aimée. 

Je  parlai  bien  rudement  à  madame  d'Âubigné  sur 
ses  mauvaises  habitudes.  Vous  ne  vous  en  apercevez 
point,  parce  que  vous  la  voyez  tous  les  jours;  je  trou- 
vai qu'elle  avoit  appris  à  parler  du  nez;  qu'elle  rit 
toujours  sans  en  avoir  envie  et  qu'elle  se  mignarde 
en  parlant  avec  des  airs  et  des  minauderies  qui  fai- 
soient  contrefaire  madame  de  Longueville  qui  les 
soutenoit  pourtant  avec  Tesprit  et  le  visage  d*uQ 
ange.  Au  nom  de  Dieu,  qu'elle  parle  naturellement, 
et  aux  gens  à  qui  elle  veut  plaire,  comme  à  son  la- 
quais; qu'elle  ne  rie  point  de  commande  et  qu'elle  se 
mette  dans  l'esprit  qu'il  vaut  mieux  être  trouvée 
sérieuse  et  taciturne  que  d'être  ridicule. 

Adieu.  Je  fais  un  mauvais  personnage  auprès  d'elle 
que  celui  de  gouvernante  ;  mais  je  ne  le  ferais  pas  si 
je  l'aimois  moins.  Amenez-la  ici  quand  elle  voudra, 
nous  lui  trouverons  un  lit. 
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LETTRE  CLXXVII 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

A  cette  époque  (mars  1070),  le  roi,  partagé  entre  sa  pas- 
sion pour  mademoiselle  de  Fontanges  et  des  accès  de  dévo- 
tion, voulait  rompre  complètement  avec  son  ancienne  maî- 
tresse et  en  môme  temps  lui  faire  une  position  qui  la 
maintiendrait  à  la  cour.  Il  cherchait  donc  à  lui  donner  la 
charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  charge 
qui  procurait  certains  privilèges  attribués  aux  duchesses, 
et  par  laquelle  il  aurait  été  pour  ainsi  dire  annoncé  que 
madame  de  Montespan  n'était  plus  la  maltresse  du  roi. 
Mais  cette  charge  était  possédée  par  la  comtesse  de  Sois- 
sons.  Voici  comment  le  marquis  de  Trichâteau  raconte  à 
Bussy  ce  qui  se  passa  à  ce  sujet  dans  la  semaine  sainte 
de  1079. 

«  Le  roi  a  jeûné  trois  jours,  a  fait  ses  dévotions  et  a 
touché  les  malades.  Madame  de  Montespan  a  eu  beaucoup 
de  conférences  avec  le  P.  César;  elle  a  fait  comme  si  ç'avoit 
été  utilement;  il  y  avoit  déjà  quelques  jours  qu'elle  venoit 
souvent  à  Paris  depuis  que  le  roi  étoit  amoureux  d'une  fille 
de  Madame,  appelée  Fontanges.  Le  mercredi  (29  mars),  elle 
retourna  à  Saint-Germain,  où  elle  fut  à  ténèbres,  toujours 
derrière  la  chaise  du  roi.  La  reine  l'envoya  quérir  pour 
aller  à  la  cour  (30  mars).  Le  vendredi  3f,  elle  alla  à  Main- 
tenon,  et  le  mardi  (4  avril)  elle  retourna  à  Saint-Germain 
dans  son  appartement,  et  à  l'ordinaire,  sinon  que  le  roi  ne 
la  vit  qu'en  présence  de  Monsieur.  Mercredi,  la  comtesse  de 
Soissons  reçut  ordre  du  roi  de  se  défaire  de  sa  charge  entre 
ses  mains.  Cette  princesse  étoit  à  Chaillot  dans  une  petite 
maison  qu'elle  y  a.  M.  Golbert  y  fit  beaucoup  d'allées  et  de 
venues.  Elle  parla  au  roi  le  soir  chez  la  reine,  qui  lui  dit 
des  merveilles  sur  le  plaisir  qu'elle  lui  feroit.  Elle  répondit 
avec  toute  la  soumission  possible,  et  enfin  elle  a  pris  deux 
cent  mille  écus,  et  madame  de  Montespan  a  été  par  là  surin- 
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tendante  de  la  reine  et  n'est  plus  maîtresse  ^  »  (Lettres  de 
Bussy-Babutin,  t.  IV,  p.  344.) 

Madame  de  Montespan  confirme  ces  faîCâ  dans  une  lettre 
au  duc  de  Noailles  dont  nous  laissons  l'orthographe  très- 
curieuse. 


MADAME  DE  MONTESPAN  AU  DUC  DE  NOAILLES». 

Ce  jeudy  30  mart  1679. 

Je  suis  sy  convinquue  de  vostre  amitié,  et  je  vous 
ay  veo  prandre  tant  de  part  à  ce  qui  me  regarde,  que 
je  croy  que  vous  serest  bien  ëse  de  continuer  à  ann 
estre  instruit.  A  mon  retour^  leroy  medist  qu'ill 
avet  aiivoiié  M.  Coibert  proposer  à  madame  la  con- 
tesse  de  se  défaire  de  sa  charge  ;  elle  dist  qu*el  viendret 
le  trouver.  Elle  l'y  vint  ann  efet  hier,  et  luy  dist  les 
mesme  chose  qui  luy  avet  mandée.  Elle  demanda 
un  jour  pour  an  parler  à  madame  la  prinesese  de 
Garignan,  et  Ton  n*a  point  ancore  sa  réponse.  Du 
reste,  tout  est  fortpésible  yscy.  Le  roy  ne  vient  dans 
ma  chanbre  c'aprest  la  messe  et  aprest  soupey.  Il 
vaut  beaucoup  miens  se  voir  peu  avec  dousœur,  que 
souvant  avec  de  Tanbaras.  Madame  de  Maintenon  est 
demeurée  pour  quelque  lesgesre  indisposision.  Le 
duc  du  Maine  est  avec  elle.  Voilà  toutte  les  nouvelle 
du  logis.  Je  vous  prie  de  faire  mcst  complimant  à 
madame  la  duchesse  de  Nouaille.  Vous  m'aubligeriës 
auscy  de  me  chercher  du  velours  vert  pour  un  cas- 

1.  Lettres  de  Bussy-Rabutin,  t.  IV,  p.  344. 

2.  Autographe  tiré  des  archives  de  la  maison  do  Noailles,  à  la 
bibliothèque  du  Louvre. 
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rosse;  mest  je  vousdrest  bien  qu'il  ne  fust  passy 
cher  c'a  voslre  ordinesre  * . 


LETTRE  CLXXVIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

Saint-Gemuiiii,  ce  jeudi  taint,  30  mars,  à  10  heures  du  matin. 

Je  suis  bien  fâchée  du  mal  de  madame  d'Aubigné, 
et  de  rembarras  que  vous  en  avez.  J*aarois  souhaité 
qu'elle  eût  passé  Tété  avec  moi  soit  à  Barëge  ou  à 
Glagny,  et  rien  n'est  plus  dangereux  pour  elle  que 
d'avoir  passé  de  la  mauvaise  éducation  à  être  sa  mal- 
tresse, à  l'âge  qu'elle  a.  Cependant  il  n'y  a  pas  de 
remède,  et  tant  que  je  serai  où  je  suis,  il  ne  faut  pas 
compter  sur  moi.  Il  faudra  voir  ce  que  nous  ferons 
d'elle  ;  mais  une  femme  de  seize  ans  n'est  pas  d'un 
petit  embarras;  et  je  vous  admire  de  vouloir  aller 
courir  le  pays,  et  la  laisser  au  hasard  de  ce  qui  en 
arrivera;  nous  aurons  le  temps  d'y  penser.  Je  parle- 
rai à  M.  Fagon  si  vous  voulez  pour  qu'il  vous  donne 
quelque  médecin  de  sa  connaissance,  et  auquel  il  put 
donner  ses  avis  pour  la  santé  de  madame  d'Àubigné, 
car  pour  lui  il  ne  faut  pas  compter  qu'il  puisse  aller 
souvent  à  Paris. 

Madame  de  Montespan  me  paroit  fort  contente  de 
vos  soins  et  de  votre  procédé  en  tout. 

1  •  Snscription  :  «  Est  pour  madame  {iic)  le  duc  de  NoaaIIIes.  » 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  FeuUlet  de  Conchea.  -^  La 

Beaumelle  a  fait  de  cette  lettre  et  des  deux  suivantes  une  seule 

lettre  qui  n'a  pas  deux  pages,*  c'est-à-dire  qu'il  a  abrégé  le  texte 

de  telle  sorte  qu'il  en  reste  à  peine  le  sens  général. 

5. 
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Je  verrai  M.  Colbert  quand  il  le  faadra;  soyez 
en  repos  là-dessus. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  sur  notre  voyage,  ne 
sachant  comment  je  le  ferai;  s'il  n'y  avoit  que  M.  du 
Maine,  on  pourroit  suivre  la  voiture  ;  mais  si  les  pe- 
tits marchent,  c'est  un  embarras  qui  ôte  tout  plaisir 
et  toute  commodité.  Il  y  a  du  temps  d'ici  au  15  ou 
20  de  mai,  et  il  n'en  faut  pas  tant  pour  tout  chan- 
gera 

Bonjour,  je  vous  plains  tout  à  fait  de  voir  toujours 
souffrir  une  personne  que  vous  aimez. 


LETTRE  CLXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

A  Saint-Germain,  ce  vendredi,  tTiil  1679. 

Il  me  semble  que  vous  avez  assez  de  loisir  pour 
que  je  vous  donne  une  commission;  je  vous  prie 
donc  de  me  chercher  chez  Gautier  et  chez  Gayot  un 
beau  damas  bleu  ;  je  ne  le  veux  ni  pâle  ni  turquin, 
mais  fort  et  beau  ;  il  ne  m'en  faudroit  que  deux  cents 
aunes;  quand  vous  en  aurez  vu,  envoyez  m*en  quel- 
ques échantillons,  dont  les  morceaux  soient  an  peu 
grands,  afin  que  j'en  puisse  bien  juger. 

Je  vous  prie  aussi  de  dire  à  Laleu,  mon  marchand 
de  dentelles,  de  me  faire  un  échantillon  de  campane 
bleue,  blanche  et  noire,  et  un  autre  couleur  d'or 

1.  Ce  Toyage  n'eut  pas  lieu. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonehet. 
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blanc  et  noir  3  je  ne  veux  pas  de  la  soie  plate  et  des 
houppes  à  la  campane,  il  ne  la  faut  que  de  quatre 
doigts  de  haut. 

Si  vous  m'envoyiez  un  homme  de  confiance,  vous 
auriez  les  vingt-cinq  pistoles  que  je  vous  ai  déjà  an- 
noncées; mais,  quoi  que  vous  en  disiez,  vous  n*êtes 
sur  la  route  de  personne.  Essayez  à  m*écrire  par  la 
poste;  j*en  ferai  de  même  pour  voir  si  par  là  nous 
pourrions  avoir  quelque  commerce. 

Quand  madame  d'Aubigné  voudra  venfr,  amenez- 
la  un  peu  voir  la  cour;  nous  lui  trouverons  un  lit. 
Gomme  elle  est  fort  délicate,  il  faudroit  qu'elle  vtnt 
vers  le  soir;  qu'elle  allât  tout  droit  se  coucher  en 
arrivant  et  qu'elle  vtnt  le  lendemain  à  la  messe  du 
roi  et  dtner  chez  madame  de  Montespan;  le  soir, 
soupçrchez  madame  de  Richelieu  ;  et  elle  s'en  retour- 
neroit  le  lendemain  à  Paris. 

Je  me  porte  fort  bien;  et  j'ai  grande  envie  d'aller 
dans  l'entre-sol  :  c'est  un  lieu  charmant  et  les  repas 
qu'on  y  fait  sont  excellents;  la  solitude  en  est  déli- 
cieuse. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux. 

Ce  lamedi  matin. 

Vous  verrez  que  je  vous  écrivois  hier  à  peu  j)rès 
dans  le  même  temps  que  vous  le  faisiez  de  votre  côté, 
et  à  peu  près  aussi  les  mômes  choses.  Il  ne  faut  point 
que  vous  me  laissiez  madame  d'Aubigné;  je  serois 
embarrassée  de  la  renvoyer,  et  encore  plus  de  la 
garder  ici  plus  longtemps;  si  elle  s'y  plaît,  il  vaudra 
mieux  l'y  amener  plus  souvent.  Vous  ferez  ce  que 
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VOUS  voudrez  sur  Maintenon  ;  mais  ne  vous  rebutez 
pas  d*elle,  quoiqu'elle  ait  de  grands  défauts;  elle  est 
si  jeune  qu*il  faul  espérer  et  tout  essayer.  Si  j*étois 
en  lieu  d-y  travailler,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur 
pour  Tamour  de  vous.  Si  elle  est  comme  vous  me  la 
dépeignez,  il  ne  la  faut  pas  gâter  et  la  laisser  man- 
quer de  tout  pour  quelque  temps,  si  elle  ne  sent  pas 
ce  qu'on  lui  donne.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  entre 
vous  pour  sa  dépense,  mais  pour  moi  je  lui  ai  donné 
pour  trois  mille  huit  cent  soixante-neuf  livres  de 
hardes,  sans  compter  les  bijoux  dont  je  ne  sais  pas 
le  prix,  et  en  y  joignant  son  carrosse  :  c*est  bien  près 
de  deux  mille  écus  qu'elle  me  coûte  depuis  quinze 
mois;  je  Tai  écrit  pour  pouvoir  vous  le  dire  en  pa- 
reille occasion ,  et  pour  savoir  ce  que  je  fais  de  mon 
argent ' . 

Il  faudroit  remettre  une  glace  à  mon  miroir  ar- 
genté, et  en  coupant  celle  qui  y  est  dans  Tendroit  où 
elle  est  rompue,  en  faire  refaire  un  miroir  avec  une 
bordure  comme  celle  du  vôtre  pour  mettre  dans  ma 
chambre  de  chez  vous. 

Il  faut  bien  que  madame  d'Aubigné  ait  une  fille 
pour  rhabiller.  Ponlas  ou  madame  Richina  vous  don- 
neront un  lit;  vous  choisirez;  et  je  compte  qu'elle  ne 
couchera  ici  que  deux  nuits. 

Adieu. 

1.  «  En  tout  J'aime  à  savoir  mon  compte,  »  dit-elle  dans  une 
lettre  aux  Dames  de  Saint-Cyr. 
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Mémoire  de  ce  que  j'ai  donné  à  madame 

d'AubignéK 

Une  robe  de  chambre  de  peluche  couleur 

de  feu 322  I. 

Une  jupe  de  salin  violet  en  broderie.  .  .  .  330 

Une  jupe  de  moire  couleur  de  rose 94 

Un  habit  à  fond  blanc 214 

Une  jupe  de  satin  jaune 227 

Un  corps  couleur  de  feu 38 

Quatre  paires  de  souliers  et  deux  paires  de 

mules 40 

Un  carreau  et  un  sac  de  velours  cramoisi.  .  330 

Pour  deux  paires  de  draps  de  Hollande.  .  450 

Pour  le  festin  de  la  noce 500 

Une  garniture  de  point  de  France  compo- 
sée d'un  peignoir,  d'un  tablier,  une  gar- 
niture de  chemise,  une  cornette  et  deux 

bonnets 650 

Somme  totale  ^  .  .  2664  1. 

Ce  n'est  ni  pour  vous  le  reprocher,  ni  pour  vous 
le  faire  payer  que  je  vous  envoie  un  mémoire  de  ce 
que  j'ai  donné  à  madame  d'Aubigné,  mais  pour  lui 
faire  voir  que  l'argent  va  vite,  et  que  joignant  cette 
somme-là  à  ce  qui  vous  en  coûte,  vous  verrez  que  la 
somme  est  forte  pour  des  gens  comme  vous  et  qu'elle 

1.  C'est  une  snite  de  la  lettre,  mais  écrite  sur  un  papier  à  part. 

2.  Celle  addition  n'est  pas  exacte  :  le  total  est  de  2902.  Ce 
total  ne  concorde  pas  avec  celui  que  madame  de  Maintenon  donne 
plus  liaut  :  3869. 
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doit  conserver  ce  qu'elle  a,  et  se  contenter  de  ce  que 
je  vous  ai  mandé  de  lui  donner.  On  lui  a  fait  des 
chemises  comme  pour  la  reine,  et  homme  vivant  n*en 
a  de  si  belles  que  vous  ;  je  passe  ma  vie  à  la  cour  fai- 
sant trois  fois  plus  de  dépense  que  je  n*en  ferois  si 
je  n'y  élois  pas,  et  je  n'ai  pourtant  jamais  rien  eu 
de  pareil  ni  n'en  aurai.  Pardonnez-moi  les  imporlu- 
nités  que  je  vous  fais  là-dessus;  mais  assurémeni 
vous  devez  tous  deux  vous  mettre  sur  un  pied  conve- 
nable à  votre  revenu. 

Si  ma  belle-sœur  a  des  commissions  à  donner, 
Nanon  les  fera,  pourvu  qu'elle  reçoive  avec  plaisir 
ce  que  je  voudrai  lui  donner,  et  qu'elle  me  paye  ré- 
gulièrement ce  que  je  ne  lui  donnerai  pas,  et  qa*ell6 
croie  que  nous  avons  ici  aussi  bon  goût  que  ma- 
dame de  la  Barre. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tous  deux.  Je  fais  de  mon 
mieux  pour  les  parents  dans  leur  affaire,  et  j'espère 
qu'elle  ira  bien. 

LETTRE  CLXXX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  «. 

SainUGennain,  mai  1679. 

Je  n'avois  pas  besoin  du  mémoire  de  M.  Brillon 
pour  me  faire  souvenir  de  son  affaire;  mais  je  suis 
bien  aise  de  l'avoir  pour  être  mieux  instruite  de  ce 
qu'il  est  et  de  ce  qu'il  fait.  J'en  parlerai  quand  je 
croirai  l'occasion  favorable,  et  je  vous  ferai  tomber 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  CondMt. 
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d'accord  que  je  prendrai  bien  mon  lemps;  je  vous 
remercie  de  tous  vos  soins  et  je  les  reçois  avec  beau- 
coup de  plaisir.  Je  ne  puis  vous  rien  dire  sur  notre 
convertie  que  je  n'aie  parlé  à  M.  Pellisson;  je  ne  com- 
prends point  pourquoi  je  ne  la  vois  plus;  il  faut 
accompagner  notre  zèle  de  quelque  prudence,  et  ne 
nous  pas  charger  d'une  fille  dont  nous  pourrions  être 
embarrassés. 

J'espère  vous  voir  du  15  au  20  de  ce  mois  et  faire 
de  ces  merveilleux  soupers.  Ma  migraine  se  dissipa  à 
Versailles;  c'est  un  très-bon  remède.  Vous  aurez 
dans  peu  notre  cousin  de  Villette;  faites-lui  bien,  je 
vous  prie,  et  réparez  par  là  les  irrégularités  qu'il 
trouva  dans  mon  procédé.  J'ai  vu  le  bon  homme  Gau- 
mont^;  il  est  moins  chagrin  dans  la  conversation 
que  dans  ses  lettres,  ou  bien  vous  lui  avez  adouci 
Tesprit. 

Adieu,  vous  aurez  des  commissions,  puisque  vous 
n'en  êtes  pas  fatigué,  mais  je  vous  avoue  que  je  vou- 
(drois  bien  vous  voir  logé  dans  un  quartier  plus  com- 
mode pour  moi  ;  nous  en  parlerons  à  fond  quand 
j*irai  à  Paris.  J'embrasse  votre  petite  femme;  il  faut 
qu'elle  me  vienne  voir  dès  qu'elle  aura  une  robe  de 
velours^. 

1.  Ce  doit  élre  le  fils  atnë  de  Canmont  d'Adde  ou  Dadoo,  le 
getidre  d'AgrIppa.  (Voir  rinlroduction.) 

2.  I^  Beaumelle  écrit  :  «  Si  elle  est  raisonnable ,  je  lui  per- 
oiettl*ai  de  venir  me  voir  avec  sa  robrt  de  vcIoupj»,  » 
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LETTRE  CLXXXI 

A  M.  D^AUBIGNÉ,  A  PARIS*. 

Ce  mardi  ii  juiUet  1679. 

Je  suis  au  désespoir  de  vous  fâcher  toujours;  mais 
qu*est-ce  qui  vous  parlera  franchement  que  moi? 
M.  Pellet  m*a  conté  un  procédé  que  vous  avez  eu 
avec  lui  qui  n*est  ni  juste  ni  honnête  :  quand  des 
parties  sont  arrêtées,  il  n*est  plus  question  de  rabat- 
tre et  il  n'y  a  qu'à  payer;  les  marchands  de  Paris  ne 
craignent  point  les  violences,  et  se  font  payer  des 
plus  grands  seigneurs.  On  n'a  pas  toujours  une  aussi 
grosse  somme  que  celle  que  vous  lui  devez,  mais  on 
entre  en  payement  par  ce  qu'on  peut,  et  quand  ils 
trouvent  de  la  bonne  foi,  ils  ne  sont  que  trop  faciles 
à  prêter.  Les  vilains  procédés  se  content  par  les 
maisons  et  font  un  grand  tort  à  la  réputation.  Finis- 
sez celui-là,  je  vous  en  conjure  et  sans  emportement, 
car  il  vous  feroit  plus  de  tort  qu'à  M.  Pellet. 

On  a  quitté  le  deuil,  et  si  madame  d'Aubigné  veut 
venir  faire  une  visite  à  la  cour,  il  ne  tiendra  qu*à  elle, 
mais  je  lui  conseille  d'attendre  que  madame  la  du- 
chesse de  Richelieu  y  soit,  qui  ne  reviendra  que  ven- 
dredi. J'ai  bien  envie  d'aller  souper  dans  l'entresol  ; 
je  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  soit  sitôt;  au  reste, 
je  suis  tout  à  fait  rebutée  de  Maintenon,  par  le  monde 
qui  s'adonne  à  y  venir.  Ne  perdez  pas  une  occasion 
de  dire  que  quand  il  y  a  une  personne  de  plus  que 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M   Feuillet  de  Couches. 
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je  n'ai  compté,  je  suis  au  désespoir,  et  que  vous  ne 
voudriez  pas  vous  jouer  à  me  surprendre.  Je  ne  me 
soucie  pas  de  passer  pour  bizarre,  pourvu  que  l'on  n'y 
vienne  point. 

Adieu.  Mes  compliments  à  madame  votre  femme; 
on  dit  qu'elle  se  porte  fort  bien  ;  je  n'en  suis  pas  de 
même  depuis  mon  retour  de  Maintenon;  je  ne  suis 
pas  sans  maux  de  léte. 


LETTRE  CLXXXII 

A  M.  D^AUBIGNÉ,  A  PARIS  *. 

A  7  heures  du  soir,  tout  f  ft79. 

Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ce  que  vous  désirez 
de  moi,  et  si  j'y  réussis,  j'en  aurai  plus  de  joie  que 
vous,  sans  même  compter  l'intérêt  que  j'y  trouverai  ; 
mais  pourquoi  mettez -vous  un  écriteau  à  votre  mai- 
son avant  d'en  avoir  trouvé  une?  Il  me  semble  que 
nous  devrions  nous  tenir  où  nous  sommes,  jusqu'à 
ce  que  nous  eussions  trouvé  quelque  chose  d'admi- 
rable^ et  pour  cela  il  faudroit  le  chercher  à  loisir. 
Une  maison  vers  l'hôtel  de  Longueville^  nous  seroit 
commode;  je  vis  l'autre  soir  un  écriteau  à  la  porte 
qui  est  tout  devant.  Ce  n'étoit  que  portion  de  mai- 
son, mais  en  voyant  de  plus  près,  et  la  louant  un  peu 
cher,  on  l'auroit  peut-être  entière.  Si  cette  occasion- 
là  manque,  il  s'en  trouvera  quelque  autre,  pourvu 
que  l'on  ne  se  presse  pas.  Après  tout,  faites  comme 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
?.  Voir  la  note  de  la  page  41. 

II.  a 
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▼cas  l'entendrez;  outre  la  complaisance  qnej^attrois 
pour  vous,  j'y  suis  si  peu  que  vous  derez  ne  guère 
penser  à  moi.  Je  n*ai  pu  aller  à  Paris,  comme  je 
vous  Pavois  dit,  j'ai  eu  mille  embarras  qui  seroient 
trop  longs  à  vous  dire.  M.  du  Maine  se  porte  bien; 
mademoiselle  de  Nantes  a  la  fièvre  ;  vous  voyes  les 
deux  autres  qui  ne  sont  pas  en  bon  état.  Sachez,  je 
vous  prie,  qui  a  fait  faire  les  plumes  de  mon  lit,  afin 
que  je  sache  à  qui  je  les  dois.  Je  suis  bien  fâchée  de 
n'avoir  pu  mener  madame  d^Aubigné  au  camp  ^;  je 
n'ai  pas  eu  un  moment  pour  y  aller  voir  M.  de  Noail- 
les  qui  m'en  avoit  conviée.  Madame  du  Breuillac 
m'a  dit  qu'elle  avoit  voulu  y  amener  ma  belle-sœur; 
elle  auroit  bien  fait  d'y  venir,  et  tout  ce  qu'elle  fera 
avec  madame  du  Breuillac  sera  bien  :  c*est  une  très- 
honnéte  femme  et  qui  a  de  l'esprit';  il  n'importe  pas 
tant  aux  jeunes  personnes  d'aller  avec  des  gens  d'un 
bon  air  pour  le  monde  que  d'être  vues  avec  des 
prudes;  c'est  là  le  principal.  Je  fus  ravie  de  la  trou- 
ver au  cours  avec  madame  de  la  Porte.  Nous  partons 
de  demain  en  huit  jours  pour  Fontainebleau;  si  ma- 
dame d'Âubigné  veut  venir  la  semaine  qui  vient,  elle 
le  peut. 
Adieu,  mon  ami. 

1.  Le  camp  de  Houilles  où  le  roi  avait  fait  réunir  les  Iroupetf 
de  sa  maison.  Il  était  commandé  par  le  duc  de  Noaflles,  capitaine 
de  la  première  compagnie  des  gardes-du- corps.  Madame  de  Se- 
vigne  (t.  V,  p.  552)  parle  de  la  niagniûcence  qu'on  y  déploya.  Le 
roi  y  alla  le  2  août. 

2.  Madame  de  Maintciion  a  longtemps  ou  nuprî*8  d'elle  une  fllic 
de  cette  dame,  et  dans  son  testament  clic  lui  laissa  une  pension 
de  300  livres.  Voir  dans  les  Lettres  hisi,  et  édif.,  t.  Il,  p.  271. 
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LETTRE  CLXXXIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS*. 


Août  Ift79. 


Le  roi  ne  mène  à  ce  voyage  ici  ^  que  très-peu  dé 
dames  et  cinq  ou  six  vieux  seigneurs;  on  ne  fera 
que  chasser  et  se  promener;  voyez  après  cela  ce  que 
vous  voulez,  car  cela  dépendra  de  vous. 

Je  ne  croîs  pas  que  vous  ayez  Blaye  '  à  moins  que 
le  roi  ne  change  de  vues  là-dessus. 

Si,  en  effet,  vous  avez  donné  de  bons  avis,  pour- 
quoi ne  demanderiez-vous  pas  quelque  chose?  M.  de 
Pontchartrain  peut  tout  là-dessus*. 

Je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  content  et 
homme  de  bien.  Après  cela,  je  n'aurois  plus  rien  à 
désirer. 


LETTRE  CLXXXIV 

A  M.  D'AUBÏGNÉ,  A  PARIS». 

AoAt  1679. 

Je  vous  renvoie  voire  bail;  nous  en  ferons  un  de 

1 .  Autographe  da  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  A  Venallles.  \\  y  allait  pour  montrer  le  château  et  lei  jar- 
dins au  marquis  de  Los  Balbasez,  ambassadeur  d'Espagne,  qui 
était  venu  en  France  pour  le  mariage  de  Mademoiselle,  fllle  du 
duc  d'Orléans,  avec  le  roi  d'Espagne.  Ce  mariage  avait  été  stipulé 
le  3  Juillet. 

3.  C'est-à-dire  le  gouvernement  do  Blaye  après  la  mort  du  duc 
de  Saint-Simon. 

4.  La  Beaumelle  ajoute  :  u  Vous  ne  voudries  pas  que  j'entre- 
tinsse le  roi  de  ces  misères.  >    -  • 

5.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conohes. 
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VOUS  à  moi,  si  vous  me  donnez  un  apparlement  *,  je 
n'ai  point  lu  cette  chicane,  car  je  n*y  entends  rien, 
je  renvoie  tout  à  M.  Vielte. 

Madame  d*Âubigné  me  parle  de  caisses  de  la  part 
de  madame  de  Saint-Eugène  sans  me  dire  ce  que  c^est; 
qu*elle  me  le  mande  avant  de  me  les  envoyer;  et 
qu'elle  fasse  mille  remerctments  pour  moi.  M.  Gabon 
est  ici;  je  m'imagine  que  je  le  verrai  demain  matio. 
Je  suis  très-inquiète  de  M.  de  Montchevreuil  ;  ne  le 
soyez  point  de  moi,  mes  maux  sont  peu  considéra- 
bles. Je  crois  passer  mon  été  à  Glagny. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux  et  je  vondrois 
bien  vous  voir. 


LETTRE  CLXXXV 

A  MONSIEUR  D^AUBIGNÉ,  A  PARIS  «. 

A  Vcrtaillet,  ce  ttmedi  soir  (25  septembre  1679). 

J'avois  résolu  d'aller  voir  aujourd'hui  madame 
d'Âubigné,  mais  ce  ne  sera  pas  la  dernière  foisgoe 
je  serai  trompée  dans  mes  mesures.  Madame  àeUon- 
tespan  a  voulu  aller  à  Noisy  par  le  beau  temps  qu'il 
a  fait;  je  pars  demain  au  malin  pour  aller  au  Val; 
c'est  une  petite  maison  qui  est  dans  le  parc  de  Saint- 
Germain,  où  l'on  met  mademoiselle  de  Tours  à  cause 
de  sa  maladie;  je  la  mènerai  et  y  coucherai  pour 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches.  —  Cette 
lettre  tl  curieuse,  t!  importante,  est  tout  à  fait  tronquée  dans  La 
Beaumelle,  qui  la  suppose  adressée  à  madame  d'Aubigné,  ce  qui 
esl  absurde  et  lui  fslt  perdre  sa  valeur. 
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rétablir,  et  je  serai  lundi  de  bonne  heure  pour  re- 
cevoir la  cour  à  Saint-Germain.  Je  vais  mander  à 
Maintenon  de  m'envoyer  Noëlle  au  plus  tôt;  c'est 
une  fille  que  madame  de  Maintenon  ^  a  élevée,  qui 
me  sert  fort  bien,  est  de  grand  travail  et  que  je  ne 
fais  que  vous  prêter,  afin  que  vous  tàtiez  d'une  ser- 
vante qui  fait  fort  bien'  la  cuisine,  qui  frotte  à  mer- 
veille et  qui  nettoyé  mieux  la  vaisselle  que  qui  que 
ce  soit;  vous  n'en  dépenserez  que  la  nourriture;  et 
si  une  femme  vous  accommode,  vous  aurez  le  temps 
d'en  chercher  une  de  connaissance.  Je  serois  d'avis 
que  la  Vallée  ou  Aimée  allassent  au  marché  ;  car 
Noëlle  est  dépensière  ;  il  faut  se  servir  des  gens  selon 
leurs  talents,  et  compter  qu'il  n'y  en  a  point  de  par- 
faits. Je  vous  ferai  venir  un  laquais;  vous  avez  bien 
raison  d'en  demander  un  grand;  les  petits  ne  sont 
bons  à  rien  ;  si  celui  qui  viendra  ne  vous  accommode 
pas,  il  faut  le  renvoyer,  et  ne  se  pas  lasser  jusqu'à  ce 
que  vous  en  ayez  un  bon;  et  pour  cela  il  faut  faire 
serrer  leurs  haillons,  afin  de  leur  remettre  sur  le 
corps,  et  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien. 

Vous  avez  très-bien  fait,  et  vous  ne  pouviez  trop 
tôt  vous  défaire  de  vos  chevaux  ;  ce  qu'ils  vous  au- 
roient  coûté  à  nourrir  vous  en  redonnera  à  Pâques 
pour  les  promenades  et  nos  voyages  de  Maintenon; 
ma  belle-sœur  ne  sortira  guère  cet  hiver,  et  quatre 
chevaux  vous  snfSront.  Mais  pour  en  revenir  aux 
laquais,  j'en  ai  deux  très-inutiles  que  je  vous  prê- 
terai toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  besoin,  tantôt 

!•  Femme  du  marquis  de  Maintenon,  lequel  aralt  vendu  à  ma- 
dame Scarron  la  terre  de  Maintenon. 
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roas  à  moi,  si  vous  me  donnez  un  apparlement-,  je 
n'ai  point  lu  celte  chicane,  car  je  n'y  entends  rien, 
je  renvoie  tout  è  H.  Vielle. 

Madame  d'Aabigné  me  parle  de  caisses  de  la  pari 
demadame  de Saint-Eogènesansme dire  ce  qne  c'est; 
qu'elle  me  le  mande  avant  de  me  les  envoyer;  H 
qu'elle  Tasse  mille  remerctmentspourmoi.  M.  CaboB 
est  ici  ;  je  m'imagine  qae  je  le  verrai  demain  nutia. 
Je  suis  irès-inqniëte  de  M.  de  Montchevreuil  ;  ne  le 
soyez  point  de  moi,  mes  maux  sonl  pen  conaidén- 
bles.  Je  crois  passer  mon  été  k  Glagny. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux  et  je  Toadnii 
bien  TOUS  voir. 


LETTRE  CLXXXV 

A  MONSIEUR  D'AUBIGNË,  A  PARIS  ■. 

A  TrnùUn,  H  WMdi  nir  (U  «eptMtn  ISn). 

J'avols  résoin  d'aller  voir  anjou'rd'hni  midn 
d'Aubigné,  mais  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois^^ 
je  serai  trompée  dans  mes  mesures.  Madnmc  deJVM 
lespan  a  voulu  aller  à  Noisy  par  le  beau  temps  qu'il 
a  fait;  je  pars  demain  an  malin  pour  aWer  au  \û 
c'est  une  petite  maison  qui  est  dans  le  p.ircdeSairi 
Germain,  oCi  l'on  met  mademoiselle  de  Tours  à  c 
de  sa  maladie;  je  la  mènerai  et  y  €oucberai  | 

1.  Aulograpk*  du  etbloet  ds  H.  Feallltt  ik'  CotidMB.  a 
letlra  d  eurlsnie,  ri  Importante,  eil  loat  1  Ul  liMP 
BcuiQuille,  qui  la  lappoM  ■drcnti  à  mtduM  d'Ail 
Hi  tbiard*  et  Inl  hit  perdre  m  nlenr. 
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l'élablir,  et  je  serai  lundi  de  lionne  heure  pour  re- 
cevoir la  cour  A  Saint-Germain.  Je  vais  mander  !t 
MaiiitenoD  de  m'envojer  Noëlle  au  plus  Wt;  c'est 
unelilleque  madame  de  Mainlenon'  a  élevée,  qui 
me  sert  fort  bien,  est  de  grand  travail  el  que  je  ne 
fais  que  vous  prêter,  afin  que  vous  lâliez  d'une  ser- 
vante qui  fait  fort  bien  la  cuisine,  qui  frotte  i  mer- 
veille et  qui  nelloye  mieux  la  vaisselle  que  qui  qne 
ce  soit;  vous  n'en  dépenserez  que  la  nourriture;  et 
si  une  femme  vous  accommode,  vous  aurez  le  lesips 
d'en  chercher  une  de  connaissance.  Je  seroÎB  d'arâ 
que  la  Vallée  ou  Aimée  allassent  an  ntârchi;  car 
Noëlle  est  dépensière  ;  il  faut  se  servir  des  gens  selon 
leurs  talents,  et  compter  qu'il  n'y  en  a  point  de  par- 
faits. Je  vous  ferai  venir  un  laquais;  voos  avei 
raison  d'en  demander  un  grand;  les  petits  ne 
bons  à  rien;  si  ceini  qni  viendra  ne  toib  aef< 
pas,  il  faut  le  renvoyer,  et  ne  se  pa$  lasser  jtuqii'i 
que  vous  en  ayez  UD  bon;  et  pour  cela  il  fan!  Uirf 
serrer  ieors  haillons,  afin  de  leur  reraelire  s«r  k 
corps,  et  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien. 

^  ous  avez  très-bien  fait,  et  voos  ne  poa«ia  crsf 
loi  voos  défaire  de  vos  cbeviiu;  ce  qu'ils  lOMa^- 
roiem  routé  à  nourrir  vous  en  redonnera  i 
pour  les  promenades  el  nos  voyages  de  Mail 
ma  Mle-sœur  ne  sortira  gaère  wt  hiver,  et 
chevaux  tous  saffiront.  Uais  pour  vn 
laquais,  j-gjj^-  i^ux  irés-toflliles  qoe  je 
"■■^'lûuteaiegfojsqiwvn 

'■  Pfmme 
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VOUS  à  moi,  si  vous  me  donnez  un  appartement;  je 
n'ai  point  lu  celte  chicane,  car  je  n'y  entends  rien, 
je  renvoie  tout  à  M.  Viette. 

Madame  d*Âubigné  me  parle  de  caisses  de  la  part 
de  madame  de  Saint-Eugène  sans  me  dire  ce  que  c*est  ; 
qu'elle  me  le  mande  avant  de  me  les  envoyer;  et 
qu'elle  fasse  mille  remerctments  pour  moi.  M.  Gabon 
est  ici;  je  m'imagine  que  je  le  verrai  demain  matin. 
Je  suis  trës-inquiëte  de  M.  de  Montchevreuil  ;  ne  le 
soyez  point  de  moi,  mes  maux  sont  peu  considéra- 
bles. Je  crois  passer  mon  été  à  Glagny. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux  et  je  voudrois 
bien  vous  voir. 


LETTRE  CLXXXV 

A  MONSIEUR  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  «. 

A  Versailles,  ce  samedi  soir  (15  septembre  1679). 

J'avois  résolu  d'aller  voir  aujourd'hui  madame 
d'Âubigné,  mais  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois  que 
je  serai  trompée  dans  mes  mesures.  Madame  deJtfon- 
tespan  a  voulu  aller  à  Noisy  par  le  beau  temps  qu'il 
a  fait;  je  pars  demain  au  matin  pour  aller  au  Yal; 
c'est  une  petite  maison  qui  est  dans  le  parc  de  Saint- 
Germain,  où  l'on  met  mademoiselle  de  Tours  à  cause 
de  sa  maladie;  je  la  mènerai  et  y  coucherai  pour 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Condies.  —  Cette 
lettre  s!  curieuse,  si  importante,  est  fout  h  fait  tronquée  dans  La 
Beaumelle,  qui  la  suppose  adressée  à  madame  d*Aubigné,  oe  qui 
est  absurde  et  lui  (k\i  perdre  sa  valeur. 
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l'établir,  et  je  serai  lundi  de  bonne  heure  pour  re- 
cevoir la  cour  à  Sainl-Germain.  Je  vais  mander  k 
Uaintenon  de  m'envoyer  Noëlle  au  plus  tôt;  c'est 
une  fille  que  madame  de  Maintenon  '  a  élevée,  qui 
me  sert  Tort  bien,  est  de  grand  travail  et  que  je  ne 
lais  qne  tous  prêter,  afin  que  vous  tâtiez  d'une  ser- 
TBDle  qui  fait  fort  bien'  la  cuisine,  qui  frotte  à  mer- 
Teille  et  qui  nettoyé  mieux  la  vaisselle  que  qui  que 
ce  soit;  vous  n'en  dépenserez  que  la  nourriture;  et 
si  ime  femme  vous  accommode,  vous  aurez  le  temps 
d'en  chercher  une  de  connaissance.  Je  serois  d'avis 
que  la  Vallée  ou  Aimée  allassent  au  marché  ;  car 
Noëlle  est  dépensière  ;  il  faut  se  servir  des  gens  selon 
leurs  talents,  et  compter  qu'il  n'y  en  a  point  de  par- 
hi\».  Je  vous  ferai  venir  un  laquais;  vous  avez  bien 
raison  d'en  demander  un  grand;  les  petits  ne  sont 
bons  k  rien;  si  celui  qui  viendra  ne  vous  accommode 
pas,  il  faut  le  renvoyer,  et  ne  se  pas  lasser  jusqu'à  ce 
que  vous  en  ayez  un  bon;  et  pour  cela  il  faut  faire 
serrer  leurs  haillons,  afin  de  leur  remettre  sur  le 
corps,  et  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien. 

Vous  avez  très-bien  fait,  et  vous  ne  pouvûztl 
lAt  TOUS  défaire  de  vos  chevaiiv;  ce  qu'ils  vous  a 
roient  coAté  à  nourrir  vous  en  redonnera  à  Pâql 
pour  les  promenades  et  nos  voyages  ( 
ma  belle-sœur  ne  sortira  guère  cet  fa 
chevaux  vous  suffiront.  Mais  | 
laquais,  j'en  ai  deux  iris-inutiles  q 
terai  tontes  les  fois  que  vous  en  anr( 
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VOUS  à  moi,  si  vous  me  donnez  un  appartement  ;  je 
n'ai  point  lu  celte  chicane,  car  je  n'y  entends  rien, 
je  renvoie  tout  à  M.  Viette. 

Madame  d*Aubigné  me  parle  de  caisses  de  la  part 
de  madame  de  Saint-Eugène  sans  me  dire  ce  que  c*est  ; 
qu'elle  me  le  mande  avant  de  me  les  envoyer;  et 
qu'elle  fasse  mille  remerctments  pour  moi.  M.  Gabon 
est  ici;  je  m'imagine  que  je  le  verrai  demain  matin. 
Je  suis  trës-inquiëte  de  M.  de  Montchevreuil  ;  ne  le 
soyez  point  de  moi,  mes  maux  sont  peu  considéra- 
bles. Je  crois  passer  mon  été  à  Glagny. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux  et  je  voudrois 
bien  vous  voir. 


LETTRE  CLXXXV 

A  MONSIEUR  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  «. 

A  Versailles,  ce  samedi  soir  (15  septembre  1679). 

J'avois  résolu  d'aller  voir  aujourd'hui  madame 
d'Âubigné,  mais  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois  que 
je  serai  trompée  dans  mes  mesures.  Madame  de  Mon- 
tespan  a  voulu  aller  à  Noisy  par  le  beau  temps  qu'il 
a  fait;  je  pars  demain  au  matin  pour  aller  au  Val; 
c'est  une  petite  maison  qui  est  dans  le  parc  de  Saint- 
Germain,  où  l'on  met  mademoiselle  de  Tours  à  cause 
de  sa  maladie;  je  la  mènerai  et  y  coucherai  pour 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  CoDches.  —  Cette 
lettre  bI  curieuse,  si  importante,  est  tout  à  fait  tronquée  dans  La 
Beaumelle,  qui  la  suppose  adressée  à  madame  d*Aubi£^é,  ce  qui 
est  absurde  et  lui  fait  perdre  sa  valeur. 
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l'établir,  et  je  serai  lundi  de  bonne  heure  pour  re- 
cevoir la  cour  à  Saint-Germain.  Je  vais  mander  à 
Maiutenon  de  m'envoyer  Noëlle  au  plus  tôt;  c'est 
une  fille  que  madame  de  Maintenon  ^  a  élevée,  qui 
me  sert  fort  bien,  est  de  grand  travail  et  que  je  ne 
fais  que  vous  prêter,  afin  que  vous  tâtiez  d'une  ser- 
vante qui  fait  fort  bien!  la  cuisine,  qui  frotte  à  mer- 
veille et  qui  nettoyé  mieux  la  vaisselle  que  qui  que 
ce  soit;  vous  n'en  dépenserez  que  la  nourriture;  et 
si  une  femme  vous  accommode,  vous  aurez  le  temps 
d'en  chercher  une  de  connaissance.  Je  serois  d*avis 
que  la  Vallée  ou  Aimée  allassent  au  marché  ;  car 
Noëlle  est  dépensière  ;  il  faut  se  servir  des  gens  selon 
leurs  talents,  et  compter  qu'il  n'y  en  a  point  de  par- 
faits. Je  vous  ferai  venir  un  laquais;  vous  avez  bien 
raison  d'en  demander  un  grand;  les  petits  ne  sont 
bons  à  rien;  si  celui  qui  viendra  ne  vous  accommode 
pas,  il  faut  le  renvoyer,  et  ne  se  pas  lasser  jusqu'à  ce 
que  vous  en  ayez  un  bon;  et  pour  cela  il  faut  faire 
serrer  leurs  haillons,  afin  de  leur  remettre  sur  le 
corps,  et  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien. 

Vous  avez  très-bien  fait,  et  vous  ne  pouviez  trop 
tôt  vous  défaire  de  vos  chevaux;  ce  qu'ils  vous  au- 
roient  coûté  à  nourrir  vous  en  redonnera  à  Pâques 
pour  les  promenades  et  nos  voyages  de  Maintenon; 
ma  belle-sœur  ne  sortira  guère  cet  hiver,  et  quatre 
chevaux  vous  sufiSront.  Mais  pour  en  revenir  aux 
laquais,  j'en  ai  deux  Irès-inutiles  que  je  vous  prê- 
terai toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  besoin,  tantôt 

1.  Femme  du  marquis  deMaintenon,  lequel  avait  vendu  à  ma- 
dame Scarron  la  terre  de  Maintenon. 

G. 
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pour  huit  jours,  tantôt  pour  nu  mois;  ils  ont  vos 
livrées  que  j'ai  prises  exprès  pour  ces  accommode- 
meuts-là;  ils  ne  vous  coûteront  qu'à  nourrir;  et  il 
est  de  Thabileté  de  se  servir  ainsi  les  uns  des  antres 
et  profiter  des  temps.  Votre  femme  est  malade  et 
hors  d'état  de  se  montrer;  il  lui  faut  bon  fen  dans 
sa  chambre,  de  la  bougie,  de  la  gelée  et  peu  de  train; 
lété  elle  n'aura  rien  de  tout  cda;  et  il  lui  faudra 
des  chevaux,  et  des  laquais.  Je  vous  dis  tout  ce  qui 
me  vient  h  la  tête  non  pas  pour  que  vous  yods  en 
contraigniez,  mais  pour  que  vous  en  preniez  ce  qui 
vous  en  paraîtra  bon;  dans  ce  même  esprit,  je  vous 
envoie  un  projet  de  dépense,  tel  que  je  le  ferois  si 
j'étois  hors  de  la  cour  et  sur  lequel  on  peut  encore 
ménager.  Il  faut  nous  servir  de  tout  et  faire  envisa- 
ger à  vos  gens  que  s'ils  vous  servent  bien,  je  le  comp^ 
terai  comme  s'ils  étoient  à  moi.  Je  trouve  que  c'est 
trop  de  passer  cinq  cents  écus  pour  une  maison; 
songez  que  c'est  pour  vous  tout  seul,  et  que  je  n'y 
coucherai  pas  dix  fois  dans  une  année;  qu'il  ne  faut 
que  très-peu  de  logement  et  seulement  deux  remises 
de  carrosse,  s'il  se  peut,  sans  qu'il  y  en  ait  sous  la 
porte.  Tout  le  quartier  de  Richelieu,  tout  celui  du 
Palais-Royal  et  du  Louvre,  tout  celui  de  Saint-Ho- 
noré  sont  bien  longs,  et  pour  du  temps  ne  vous  pres- 
sez point;  vous  serez  où  vous  êtes  tant  qu'il  vous 
plaira.  Je  ne  réponds  point  à  vos  compliments;  et  je 
serai  récompensée  de  tout  si  vous  vivez  un  peu  réglé 
et  guéri.  Je  suis  ravie  que  vous  ayez  été  dtner  avec 
M.  deVaujour.  M.  d'Heudicourt  compte  aussi  beau- 
coup sur  vous;  ne  vous  piquez  point  d'honneur  de 
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leur  en  rendre;  et  mettez  toutes  les  yiilenies  sur 
moi. 

Dépense  par  jour  pour  douze  personnes  (monsieur 
et  madame,  trois  femmes,  quatre  laquais,  deux  co- 
chers, un  valet  de  chambre)  : 

Quinze  livres  de  viande  à  cinq  sous  par 

livre 3  1. 13  s. 

Deux  pièces  de  rôti .  2  10 

Pour  du  pain 1  10 

Pour  du  vin 2  10 

Pour  du  bois 2  i> 

Pour  du  fruit I  10 

Pour  de  la  chandelle »  8 

Pour  de  la  bougie »  10 

141.  13  s. 

Voilà  à  peu  près  votre  dépense  qui  ne  doit  pas 
passer  quinze  livres  par  jour,  Tun  portant  Tautre,  la 
semaine  100  livres  et  le  mois  500  livres.  Vous 
voyez  que  j'augmente,  car  100  livres  par  semaine,  ce 
ne  seroit  que  400  livres  par  mois,  mais  y  joignant 
le  blanchissage,  les  flambeaux  de  poix,  le  sel,  le 
vinaigre,  le  verjus,  les  épices  et  de  petits  achats  de 
bagatelles,  cela  ira  bien  là.  Je  compte  quatre  sous  en 
vin  pour  vos  quatre  laquais  et  vos  deux  cochers  ; 
madame  de  Montespan  donne  cela  aux  siens;  et  si 
vous  aviez  du  vin  en  cave,  il  ne  vous  en  coùteroit  pas 
trois.  J'en  mets  six  sols  pour  votre  valet  de  chambre 
et  vingt  pour  vous  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois  ; 
mais  j'ai  mis  tout  au  pis.  Je  mets  une  livre  de  chan- 
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délie  par  jour  :  c'en  sont  huit;  une  dans ranticham- 
bre ,  une  pour  les  femmes,  une  pour  la  cuisine,  une 
pour  récurie;  je  ne  vois  guère  que  ces  quatre  en- 
droits où  il  en  faille  ;  cependant  comme  les  jours  sont 
courts,  j*en  mets  huit,  et  si  Aimée  est  ménagère  et 
sache  serrer  les  bouts,  cette  épargne  ira  à  une  livre 
par  semaine.  Je  mets  pour  quarante  livres  de  bois 
que  vous  ne  brûlerez  que  deux  ou  trois  mois  de  Tan- 
née ;  il  ne  faut  que  deux  feux,  et  que  le  vôtre  soit 
grand.  Je  mets  dix  sous  en  bougie  ;  il  y  en  a  six  à  la 
livre  qui  durera  trois  jours.  Je  mets  pour  le  fruit 
trente  sous  ;  le  sucre  ne  coûte  qu*onze  sous  la  livre,  et 
il  n'en  faut  pas  un  quarteron  pour  une  compote;  du 
reste,  on  fonde  un  plat  de  pommes  et  de  poires  qui 
passe  la  semaine  en  renouvellant  quelques  vieilles 
feuilles  xjui  sont  dessous  et  cela  n*ira  pas  à  vingt  sous 
par  jour.  Je  mets  deux  pièces  de  rôti,  dont  on  en 
épargne  une  le  matin,  quand  monsieur  dtne  à  la  ville 
et  une  le  soir  quand  madame  ne  soupe  pas,  mais  aussi 
j*ai  oublié  une  volaille  bouillie  sur  le  potage.  Tout 
cela  bien  considéré,  vous  verrez  que  nous  entendons 
le  ménage.  Vous  aurez  le  matin  un  bon  potage  avec 
une  volaille  :  il  faut  se  faire  apporter  dans  un  grand 
plat  tout  le  bouilli  qui  est  admirable  dans  ce  désor- 
dre-là. On  peut  fort  bien,  sans  passer  les  quinze  li- 
vres, avoir  une  entrée  de  saucisses  un  jour,  d'une 
fraise  de  veau,  un  autre,  de  langues  de  mouton,  et 
le  soir  le  gigot  ou  Tépaule  avec  deux  bons  poulets. 
J'ai  oublié  le  rôti  du  matin  qui  est  un  bon  chapon, 
ou  telle  autre  pièce  que  l'on  veut ,  la  pyramide  éter- 
nelle et  la  compote. 
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Tout  ce  que  je  vous  dis  là  posé,  et  que  j'apprends 
à  la  cour,  votre  dépense  de  bouche  ne  doit  pas 
passer  6,000  livres  par  an,  j'en  mets  1,000  pour 
habiller  madame  d'Aubigné,  et  avec  ce  que  je  lui 
donne,  elle  en  aura  assurément  de  reste  ;  elle  a  une 
année  d'avance,  et  elle  n'a  rien  acheté  depuis  qu'elle 
est  mariée,  au  moins,  si  je  n'en  suis  point  la  dupe. 
Je  mets  ensuite  1,000  livres  pour  les  gages  ou  les 
habits  des  gens;  1,000  livres  pour  le  louage  de  la 
maison,  ce  qui  n'ira  pas  là  ;  3,000  livres  pour  vos  ha- 
bits et  pour  l'opéra  et  d'autres  dépenses.  Tout  cela 
n'est-il  pas  honnête  ?  et  le  reste  de  votre  revenu  ne 
peut-il  pas  suffire  à  certains  extraordinaires  que  l'on 
ne  peut  prévoir,  comme  l'achat  de  quelque  cheval, 
l'entretien  de  deux  carrosses,  un  meuble,  le  paye- 
ment de  quelque  petite  dette?  vous  voyez  que  nous 
entrons  en  tout.  Si  de  ce  que  je  vous  dis  un  mot  peut 
vous  être  utile,  je  n'aurai  pas  de  regret  à  ma  peine, 
et  du  moins  je  vous  aurai  fait  voir  que  je  sais  quel- 
que chose  sur  le  ménage. 

Le  mémoire  de  M.  Legois  sera  donné,  et  j'ai  au- 
tant d'envie  de  lui  faire  plaisir  que  vous.  J'attends 
M.  Fagon  qui  me  dira  des  nouvelles  de  madame  votre 
femme.  Àccoutumez-la  à  la  solitude  et  à  s*amuser 
dans  sa  chambre  ;  il  ne  vous  conviendroit  point  qu'elle 
fût  dans  le  monde,  et  le  repos  de  votre  vie  dépend 
de  bien  enfourner  ce  commencement  ici.  La  petite 
vérole  n'était  pas  à  désirer  ;  mais  il  faut  s'en  servir 
pour  qu'elle  ne  voie  que  très-peu  de  gens. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  content  de  M.  de 
Mortemart;  offrez-lui  votre  carrosse,  s'il  n'en  a  point, 
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quand  il  sera  eu  état  de  marcher;  c*est  le  seul  service 
que  vous  lui  puissiez  rendre  et  il  peut  vous  être 
bon.  N'envoyez  pas  quérir  celui  que  j*ai  donné  à 
madame  d'Âubigné  sans  m*en  avertir ,  car  vous 
croyez  bien  que  je  trouverai  moyen  de  rendre  cette 
voiture-là  utile.  Ne  vous  éparpillez  point  dans  cette 
grande  maison  ayant  si  peu  de  gens;  si  j'étois  à  votre 
place,  je  ferois  faire  la  cuisine  dans  ce  petit  troa  qui 
est  auprès  de  cet  endroit  où  il  y  a  un  lit  jaune  que 
par  parenthèse  je  trouvois  fort  abandonné,  mais  je 
n'en  dis  rien,  parce  que  vous  arriviez  et  qae  le  dés- 
ordre est  excusable.  Comme  j'espère  que  nous  avons 
quelque  temps  à  vivre  ensemble,  apprenez  ô  madame 
d'Âubigné  et  à  ses  femmes  à  me  connottre;  c*est-à- 
dire  qu'en  même  temps  que  je  prête  tout  avec  plai-* 
sir,  je  ne  compte  pas  que  rien  soit  gâté  ni  rompu, 
et  que  j'ai  donné  ordre  à  Nanon  de  faire  un  mé- 
moire depuis  le  lit  de  velours  jusqu'à  la  crémail- 
lère. 

Legois  m'a  dit  que  vous  avez  acheté  du  linge  de 
table;  il  faut  le  marquer  et  prendre  garde  que  l'on 
ne  le  change  au  blanchissage.  Il  faut  parler  de  toutes 
ces  choses- là  devant  madame  d'Âubigné  :  elle  a  on  air 
d'emplâtre  que  je  voudrois  bien  lui  ôter. 

Bonsoir,  en  voilà  assez  pour  un  jour.  Je  serois  ravie 
si  vous  m'écriviez  avec  un  pareil  détail. 


A    MADEMOISELLE   T>E   LENCLOS   (1670).  7! 

LKTTHE  CLXXXVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN^. 

Ce  i7  septembre  1679. 

Dieu  soit  loué  de  la  mort  de  M.  d'Elbène  qui  a 
fini  ses  malheurs  et  qui  a  paru  repentant  de  sa  vie '^; 
il  m'a  fait  faire  beaucoup  de  compliments  sur  les 
yisites  que  vous  lui  avez  faites.  Je  suis  résolue  à  pro- 
fiter de  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  dernière 
lettre,  et  de  réparer  par  les  aumônes  le  mal  que  je 
fais  d'ailleurs.  Employez,  s'il  vous  plaît,  l'argent  qui 
vous  reste  à  ce  que  vous  jugerez  à  propos  :  il  ne  faut 
pas  qu'un  argent  destiné  à  une  bonne  œuvre  vienne 
à  être  mai  employé.  Vous  ne  pouvez  venir  trop  tôt: 
vous  savez  si  je  suis  aise  de  vous  voir. 


LETTRE  CLXXXVIl  (La  B.) 

NOTE   PHÉLl MINAI  RE 

Cette  lettre  ne  so  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (t.  I,  p.  153  de  l'édit.  de  Nancy).  Louis  Racine 
Tannote  :  elle  m'est  incoimue.  Elle  est  cerlainenieni  in\cn- 
tëe.  Nous  l'avons  dt^jà  dit,  il  n'existe  aucune  lettre  authen- 
tique de  madame  de  Maint^uion  à  Ninon  do  Lenclos.  D'ail- 
leurs madame  do  Mainlonon,  depuis  la  mort  de  Scarron, 
n'avait  garde  aucune  rolal ion  a\ec  Ninon  de  Lenclos.  Enfin 
il  est  impossible  d'imaiïiner,  d'apr^.-^  les  lettres  que  nous 
venons  de  lire,  où  elle  presse  si  vivement  d'Aubignc^  de 

1.  Maniucrits  den  Dnmrs  de  Sainl-Cyr. 

3.  C*6lait  un  ancien  ami  do  Searron  Irès-ddbauché  et  rouvert 
de  dettes.  Il  en  est  souvent  question  dans  ses  ouvrages* 
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songer  à  son  salut,  qu'elle  soit  allée  chercher  NiiMm  de 
Lenclos  pour  donner  de  bons  conseils  à  ce  frère,  si  léger, 
si  libertin,  si  prodigue  1  II  fallait  que  La  Beaumelle  comptât 
bien  sur  la  crédulité  de  ses  lecteurs  pour  insérer  une  lettre 
tellement  dénuée  de  vraisemblance.  Gomment  croire  que  la 
dévote  madame  de  Maintenon  ait  jamais  écrit  :  Il  a  bien  be- 
soin des  leçons  de  Léontium?  »  Les  leçons  de  Lëootium 
étaient  des  leçons  de  libertinage  1  D'ailleurs  il  est  très-pro- 
bable qu'elle  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  que  Léontiuml  Ce 
surnom  n'a  été  donné  qu'une  seule  fois  à  Ninon  de  Lenclos  et 
par  Saint-Évremond  :  il  n'était  nullement  admis  de  son  temps. 

La  phrase  relative  à  madame  de  Goulanges  est  une  preuve 
de  plus  de  la  fausseté  de  la  lettre  :  madame  de  Goulanges 
était  à  cette  époque  à  Versailles  et  non  pas  à  Maintenon. 
Voici  ce  qu'en  écrit  madame  de  Sévigné  le  24  novembre  : 

«  Madame  de  Goulanges  a  été  quinze  jours  à  la  cour; 
madame  de  Maintenon  était  enrhumée  et  ne  la  vouloit  pas 
laisser  partir.  Quanto  et  Tenrhumée  sont  très-mai.  Gette  der- 
nière est  toujours  très-bien  avec  le  centre  de  toute  chose, 
et  c'est  ce  qui  fait  la  rage.  »  (T.  VI,  p.  98.) 

A  MADEMOISELLE  DE  LENGLOS. 

Versailles,  12  norembre  1679. 

Gontinuez,  mademoiselle ,  à  donner  de  bons  conseils 
à  M.  d*Aubigné.  Il  a  bien  besoin  des  leçons  de  Léon- 
tium. Les  avis  d^une  amie  aimable  persuadent  tou- 
jours plus  que  ceux  d'une  sœur  sévère.  Madame  de 
Goulanges  m*a  donné  des  assurances  de  votre  amitié 
qui  m*ont  bien  flattée.  Ge  que  vous  entende»  dire  de 
ma  faveur  n*est  qu'un  vain  bruit  :  je  suis  étrangère 
dans  ce  pays,  sans  autre  appui  que  des  personnes  qui 
ne  m'aiment  pas,  sans  autres  amis  que  des  amis  inté- 
ressés et  que  le  souffle  le  plus  léger  de  la  fortune  tour- 
nera contre  moi,  sans  autres  parents  que  des  gens  qui 
demandent  sans  cesse  et  qui  ne  méritent  pas  toujours. 
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Vous  jouissez  d'une  liberté  entière  :  je  vis  dans  un  es- 
clavage continuel.  Croyez-moi,  ma  belle  mademoiselle, 
(car  vous  ne  cesserez  jamais  de  Têtre)  les  intrigues  de 
la  cour  sont  bien  moins  agréables  que  le  commerce  de 
l'esprit.  Mes  compliments  à  nos  anciens  amis  :  ma- 
dame de  Coulanges  et  moi  nous  célébrâmes  hier  votre 
santé  à  Maintenon  ^  :  et  nous  n'oubliâmes  pas  la  cham- 
bre des  élus.  Continuez ,  je  vous  prie ,  vos  bontés  à 
M.  d'Âubigné. 


LETTRE  CLXXXVIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  ^ 

Ce  11  décembre  1679. 

Ne  vous  effrayez  pas  ;  ce  billet  n'est  que  pour  vous 
prier  de  faire  tenir  mes  lettres,  et  de  faire  habiller 
mes  d«ux  laquais  pour  le  premier  jour  de  Tan.  Je  ne 
vous  escroquerai  pas  leurs  habits  comme  je  fis  Tan- 
née  passée,  et  ils  vous  seront  payés  avec  les  quatre 
cents  livres  que  vous  avez  données  à  M.  de  Yillette. 
Dites  à  madame  d'Âubigné  de  me  faire  mander  de 
ses  nouvelles  par  quelqu'une  de  ses  femmes*,  elles 
paroissent  d'un  mérite  à  savoir  écrire. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Il  faut  envoyer  la  lettre 
de  M.  de  Bârillon  chez  lui  à  madame  sa  mère. 

i.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 


II. 
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LETTRE  CLXXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

Ce  vendredi  15  décembre  1679. 

Ne  grondez  point  la  France,  je  Tai  retenu  et  je  n*ai 
jamais  pu  vous  faire  réponse.  Je  ne  suis  point  dame 
d'aiour  ;  M.  de  Villetle  dit  que  je  ne  suis  que  dame 
d'honneur;  quand  la  maison  de  madame  la  Dauphine 
sera  déclarée  ^^  je  vous  le  manderai  ;  jusque-là  mo- 
quez-vous de  tout  ce  que  vous  entendrez  dire  ;  car 
ce  sont  gens  mal  intentionnés  qui  font  courir  ces 
bruits-là. 

Songez  à  votre  mal  et  croyez  que  j'en  sais  plus 
que  les  médecins  là-dessus  :  je  n'ai  été  guérie  que 
depuis  que  je  ne  fais  plus  de  remèdes.  Mangez  beau- 
coup :  il  vaut  mieux  se  donner  une  indigestion  que 
d'être  constipé;  mais  ne  mangez  rien  de  salé  ni  d'ai- 
gre ni  poivré;  gardez  le  lit  quand  vos  hémorroïdes 
sont  enflées;  le  carrosse  y  est  pernicieux,  et  il  n'y  a 
que  d'être  couché  qui  soulage.  Si  les  douleurs  aug- 
mentoient,  baignez-vous  dans  de  l'eau  tiède  ;  l'abbé 
Testu  a  une  chaise  très-commode  où  l'on  n'a  que  le 
derrière  dans  Teau  et  les  entrailles.  Si  vous  êtes  con- 
stipé, prenez  de  la  casse,  sans  aucune  autre  drogue, 
gardez- vous  des  lavements  et  de  toutes  les  recettes 
que  Ton  vous  proposera;  tout  ce  qui  est  gras  ou  onc- 
tueux augmente  Tinflammation.  Guérissez-vous  par 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Goncbes. 

2.  Voir  Tappendice  de  cette  leUre. 
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Ce*  àôittà*lk;  ce  n'est  point  un  mal  qu'il  faille  irailer 
cayalièrement  :  il  augmenteroil;  mais  il  aura  son 
cours  et  ne  durera  pas. 

Adieu,  mon  cher  frère;  vous  faites  trop  valoir  le 
peu  que  je  fais  pour  vous;  ne  songez  qu'à  vous  r«^- 
jouir  et  à  vous  guérir  pour  me  venir  voir. 

APPENDICE   A    LA   LETTRE    CLX.tXlX. 

Le  Dauphin  allait  épouser  Marie-Anne  ilo  Ba\ière,  fille 
aînée  de  l'électeur  Ferdinand-Marie,  et  l'on  formait  la  maison 
de  la   nouvelle  princesse.   «  Nous   saurons   bionlôt,  écrit 
madame  de  Sévigné,  le  i3  décembre  1679,  ceux  qui  sont 
nommés...  H  y  en  a  qui  disent  que  madame  de  Mainlenon 
sera  placée  d'une  manière  à  surprendre;  ce  ne  sera  pas  à 
caase  de  Quanto^  car  c'est  la  plus  belle  haine  de  nos  jours  ; 
elle  n'a  vraiment  besoin  de  personne  que  de  son  bon  esprit.  » 
Madame  de  Maintenon  eut  beaucoup  de  part  aux  nomina- 
tions. La  duchesse  de  Richelieu,  qui  ne  s'accommodait  pas 
d'avoir  des  rapports  avec  la  nouvelle  surintendante,  de  damé 
d'honneur  de  la  reine  devint  dame  d'honneur  de  la  t)au- 
phjne;  la  maréchale  de  Rochefort  fut  nommée  première 
dame  d'atour,  et  une  place  de  deuxième  dame  d'alour  fut 
créée,  contre  l'usage,  pour  madame  de  Maintenon.  C'était 
le  roi  qui  avait  imaginé  cette  place  nouvelle  pour  fixer  à  la 
cour,  dans  une  position  indépendante,  cette  dame  dont  la 
présence  et  le  bon  esprif  lui  dovchalent  de  plus  en  plus  né- 
cessaires. «  Vous  avez  vu,  écrit  madame  de  Sévigné  (5  jan- 
vier ^680),  l'effet  de  ma  prophétie  sur  la  dame  d'atour. 
Non,  assurément,  la  personne  qualifiée  (madame  de  Mon- 
tespan)  ne  partage  pas  avec  la  personne  enrhumée  (madame 
de  Maintenon),  car  elle  la  regarde  comme  Tamie  et  la  per- 
sonne de  confiance.  La  dame  qui  est  au-dessus  (la  reine)  en 
fait  autant  :  elle  est  donc  l'âme  de  cette  cour.  »  Madame  de 
Montchevreuil  fut  nommée  gouvernante  des  filles  d'honneur 
de  la  princesse,  et  ces  filles  furent  Choisies  danà  les  plus 
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grandes  familles.  «  Il  convenôit  à  madame  de  Maintenon, 
dit  madame  de  Gaylus,  de  produire  à  la  cour  une  ancienne 
amie,  d'une  réputation  sans  reproche,  avec  laquelle  elle 
avoit  vécu  dans  tous  les  temps,  sûre  et  secrète  jusqu'au 
mystère.  » 


LETTRE  CXC 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  K 

Ce  samedi  au  soir,  décembre  1679. 

L'abbé  Teslu  est  ici,  je  le  prierai  de  vous  envoyer 
sa  chaise.  Je  ne  perdrai  pas  un  moment  snr  raffaire 
de  Brillon.  Comptez  que  sMlm*arrivoit  quelque  chose 
de  bon  ou  de  mauvais,  vous  en  seriez  bientôt  averti. 
Vous  ai-je  mandé  que  M.  de  Montchevreuil  va  être 
gouverneur  de  M.  du  Maine?  Je  serois  tentée  de 
donner  de  ces  grandes  casaques  à  mes  laquais,  mais 
je  les  voudrois  rouges.  Je  compte  sur  leur*  habits 
pour  le  premier  jour  de  l'an. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  votre  lettre  est  d'un  homme 
de  bon  esprit,  nous  en  discourrons. 


LETTRE  CXCI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

Ce  rendredi  matin,  décembre  4679. 

Mes  heures  sont  parfaitement  bien,  et  vous  de- 
vriez ne  vous  pas  inquiéter  de  mes  commissions, 

1 .  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  do  Gonchef. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M*  Feuillet  de  Conches. 
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comme  vous  faites,  si  vous  voulez  être  en  repos.  C'est 
pour  ici  que  je  vous  demande  le  tableau  de  dévotion, 
le  crucifix,  et  Técran  qui  est  dans  ma  chambre  chez 
vous;  j*ai  un  cabinet  dont  je  suis  un  peu  occupée.  Je 
serai  fort  aise  de  vous  voir  dimanche  ;  mais  je  trouve 
bien  mauvais  qu*on  ne  me  dise  pas  un  mot  de  ma- 
dame d*Aubigné  :  il  est  vrai  que  j*ai  reçu  une  lettre 
d'elle;  dites-lui,  s'il  vous  plaît,  que  j'ai  donné  celle 
de  mademoiselle  de  Termes  à  madame  de  Mon- 
tespan. 
Adieu,  mon  cher  frère. 


LETTRE  CXCIP 

A  MADAME  DE  QUIERJAN». 

26  décembre  1679. 

De  toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues  sur  l'honneur 
que  le  roi  m'a  fait,  la  vôtre  a  eu  le  prix  et  j'ai  re- 
connu avec  beaucoup  de  plaisir  ce  style  admirable 
qui  m'en  donnoit  tant  à  la  rue  des  Tournelles;  quoi- 
qu'il y  ail  quelques  années  que  nous  nous  connois- 
sions,  il  me  semble  que  c'est  là  le  temps  où  j'ai  eu  le 
plus  de  commerce  avec  vous.  Croyez,  madame,  que 
je  n'ai  pas  changé  de  sentiments  et  que  je  vous  estime 
et  vous  honore  beaucoup  plus  que  je  ne  sais  vous  le 
dire. 

1 .  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Madame  de  Quierjan  ou  de  Kerjan  était  une  dame  de  Bre- 
tagne qui  était  »éparée  de  son  mari,  retirée  dans  un  couvent,  et 
que  madame  de  Mafntenon  avait  connue  dans  sa  Jeunesse.  Je  n*ai 
point  trouvé  d'autres  renseignements  sur  elle. 

7. 
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LETTRE  CXCIII 

A  M.  DE  VILLE tTE'. 

Salai-Germain,  ce  28  décembre  16t9. 

Je  (îharge  M.  de  Guilîeragues^  de  mille  petits  dé- 
tails quW  entend  mieux  que  moi,  et  il  parle  à  M.  de 
Setgnelay  beaucoup  plus  aisément  que  je  Jie  pourrois 
faire;  il  est  son  ami;  il  le  voit  tous  les  jours;  il 
est  le  vôtre  et  le  mien;  ainsi  je  crois  ne  pouvoir  met- 
tre vos  intérêts  en  meilleures  mains  ;  je  ne  me  suis 
jamais  aperçue  de  sa  négligence  pour  vous,  quoique 
je  demeure  d'accord  de  son  irrégularité  cependant. 

Aprèsce  long  etvéritable  avant-propos,  je  vous  dirai 
que  je  parle  toujours  moi-môme  dans  les  occasions; 
et  que  sachant  que  c*est  à  la  fin  de  ce  mois  que  Ton 
traite  les  affaires  de  la  marine,  j'eus  hier  une  con- 
versation avec  M.  de  Seignelay,  dont  j'ai  bien  peur 
que  vous  ne  soyez  guère  content  ;  mais  je  vous  trai- 
terai en  cette  occasion  comme  je  voudrois  être  trai- 
tée, aimant  sur  toutes  choses  à  quoi  m'en  tenir.  Je 
l'abordai  donc  en  lui  disant  que  je  le  prioisde  croire 
que  ma  discrétion  n'étoit  pas  un  effet  de  mon  indif- 
férence pour  vous,  que  je  prenois  plus  d'intérêt  en 
vous  que  je  n'en  avois  jamais  pris,  que  je  lui  faisois 
parler  fort  souvent  par  M.  de  Guilleragues,  parce  que 
j'avois  peu  l'honneui*  de  le  voir;  mais  que  dans  ce 
temps  ici  j'étois  bien  aise  de  lui  dire  que  je  souhaite 
avec  ardeilr  que  vous  avanciez  dans  le  service  et  après 

1.  Mamuctits  de  mademoiselte  d'Àumate, 

2.  GuilleragUet»  Tenait  d'èlre  nommé  ambasÀadeUr  d  Cotiâtan- 
Unople. 
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VOUS  MM.  de  Sainte-Hermine;  que  je  tt'osois  lui 
rompre  la  tête  de  toutes  vos  différeutes  yues  ;  que 
je  me  fiois  à  la  parole  quil  m*a  donnée  de  me  dire 
lui-même  ce  que  je  puis  prétendre  et  demander  pour 
vous;  mais  que,  désirant  sur  toutes  choses  d'être  en^- 
ployé,  vous  croyez  ne  pouvoir  mieux  faire  dans  un 
temps  de  paix  que  de  mener  M.  de  Guilleragues  à 
Constantinople;  que  je  le  priois  de  me  dire  s'il  étoit 
possible  que  vous  eussiez  cet  emploi  et  si  je  n*avois 
rien  i  faire  là-dessus.  M.  de  Seignelay,  après  des  com- 
pliments Inutiles  à  redire,  me  dit  qu'il  ne  compre- 
noit  pa^  ce  qu^  vous  pouviez  vouloir  présentement, 
que  l'on  ne  feroit  point  d'officiers  généraux  cette 
année,  et  que  quand  on  en  feroit  il  y  en  avoit  quan- 
tité de  plus  anciens  que  vous  ;  qu'à  l'égard  du  voyage 
de  Constantinople,  vous  aviez  voulu  être  du  (je  ne 
me  souviens  plus  si  c'est  département,  ou  autre  mot*) 
mais  enfin  du  côté  de  Rochefort,  et  que  ce  seront  les 
vaisseaux  de  Toulon  qui  mèneront  Guilleragues;  que 
Duquesne  s'en  alloiten  mer  avec  six  vaisseaux,  mais 
aussi  de  Toulon,  que  Ton  n'en  armeroit  que  trois  du 
côté  de  Roclieforl,  et  qu'il  feroit  son  possible  pour 
que  vous  en  eussiez  un  ;  qu'il  ne  falloit  pas  que  ma 
protection  (ce  sont  ses  termes)  vous  rendît  injuste; 
que  vous  êtes  traité  à  merveille;  que  vous  avez  eu  un 
vaisseau  avant  vos  anciens;  que  vous  lavez  eu  plus 
grand  que  les  autres;  que  vous  avez  eu  une  pension 
beaucoup  plus  tôt  que  vous  ne  deviez,  et  en  un  mot 
je  trouvai  un  homme  qui  croyoit  que  vous  deviez 

1 .  Département  est  le  mot.  Les  côtes  de  France  étaient  alors 
partagées  en  trois  départements  :  Brest ,  Uoehefort  et  Toulon. 
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être  content.  Je  lui  parlai  de  mes  neveux'  de  Sainte- 
Hermine;  il  me  dit  que  ma  considération  Tavoit  em- 
pêché de  dire  au  roi  que  Taîné  ne  fait  rien  qui  vaille; 
je  voulus  le  faire  souvenir  des  bons  témoignages  que 
Ton  en  avoit  rendus;  mais  il  me  répondit  qa*il  étoit 
paresseux,  inhabile  et  inappliqué,  et  que  les  officiers 
généraux  sous  lesquels  il  a  servi  en  sont  très-mal 
satisfaits  ;  tout  cela  finit  donc  par  me  trouver  trop 
heureuse  qu*il  ne  ftt  pas  pendre  votre  neveu,  par  lui 
promettre  de  le  bien  quereller  et  par  lui  demander 
que  le  quatrième  fût  officier,  et  par  le  supplier  que 
vous  eussiez  un  des  trois  vaisseaux.  £!*est  peu  pour 
vous,  mais  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Vous 
avez  une  trop  grande  idée  de  la  faveur  en  général  et 
de  la  mienne  en  particulier.  Vous  savez  pourtant 
qu^il  n'y  a  pas  de  ma  faute,  et  que  je  vous  dis  sou- 
vent le  peu  que  je  puis;  tout  mon  crédit  et  toute 
mon  application  ont  fait  mon  frère  bourgeois  de 
Paris,  mais  il  est  si  philosophe  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  avoir  regret;  je  voudrois  que  vous  pussiez  voir 
les  choses  d'un  peu  plus  près. 


LETTRE  CXCIV 

A  MADAME  DE  SCUDÉRY». 

A  Saint- Germain,  ce  dernier  jour  de  l'amiée  1679. 

Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai  reçu  beaucoup  de 

1.  119  étaient  ses  neveux  comme  madame  de  Caylus  était  sa 
nièce,  nereux  à  la  mode  de  Bretagne,  flls  de  sa  cousine-ger- 
maine. 

2.  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Gonclies. 
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compliments  sur  l^honneur  que  le  roi  me  fait,  mais 
vous  ne  sauriez  croire  que  je  ne  distingue  pas  le  vô- 
tre, et  que  mille  lieues  de  distance  me  pussent  faire 
oublier  une  personne  comme  vous.  Je  vous  ai  tou- 
jours trop  estimée  et  vous  m*avez  toujours  donné 
trop  de  marques  de  votre  bonté  pour  que  je  puisse 
jamais  être  insensible  à  celles  que  vous  me  donnez  de 
votre  souvenir.  Comptez  donc,  madame,  qu'il  y  a 
une  personne  à  Saint-Germain  qui  vous  honore  infi- 
niment et  qui  est 
Votre  trës-humble  et  très-obéissante  servante,  etc. 


APPENDICE  A  l'année    1679. 

Nous  terminons  l'année  i679  par  les  prétendues  lettres 
adressées,  suivant  La  Beaumelle,  à  madame  de  Saint-Géran, 
et  que  Louis  Racine  déclare  stispecies  ou  fausses.  Elles  sont 
toutes  relatives  aux  amours  du  roi  avec  mademoiselle  de 
Fontanges  et  aux  querelles  de  madame  de  Montespan  avec 
madame  de  Main  tenon.  On  peut  affirmer  qu'elles  forment  un 
roman  historique  tout  à  fait  semblable  à  ceux  qui  ont  été 
composés  de  nos  jours  sur  les  événements  et  les  person- 
nages du  dix-septième  siècle.  Il  n'y  a  de  vrai  dans  ces 
lettres  que  les  deux  faits  généraux  que  nous  venons  d'indi- 
quer et  qui  leur  ont  servi  de  motifs.  Ces  faits  sont  accompa- 
gnés de  détails  vagues  et  énigmatiques,  de  scènes  drama- 
tiques, de  mois  passionnés,  dont  on  ne  trouve  point  la 
moindre  trace  dans  les  écrits  du  temps,  Lettres  de  madame 
de  Sévigné,  Souvenirs  de  madame  de  Caylns,  Mémoires  de 
fabbé  de  Choisy,  de  Saint-Simon,  etc.,  en6n  qui  n'ont  abso- 
lument pour  garant  que  La  Beaumelle. 

Il  faut  ajouter  que  madame  de  Maintenon,  dans  ses  con- 
versations avec  mademoiselle  d'Aumale,  avec  madame  de  Gla- 
fMon  et  les  autres  Dames  de  Saint-Cyr,  a  parlé  quelquefois  de 
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madame  de  Montespan,  de  mademoiselle  de  PotiUtigM^  M  a 
cité  des  anecdotes  curieuses  sur  ce  sujet  ;  or  dans  ces  oon* 
versations,  d'une  confiance  intime,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
rappelle  les  détails  contenus  dans  les  prétendues  lettres  à  ma- 
dame de  Saint-Géran.  Cependant  tous  les  historiens,  depuis 
La  fieaumelle,  et  uniquement  d'après  les  lettres  publiées!  pKr 
lui,  et  qu'on  croyait  des  documents  historiques  inédits,  ont 
puisé  dans  ces  lettres,  sans  examen  et  sans  8cru|nile,  les 
mots  passionnés  du  roi  et  de  madame  de  Montespan;  les 
scènes  dramaticjues  entre  cette  dame  et  madame  de  Main- 
tenon  sont  ainsi  passées  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  il 
est  à  craindre  qu'elles  n'en  sortent  plus.  Le  ton  brutal  et 
grossier  qui  domine  dans  ces  lettres,  leur  style  sans  retenue 
et  sans  réserve,  ces  confidences  débraillées  et  impossibles 
auraient  dû  suffire,  à  défaut  d'autres  preuves,  pour  démon- 
trer leur  invraisemblance.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  ce 
qu'était  madame  de  Saint-Géran,  à  qui  ces  confidencQS  sont 
faites.  (Fotr  1. 1,  p.  224*) 


LETTRE  CXCV(La  B-)* 

La  belle  duchesse  est  inconsolable^,  et  je  le  guis  de 
ce  qu'elle  croit  que  madame  de  Montcspan  a  agi  par 
mes  conseils  ;  je  vous  prie  de  la  désabuser*  :  persôtine 

1 .  Celte  lettre  ne  porte  p&s  de  date  :  si  elle  poUtâit  ^ite  vnilû, 
elle  lerait  du  mois  de  mars  1679.  (Édil.  de  Nancy,  t.  f,  p.  140; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  Il^  p.  103.)  Louis  Racine  l'atinole  t  M^f»/ 
ineotmue* 

2.  Quelle  duchesseP  11  ne  peut  être  question  qu0  de  mademoi- 
selle de  Foutanges  ;  or,  elle  ne  fui  déclarée  duchesse  qu'en  airil 
1C80, 

3.  Dans  toutes  les  le  lires  prétendues  à  madame  Saint-Géran, 
celle-ei  est  supposée  à  Paris  ou  en  province  ;  ici  la  voilà  à  la 
cour  ;  mais  alors  comment  madame  de  Maintenon  avait-elle  besoin 
de  lui  éerire  f 


A   MADAME   DE  SAINT-GÉRAN   (4679).  83 

ne  l'aime  plus  que  moi.  Madame  Dufresnoy^  pourroit 
lui  dire  d'où  part  ce  changemeut,  et  lyi  apprendre  à  se 
défier  de  ses  amies.  Madame  de  Montespan  se  plaint 
de  ses  dernières  couches  :  elle  dit  que  cette  fille  lui  a 
fait  perdre  le  cœur  du  roi^;  elle  s'en  prend  à  moi, 
coipme  8i  je  ne  lui  avois  pas  conseillé  souvent  de  ne 
plus  accoucher  ^  illle  se  reproche  de  n'avoir  pas  suivi 
le  roi  en  Flandre^,  comme  si  la  chose  avoit  été  possible. 
Elle  jure  que  désormais  il  ne  fera  plus  de  campagne  ; 
mais  vous  savez  qu'il  est  encore  plus  à  la  gloire  qu'à 
Tamour.  Je  plains  madame  de  Montespan,  en  même 
temps  que  je  la  blâme  :  que  scroit-cc,  si  elle  savoit 
tous  9es  malheurs  ?  Elle  est  bien  éloignée  de  croire  le 
roi  infidèle  :  elle  ne  l'accuse  que  de  froideur.  On  n'o»e 
lui  apprendre  cette  nouvelle  passion  :  ce  n'est  plus  un 
secret  que  pour  elle^ 

1 .  Dans  les  lettres  prétendues  à  madame  de  Saint-Géran,  U  est 
très-souvent  question  de  madame  Dutresnoy  ;  or,  Ton  ne  trouTe 
nuUe  part  que  madame  de  Maintenon  ait  eu  le  moindre  rapport 
avee  eelte  maîtrewe  de  Louvois,  ot  dans  les  lettrM  authantiquea  jar 
mais  son  nom  n'est  prononcé. 

2.  Madame  de  Montespan  était  accoucliée  pour  la  dernière  fois 
le  6  Juin  1678,  c'est-à-dire  depuis  près  d'un  an,  et  ce  n'était  pas 
d'une  fille^  comme  le  dit  la  lettre,  mais  d'un  /!/<,  le  comte  de 
Toulouse. 

3.  11  est  difficile  de  croire  que  madame  de  Maintenon  ail  écrit 
ces  crudités. 

4.  Le  roi  n'avaU  pu  aller  en  Flandre  cette  année  (1679),  puis- 
que la  paix  était  faite  dès  l'année  précédente;  et,  s'il  s*agit  de 
ses  deux  voyages  de  1678,  madame  de  Montespan  l'avait  suivi 
dans  le  premier,  et  pour  le  second  elle  n'avait  pu  s'en  inquiéter, 
puisqu'on  ne  parlait  pas  encore  de  mademoiselle  de  Fontanges. 

5.  Comment  peut-on  imaginer  que  madame  de  Maintenon  écrive 
tous  ces  détails  à  une  personne  qui  vit  dans  le  même  chAteau  et  à 
quelques  pas  d'elle  ? 
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LETTRE  CXCVI  (La  B.)  ' 

Lel«'aTiil  1679. 

La  paix  est  signée  :  madame  de  Montespan  dit  très- 
sérieusement  que  si  elle  tenoit  M.  le  prince  d'Orange 
elle  Tétrangleroit  de  ses  mains  ^  Elle  m'accuse  d'aimer 
le  roi  :  je  m'en  suis  moquée ,  et  je  lui  ai  dit  quHl  ne 
lui  conviendroit  pas  de  me  reprocher  une  faute  dont 
elle  m'auroit  donné  l'exemple.  Mais,  a-t-elle  répliqué, 
ne  vous  mettez  pas  en  tête  qu'il  aime  une  personne... 
Elle  n'a  pas  fini  :  et  c'est  la  première  fois  que  je  l'ai 
vue  se  modérer  dans  ses  transports.  Elle  m'a  dit  que 
ma  faveur  ne  dureroit  qu'autant  que  la  sienne.  Je  lui 
ai  répondu  avec  fermeté  qu'à  mon  &ge  on  ne  pouvoit 
faire  ombrage  à  un  esprit  bien  fait  :  que  ma  conduite 
dont  elle  avoit  été  témoin  dix  ans  de  suite  démentoit 
tous  ses  soupçons  :  que  j'avois  si  peu  songé  au  dessein 
qu'elle  me  prétoit,  que  je  Tavois  souvent  priée  de  m'ob- 
tenir  la  permission  de  me  retirer  :  que  je  ne  souffrirais 
plus  désormais  ses  hauteurs  :  que  ses  inégalités  abré- 
geoient  mes  jours  par  les  chagrins  qu'elle  me  causoient. 

1.  CoHeciion  de  La  BeaumeUe,  t«  I,  p.  145  de  Tédit.  de  Nancy; 
t.  H,  p.  104,  de  redit.  d'Amsterdam.  Louis  Racine  l'apostille 
ainsi  :  Elle  m'ett  très-inconnue.  Elle  est  impossible.  A  cette  date, 
et  comme  nous  l'avons  vu,  madame  de  Montespan  était  unique- 
ment occupée  de  sa  Jalousie  à  l'égard  de  mademoiseUo  de  Fon- 
tanges.  Sa  haine  contre  madame  de  Mainlenon  était  natarellement 
suspendue,  et  môme,  dit  madame  de  Ca^lus,  «  elles  semblaient 
les  meilleures  amies  du  monde  w. 

2.  «  La  paU  est  signée,  dit  madame  de  Maintenon,  et  madame 
de  Montespan  voudroit  étrangler  le  prince  d'Orange.  •  11  ne  peut 
donc  être  question  que  de  la  paix  de  Nimègue  signée  arec  la  Hol- 
lande; or  cette  paix  est  non  pas  du  l^^^*  avril  iC79,  mais  du  10  août 
1678. 
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Et  qui  Yous  retient  ici  ?  m'a-t-elle  dit.  La  volooté  du 
roi,  lui  ai-je  répondu,  mon  devoir,  ma  reconnaissance, 
et  l'intérêt  de  mes  proches  ^  Cette  conversation  n  a  pas 
été  poussée  plus  loin  :  je  me  suis  retirée  :  et  me  voici 
seule  à  gémir  sur  mes  peines ,  et  à  m*en  consoler  avec 
vous.  Madame  Duf resnoy  ^  se  venge  sur  moi  de  la  dimi- 
nution de  son  crédit.  Rongée  de  soucis,  je  suis  obligée 
de  paroltre  gaie  et  contente  :  il  faut  que  je  dévore 
mes  larmes.  Oh!  quand  pourrai-je  du  moins  pleurer 
en  liberté  ? 


LETTRE  CXCVII  (La  B.)^ 

Ce  9  aTril  1679. 

Le  prince  de  Marsillac  sort  de  chez  moi.  C'est  une 
chose  inconcevable  que  l'empressement  de  cet  homme 
à  me  rendre  service.  Je  ne  sais  quel  dessein  ces  artifices 
couvrent.  Je  reçois  aussi  froidement  le  père  que  le  fils. 

1 .  Toute  cette  converBation  est  un  roman  qui  est  imité  des  let- 
tres à  l'abbé  Gobelin,  en  1874,  a?ec  des  difTérences  marquées 
dans  le  style  et  le  tour  des  idées.  Jamais  madame  de  Maintenon 
n'a  Tait  de  confidences  de  ce  genre. 

2.  Que  Tient  Taire  là  madame  Dufresnoy  ?  Elle  n'était  aucune- 
ment de  la  société  de  madame  de  Montespan  et  de  madame  de  Main- 
tenon.  «  M.  de  Louvois,  dit  Saint-Simon,  fit  créer  pour  elle  une 
charge  de  dame  du  lit  de  la  reine,  qui  a  fini  avec  elle,  parce  que, 
avec  l'usage  de  la  cour,  elle  ne  pouvoit  être  dame  et  ne  vouloit 
point  être  femme  de  chambre,  r  (T.  1,  p.  93.)  —  Ceci  est  d'ail- 
leurs un  des  procédés  de  fabrication  de  La  Beaumelle  :  il  jette  à 
la  traverse  une  personne  connue,  certain  qu*on  ne  pourra  démon- 
trer que  cette  personne  n'a  pas  figuré  dans  cette  circx>n8lance. 

3.  Collection  de  La  Beaumelle,  1. 1,  p.  1 47  de  l'édil.  de  Nancy  ; 
t.  11,  p.  106  de  redit.  d'Amsterdam.  —  «  Elle  m'est  inconnue^ 
dit  L.  Racine,  et  je  la  crois  fausse,  » 

u.  8 
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Oo  leur  impute  des  choses  horribles,  à  Tun  des  conseils, 
et  à  Tautre  des  démarches^.  I^e  roi  a  passé  deux  heures 
dans  mon  cabinet  ^.  G*est  i*homme  le  plus  aimable  de 
son  royaume.  Je  lui  ai  parlé  du  père  Bourdaloue  :  il 
m'a  écoutée  avec  attention^.  Peut-^tre  n'est-il  pas  aussi 
éloigné  de  penser  à  son  salut  que  s^  cpur  le  croit  :  il  a 
de  bons  sentiments,  et  des  retours  fréquents  vers  Z)ieu« 
Il  seroit  bien  triste  que  Dieu  n'éclairât  pas  uue  àa)e 
faite  pour  lui. 

1.  Ces  phrases  énigmatiqucs  n'ont  probablement  aucune  ligni- 
Qcation.  W  paraît  prouvé  que  le  prince  de  Marsillac  fut  l'intenné- 
diaire  des  amours  de  Louis  XIV  avec  mademoiselle  de  FonUDgee  : 
une  chanson  du  temps  dit  : 

Sur  l'océan  de  la  faveur 
Marsillac  vogue  à  pleines  voiles; 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  grand  chasseur^ 
Pour  avoir  mis  la  béte  dans  les  toiles, 
Le  roi  l'a  fait  sou  grand  veneur* 

Et  madame  de  Montmorency  écrit  à  Bussy-RabuUn  :  «  Je  sais  bien 
fâchée  de  vous  dire  que  Marsillac  entre  seul  dans  cette  aflkire  dont 
le  roi  fait  le  dernier  secret.  »  Mais  ai  la  part  de  Marsillac  à  ces 
inlrigues  parait  prouvée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  part  qu'y 
aurait  eue  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  vieux,  infirme,  éloigné  de 
la  cour,  ne  sortant  pas  de  chez  madame  de  La  Fayette,  et  qui 
mourut  l'année  suivante. 

2.  Pourquoi  noter  cela,  puisque  tous  les  Jours  il  en  était  de 
même!  o  Sa  Majesté,  dit  madame  de  Sévlgné,  va  passer  trè^-wu- 
vent  deux  heures  de  l'après-dîner  dans  la  cbambre  de  madame  de 
Main  tenon,  m 

3.  Bourdaloue  n'avait  pas  besoin  d'être  recommandé  j^|«oiiJsX/V. 
1)  parlait  lui-même  et  très-sévèrement  :  a  11  frappe  Itfi^oiirs,  dit 
madame  de  Sévlgné,  comme  un  sourd,  disant  lea  iéM%  k  bride 
abattue,  parlant  sur  l'adultère  à  tqrt  et  à  travers.  » 
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LETTRE  CXCVIII  (La  B.)' 

4  mai  1679. 

Le  roi  eut  hier  une  conversation  fort  vive  avec  ma- 
dame de  Montespan  ;  j'étois  présente.  Diane  en  fut  le 
sujet*.  J'admirai  la  patience  du  roi  et  i*emportemenl 
de  Celte  gloHeuse.  Tout  finît  par  ces  mots  terribles  :  Je 
t)(m8  Vai  déjà  dit  y  madame,  je  ne  veux  pas  être  gêné*. 
Madame  de  Montespan  me  demande  mes  conseils  :  je 
lui  parle  de  Dieu ,  et  elle  me  croit  d'intelligence  avec 
le  roi.  Elle  s'emporte  contre  la  pauvre  fille,  coUtfe  le 
pêi-e  de  la  Chaise,  contre  M.  de  Noailles*,  elle  exagère 
les  dépenses,  elle  invente  des  calomnies:  elle  passe  des 
heures  entières  avec  M.  de  Louvois  et  avec  madame  de 
Thianges  :  elle  déplote  le  sondes  princes.  L'habitude 
lui  a  attaché  le  roi.  Je  crains  qu'il  n'y  reviedtie  par 
pitié. 

t.  CoUMtiofi  dtt  Li  bdaumeUt,  édit.  de  Nancy,  t.  1,  p.  141* 
édit.  d'Amsterdam,  t.  11,  p.  107.  •  M'est  très-inconnue^  et  je  la 
croit  fawse,  »  dit  L.  Racine. 

Si  Diane!  Mademoiselle  de  Fod langes  se  nommait  Marie-Angé- 
lique. 

8.  Ces  mots  terribles  ont  étë  répétés  par  tous  les  historiens  : 
ils  n'ont  pour  garant  que  La  BeaumeUe.  Nulle  part  on  ne  trouve 
de  détails  sur  cette  scène  qui  est  possible,  mais  qui  n'est  pas  vraie. 

4.  Il  ne  peut  être  question  que  du  duc  de  Noailles;  or,  ce  sei- 
gneur était  au  contraire  l'un  des  amis  de  madame  de  Montespan  ; 
c'est  ce  que  prouve  la  correspondance  active  qu'elle  avait  avec 
le  duc  et  la  duchesse  et  dont  nous  avons  donné  une  lettre. 
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LETTRE  CXCIX  (La  B.)  ' 


I^  14  mai  1679. 

Chaque  jour  de  nouveaux  embarras.  Le  roi  fuit  a?ec 
trop  d'affectation  madame  de  Montespan  :  elle  s'est  re- 
tirée à  Clagny,  toute  la  cour  croit  qu'ils  sont  brouillés 
sans  retour.  Le  roi  avoue  qu'il  Paime  encore ,  et  plus 
qu'il  ne  voudroit.  Le  duc  du  Maine  l'attache  à  sa  mère  : 
il  ne  peut  le  voir  sans  s'attendrir.  Madame  de  Soobise 
est  trop  belle  au  gré  de  Mademoiselle,  et  trop  vertueuse 
au  gré  de  Monsieur  '.  Madame  Dufresnoy  est  délais- 
sée'. Elle  a  recours  à  moi,  comme  si  je  disposois  de 
l'estime  et  de  l'amitié  du  public.  Nous  nous  sommes 
embrassées^  :  je  lui  rendrai  service,  quoique  sûre  de 
son  ingratitude.  Mon  plus  grand  plaisir  est  de  mettre  à 
l'épreuve  la  reconnaissance  de  mes  ennemis.  Les  en- 
tretiens fréquents  dont  le  roi  m'honore  me  donnent 
souvent  occasion  d'exercer  ce  sentiment.  Votre  fils  est 

1.  CoIlecUon  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Naney,  t.  I,  p.  t49; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  107.  L.  Racine  l'apoatUIe  :  JPeii 
tréS'inconnue,  et  je  ta  crois  fausse, 

2.  Cela  n'a  pas  de  Bens,  et  La  BeaumeUe  le  laYiit  bien.  Il  loi 
suffit  d'étonner  par  ces  antithèses  impossibles.  On  peut  Totr  dans 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  les  amours  du  roi  avec  madame  de 
Soubise  ;  mais  on  ne  comprend  pas  comment  elle  poDTiit  èin 
trop  bette  au  gré  de  Mademoisette  et  trop  vertueuse  ûb  fré  ée 
Monsieur, 

3.  Encore  madame  Dutï^esnoy  !  Délaissée  par  qAf  Délaisa^ 
par  le  roi  ?  elle  n'a  Jamais  alUré  ses  regards.  Délaissée  par  \e  pu- 
blic, semble  dire  la  fin  delà  phrase.  L'édition  de  Nancy  met  :  fa 
Dufresnoy  !  C'est  le  style  dn  temps  de  madame  de  Pompadonr. 

4.  11  est  probable  que  madame  de  Maintenon  n*a  jamais  em- 
brassé madame  Dufresnov. 
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très-joli*.  Conservez  votre  santé  :  c'est  le  premier  des 
biens  après  la  vertu. 


LETTRE  ce  (La  B.)* 

14  juin  1679. 

Nous  sommes  nés  pour  souffrir  :  chaque  jour  de  ma 
vie  est  marqué  par  quelque  peine  nouvelle.  Les  bontés 
du  roi  ne  me  dédommagent  point  de  la  perte  de  ma 
tranquillité.  Madame  de  Montespan  veut  absolument 
que  je  cherche  à  être  sa  maltresse.  Mais,  lui  ai-je  dit, 
il  en  a  donc  trois I  Oui,  m*a-t-elle  répondu,  moi  de 

1 .  Voici  un  mot  qui  démontre  jusqu^à  l*évidence  la  fausseté  des 
lettres  à  madame  de  Saint-Géran.  Votre  fiU  est  très-joli!  Or  ma- 
dame de  Saint-Géran  n'a  Jamais  eu  de  fils  :  elle  n'a  eu  qu'une  tille, 
dont  elle  aocoueba  dix  ans  après  la  date  de  cette  lettre,  au  bout 
de  Tingt  et  un  ans  de  mariage,  en  1 C8  8.  «  Madame  de  Saint-Géran, 
dit  madame  de  Sérigné  (21  décembre  1688),  est  accouchée  d'une 
peUte  fllle  :  eela  ne  Taloit  pas  la  peine  de  s'y  mettre.  »  Cette  fille 
se  fit  religieuse,  et  en  elle  a  fini  la  branche  cadette  de  la  famille  de 
La  Guiche  de  Saintr-Géran. 

2 .  Collection  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Nancy,  1. 1 ,  p .  1  aO  ;  édit. 
d'Amsterdam,  t.  Il,  p.  108.  «  Je  ne  doute  pas  qu*eUe  ne  soit  très- 
faussej  »  dit  Louis  Racine.  C'est  un  roman  qui  n'a  d'autre  fonde- 
ment que  VimaginaUon  de  La  Beaumelle.  Il  n'y  a  dans  les  écrits 
de  madame  de  Maintenon,  dans  les  mémoires  du  temps,  même 
dans  les  pamphlets  de  la  Hollande,  pas  un  mot  qui  Justifie  cette 
ikjène.  Il  ne  faut  pas  avoir  étudié  deux  heures  madame  de  Main- 
tenon  pour  croire  qu'elle  fût  capable  d'avoir  cette  querelle,  et 
dans  quels  termes  I  encore  moins  qu'elle  fût  capable  de  l'écrire. 
D'ailleurs  elle  est  impossible,  et  il  faut  répéter  que,  à  cette 
époque,  madame  de  Montespan  était  tout  occupée  de  sa  jalousie 
contre  mademoiselle  de  Fontanges,  et  laissait  madame  de  Main- 
tenon  en  repos.  Cette  lettre,  si  étrange  par  la  forme  et  par  le 
fond,  a  pourtant  été  admise  comme  un  document  authentique 
par  les  historiens. 

8. 
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nom,  cette  fille  do  fuit,  et  vous  du  cœur.  Je  lui  ai  re- 
présenté, en  toute  douceur,  qu'elle  écoutoit  trop  ses 
ressentiments  :  elle  m'a  répondu  qu'elle  connaissoit 
mes  artifices,  et  qu'elle  n'étoit  malheureuse  que  pour 
n'avoir  pas  écouté  fies  ressentiment*.  Elle  m'a  repro- 
ché ses  bienfaits,  ses  présents,  ceux  du  roi,  et  m'a  dit 
qu'elle  m'avoit  nourrie  et  que  je  Tétouffois  ;  vous  sa- 
vex  ce  qui  en  est.  C'est  une  chose  étrange,  que  nous  ne 
puissions  Vivre  ensemble ,  et  que  nous  ne  puissions 
nous  séparer  ^;  je  l'aime  et  ne  puis  me  persuader  qu'elle 
me  batsse.  Je  ne  vis  pas  :  je  meurs  à  chaque  instant. 


LETTRE  CCI  (Là  B.)^ 

i  août  t(l79. 

Les  jalousies  ont  cessé  :  la  paix  est  faite  ;  il  étoit 
bien  temps  qUe  le  roi  après  l'avoir  donnée  à  l'Europe 

1 .  Od  t route  un  mot  analogue  à  eetta  phraM  dans  une  lettré 
du  13  Beptembre  1674  à  l'abbé  Gobelln  i  i  Elit  eai  ineapabla 
d*amltié,  et  Je  ne  puii  m'en  passeri  »  Cette  phrase  al  le  feate  de 
la  lettre  démontrent  que  La  Beaumelle,  pour  compoaef  oea  lallraa 
de  1679,  avait  aoua  lei  yeea  les  lettrée  de  167 4i 

ï.  Collection  de  La  Beaumelle^  édlti  de  Nancy,  t.  U  p.  i&l  | 
édit.  d'Amsterdam,  t.  1^  p.  109.  -^  Louis  Racine  l'annote  :  Je  ne 
doute  pat  qu'elle  ne  soit  très-fauêteé  Elle  est  étidemment  inventée  t 
un  eeul  fait  le  démontre*  La  Beaumellc  prétend  iiue  Madeiboiaelle 
(fille  de  Monsieur)  embellit  par  la  Joie  de  son  mariage  avee  le  rai 
d'Espagne  j  or  Mademoiselle  témoigna  ouTertemenli  publiqaemeni 
aa  profonde  répugnance  pour  oe  mariage.  ^  La  reine  d'Espagne, 
éerii  madame  de  Sévigné  (16  septembre),  crie  toujoun  miaéri* 
corde  et  se  Jette  aua  pieds  de  tout  le  monde.  Je  ne  iftla  temmenl 
Forgueil  d*Espagne  a'aceommode  de  cea  déaespoirs...  Elle  détient 
fontaine  aujourd'hui»  n  —  Et  plua  loin  :  «  La  reine  d'Eapagne 
Ta  toujours  criant  et  pleurant.  »  —  Ce  mariage,  qui  était  une 
dea  conditions  dea  traités  de  Nimègue,  eut  lieu  le  91  août  à  Fon» 
iainebleau. 
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la  donnât  à  sa  cotlr.  Madame  de  Montespaii  est  pltlS 
brillante  et  plUs  adorée  que  jamais^;  elle  toe  flatte,  fne 
confie  tous  ses  desseins ,  me  consulte,  et  m'écoute.  Le 
mariage  du  roi  d'Espagne  avec  Mademoiselle  est  ar- 
rêté; voilà  une  belle  alliance.  On  prépare  des  fêtes,  et 
de  toutes  ces  vanités  auxquelles  je  suis  depuis  long- 
temps insensible  et  assujettie.  La  maladie  de  Tabbé  Go- 
belin  m'a  alarmée  ;  priez-le  de  se  conserver,  nous  per- 
drions un  ami  Ijien  solide.  Mademoiselle  embellit;  c'est 
le  mariage.  Le  roi  lui  a  dit  les  choses  les  plus  gra- 
cieuBes  :  elle  m'en  a  remercié  comme  si  j'y  avois 
quelque  part. 


LETTRE  CCII  (La  B.)* 

29  octobre  1679. 

Je  vous  Remercie  de  la  belle  robe  que  Vous  tn'avei 
eûvoyée  ;  tous  ne  pouviez  en  choiair  qui  fût  plus  de 
mon  goût;  je  la  mettrai  dimanche  à  Yotfe  honneur  et 
gloire.  Le  prince  est  l'idole  du  roi;  plus  sa  tendresse 
pour  le  fils  augmente,  plus  il  Semble  que  son  amour 
pour  la  mère  diminue  :  ce  n'est  plus  que  comnie  Urt 
premier  goût*.  Vous  savez  qu*il  est  homme  d'habitude. 
Le  roi  est  plein  de  bons  sentiments;  il  lit  quelquefois 
l'Écriture  sainte,  et  il  trouve  que  c'est  le  plus  beau  de 

1 .  Cela  n'est  pas  ?t^àl.  Le  roi,  dépiiis  Itt  tiaitoftnce  du  éomie  de 
Toulouse,  n'avait  pltis  pour  madakhe  de  Môtitespau  que  desaitett- 
lionë  et  de  la  poUtesse. 

3.  CollecUon  de  Là  Beauiliellë,  édlt.  de  PCaucy,  t.  1,  p.  )52i 
édit.  d'Amsterdain,  t.  I,  p.  i  10.  —  Jf  /d  drohfauàèe,  dit  Lottii 
Raciue. 

3.  Le  roi  était  épris  de  knademoiselle  de  Pontàngél,  et  voilà 
pourquoi  madame  de  Monlespan  était  abandonuée. 
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tous  les  livres  ^  Il  avoue  ses  foiblesses,  il  reconnoit  ses 
fautes;  il  faut  attendre  que  la  grâce  agisse.  Il  pense  sé- 
rieusement à  la  conversion  des  hérétiques,  et  dans  peu 
on  y  travaillera  tout  de  bon^. 


LETTRE  CCIII  (La  B.)' 

18  décembre  1679. 

Les  brigues  ont  occupé  la  cour  tout  ce  mois;  les 
voilà  finies;  madame  de  Richelieu  a  été  nommée  dame 
d'honneur;  les  deux  dames  d'atour  sont  la  maréchale 
de  Rochefort,  qui  Ta  vivement  sollicité,  et...  votre 
amie  qui  n'y  pensoit  pas  ;  cela  mérite  lïien  un  compli- 
ment. Je  vais  me  séparer  de  la  surintendante  ;  je  serai 
délivrée  de  tous  les  chagrins  attachés  à  cette  malheu- 
reuse condition.  Plus  de  querelles,  plus  de  réconcilia- 
tions. On  dit  que  la  princesse  a  beaucoup  de  douceur 
et  de  piété  ;  c'est  précisément  Popposé  de  madame  de 
Montespan*.  Elle  m'a  félicitée  de  façon  à  me  faire  en- 

I  •  Tout  cela  est  de  TinvenUon  de  La  Beaumelle  :  le  roi  ne 
lisait  aucun  livre. 

2.  C'est  avec  de  telles  phrases  de  roman  que  La  BeaumeUe  a 
fait  peser  sur  madame  de  Maintenon  la  responsabilité  de  la  réTo- 
cation  de  l'Édit  de  Nantes.  La  conrersion  des  protestants  a  été  la 
préoccupation  constante  du  gouvernement  de  Louis  XIV  :  on  n'y 
a  pas  travaillé  à  une  époque  flxe,  mais  à  toutes  les  époques. 

8.  Collection  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Nancy,  1. 1 ,  p.  1 55.  Cette 
lettre  nese  troure  pas  dans  les  autres  éditions.  L.  Racine  rsnnote  : 
Je  la  crois  faune.  C'est  un  roman  fondé  uniquement  sur  un  fait, 

la  nominaUon  de  madame'  de  Maintenon  comme  dame  d'atour. 

« 

Il  est  impossible  que  cette  dame  ait  écrit  une  telle  nouvelle  à  ma- 
dame de  Saint-Géran  qui  était  là. 

4.  Madame  de  Maintenon  n*a  pu  faire  co  singulier  éloge  de  la 
Aiture  Dauphine. 
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tendre  que  je  lui  avois  obligation  de  cette  charge.  Je 
sais  pourtant,  d*un  homme  qui  ne  ment  jamais,  que  je 
ne  la  dois  qu'à  Dieu  et  au  roi  ^ 


ANNÉE  1680. 

Cetteannëe  est  une  des  plus  remarquables  de  la  vie  de  ma- 
dame deMaintenoD.  Pendant  que  mademoiselle  de  Fontanges 
voit  finir  son  règne  éphémère,  que  madame  de  Montespan, 
délaissée  complètement,  achève  de  se  résigner,  madame  de 
Maintenon  arrive  au  but  qu^elle  poursuivait  avec  tant  de 
constance  depuis  six  ans  :  elle  parvient  à  arracher  le  roi  à  ses 
désordres,  à  le  rapprocher  de  la  reine,  à  lui  faire  connaître 
«  un  pays  tout  nouveau,  dit  madame  de  Sévigné,  l'amitié 
sans  contrainte  et  sans  chicane.  »  Jamais  femme  n'obtint 
un  triomphe  plus  singulier,  plus  flatteur,  plus  conforme  à 
son  caractère,  à  son  naturel,  et  Ton  peut  assurer  que  les 
trois  années  qui  s'écoulèrent  depuis  l'abandon  de  made- 
moiselle de  Fontanges  jusqu'à  la  mort  de  la  reine  sont  les 
plus  belles,  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 

<K  Le  roi  eut  alors,  dit  mademoiselle  d'Aumale,  pour  son 
épouse  des  attentions,  des  égards,  des  manières  tendres 
auxquels  elle  n'étoit  pas  accoutumée,  et  qui  la  rendoient 
plus  heureuse  qu'elle  n'avoit  jamais  été  ;  elle  en  fut  touchée 
jusqu'aux  larmes  et  disoit  avec  une  espèce  de  transport  : 
«  Dieu  a  suscité  madame  de  Maintenon  pour  me  rendre  le 
«  cœur  du  roi.  »  Cette  parole  dut  être  pour  Françoise  d'Au- 
bigné  la  récompense  la  plus  distinguée  de  toute  sa  vie. 

L'année  1680  renferme  dix-sept  lettres  authentiques  et 
dix  lettres  apocryphes.  Nous  mettrons  à  part  ces  dernières, 
les  plus  mensongères  que  La  Beaumelle  ait  inventées,  et  qui 
ont  eu  la  plus  fâcheuse  influence  sur  la  mémoire  de  madame 
de  Maintenon. 

1 .  Madame  de  Maintenon  n'a  pu  écrire  cela,  puisque  c'était  eUe- 
même  qui  avait  inspiré  au  roi  les  nominations. 
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LETTRE  CCIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

Ce  premier  jour  de  i'an  1680. 

Il  faudra  que  madame  d'Âubigné  prenne  l'habit 
dont  vous  pariez  pour  étrennes;  car  je  n'ai  rien  ceUe 
année  à  lui  envoyer  qu'un  boucaro^  que  la  prinoesse 
d'Harcourt  m'a  apporté  d'Espagne,  et  que  je  lui  en» 
voie. 

Je  vous  prie  de  faire  redorer  ou  changer  mon  étui  : 
vous  verrez  bien  qu'il  est  effroyable. 

J'ai  les  clefs  des  coffres  que  l'on  vous  a  envoyés  de 
Maintenon. 

Je  crois  que  je  changerai  luâ  livrée;  je  vouft  le 
manderai  promptement.  Notre  voyage  est  remis  en 
février,  ainsi  nous  avons  du  temps'.  M.  Fagon  est 
déclaré  premier  médecin  de  madame  la  Dauphine; 
cette  princesse-là  ne  sera  pas  environnée  de  malhon- 
nêtes gens  *. 

Vous  êtes  déraisonnable  de  vouloir  que  je  demande 
au  roi  dans  un  temps  où  il  m'accable  de  biens^  d'hon- 
neurs et  de  toutes  sortes  d'agréments.  Je  ne  lui  de- 
manderai jamais  rien,  et  je  ne  songe  plus  qu*à  le 
servir  en  la  personne  de  ma  maîtresse'  avec  un  zèle, 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Coticltes. 

2.  Boiicaro,  sorte  de  vase  espagnol.  La  Boaunielle  fait  de  ^ott* 
caro  Un  beau  earreaui 

3.  La  maison  de  la  Dauphine  devait  aller  au-devant  de  celte 
princesse. 

4.  Madame  de  Maintenon  s'était  liée  tH'S-inlimement  avec  Fagon 
pendant  son  voyage  des  Pyrénées. 

5.  Madame  la  Dauphine. 
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une  fidélité  et  une  assiduité  qui  lui  marquent  ma 
reconnoissance. 

Je  xerrai  M.  Desmarets,  et,  si  je  puis,  achèverai 
votre  affaire.Vous  êtes  trop  heureux,  jouissez-en  tran- 
quillement. Madame  d'Aubigné  peut  venir  ici  quand 
elle  voudra;  il  faut  qu'elle  choisisse  un  jour  d'opéra; 
qu'elle  vienne  en  robe  de  chambre  pour  s'habiller 
ici;  je  l'enverrai  à  l'opéra;  elle  dtnera  le  lendemain 
chez  madame  de  Montespan,  et  s'en  retournera  en^ 
suite.  Quand  j'aurai  un  appartement  et  un  ordinaire, 
elle  fera  un  plus  long  séjour.  Je  voudrois  bien  qu'elle 
me  rendu  le  portrait  de  madame  de  Montespan. 

Voici  deuK  lettres  pour  deux  dames  qui  logent  au 
faubourg SaintrGermaln  ;  je  ne  saispasbien  l'endroit, 
mais  vous  ne  demeurerez  pas  pour  cette  petite  cir- 
constance. 


LETTRE  CCV 

A  M.  L'ADBÉ  GOBELIN  ». 

A  Saint-Germatu,  ce  8  janvier  1680. 

Je  vous  envoie  le  mémoire  de  mes  aumônes  réglées 
afin  que  vous  jugiez  si  elles  sont  bien  appliquées. 
J'ai  fait  mademoiselle  de  Montchevreuil  religieuse, 
et  j*en  ai  encore  une  dont  je  paye  la  pension;  sqq 
père  va  se  rétablir,  mais  il  ne  Test  pas  encore.  Outre 
ce  que  j*écris,  j'en  fais  quelques  autres  daQ9  les  oc^ 
casions  :  voilà  ce  qui  concerne  les  aumônes.  Quant  à 
mes  habillements,  je  vais  les  changer,  et  les  prendre 

1 .  Mamt9crii9  des  Dames  de  Saint^Cyr, 
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pareils  à  ceux  de  madame  de  Richelieu.  J*ai  une  in- 
différence là-dessus  qui  m'ôte  tout  scrupule  ;  j*ai  été 
vêtue  d*or,  quand  j'ai  passé  mes  journées  en  plaisirs 
avec  le  roi  et  sa  maîtresse;  je  vais  être  à  une  prin- 
cesse', je  serai  toujours  en  robe  noire;  si  j'étois 
hors  de  la  cour,  je  serois  en  tourière,  et  tous  ces 
changements  ne  me  font  nulle  peine.  Du  reste,  j'y 
fais  trop  de  dépense,  parce  que  je  suis  naturelle- 
ment propre  et  peu  portée  à  l'avarice. 

Mes  journées  sont  présentement  assez  réglées  et  fort 
solitaires  :  je  prie  Dieu  un  moment  en  me  levant;  je 
vais  à  deux  messes  les  jours  d'obligation  et  à  une  les 
jours  ouvriers;  je  dis  mon  office  tous  les  jours,  et  je 
lis  un  chapitre  de  quelque  bon  livre  ;  je  prie  Dieu  en 
me  couchant,  et  quand  je  m'éveille  la  nuit,  je  dis 
un  Laudate  ou  un  Gloria  Patri.  Je  pense  souvent  à 
Dieu  dans  la  journée,  je  lui  offre  mes  actions;  je  le 
prie  de  m'ôter  d'ici,  si  je  m'y  fais  mon  salut,  et  du 
reste,  je  ne  connois  point  mes  péchés.  J'ai  une  morale 
et  de  bonnes  inclinations  qui  font  que  je  ne  fais  guère 
de  mal  ;  j'ai  un  désir  de  plaisir  et  d'être  aimée  qui 
me  met  sur  mes  gardes  contre  mes  passions;  ainsi  ce 
ne  sont  presque  jamais  des  faits  que  je  puis  me  re- 
procher, mais  des  motifs  très-humains,  une  grande 
vanité,  beaucoup  de  légèreté  et  de  dissipation,  une 
grande  liberté  dans  mes  pensées  et  dans  mes  juge- 
ments et  une  contrainte  dans  mes  paroles  qui  n'est 
fondée  que  sur  la  prudence  humaine  ^  Voilà  à  peu 

1 .  Gomme  dame  d'atour  de  la  Dauphine.  Le  brevet  de  celte 
charge  fut  ëigné  par  le  roi  ce  même  jour.  Voir  à  l'appendice. 

2.  Getle  sorte  de  portrait  ou  d'exameu  de  conscience  est  par- 
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près  mon  état  :  ordonnez  le  remède  qne  vous  y  croi- 
rez le  plus  propre.  Je  ne  puis  vraisemblablement 
envisager  bientôt  une  retraite;  il  faut  donc  travailler 
ici  à  mon  salut  ^  contribuez-y,  je  vous  supplie,  au- 
tant qne  vous  le  pourrez,  et  comme  c'est  le  plus  es- 
sentiel de  tous  les  services,  comptez  aussi  sur  la  plus 
entière  reconnoissance. 

APPENDICE  A   LA    LETTRB  CCV. 

•  Aujourd'hui  huitième  jour  de  janvier  1680,  le  roi  étant 
à  Saint-Germain  en  Laye,  voulant  former  la  maison  de  ma- 
dame la  Dauphine  et  remplir  les  principales  charges  de 
personnes  dont  le  mérite  lui  soit  connu  et  qui  aient  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  s'acquitter  dignement  des  fonc- 
tions qui  approchent  le  plus  près  d'une  personne  qui  lui 
doit  être  si  chère,  Sa  Majesté  a  cru  ne  pouvoir  jeter  les  yeux 
sur  une  personne  plus  digne  de  remplir  la  charge  de  seconde 
dame  d*atour  que  la  dame  Françoise  d'Aubigné,  marquise 
de  Maintenon,  dont  la  bonne  conduite  et  autres  qualités  lui 
sont  connues.  C'est  pourquoi  Sa  Majesté  l'a  aujourd'hui  re- 
tenue et  retient  en  l'état  et  charge  de  seconde  dame  d'atour  de 
madame  la  Dauphine,  pour  ladite  marquise  de  Maintenon, 
après  qu'elle  aura  prêté  le  serment  en  tel  cas  requis  entre 
les  mains  dé  madame  la  Dauphine,  la  servir  eu  ladite  charge 
et  faire  toutes  les  fonctions  de  dame  d'atour  en  l'absence  de 
la  dame  maréchale  de  Rochefort,  en  jouir  et  user  aux  hon- 
neurs, autorités,  prérogatives,  prééminences,  privilèges,  fran- 
chises, libertés  et  exemptions  et  appartenances,  et  aux  gages, 
pensions  et  autres  droits  qui  seront  réglés  par  Sa  Majesté, 
voulant  qu'elle  soit  payée  desdits  gages,  état  et  pension  par 
le  trésorier  général  de  la  maison  de  madame  la  Dauphine, 
sur  ses  simples  quittances,  en  vertu  du  présent  brevet  qu'elle 

faitemcnt  exact.  11  répond  à  toutes  les  accusations  portées  contre 
madame  de  Maintenon  et  aux  prétendues  lettres  à  madame  de  Saint- 
Géran. 

ir.  0 
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a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi,  conseiller 
secrétaire  d'État  et  do  ses  commandements  et  finances.  » 

cf  Signé  :  Louis.  » 
Et  plus  bas  :  «  Colbeht.  » 


LETTRE  CCVI 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Voici  la  première  des  lettres  écrites  à  M.  de  Montchevreuil 
et  qui  se  reproduiront  surtout  dans  Tannée  suivante.  Ces 
lettres  sont  fort  intéressantes  et  n'ont  jamais  été  publiées. 
Les  autographes  existent  encore  :  ils  appartiennent  à  la  fa- 
mille de  Mornay,  qui  me  les  a  communiqués;  j*en  ai  re- 
trouvé une  copie  faite  de  la  main  des  Dames,  et  J'ai  col- 
lationné  cette  copie  sur  ces  autographes.  Malheureusement 
dans  ces  lettres  il  n'y  en  a  aucune  à  madame  de  Montche- 
vreuiP.  Outre  l'intérêt  qu'elles  présentent,  elles  peuvent  étr^ 
mises  en  comparaison  avec  les  prétendues  lettres  à  madame 
de  Saint-Géran.  On  verra  comment  madame  de  Maintenon 
donnait  des  nouvelles  de  la  cour  à  son  ami  intime. 

Maintenant  voici  en  quelles  circonstances  ces  lettres  furent 
écrites. 

Le  duc  du  Maine  avait  atteint  sa  dixième  année,  et  M.  de 
Montchevreuil  venait  d'être  nommé  son  gouverneur,  M.  Le 
Ragois  son  précepteur,  etc.  On  sait  quelle  affection  mater- 
nelle madame  de  Maintenon  portait  à  cet  enfant  :  elle  crut 
nécessaire,  au  moment  où  il  sortait  de  ses  mains,  de  donner 
cette  instruction  au  meilleur  de  ses  amis,  qui  allait  se 
trouver  chargé  de  son  éducation. 

A  M.  DB  MONTGHBVRBUIL  >. 

Ce  23  janvier  1680. 

Je  vous  ai  promis  une  longue  lettre,  mais  comme 

1.  Voir  la  Prtf/acf,  p.  xxiiv. 

2.  Autographe  appartenant  à  la  famille  de  Moroay. 
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j'ai  la  tète  fort  étourdie,  je  me  sers  d'un  secrétaire 
pouf  la  commencer. 

Il  me  semble  que  je  laisse  le  prince  en  bonne 
sanlé,  et  je  vais  vous  dire  ce  que  je  crois  nécessaire 
pouf  la  conserver;  on  vous  ett  empêchera  quel- 
quefois, mais  il  arrivera  souvent  que  vous  en  setèt 
le  maltt*é.  Ne  vous  rendez  point  sur  soii  sommeil 
et  qu'il  ne  soit  jamais  moins  de  neuf  heures  htx  lit; 
c^est  peu  pour  un  enfant  d*un  tempérament  aussi 
vif  et  aussi  ardent  que  le  sien.  Ne  le  forcez  point 
à  mangef  le  matin,  quand  il  n'a  pas  faim,  quoi- 
qu'il paroisse  bizarre  de  tenir  un  enfant  à  jeun  juS^» 
qu'à  deui  heures  après-midi  ;  mais  il  soupe  si  tard 
qu'il  est  impossible  que  la  digestion  soit  bien  ache- 
vée, et  il  vaut  mieux  qu'il  se  réserve  pour  dîner. 
Vous  n'avez  rien  à  faire  ni  à  dire  quand  madame  de 
Montespan  y  est,  mais  en  son  absence,  je  vous  con- 
seillefcis  d'y  assister  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera 
possible. 

Vous  le  trouverez  accoutumé  à  mangef  plusieurs 
sortes  de  potages,  et  je  Tai  toujoufs  souffert,  pourvu 
qu'il  commençât  par  celui  de  santé;  c'est  un  goût 
qu'ils  tiennent  tous  du  roi  et  qui  est  encore  moins 
mauvais  que  de  manger  beaucoup  de  viande  sans 
pain.  C'est  une  erreur  de  la  plupart  des  femmes  qui 
sont  auprès  des  enfants  de  crier  contre  les  confitu- 
res :  elles  ne  sont  point  malsaines  après  le  repas, 
pourvu  que  Ton  en  mange  peu,  et  le  fruit  cru  est 
beaucoup  plus  mauvais.  Il  ne  devfoit  jamais  dtner 
aussi  tard  qu'il  dîne,  faire  la  collation  qu'après  six 
heures  :  Madame  de  Montespan  veut  qu'ils  ne  man- 
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gent  que  du  pain  sec,  mais  ils  ont  tous  des  dents  si 
méchantes  qu'ils  aiment  mieux  ne  point  manger,  et 
quand  il  n*a  pas  beaucoup  dîné,  ce  qui  lui  arrive  sou- 
vent, je  vous  conseillerois  plutôt  de  le  laisser  bien 
manger  à  collation  que  de  le  crever  de  viande  à  onze 
heures  du  soir.  Si  vous  en  êtes  le  maître,  donnez- 
lui  du  fruit  cru,  quand  son  ventre  va  bien,  mais  que 
ce  soient  des  fruits  pleins  d'eau  comme  des  gf  ires  de 
beurré,  de  bergamote;  des  pèches  et  des  ponumes 
môme  ne  lui  sont  pas  mauvaises.  Je  voudrois  autant 
qu'il  est  possible  le  retenir  sur  le  souper  qui  est  le 
repas  qu'il  fait  le  plus  grand. 

Je  n'ai  jamais  remarqué  que  le  prince  fût  délicat 
pour  les  injures  de  l'air  quand  il  est  dehors;  mais 
une  porte  ouverte  dans  la  chambre  ou  un  vent  coulis 
ne  manque  point  de  l'enrhumer.  Le  soleil  et  le  feu 
au  derrière  de  la  tète  lui  sont  fort  dangereux. 

Il  faut  juger  de  la  santé  par  les  selles  :  ses  valets 
de  chambre  s'y  connoissent  bien,  et  il  faut  les  charger 
de  vous  avertir  quand  il  y  a  quelque  désordre.  J'ou- 
blie le  soin  qu'il  faut  avoir  d'empêcher  qu'on  ne  lui 
donne  des  confitures  ou  qu'il  n'en  mette  dans  ses 
poches  pour  manger  entre  les  repas.  Faites- vous'  de 
l'état  de  sa  fistule  et  que  l'on  vous  avertisse  quand 
elle  purge  plus  ou  moins,  pour  en  pouvoir  rendre 
compte  quand  il  faudra. 

En  voilà,  ce  me  semble,  assez  pour  le  corps;  ve- 
nons aux  mœurs.  Je  ne  lui  connois  aucune  mauvaise 
inclination;  son  défaut  est  la  paresse  et  le  découra- 
gement; il  faut  toujours  le  piquer  d'honneur  et  vous 

I .  Faitef'VOtu  instruire,  saiiR  doute. 
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souvenir  de  lui  parler  en  tout  et  partout  comme  s'il 
avait  vingt  ans. 

Ne  craignez  point  de  vous  familiariser  avec  lui  et 
de  le  caresser  autant  que  le  respect  et  la  bienséance  le 
peuvent  permettre;  il  vous  craindra  assez  dès  que 
vous  prendrez  un  visage  sérieux. 

Désaccoutumez-le,  je  vous  prie,  dubadinage  qu'il 
a  avec  ses  valets  de  chambre  en  s'habillant  ;  et  pour 
lui  insinuer  plus  agréablement,  proposez-lui  de  com- 
mencer par  le  soir  ou  par  le  matin  et  lui  en  donnez 
le  choix. 

Je  crois  qu'on  vous  demandera  qu'il  ne  joue  plus 
aux  cartes  ;  vous  êtes  peu  versé  dans  les  jeux  d'es- 
prit; en  attendant  que  vous  les  appreniez,  je  vou- 
drois  tourner  ses  divertissements  avec  vous  sur  la 
guerre,  où  vous  pourriez  lui  apprendre  mille  choses 
qui  sont  nécessaires. 

Faites-lui  prendre  Tair  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  les  maximes  de  bonté, 
d'humanité,  de  libéralité,  car  là-dessus  vous  en  sa- 
vez plus  que  moi  ;  mais  soyez  appliqué  à  lui  donner 
toujours  le  roi  pour  modèle  ;  vous  ferez  votre  cour, 
et  vous  lui  inspirerez  un  respect,  une  estime  et  une 
tendresse  qu'il  doit  à  son  père,  à  son  roi  et  à  son 
mattre. 

Gardez-vous  des  longs  prônes  avec  lui  ;  il  faut  lui 
dire  les  choses  en  quatre  paroles,  et  à  mesure 
qu'elles  arrivent,  sans  qu'il  paroisse  aux  étrangers 
qu'on  le  siffle,  car  le  goût  des  gens  à  qui  vous  avez 
affaire  est  que  tout  paroisse  naturel. 

9. 
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Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  ce  qui  toe  regarde; 
nous  en  avons  déjà  parlé  ;  mais  laissez-le  agir  par  lui- 
même  dans  mon  absence  ;  ne  Tempêche^S  ni  ne  le  Con- 
viez de  m'écrire  ;  faites  seulement  tenir  nos  lettres  d 
mesuré  qu'elles  viendi'ont;  laissez -lui  leâ  cachet*  oti 
les  montrer  comme  il  voudra  ;  s'il  vdtis  vieni  des  oi*- 
dres,  voUs  lés  suivrez.  Ignorez,  en  atlendatit,  laiîioi- 
tié  de  Taigfenr  qui  est  entre  înadatné  de  Motitespan 
et  moi. 

Que  je  sache  la  disposition  de  sa  joufnée  dès  qué 
vous  le  saurez. 

Gardei-vous  des  loiigs  discoui*s  et  dêâ  compli- 
ments :  vous  avez  affaire  à  des  gens  difficiles,  tou- 
jours pressés  et  ëlertes  pour  trouvée  à  fedire  à  lotit. 
Je  connois  leur  goût  mieux  que  vous,  et  c'est  par  là 
que  je  prends  la  liberté  de  voUs  parler  comme  je  fais. 
Adieu,  mon  cher  marquis,  vous aVez  entre  vos  mains 
l'objet  de  ma  tendresse;  baisez  les  siennes  pour  moi, 
et  me  mandez  souvent  de  ses  nouvelles. 

Lulin  et  Marcine  peuvent  vous  être  de  quelque 
secours  dans  les  commencements;  ils  ont  vu  naître 
leur  maître,  et  savent  comment  je  Fai  gouverné,  mais 
quand  vous  leUr  parlerez,  que  ce  soit  en  patticUlief. 

Adieu. 

J'ai  rouvert  ma  lettre,  parce  que  j 'a vois  une  feUilIe, 
et  je  m'en  vais  en  faire  un  paquet;  n'en  soyez  point 
en  peine  et  relise*  te  bel  ouvrage  de  temps  eii  temps. 

On  trouve,  en  effet,  à  la  suite  ce  billet  sur  une  feuille  à 
part. 

Soyez  toujours  sur  vos  gardes  devant  lui,  il  est 
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plein  de  discernement  qu'il  lient  du  roi,  et  de  déni* 
grétnelit  qu'il  tient  des  MoHemart^  J'aurois  plus 
craint  de  dlfè  ou  de  faire  une  sottise  devant  lui  que 
devaiii  qui  que  ce  soit.  Comptez  sur  un  domestiquei 
tant  homme  que  femme,  fort  dangereux,  curieux, 
baVard,  insolent,  ennemi  de  toute  subordination,  avec 
lequel  il  ne  faut  point  se  familiariser;  en  un  mof, 
il  est  bon  d'agir  avec  beaucotip  de  circonspection  et 
garder  tlti  assez  grand  silence.  Je  pense  qu'il  n'est 
pas  néceàSaife  de  vous  dire  que  je  ne  volts  commettrai 
pas  stir  ce  que  vons  me  manderez. 


LETTRE  CCVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS*. 

A  LiinéTille,  ce  10  février  1689'. 

J'ai  été  si  accablé  de  visites  à  Nancy  que  je  n'âl 
pu  vous  écrire,  quelque  envie  que  j'eusse  de  vous  re^ 
mercier  de  vos  soins,  et  de  vous  mander  de  mes 
nouvelles.  Je  me  porte  fort  bien,  grâces  à  Dieu,  et  je 
ne  puis  me  trouver  mal  logée,  quand  j'ai  mon  lit;  il 

1.  On  disait  proverbialement  h  la  cour  :  l^esprit  des  Morle- 
mart.  C'était  on  mélange  de  raillerie,  de  finesse,  de  dédain  et  sur- 
tout d*orgueil.  On  peut  TOirdansles  Souvenirsde  madame  de  Caylus 
ce  qu'elle  dit  des  sœurs  de  madame  de  Montespan,  et  suMout  de 
Taînée  :  «Elle  épousa,  dit-elle,  le  marquis  de  Thianges,  et  elle  lui 
apporta  en  dot  le  dénigrement  qu'elle  avoit  pour  tout  ce  qui  n*étoit 
pas  de  sort  sang  tii  dans  son  alliance,  n 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonches. 

3.  Toute  la  maison  de  la  Dauphine  partit  de  Saint-Germain  le 
25  Janvier  pour  aller  au-devant  de  cette  prioeeèse  qtti  devait  ar- 
river par  Strasbourg. 
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nem*a  point  encore  manqué.  J'ai  laissé  la  moitié  de 
mes  hardes  à  Nancy,  pour  soulager  les  mulets;  tout 
va  bien,  et  si  je  demeure,  ce  ne  sera  pas  manque  d'ar- 
gent. Remerciez-en  bien  M.  Brillon,  je  vous  prie,  et 
lui  dites  de  ma  part  de  me  conserver  sa  bonne  vo- 
lonté pour  une  autre  fois,  que  je  pourrai  fort  bien 
en  avoir  besoin.  Il  est  vrai  que  je  n*ai  pu  résister  à 
la  tentation  d'emmener  Nanon,  quand  je  la  vis  ébran- 
lée; elle  s*en  trouve  fort  bien,  et  j'espère  que  vous 
réparerez  le  tort  que  son  absence  me  pourroit  faire 
à  Paris.  Vous  avez  un  mémoire  assez  exact,  suivez- 
le,  je  vous  prie.  Je  crois  qu'il  faudra  préparer  mon 
logement  bientôt  après  que  le  roi  sera  en  marche 
pour  Châlons  ;  il  faudra  que  vous  ayez  la  bonté  d'y 
mener  mademoiselle  de  la  Harteloire,  et  de  tout  faire 
faire  devant  vous;  ce  sera  un  peu  d'ennui  dans  la 
solitude  où  sera  Saint-Germain;  mais  je  suis  persua- 
dée que  vous  feriez  quelque  chose  de  plus  difficile 
pour  moi.  Il  me  faut  un  fea  doré  et  que  la  grille  en 
soit  très-grosse,  car  j'aime  le  grand  feu  préférable- 
ment  à  toute  sorte  de  délicatesses  ;  je  vous  demande 
aussi  un  miroir  et  de  faire  porter  en  même  temps 
tout  ce  qui  est  chez  vous,  qui  peut  m'étre  bon  à 
Saint-Germain'.  Il  seroit  de  mauvais  sens  d'acheter 
tout  neuf  partout,  et  d'avoir  Maintenon  et  Paris 
meublés,  où  je  n'irai  guère.  La  maison  dont  M.  Bril- 
lon nous  parle  me  fait  fort  grand  plaisir. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  madame 
de  Coulanges  et  de  lui  dire  qu'elle  aura  de  mesnou- 

1 .  Madame  de  Maintenon  allait  être  obligée  de  rerevoir,  comme 
dame  d'atour,  et  elle  meublait  son  appartement. 
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yelles  quand  j*aurai  vu  madame  la  Dauphine.  Mille 
amitiés  à  madame  d'Aubigné,  et  pour  vous,  mon- 
sieur, croyez  que  je  suis  persuadée  que  notre  amitié 
doit  être  égale  et  que  je  crois  qu'elle  Test  aussi. 
Adieu. 

APPENDICE  A   LA    LETTRE  CCVII. 

Il  n'existe  point  d'autres  lettres  de  madame  de  Maintenon 
pendant  le  voyage  qu'elle  fit  au-devant  de  la  Dauphine. 
Voici  ce  que  madame  de  Sévignë  dit  de  ce  voyage  (14  fé- 
vrier 16^0)  : 

ff  Tout  ce  qui  aura  l'honneur  de  suivre  madame  la  Dau- 
phine est  à  Scheiestadt.  Madame  de  Maintenon  et  M.  de  Con- 
dom  se  sont  séparés  de  la  troupe  ;  ils  sont  allés  à  la  rencontre 
de  cette  princesse  tant  que  terre  pourra  les  porter  :  ce  sera 
peut-être  trois  ou  quatre  journées.  Voilà  une  destination 
bien  agréable  et  bien  marquée.  Si  madame  la  Dauphine  croit 
que  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  aient  autant  d'es-^ 
prit  que  cet  échantillon,  elle  sera  bien  trompée.  C'est  en 
vérité  un  grand  avantage  que  d'être  du  premier  ordre.  » 
(Édit.  Hachette,  t.  VI,  p.  264.)  Mais  madame  de  Sévigné  était 
mal  informée  :  madame  de  Maintenon  et  M.  de  Gondom  ne  se 
séparèrent  point  de  la  troupe  :  toute  la  maison  de  la  Dauphine 
alla  à  sa  rencon  trejusqu'à  une  lieueen  deçà  de  Strasbourg  (cette 
ville  n'appartenait  pas  encore  à  la  France),  et  après  la  récep- 
tion de  cette  princesse,  elle  se  remit  en  route  par  Scheies- 
tadt, Nancy,  Toul  et  Châlons.  Le  roi  fut  instruit  de  tout  le 
voyage  par  madame  de  Maintenon,  qui  lui  mandait  que  la 
princesse  était  aimable,  sa  taille  parfaite,  etc.;  il  alla  au- 
devant  de  la  Dauphine  jusqu'au  delà  de  Vitry-le-François, 
et  la  reine  jusqu'à  Châlons.  Dans  la  nombreuse  cour  qui  les 
accompagnait,  se  trouvait  mademoiselle  de  Fontanges. 
Voici  ce  qu'en  dit  madame  de  Sévigné  (28  février  1680)  : 

«  Il  se  trouva  dans  la  cour  de  Saint-Germain,  le  matin, 
un  très-beau  carrosse  tout  neuf  à  huit  chevaux,  avec  des 
chiffires,  plusieurs  chariots  et  fourgons,  quatorze  mulets. 
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beaucoup  de  gens  autour  habillés  de  gris,  et  dans  le  fond  de 
ce  carrosse  monta  la  plus  belle  personne  de  la  cour,  avec 
Des  Adrets  (ûlle  d'honneur  do  Madame)  seulement,  et  des 
carrosses  de  suite  pour  leurs  femmes.  Il  y  a  apparence  que 
les  soirs  on  ira  voir  cette  personne,  et  voilà  ud  changement 
de  théâtre.  »  (T.  VI,  p.  283.) 

Le  roi  et  le  Dauphin  ayant  rencontré  la  princesse  à  deux 
lieues  au  delà  de  Vilry,  après  les  embrassements  et  les  pré- 
sentations, <«  montèrent  ensemble  en  carrosse,  dit  la  Gaiette. 
Le  roi  fit  mettre  madame  la  Dauphine  dans  le  fond,  auprès 
do  lui.  M.  le  Dauphin  se  mit  auprès  d'elle  à  la  portière. 
Monsieur  se  mit  au-devant  avec  la  duchesse  de  Richelieu 
et  la  maréchale  de  Rochefort,  et  la  marquise  de  Maintenon 
se  mit  à  la  portière  du  côté  du  roi.  »  La  cour  s'arrêta  à 
Villers-Colerets  et  y  séjourna  une  semaine,  pendant  laquelle 
il  y  eut  de  grandes  fêtes.  Elle  no  retourna  à  Saint-Germain 
que  le  18  mars. 


LETTRE  CCVin 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

On  Me  trouve  point  de  lettres  de  madame  de  Maitilenon 
depuis  le  10  février  jusqu*au  30  juin  1680.  Nous  allons  y 
suppléer  pai*  quelques  extraits  de  madame  de  Sévigné  : 

20  mars.  —  «  La  faveur  de  madame  de  Maintenon  augtnefile 
tous  les  jours.  Ce  sont  des  conversations  infinies  avec  Sa  Ma* 
jesté  qui  donne  à  madame  la  Dauphine  le  temps  qu'il  donnolt  à 
madame  de  Montespan;  jugez  de  l'efi^t  que  peut  faire  un  tel 
retranchement.  »  (T.  YI,  p.  317.) 

6  arril.  —  «  Madame  de  Fontanges  est  duchesse  avec 
vingt  mille  écus  de  pension  ;  elle  en  recevoit  aujourd'hui  les 
compliments  dans  son  lit.  Le  roi  y  a  été  publiqueiçetli.  Elle 
pi*end  demain  son  tabouret  et  s'en  va  passer  le  temps  de 
Pâques  à  une  abbaye  que  le  roi  a  donnée  à  une  de  seâ  sœurs. 
Voici  une  manière  de  séparation  qui  fera  bien  de  rhoiittêmr 


A  M.  p'aubigné  (1680).  107 

à  la  sévérité  du  confesseur...  Madame  de  Monlespan  est 
enragée;  elle  pleura  beaucoup  hier;  vous  pouvez  juger  du 
martyre  que  souffre  son  orgueil  ;  il  est  encore  plus  outragé 
par  la  haute  faveur  de  madame  de  Maint^non.  Sa  Majesté  va 
passer  très-souvent  deux  heures  de  l'après-dîner  dans  sa 
chambre  à  causer  avec  une  amitié  et  un  air  libre  et  naturel 
qui  rend  cette  place  la  plus  souhaitée  du  monde.  »  (T.  Vf^ 
p.  348.) 

5  juin.  —  «  La  faveur  de  madame  de  Maintenon  continue 
toujoiirs  :  la  reine  l'accuse  de  toute  la  séparation  qui  est 
eptre  elle  ot  madame  la  Daupbine.  Le  roi  l'a  consolée  de 
cette  disgrâce  :  elle  va  chez  lui  tous  les  jours  et  les  conver- 
sations sont  d'une  longueur  à  faire  rêver  tout  le  monde.  » 
(T.  VI,  p.  438.) 

9  juin.  —  «  La  faveur  de  madame  de  Maintenon  croît 
toujours,  et  celle  de  madame  de  Montespan  diminue  à  vue 
d'œil.  »  (T.  VI,  p.  445.) 

20  juin.  —  «  On  me  mande  que  les  conversations  de 
Sa  Majesté  avec  madame  de  Maintenon  ne  font  que  croître 
et  embellir;  qu'elles  durent  depuis  six  heures  jusqu'à  dix 
heures;  que  la  bru  y  va  quelquefois  faire  une  visite  assez 
courte;  qu'on  les  trouve  chacun  dans  une  grande  chaise, 
et  qu'après  la  visite  finie,  on  reprend  le  fil  du  discours. 
Mon  amie  (madame  de  Coulanges)  me  mande  qu'on  n'aborde 
plus  la  dame  sans  crainte  et  sans  respect,  et  que  les  mi- 
nistres lui  rendent  la  cour  que  les  autres  leur  font.  »  (T.  VI, 
p.  475.) 

Bnfin,  le  30  juin  :  «  On  me  mande  que  le  roi  fut  l'autre  jour 
trois  heures  chez  madame  de  Maintenon,  qui  avoit  la  mi- 
graine; que  le  père  de  la  Chaise  y  vient;  que  madame  de 
Fontanges  pleure  tous  les  jours  de  n'être  plus  aimée.  » 
(T.  VI,  p.  497.) 

A  cette  dernière  date,  madame  de  Maintenon  se  préparait 
à  suivre  le  roi  dans  un  voyage  qu'il  allait  faire;  elle  savait 
fort  bien  tous  Las  déchaînements  quo  sa  faveur  produisait^ 
et  elle  en  avait  pris  son  parti  ;  c'est  ce  qu'elle  dit  à  son  frère 
dans  la  lettre  suivante. 
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A  M.  D'AUBIGNÉ ,  A  PARIS  K 

A  Fontainebleau,  ce  30  juin  1680. 

Je  veux  des  mulets  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et 
mon  pis  aller  sera  d*en  prendre  à  Maintenon.  Les 
charrettes  versent  et  demeurent  dans  les  défilés  des 
chemins  de  Flandre ,  les  mulets  arrivent  toujours. 

J*ai  encore  fait  un  pas  pour  M.  Brillon  qui  sera,  je 
crois,  aussi  inutile  que  les  autres. 

M.  de  Bonrepaux  sort  de  ma  chambre  qui  prétend 
par  quelque  sous-ferme  vous  faire  trouver  quelque 
utilité  ;  je  lui  ai  dit  que  je  ferois  tous  les  pas  qu*il 
voudra  ;  vous  ne  pouvez  trop  le  remercier. 

J*ai  perdu  un  mémoire  de  Targent  que  je  vous  dois  ; 
faites  m'en  donner  un  autre  afin  que  je  vous  paye, 
c'est  le  moins  que  je  puisse  faire. 

Je  vous  envoie  cent  pistoles  pour  m'acheter  des 
chevaux  ;  ayez  soin  des  miens  de  carrosse  que  vous 
allez  ^voir.  » 

Gomme  je  ne  sais  point  ce  que  vous  allez  faire,  je 
ne  sais  quij^  vous  proposer;  si  yous  demeuriez  à  Pa- 
Vis,. je  vôns^emanderoisà  emprunter  yoli*e  calèche*^ 
mais  sL  vous  allez*  à  Goîgnac,  vous  en  avez  besoin. 
Faites  tisiter  mon  carrosse,  je  vous  prie,  il  rompt  à 
tout  mômeyt  ;  et  je  ne  sais  si  celui  de  madame  dlÂu- 
bigné  pe^seroit  pas  encore  plus  sûr;  ayez  pîliÀ  de. 
jboi  et  donnez  ce  que  vous  croirez  le  meîi]eur->  car 
81  mes  femmes  demeuroient,  je  n'y  résisterois  pas. 

l,  Àutoijrapke  du  cabinel  .de  M.  Feuilkt  de  CoQcbei. 
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Je  n*ai  point  vu  M.  de  Tracy  ni  entendu  parler 
depuis  l'affaire  de  M.  de  Garegret. 

J'écris  à  M.  Yiette  de  ne  plus  agir  dans  mes  affai- 
res sans  l'avis  de  M.  le  président  Pelletier. 

Vous  me  paroissez  content  de  madame  d'Âubigné  ; 
je  vondrois  de  tout  mon  cœur  que  vous  vécussiez 
mieux  ensemble  :  Dieu  vous  béniroit  Tun  et  l'autre  ; 
pour  ce  qui  est  de  moi,  je  crois  qu'elle  en  sera  tou- 
jours contente;  car  elle  me  trouvera  un  procédé  fort 
égal. 

Adieu,  mon  frère.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans 
les  déchaînements  que  l'on  a  contre  moi  ;  comme  je 
suis  fort  glorieuse,  les  premiers  mouvements  sont 
violents,  mais  je  me  dis  ensuite  ce  qu'il  faut,  et 
ce  que  vous  m'en  écrivez  est  fort  raisonnable  et  fort 
pieux  " . 


LETTRE  CCIX 

KOTE   PRÉLIMINAIRE. 

Au  30  juin  1680,  nous  trouvons  la  première  lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  une  correspondante,  qui  a  été  dans 
une  grande  intimité  avec  elle  pendant  plusieurs  années  : 
c'est  une  religieuse  ursuline,  madame  de  Brinon,  qui  a  eu 
une  très-grande  influence  sur  la  fondation  de  Saint-€yr. 
Les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à  cette  dame  ne  pren- 
nent réellement  d'importance  qu'en  i682.  Voici  la  note  que 

1 .  La  Beaumelle  transforme  ainsi  ces  deux  lignes  : 
«  Mais  je  me  dis  fort  vite  ce  que  la  raison  dit  fort  tard  h  ces 
sournois  qui  n'osent  éclater,  et  ce  que  vous  m'en  écrivcx  est  Tort 
raisonnable  et  fort  pieux.  Toutes  ces  agitations  sont  calmées  : 
calmez-vous  aussi.  » 

II.  10 
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Ton  trouve  en  tôte  de  la  première  dans  les  manuscrits  des 
Dames  de  Saint-Louis. 

(.Celte  dame  avoit  été  obligée  de  sortir  de  son  couvent,  à 
cause  qu'il  était  tombé  dans  une  pauvreté  extrême.  On  en 
sépara  les  religieuses,  et  madame  de  Brinon  vint  demeurer 
aux  environs  de  Montcbevreuil,  où  madame  de  Maintenon  la 
vit  et  goûta  son  esprit  et  sa  piété.  Cette  religieuse  voalant 
s'adonner,  suivant  Tcsprit  de  son  institut,  à  l'éducation  des 
filles,  madame  do  Maintenon  lui  donna  des  pensionnaires, 
et  pour  l'avoir  plus  près  d'elle,  elle  l'engagea  à  s'établir 
près  de  Paris.  La  religieuse  s'étant  associé  deux  ou  trois 
autres  du  même  ordre,  établit  sa  pension  près  de  Montmo- 
rency et  la  forma  dos  filles  que  madame  de  Maintenon  lui 
confioit.  Au  bout  de  deux  ans,  madame  de  Maintenon  la 
trouvant  trop  éloignée,  la  transféra  à  Ruelles,  afin  d*ôtre  plus 
à  portée  d'aller  visiter  plus  souvent  cette  école,  et  veiller  à 
l'éducation  qu'on  y  donnoit  aux  enfants.  » 

A  MADAME  DE  BRLNON,  A  MONTMORENCY». 

A  Fontainebleau,  <:e  30  juin  1680. 

Je  reçois  toujours  vos  lettres  avec  plaisir,  madame, 
quoique  je  n'y  réponde  pas  aussi  régulièrement  que 
je  le  désirerois,  et  je  me  souviens  irès-souvent,  et  de 
votre  mérite,  et  de  Tamitié  que  vous  avez  toujoars 
eue  pour  moi.  Nous  en  parlons  avec  vos  amies  qui 
sont  ici,  et  qui  y  réussissent  à  merveille.  La  marquise 
(de  Montchevreuil)  a  été  malade,  le  marquis  est  en 
parfaite  santé.  Je  vous  supplie,  madame,  de  vouloir 
recevoir  les  deux  petites  filles  que  je  vous  envoie,  et 
de  les  instruire  comme  ayant  à  servir.  Il  faut,  s'il 
vous  plait,  qu'elles  apprennent  leur  religion,  à  lire 
en  françois,  à  écrire  et  à  compter,  et  du  resta  k  ser- 

!•  Mantucritê  des  Dama  de  Saint-Cyr, 
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Tir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier,  autant  que 
leur  âge  le  peut  permettre.  Il  me  semble  que  vous 
m^avez  dit  que  vous  preniez  cent  francs  de  pension; 
je  compte  là-dessus,  et  vous  en  serez  bien  payée; 
j'aurois  pu  les  mettre  pour  vingt  écus  à  Maintenon, 
mais  je  les  crois  mieux  chez  vous,  et  je  suis  bien  aise 
de  partager  le  peu  de  charités  que  je  puis  faire. 
Adieu,  madame,  écrivez-moi  quand  vous  le  pour- 
rez, faites  prier  Dieu  pour  nous,  et  croyez  que  Ton 
ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que  je  le 
fais* 


LETTRE  CCX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  K 

A  FouUiuebleau,  ce  3  juillet  1680. 

Je  parlerai  à  M.  Colbert,  quelque  mal  satisfaite  que 
je  sois  de  lui,  et  vous  serez  apparemment  payé  de 
vos  appointements.  Je  vous  plains  plus  d'avoir  des 
procès  que  de  tous  vos  autres  chagrins  ensemble,  et 
crois  que  vous  en  êtes  aussi  embarrassé  que  je  le  se- 
rois.  Si  le  meuble  que  vous  avez  à  moi  vous  est  bon 
ou  pourCoignac  ou  pour  Paris,  je  vous  en  fais  pré- 
sent de  bon  cœur.  Vous  aurez  vu  présentement 
M.  de  Bonrepaux.  On  m'achète  des  mulets  à  Mainte- 
non.  Prenez  garde  à  vos  discours,  par  rapport  à  moi, 
car  on  vous  en  fait  faire  de  bien  insensés^;  du  reste, 

1.  Autographe  du  eabinet  de  M.  Feuillet  de  Gondiei. 

2.  Par  les  extraits  de  madame  de  Sévigné  que  noua  «root 
donnés  {MTécédemment,  oo  peut  Juger  des  lMi?ardaget  de  d'Aubigné, 
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je  suis  assez  tranquille,  on  s'accoutume  à  tout,  et  il 
faut  prendre  le  bénéfice  avec  les  charges. 

Madame  la  Dauphine  est  bien  incommodée  d*un 
mal  de  dents. 

LETTRE  CCXI 

NOTB  PRÉLIMINAIBE 

Le  crédit  de  madame  de  Maintenon  continuait  à  8*ac- 
croître,  mais  en  môme  temps  ses  ennemis  la  dénigraient,  et 
ses  amis,  jaloux  aussi  de  tant  de  faveur,  la  défendaient  mal 
contre  les  calomnies'.'  «  On  est  enragé  contre  moi,  •  dit-elle 
dans  la  lettre  qu'on  va  lire.  Il  y  avait  surtout  une  lettre  de 
madame  de  Goulanges  qui  courait  Paris,  et  qu'on  interpré- 
tait malicieusement  pour  les  premiers  temps  de  la  vie  de 
madame  de  Maintenon.  «  L'amie  démon  amie  est  la  machine 
qui  conduit  tout,  écrivait  madame  de  Sévigné  (7  juillet). 
Mais  croyoit-elle  qu'on  pût  toujours  ignorer  le  premier  tome 
de  sa  vie?  Et  à  moins  de  l'avoir  conté  avec  malice,  quel 
mal  cela  lui  a-t-il  fait?  Vous  verrez  pourtant  cette  lettre. 
Celle  de  la  Troche  m'assure  que  la  tiédeur  est  extrême  pour 
celle  qui  va  quatre  pas  derrière  (madame  de  Fonlanges), 
dont  elle  est  inconsolable;  la  jalousie  de  celle  qui  va  quatre 
pas  devant  (madame  do  Montespan)  est  plus  vive  sur  la 
confiance  etTamitié  qu'on  a  pour  l'autre  (madame  de  Main- 
tenon) que  pour  cet  éclair  de  passion  qui  fait  voir  un  mérite 
et  un  esprit  fort  médiocre  :  on  triompberoit  de  cela;  mais 
sur  l'esprit,  la  conversation,  il  faut  mourir  de  chagrin;  on 
a  beaucoup  de  rudesse  pour  elle.  »  (T.  YI,  p.  510.) 

Et  le  i 7  juillet: 

«  Madame  de  Goulanges  m'écrit  au  retour  de  Saint-Ger- 
main; elle  est  toujours  surprise  de  la  sorte  de  faveur  de 
madame  de  Maintenon.  EnGn  nul  autre  ami  n*a  tant  de  soin 
et  d'attention  qu'il  en  a  pour  elle;  elle  me  mande  ce  que  j'ai 
dit  bien  des  fois  :  elle  lui  fait  connaître  un  pays  nouveau, 
qui  lui  étoit  inconnu,  qui  est  le  commerce  de  l'amitié  et  de 
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It  conversation  sans  contrainte  et  sans  chicane  :  il  en  paroit 
charmé...  Madame  de  Fontanges  est  partie  pour  Cbeiles... 
la  belle  perdant  tout  son  sang,  pâle,  changée,  accablée  de 
tristesse,  méprisant  40,000  ëcus  de  rente  et  un  tabouret 
qu'elle  a,  et  voulant  la  santé  et  le  cœur  du  roi  qu'elle  n'a 
pas...»  (T. VI,  p.  534). 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

A  Fontainebleau,  ce  6  juillet  1680. 

Yous  me  faites  un  extrême  plaisir  de  me  prêter 
votre  petit  carrosse;  mais  vous  ne  me  mandez  point 
quand  vous  partez  pour  Coignac  ;  nous  serons  peut- 
être  revenus  pour  vous  le  rendre.  Je  crois  comme 
vous  que  par  là  vous  sauvez  la  vie  de  mes  chevaux. 
S'il  n'y  a  point  de  coffre  à  celte  calèche,  il  faut  y  en 
faire  faire  sans  façon,  et  qui  puisse  seulement  fermer, 
et  porter  ma  toilette. 

M.  Golbert  est  parti  ;  je  le  verrai  à  Saint-Germain. 

Je  mande  à  Vietle  de  vous  payer  neuf  cent  qua- 
rante-neuf livres;  vous  n'êtes  pas  en  état  d'attendre. 
Vous  seriez  trop  rich^  et  trop  heureux  si  vous  pou- 
viez quitter  le  jeu  et  vivre  en  tout  régulièrement; 
quand  les  malheurs  vous  donneroient  cette  pensée, 
vous  ne  feriez  que  ce  que  tout  le  monde  fait;  nous 
nous  piquons  d'un  sentiment  contraire  par  vanité; 
mais  il  n'importe  comment  nous  allions  à  Dieu. 

Je  vous  défie  de  recevoir  le  meuble  qui  est  chez 
vous  d'au.ssi  bon  cœur  que  je  vous  le  donne,  mais  je 
suis  ravie  que  vous  le  receviez  avec  plaisir. 

Je  vous  remercie  de  Champagne,  et  de  la  complai- 

I.  Autographe  du  cabinet  de  M.  FeufUet  de  Conchcs. 

10. 
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sance  qne  voas  ayez  de  me  donner  tos  laqnais,  ijnand 
ils  sont  en  état  de  vous  servir,  ayant  la  peine  de 
les  faire;  je  ne  sais  comment  faire  pour  son  habit, 
désirant  qu*il  ne  soit  habillé  de  neuf  qu'en  même 
temps  que  les  autres.  Faites  comme  pour  vous. 

Il  faut  donner  la  lettre  de  mademoiselle  Martel  à 
Beuvron  ou  l'envoyer  à  Vibrais;  je  suis  si  paresseuse 
que  je  serois  fâchée  qu'elle  fut  perdue  après  avoir  eu 
la  peine  deTécrire. 

Ne  parlez  de  ma  faveur  ni  en  bien  ni  en  mal,  et 
du  reste^  ne  vous  fâchez  point  ;  on  est  enragé  contre 
moi,  et  comme  vous  dites,  on  se  prend  à  tout  pour 
me  nuire  ;  si  on  n'y  réussit  pas,  nous  nous  en  mo- 
querons, et  si  on  y  parvient,  nous  le  souffrirons  avec 
courage. 

Je  serai  bien  aise  de  voir  madame  d'Aubigné  pour 
une  nuit  ou  deux';  il  faudroit  qu'elle  pût  s'accom- 
moder du  lit  de  mademoiselle  de  la  Harteloire,  que 
l'on  fcroit  le  plus  propre  que  l'on  pourroit.  Il  faut 
qu'elle  vienne  mercredi  au  soir  ou  jeudi;  car  dans 
les  premiers  jours,  je  ne  pourrai  quitter  madame  la 
Dauphine,  parce  que  je  serai  seule^;  les  autres  da- 
mes vont  à  Paris. 


1.  A  Versailles,  où  elle  se  disposait  à  revenir  avant  de  salvi-e 
le  roi  dans  son  voyage. 

2»  Madame  de  Maintenon  aurait  dû  ajouter  :  porir  la  peigner. 
Elle  racootait  aux  demoiselles  de  Saint  Gyr  que  le  petit  talent 
qu'elle  avait  pour  peigner  lui  avait  donné  la  faveur  de  la  Dauphine, 
et  que  ce  petit  talent,  elle  le  tenait  de  sa  mère.  «  On  fût  tout  étonné 
de  me  Toir  manier  le  peigne.  Je  commençois  par  démêler  le  bout 
des  cheveux  et  j'allois  toujours  en  avançant.  Elle  disoit  n'être  Jamais 
mieux  peignée  que  quand  elle  l'étoit  par  moi.  Je  le  falsoia  fort  sou- 


A  M.  d'aubigné  (4680).  iiS 

Adieu,  mon  cher  frère,  songeons  à  Tétat  où  nous 
étions  pour  nous  trouver  heureux  de  celui  où  nous 
sommes. 

Ce  n*est  que  vendredi  prochain  que  je  vous  de- 
mande un  laquais  ;  je  vous  remercie  de  tous  vos  soins. 
Je  pars  demain  ;  faites  dire  à  la  marquise  de  se  trou- 
ver à  trois  heures  après-midi  à  Versailles.  J'ai  mis 
votre  ordonnance  entre  les  mains  de  M.  Viette. 
Adieu,  si  vous  me  venez  voir,  j'en  serai  fort  aise; 
madame  de  Goulanges  y  viendra  dans  quinze  jours. 
Adieu,  je  suis  pressée  pour  la  noce  du  vieux  Lutin  *. 


LETTRE  CCXII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Pendant  que  tout  le  monde  croyait  Louis  XIV  occupe 
de  ses  amours  avec  mademoiselle  de  Fontanges ,  il  conti- 
nuait avec  la  plus  vive  sollicitude  l'œuvre  la  plus  remar- 
quable de  son  règne,  la  fortification  des  frontières  de  la 
France  (Voir  sur  ce  sujet  mon  ouvrage  :  Les  frontières  de  la 
France^  chap.  V).  Voulant  tout  voir  par  lui-même,  il  avait 
résolu  de  visiter  chaque  année  une  partie  de  ces  frontières, 
et  il  commença,  cette  année,  par  celle  de  Flandre.  Il  partit 
le  13  juillet  et  était  de  retour  à  Versailles  le  30  août.  Il  em- 
mena la  reine,  la  Dauphine  et  une  partie  de  sa  cour  :  c'était 
dans  les  habitudes  du  temps;  d'ailleurs  cet  appareil  et  cette 
pompe  cachaient  mieux  ses  desseins.  Madame  de  Maintenon 

rent,  parce  que  les  femmes  de  chambre  ne  le  faisoient  jamais  si  bien. 
On  auroit  été  fàdié  de  ne  m'avoir  pas  tous  les  matins  au  moins 
pour  cela,  n  {Lettres  et  entretien»  sur  l^éducatwn^  1. 1,  p.  39?.] 

1 .  Domestique  de  madame  de  Montespan.  La  fin  de  cette  lettre 
forme  une  feuille  à  part  dans  la  lettre  autographe,  et  il  se  pomratt 
qu'elle  ne  fût  pas  à  sa  place. 
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était  du  voyage,  et  elle  écrivit  plusieurs  lettres  à  son  frère; 
mais  ces  lettres  renferment  peu  de  détails  sur  les  événe- 
ments du  temps. 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

A  Calais,  ce  22  juillet  1680  ^ 

Je  ne  sais  pourquoi  j*ai  tant  attendu  à  vous  écrire, 
car  il  y  a  bien  longtemps  que  j*en  ai  envie,  et]* ai 
beaucoup  plus  de  loisir  dans  le  voyage  que  je  n*en 
ai  quand  nous  sommes  établis.  Je  me  porte  à  mer- 
veille et  si  cela  continue,  je  m*en  retournerai  aussi 
grasse  que  j'étois  au  retour  de  Scheleslat.  Mon  équi- 
page va  fort  bien,  les  chevaux  neufs  sont  en  meilleur 
état  qu'ils  n'étoient  en  partant,  et  les  mulets  que  Ton 
m*a  achetés  sont  admirables.  Je  ne*  me  lève  point 
matin  pour  détendre  mon  lit,  et  je  le  trouve  tou- 
jours arrivé  avant  moi.  Je  crois  que  voilà  tout  ce 
qu*on  peut  exiger  de  mieux.  Je  fais  bonne  chère  et 
je  suis  gaillarde,  mais  assez  mal  velue',  car  il  est 
arrivé  de  grands  accidents  au  manteau  feuille  morte. 
J*avois  dessein  d'en  demander  un  autre  à  Nanon, 
mais  je  crains  ses  reproches  sur  la  dépense.  Gonten- 
tez-vous  donc  de  lui  faire  des  amitiés  de  ma  part;  et 
mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Que  je  sache  aussi  si 
M.  Colbert  vous  a  payé,  et  s'il  me  reste  quelque  chose 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M,  Feuillet  de  Conches. 

2.  La  cour  arriva  le  16  Juillet  à  Abbeville,  le  18  à  Montreuil, 
le  19  à  Boulogne,  le  20  à  Aonbleteuse  où  le  roi  fltcreuier  un  port. 
Il  visita  toute  la  côte  et  arriva  h  Calais  le  23. 

a.  La  Beaumelle  transforme  ainsi  cette  phrase  :  «  Je  fais  fort 
grande  chère*  Je  suis  gaie,  désœuvrée,  gourmande  et  fort  mal 
vêtue,  t 
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à  faire  là-dessus  ;  si  vous  allez  à  Coi^nac,  et  en  un 
mol  tout  ce  qui  vous  regarde,  car  j'y  prends  autant 
et  plus  de  part  que  si  je  vous  le  disois  plus  tendre* 
ment  et  plus  souvent.  J'embrasse  madame  d'Aubi- 
gné.  Il  n'y  a  point  de  nouvelles  ici  ;  mandez-moi  celle 
que  i*on  dit  à  Paris. 


LETTRE  CCXIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  K 

A  Saint-Omer,  ce  24  juillet  1680^. 

Voilà  l'ordonnance  de  M.  de  Louvois;  vous  serez, 
je  crois,  content  de  ma  diligence  et  vous  le  serez  tou- 
jours de  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir.  Si  je  pouvois 
vendre  mon  carrosse  en  n'y  perdant  que  le  liers,  je 
n'y  hésiterois  pas,  car  il  me  déplaît  aulanl  qu'à  vous. 
Je  vous  ai  déjà  mandé,  que  mon  équipage  va  à  mer- 
veille et  ma  sanlé  de  méme^.  Je  vous  suis  trés-obli- 
gée  d  en  avoir  été  en  peine;  faites  mes  compliments 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  La  cour  alla  de  Calais  à  Ardres,  puis  à  Saint-Omer.  Le  25 
on  était  à  Aire,  le  26  à  Gravelines  et  à  Dunkerque  :  on  y  resta  troU 
jours;  le  roi  y  ordonna  de  grands  travaux.  De  là  on  alla  à  Menin, 
Lille.  Tournay,  Condé,  Le  Quesnoy,  Valenciennes,  où  Ton  était 
le  8  août.  On  alla  ensuite  à  Cambrai,  L^ndrecies,  Avesnes,  Mau- 
beuge,  Philippeville,  où  Ton  était  le  14  août.  L^  17  on  arriva  à 
Rocroy,  le  18  à  Mézières,  le  20  à  Sedan,  le  22  à  Montmédy  et  h 
Stenay. 

3.  La  Beaumelle  arrange  cela  ainsi  :  «  Mon  équipage  va  bien, 
ma  ganté  comme  mon  équipage  et  mon  enjouement  eommo  ma 
santé.  Rien  de  plus  agréable  que  de  se  bien  porter  et  de  savoir 
qu'il  y  a  des  gens  qui  craignent  qu'on  ne  se  porte  mal.  » 
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à  madame  d'Aubigné  ;  je  prendrai  soin  de  ses  babils 
quand  elle  sera  à  Coignac. 


LETTRE  CCXIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

A  Stenay,  ce  12  aoAt  1 680. 

Je  ne  comprends  pas  M.  Golbert,  et  je  ne  puis 
croire  qu'il  vous  fasse  encore  allendre  votre  argent. 
Si  vous  voulez  passer  Thiver  à  Coignac,  vous  ferez 
fort  bien  d'y  envoyer  madame  d'Aubigné  pendant 
qu'il  fait  beau,  et  de  l'aller  trouver  six  semaines 
après.  Je  n'en  serois  pas  fâchée  dans  la  conjoncture 
présente*.  Je  mande  à  M.  de  Monlchevreuil  ce  que  je 
veux  sur  mon  carrosse.  Mon  équipage  continue  à 
merveille,  et  il  n'y  a  personne  à  la  cour  qui  soit  mifsux 
servie  que  moi.  Deslandes  est  chargé  de  tout ,  et 
tout  va  bien.  M.  Bontemps prend  soin  démon  appar- 
tement de  Versailles,  ainsi  je  puis  espérer  que  je  ie 
trouverai  en  bon  état.  Je  me  porte  très-bien  et  je 
suis  fort  à  vous.  J'ai  reçu  deux  lellres  de  madame 
d'Aubigné;  j'y  ferois  réponse  de  bon  cœur;  mais  ce 
ne  seroit  que  des  remerclments,  dont  vous  voudrez 
bien  vous  charger,  et  des  amitiés  dont  elle  doit  être 
persuadée  ^. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feufllet  de  Gonchet. 
3.  Madame  de  Maintenon  était  mécontente  des  bavardages  do 
d'Aubigné,  et  elle  Tarait  engagé  à  retourner  à  Coignac. 

8.  D'Aubigné  parUt  pour  Coignac  dans  le  mois  de  septembre. 
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LETTRE  CCXV  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

A  la  date  où  nous  sommes  arrives,  nous  devons  placer 
àîx  lettres  écrites,  suivant  La  Beaumelle,  à  madame  de 
Frontenac.  Nous  allons  voir  ce  qu'elles  sont. 

La  cour  revint  à  Versailles  le  30  aoiit.  Madame  de  Së- 
rigné  écrivait  le  28  :  «  On  me  mande  que  la  reine  est  fort 
tnen  à  la  cour,  qu'elle  a  eu  tant  de  complaisance  et  tant  de 
diligence  dans  le  voyage,  allant  voir  toutes  les  fortifications 
sans  se  plaindre  du  chaud  ni  de  la  fatigue,  que  cette  con- 
duite lui  a  attiré  mille  petites  douceurs.  »  En  effet,  c*est  à 
cette  époque  que,  d'après  les  avis  et  les  prières  de  madame 
de  Maintenon,  le  roi  se  rapprocha  de  son  épouse,  et  ce  rap- 
prochement devait  durer  jusqu'à  la  mort  de  la  reine.  «  La 
ftivear  de  madame  de  Main  tenon,  écrit  madame  de  Sévigné 
le  18  septembre,  est  toujours  au  suprême.  Le  roi  n'est  que 
des  moments  chez  madame  de  Montespan  et  chez  madame 
de  Fontanges,  qui  est  toujours  languissante.  »  (T.  VII,  p.  7i). 
Madame  de  Fontanges  devait  mourir  au  mois  de  juin  de 
Tannée  suivante,  et  madame  de  Montespan  était  depuis 
près  de  deux  ans  complètement  délaissée.  Madame  de  Sé- 
vigné ajoute  :  «  Les  courtisans  appellent  tout  bas  madame  de 
Maintenon  madame  de  Maintenant.  Cette  dame  passe  tous  les 
soirs,  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix  heures,  avec  Sa  Majesté. 
M.  de  Ghamarande  (premier  maître  d'hôtel  de  la  Dau> 
phine)  la  mène  et  la  ramène  à  la  face  de  l'univers.  »  Rap- 
pelons d'ailleurs  ce  que  madame  de  Sévigné  dit  le  6  avril  : 
«  S.  M.  va  passer  tr^-souvent  deux  heures  de  l'après-diner 
dans  sa  chambre  à  coucher  avec  une  amitié  et  un  air  libre 
et  naturel  qui  rendent  cette  place  la  plus  souhaitable  du 
monde...  »  Et  le  17  juillet  :  «  Elle  lui  fait  connaître  un 
pays  nouveau,  qui  lui  était  inconnu,  qui  est  le  commerce 
de  l'amitié  et  de  la  conversation  sans  contrainte  et  sans  chi- 
cane. D  Ajoutons  à  ces  témoignages  si  précis  le  portrait  si 
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paisible  que  madame  de  Maintenon  trace  d'elle-mdme  dans 
la  lettre  du  8  janvier  1680  :  «  Je  ne  me  connois  pas  de  pé- 
chés..., »  portrait  qu'elle  complétera  plus  tard  par  ces  mots: 
0  Ma  vie  est  tranquille  et  tout  à  fait  conforme  à  mon  hu- 
meur. » 

Enfin  madame  de  Gaylus  nous  apprend  très-nettement 
quels  étaient  les  rapports  de  madame  de  Maintenon  avec 
madame  de  Montespan,  depuis  qu'elle  était  dame  d'atours, 
cf  Monseigneur  fut  marié  en  1680,  et  madame  de  Maintenon, 
entrant  en  charge  dans  ce  temps-là,  n*eut  plus  rien  à  démêler 
avec  madame  de  Montespan.  Elles  ne  se  voyoient  plus  Tune 
chez  Tautre,  mais  partout  où  elles  se  rencontroient^  elles 
se  parloient  et  avoient  des  conversations  si  vives  et  si  cor- 
diales en  apparence,  que  qui  les  auroit  vues  sans  être  au 
fait  des  intrigues  de  la  cour,  auroit  cru  qu'elles  étoient 
les  meilleures  amies  du  monde.  Ces  conversations  rouloient 
sur  les  enfants  du  roi  pour  lesquels  elles  ont  toujours  agi 
de  concert.  L'habilude  et  le  goût  qu'elles  avoient  l'une  et 
l'autre  pour  leur  esprit  faisoient  aussi  qu'elles  avoient  du 
plaisir  à  s'entretenir  quand  l'occasion  s'en  présentoit.  » 
{Souvenirs,  p.  134,  édit.  de  1806.) 

C'est  à  cette  époque,  de  tous  côtés  si  bien  définie,  dans 
une  situation  si  bien  indiquée  et  par  les  propres  lettres  de 
madame  de  Maintenon,  et  par  les  témoignages  de  madame 
de  Sévigné  et  de  madame  de  Caylus,  que  La  Beaumelle 
place  dix  lettres  ou  fragments  de  lettres  les  plus  fausses, 
les  plus  maladroites  qu'il  ait  jamais  inventées,  et  pourtant 
celles  qui  ont  été  le  plus  aisément  admises  et  le  plus  sou- 
vent citées. 

Nous  venons  de  voir  que  madame  de  Maintenon  et  ma- 
dame de  Montespan  sont  complètement  séparées,  même  par 
leurs  charges,  qu'il  n'y  a  plus  de  sujet  ni  d'occasion  de 
querelles  entre  ces  deux  dames,  que  la  seconde  est  dé- 
laissée, abaissée,  presque  résignée,  que  la  première  est  en 
plein  triomphe,  mais  dans  un  triomphe  calme,  honnête, 
mesuré.  Or  les  fragments  de  lettres  consistent  uniquement 
on  gémissements,  plaintes  et  pleurs  de  madame  de  Main- 
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tmion  contre  les  persécutions  de  madame  de  Montespan  ; 
nulle  part  cette  femme  si  froide  et  si  maîtresse  d'elle-même 
n'est  tant  agitée,  tant  tourmentée,  plus  désolée,  plus  lar- 
moyante; ses  prétendues  lettrés  ne  renferment  que  des 
mots  à  effet  que  nul  contemporain  ne  répète,  des  détails 
qu'on  ne  retrouve  nulle  part,  surtout  des  révélations  sur 
ses  mystérieux  téte-à-téte  avec  Louis  XIV.  Enfin  elles  for* 
ment  le  plus  complet  contraste  avec  les  lettres  authentiques 
qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent,  lettres  si  calmes,  si 
modérées,  si  occupées  de  choses  vulgaires.  Deux  seulement 
sont  datées,  du  i  9  et  du  23  août  :  elles  racontent  une  fabu- 
leuse intrigue  qui  n'a  pu  se  passer  qu'à  Saint-Germain  ou 
à  Yersaillra,  madame  de  Montespan  se  ménageant  un  tète- 
à-téte  avec  Louis  XIV,  madame  de  Main  tenon  dans  les  tran- 
ses, 4a  Dauphine  en  prières,  toute  la  cour  dans  Tanxiété, 
etc.  Or,  le  i9  août,  Louis  XIV,  la  reine,  les  dames,  la  cour 
étaient  à  Mézières,  le  23  à  Stenay  1 

La  Beaumelle  fait  précéder  ces  dix  lettres  de  cette  note  :  «  Je 
n'ai  pu  recouvrer  que  des  fragments  de  lettres  à  madame 
de  P.  »  Cette  note  seule  les  rendrait  suspectes.  Louis  Racine 
les  qualifie  nettement  et  Tune  après  l'autre  :  très- fausse. 
Nous  avons  dit  ailleurs  quel  était  le  jugement  qu'en  portaient 
les  savants  Walkenaer  et  Monmerqué  :  «  ce  sont  des  pasti- 
ches habilement  fabriqués,  »  écrit  le  premier;  «  c'est  une 
œuvre  de  faussaire,  »  disait  le  deuxième  >. 

Voyons  maintenant  quelle  était  la  personne  à  qui  ma- 
dame de  Maintenon  aurait  écrit  ces  lettres,  et  s'il  est 
possible  qu'elle  les  ait  écrites. 

Madame  de  Frontenac,  née  Anne  de  la  Grange  de  Neu- 
ville, était  d'une  famille  pauvre  et  fut  attachée  assez  jeune 
à  mademoiselle  de  Montpensier.  Elle  était  jolie  et  spiri- 
tuelle, et  devint,  avec  la  comtesse  de  Fiesque,  pendant  les 
guerres  civiles,  l'une  des  maréchales  de  camp  do  Mademoi- 
selle. Il  en  est  très -souvent  parlé  dans  ses  mémoires  et 
en  assez  mauvais  termes.  Elle  épousa  en  1651  Louis  de 

1.  Voir  t.  I,  page  224. 

II.  11 
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Buade  de  Frontenac,  mais  elle  vécut  mal  avec  lui,  eol  pcmr 
amant  Tun  des  libertins  fameux  de  cette  époque,  le  oonle 
de  Matta,  et  lorsque  son  mari  fut  nommé  gouverneur  du 
Canada,  elle  refusa  de  le  suivre.  Elle  fut  disgraciée  par 
Mademoiselle  en  16d7  et  se  retira  plus  tard  à  1* Arsenal, 
où  elle  vécut  avec  son  amie,  mademoiselle  d'OutreUdae. 
«  G'étoient,  dit  Saint-Simon,  des  personnes  dont  il  fidJoil 
avoir  l'approbation.  Elles  donnoient  le  ton  à  la  meilleore 
compagnie  de  la  ville  et  de  la  cour.  On  les  appelait  les 
divines,  »  Madame  de  Frontenac  était  de  la  sodélé  de 
madame  de  Sévigné.  mais  on  ne  voit  ni  dans  les  mémoires 
de  Mademoiselle,  ni  dans  les  autres  mémoires  du  temps, 
non  plus  que  dans  les  lettres  authentiques  de  madame  de 
Maintenon,  qu'elle  ait  connu  cette  dame  ni  qu'elle  ait  eu  le 
moindre  rapport  avec  elle.  C'est  cependant  cette  madame 
de  Frontenac,  d'une  vertu  douteuse  et  d'une  réputation 
équivoque,  que,  selon  La  Beaumelle,  madame  de  Maintenon 
aurait  choisie  pour  lui  faire  des  confidences  comme  elle  n'en 
a  fait  à  personne. 

A  MADAME  DE  FRONTENACS 

19  aoAt  1680. 

M.  de  Louvois  a  ménagé  à  madame  de  Montespan 
un  téte-à-têle  avec  le  roi.  On  le  soupçonnoit  depuis 
quelque  temps  de  ce  dessein  ;  on  étudioit  ses  démar- 
ches; on  se  précautionnoit  contre  les  occasions;  on 

1.  Collection  de  La  Beaumello,  édit.  de  Nancj,  t.  I,  p.  160. 
édit.  d'Amsterdam,  t.  1,  p.  7 1.  — -  Louis  Racine  Tannote  :  West 
imeotmite  et  me  parait  trèi-/au8$e,  —  Cette  lettre  forme,  arec  lea 
deux  tui^aates,  un  petit  roman.  La  date  seule  le  promre.  Canme 
Boos  Tavoni  dit,  la  oour  était  en  voyage  et  k  Mézières,  âo  mo- 
ment où  La  Beaumelle  suppose  cette  enlrcvae  de  andame  de 
Montfspan  avec  Louis  XIV.  Cette  dame  n'avait  pas  betoîB  qa^on 
lui  ménageât  un  tête-à-tète  et  par  tant  de  détours  :  le  roi  la  voyait 
publiquement  et  tous  les  Jours;  il  passait  des  heures  dans  sa  chambre, 
et  cela  se  Ht  pendant  près  de  dix  ans,  sans  que  personne  y  vit 
qu'une  marque  de  déférence  pour  la  mère  de  aat  obCmIs. 
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Touloit  rompre  ses  mesures  ;  mais  elles  étoient  si  bien 
prises  qu^on  a  eDÛn  donné  dans  le  piégea  Dans  ce  mo- 
ment, ils  en  sont  aux  éclaircissements,  et  Tamourseul 
tiendra  conseil  aujourd'hui.  Le  roi  est  ferme;  mais  ma- 
dame de  Montespan  est  bien  aimable  dans  les  larmes. 
Madame  la  dauphine  est  en  prières;  sa  piété  a  fait  faire 
au  roi  des  réflexions  sérieuses;  mais  il  ne  faut  à  la  chair 
qu'un  moment  pour  détruire  Touvrage  de  la  grâce. 
Cette  princesse  s'est  fait  un  point  de  conscience  de  tra- 
yailler  à  la  conversion  du  roi^  ;  je  crains  qu'elle  ne  Tim- 
portune  et  ne  lui  fasse  hair  la  dévotion  ;  je  la  conjure 
de  modérer  son  zèle  ;  elle  m'admet  quelquefois  à  ses 
exercices  de  piété  :  je  vous  assure  qu'il  n'est  point  de 
camr  plus  à  Dieu.  Madame  de  la  Vallière  est  un  exem* 
pie  bien  frappant  du  pouvoir  de  la  grâce  ;  le  roi  en 
parle  volontiers^,  et  je  ne  puis  me  persuader  que  Lou- 
vois  et  madame  de  Montespan  effacent  de  son  esprit  ces 
saintes  impressions.  Mais  encore  un  coup ,  Pesprit  est 
prompt,  et  la  chair  est  foiblc*. 


LETTRE  CCXVI  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC  ». 

23  août  1680. 

Cet  éclaircissement  a  raffermi  le  roi  ;  je  l'ai  félicité 
de  ce  qu'il  avoit  vaincu  une  ennemie  si  redoutable  ;  il 

I.  Tout  cela  est  absurdement  inyenté. 

?.  II  n'est  pas  dit  un  mot  de  cela  dans  aucun  écrit  du  temps. 
C'est  au  contraire  le  roi  qui  fit  tous  ses  efTorts  pour  rendre  la 
Dauphine  plus  sociable,  moins  sauvage,  et  il  n*y  réussit  pas.  ^Voir 
les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  p.  159.) 

3.  Au  contraire,  il  évitait  d'en  parler. 

4.  Cette  dernière  phrase  n'est  pas  dansl'édit.  de  Nancy. 

5.  Collection  de  La  lieaumelle,  édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  162; 
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avoue  que  M.  de  Louvois  est  ud  homme  plus  dange- 
reux que  le  prince  d*Orange  ;  mais  c'est  un  homme  né- 
cessaire. Madame  de  Montespan  a  d*abord  pleuré,  en- 
suite fait  des  reproches ,  enfin  a  parlé  avec  hauteur. 
Elle  s'est  déchaînée  contre  moi  selon  sa  coutume.  Ce- 
pendant elle  lui  a  promis  de  bien  vivre  avec  moi.  Pour 
son  honneur,  elle  devroit  du  moins  sauver  les  appa- 
rences. La  Feuillade  s'est  brouillé  avec  Colbert,  et  ré- 
concilié avec  Louvois.  Le  prince  de  Marsillac  trompe 
Ibutc  la  cour.  La  duchesse  du  Lude  se  tient  au  grand 
nombre^.  Madame  de  Rochefort  est  entrée  dans  les 
pieuses  intentions  de  madame  ladauphinc.  Madame  Du- 
fresnoy  *  veut  me  persuader  que  le  roi  me  trompe  ;  et 
quel  intérêt  auroit-il  à  me  tromper.  Mes  amis  ne  me 
laissent  pas  le  temps  de  respirer;  je  suis  plus  contente 
de  la  discrétion  de  mes  parents.  Je  vous  attends  après - 
demain  à  Maintenon  ^. 

édit.  d'Amsterdam,  I.  I,  p.  72.  Louis  Racine  met  en  marge  : 
triS'fansse.  Celte  letlre  e8t  la  suite  du  roman  précédent  :  le  33 
août,  la  cour,  Louis  XIV,  madame  de  Mainlenon  étaient  h 
Stenay  1 

1.  Qu'est-ce  que  tout  cela  Teut  dire?  C'est  a?ec  ces  grands 
noms  et  ces  mots  énigmatiques  que  La  Beauraelle  abuse  de  8e< 
lecteurs. 

2.  Encore  madame  Dufresnoy  !  que  madame  de  Maintenon  ne 
connaissait  pas  et  dont  ellen'a  jamais  parlé.  Il  y  a  la  Du/ranoy! 
dans  redit,  de  Nancy. 

3.  Madame  de  Maintenon  attend  après-demain  madame  de 
Frontenac  à  Maintenon,  et  elle  est  alors  en  voyage  et  à  Stenay 
avec  la  cour! 
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LETTRE  CCXVII  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC  K 

1680. 

Je  suis  dévorée  de  chagrins  :  je  m^étois  flattée  que 
madame  de  Houtespan  cesseroit  de  me  persécuter  ^,  et 
que  je  pourrois  enGn  faire  paisiblement  mon  salut  au- 
près d'une  princesse,  qui  donne  à  toute  la  cour  un 
exemple  bien  admiré  et  bien  peu  suivi...  Elle  s'est  rac- 
commodée avec  le  roi^;  Louvois  a  fait  cela.  Elle  n'a 
rien  oublié  pour  me  perdre  :  elle  a  fait  de  moi  le  por- 
trait le  plus  affreux.  Mon  Dieu  !  que  votre  volonté  soit 
faite  I  Elle  vint  hier  chez  moi ,  et  m'accabla  de  repro- 
ches et  d'injures;  le  roi  nous  surprit  au  milieu  d'une 
conversation  qui  a  mieux  fini  qu'elle  n'a  commencé.  Il 
nous  ordonna  de  nous  embrasser  et  de  nous  aimer; 
vous  savez  que  ce  dernier  article  ne  se  commande 
pas*.  11  ajouta  en  riant  qu'il  lui  étoit  plus  aisé  de  don- 
ner la  paix  à  l'Europe  que  de  la  donner  à  deux  femmes, 
et  que  nous  prenions  feu  pour  des  bagatelles. 

1.  Édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  163;  édit.  d'Amgterdain,  t.  I, 
p.  73.  —  Tréi'faMte,  dit  L.  Racine. 

2.  Tout  cela  est  la  suite  du  roman  précédent;  nous  avons  vu 
précédemment  que  madame  de  Montespan  n'élait  plus  en  mesure 
de  persécuter  madame  do  Mainlenon. 

3.  Dans  la  lellre  précédente  La  Beaumelle  vient  de  dire  le  con- 
traire :  «  Cet  éclaircissement  à  rafTermi  le  roi.  • 

4.  Tout  cela  est  un  roman  emprunté  aux  scènes  de  1674. 


11. 
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LETTRE  CCXVIII  (U  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC  K 

1680. 

Je  ne  puis  vous  voir.  J'irai  à  MaintODon;  le  roi  veut 
m'y  surprendre  un  jour,  et  ce  jour  sera  peut-être  de- 
main ou  après-demain.  Je  n'ai  pas  un  moment  de  re- 
pos ;  madame  la  dauphine  est  en  retraite.  Je  ne  se- 
rois  plus  ici,  si  sa  dévotion  ne  m'y  avoit  retenue.  Priei 
Dieu  pour  moi  :  je  ne  fus  jamais  si  agitée  ni  si  com- 
battue^. 


LETTRE  CCXIX  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC*. 

10  octobre  1680. 

Je  reçois  tous  les  jours  de  nouvelles  grâces  du  roi^. 
Mais  ma  santé  qui  s'affoiblit  tous  les  jours  ne  me  per- 
mettra pas  d'en  jouir  longtemps.  Tout  ce  que  j'acquiers 
en  crédit,  je  le  perds  en  tranquillité;  cette  vie  m'est 
insupportable.  Le  roi  se  détie  de  moi  et  me  craint;  il 
me  comble  de  biens  pour  me  fermer  la  bouche  :  il  aime 
la  vérité,  et  ne  veut  pas  l'entendre.  Il  vit  dans. une 

1.  Édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  164  ;  édit.  d'Amsterdam,  t.  1,p.  74. 
Louis  Racine  met  à  la  marge  :  trës-fausse, 

2.  Nous  avons  vu  le  contraire  dans  les  lettres  à  d'Aubigné  ;  d'ail- 
lours  il  n'y  a  qu'à  répéter  le  mot  de  madame  de  Sévigné  :  «  H.  de 
Chamarande  la  mène  et  la  ramène  à  la  Tace  de  l'univers,  t 

3.  F.dit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  165;  édit.  d'Amsterdam,  t.  I, 
p.  75.  —  Trés-fausse,  dit  L.  Racine. 

4.  Cela  n'est  pas  vrai.  Madame  de  Maintenon,  depuis  qu'elle 
était  dame  d'atours,  n'avait  reçu  aucune  grâce  du  roi. 
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habitude  de  pécbé  mortel  qui  me  fait  trembler^.  Je  ne 
pois  plus  Toir  toutes  ces  choses;  si  cela  continue,  je  me 
retirerai;  il  est  sûr  que  c'est  offenser  Dieu  que  de  vivre 
avec  des  gens  qui  ne  font  que  Toffenser*.  La  piété  con- 
tracte une  certaine  tiédeur,  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 
Je  serois  déjà  Lors  de  ce  pays  ',  si  je  ne  craignois  que  le 
dépit  ne  contribuât  plus  à  m'en  éloigner  que  le  désir 
de  mon  salut.  Je  sacrifie  à  Dieu  tout  ce  qui  pourroit 
m'attacher  ici;  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  accomplir 
mon  sacrifice.  La  piété  de  madame  la  daupbine  me 
confirme  dans  mes  bons  sentiments,  et  en  même  temps 
détruit  tous  mes  projets. 


LETTRE  CCXX  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENACS 

1680. 

Ses  discours  m'afiligeroient  bien  plus  vivement,  si 
je  ne  savois  par  qui  ils  lui  sont  inspirés.  Je  n'eus  ja- 
mais tant  de  plaisirs  éclatants  d'un  côté,  ni  tant  de 
chagrins  de  l'autre^.  Je  n'ai  point  de  plan  fixe,  parce 

1.  Cela  n'est  pas  yral.  Le  16  décembre  1G80,  Bussy-Rabufin 
écrit  :  «  Le  roi  s'adonne  à  donner  des  frères  au  dauphin.  La  reine 
ne  t'étoit  pas  trouvée  il  y  a  longtemps  à  cette  f&te.  • 

3.  Madame  de  Maintenon  aurait  pu  écrire  cela  en  1674,  mais  à 
cette  époque,  elle  ne  vivait  plus  avec  madame  de  Monte»pan. 

3.  Cela  n'est  pas  vrai.  Madame  de  Maintenon,  depuis  qu'elle 
était  dame  d'atours,  ne  songeait  plus  à  quitter  la  cour.  «  Je  ne 
piiia  bientôt  envisager  une  retraite,  écrivait-elle  à  l'abbé  Gobelin, 
le  8  Janvier  1680,  il  faut  donc  travailler  ici  à  mon  salut.  » 

4.  Collection  de  La  Beaumelle,  édit.  do  Nancy,  t.  I.  p.  167; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  76.  Louis  Racine  la  qualifie  :  très- 
fau$$e, 

5.  Cela  n'est  vrai  ni  pour  les  plaisirs  éclatants  ni  pour  les  cha- 
grins. 
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que  mes  mesures  sont  tous  les  jours  dérangées.  Je  suis 
si  malheureuse,  je  l'ai  tant  été  jusqu'ici  \  qu'il  y  a  es- 
pérance que  la  prospérité  ne  me  gâtera  pas. 


LETTRE  CCXXI  (U  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC  ». 

1680. 

Je  n'ai  jamais  mieux  reconnu  combien  je  me  faisois 
illusion  :  je  suis  encore  bien  loin  du  détachement  où 
j'aspire.  Mes  chaînes  ne  furent  jamais  ni  si  pesantes  ni 
si  fortes*.  Je  ne  sais  que  dire  à  Tabbé  Gobelin*  :  je 
crains  de  lui  ouvrir  mon  cœuV,  parce  que  je  crains  de 
me  rendre  coupable  d'une  obstination  qui  offenseroit 
Dieu;  je  suis  une  malade  qui  cache  son  mal  par  la 
crainte  des  remèdes  *. 

1 .  A  cette  époque  madame  de  Maintenoii  était  loin  de  ne  trouver 
malheureuse  :  elle  était  tirée  de  la  misère,  elle  était  en  grande 
fiiTeur  à  la  cour,  enfîn  elle  voyait  son  dessein  secret  et  le  plus  cher 
en  pleine  voie  de  réussite. 

2.  CoUeclion  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Nancy,  t,  1,  p.  166; 
édit.  d'Amsterdam,  1. 1,  p.  76.  —  Très^/atuse,  met  en  marge  Louis 
Racine. 

3.  La  Beaumelle  veut  sans  doute  faire  entendre  que  madame 
de  Main  tenon  est  amoureuse  du  roi.  Est-ce  qu'elle  l'aurait  jamais 
avoué  1 

4 .  On  verra  plus  loin  qu'elle  lui  parle  de  tout  autre  chose,  et 
de  choses  bien  vulgaires. 

5.  Qu'on  relise  la  lettre  du  8  janvier  1680,  et  on  verra  si  tout 
ceci  a  le  moindre  fondement  :  «  Je  ne  me  connois  pas  dépêchés; 
j'ai  une  morale  et  de  bonnes  inclinations  qui  font  que  je  ne  tais 
guère  de  mal,  elc.  • 
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LETTRE  CCXXII  (Là  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENACS 

f680. 

J'obtiens  tout,  mais  l'envie  me  le  vend  bien  cber. 
Mon  cœur  est  déchiré,  et  le  sien  n'est  pas  en  meilleur 
état*.  A  quarante-cinq  ans*,  il  n'est  plus  temps  de  plaire; 
mais  la  vertu  est  de  tout  âge.  Tout  le  bien  que  vous 
dites  de  mon  esprit,  on  Ta  dit  autrefois  de  mon  visage; 
ces  louanges  ne  me  séduisoient  point  :  jugez  si  je  ne 
résisterai  point  aux  vôtres. 


LETTRE  CCXXIII  (Là  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC  *. 

1680. 

Ruvigny  est  intraitable.  Il  a  dit  au  roi  que  j'élois  née 
calviniste  et  que  je"  Tavois  été  jusqu'à  mon  entrée  à  la 
cour.  Ceci  m'engage  à  approuver  des  choses  fort  oppo- 

1.  Collection  de  La  Beaumelle,  éJit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  167  ; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  77.  —  LouU  Racine  l*annote  :  très- 
fausie. 

2.  Toutes  ces  phrases  sont  calculées  pour  exciter  la  curiosité 
sans  la  satisfaire,  et  jeter  du  vague  sur  la  nature  des  relations 
entre  madame  de  Mainlenon  et  Louis  XIV.  Ni  le  cœur  de  la  dame 
Di  le  cœur  du  roi  ne  pouvaient  être  déclarés,  car  voici  la  nature 
de  ces  relations ,  et  c'est  madame  de  Sévigné  qui  nous  l'apprend 
(17  juillet  1G80)  :  u  Elle  lui  Tait  connoître  un  pays  nouveau,  qui 

ui  étoit  inconnu,  qui  est  le  commerce  de  l'amitié  et  de  la  conver- 
sation sans  contrainte  et  sans  chicane,  n 

3.  Dans  l'édit.  de  Nancy,  il  y  a  :  quarante  ans! 

4.  CollecUon  de  La  Ueaumelle,  édit.  de  Nancy,  t.  1,  p.  1C8; 
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sées  à  mes  sentiments.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'en 
ai  plus  à  moi.  Que  je  serois  heureuse,  si  c*étoit  à  Dieu 
que  j'en  eusse  fait  le  sacrifice! 

édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  77.  ~  Louis  Racine  met  en  marge: 
trèS'fausse.  —  Ce  fragment  de  letlre  a  fait  plus  de  mal  à  ma- 
dame de  Mainlenon  que  les  pamphlets  sortis  de  la  HoUaode. 
On  a  surtout  relevé  la  phrase  :  «  Ceci  m'engage  à  approoTer 
des  choses  fort  opposées  h  mes  sentiments;  »  on  a  appHqaé 
cela  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  et  Ton  «  dit  que 
par  ambition  elle  approuvait  tout  haut  des  persécutions  qu*«Ue 
condamnait  tout  bas.  Ce  fragment  de  lettre,  qui  paraît  plaeé  par 
La  Beanmelle  en  1G80,  dans  la  supposition  où  il  serait  Trai,  se 
trouverait  mieux  h  sa  place  en  1685,  car  il  semble  se  rapporter 
entièrement  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Kn  le  rapposant 
de  cette  époque,  La  Beaumelle  aurait  emprunté  le  motdeRuvigny  : 
il  a  dit  au  roi  que  j'étois  née  calviniste^  à  Louis  XIV  qui  répondit, 
en  1 685,  à  madame  de  Maintenon  se  plaignant  des  raavvais  traite- 
ments faits  aui  calvinistes  :  •  le  crains  que  le  ménagement  qae 
vous  voudriez  que  l'on  eût  pour  les  huguenots  ne  vienne  de  quelque 
reste  d'inclination  pour  votre  ancienhe  religion.  »  Cette  réponse 
démontre  d'ailleurs  que  madame  de  Maintenon  n'approuvait  pas 
«  des  choses  fort  opposées  à  ses  sentiments,  «  et  la  fausseté  de  la 
phrase  que  lui  attribue  La  Beaumelle. 

Quant  au  reste  de  la  lettre  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  plus 
de  sentiments  à  moi  :  que  je  serois  heureuse  si  c'étoit  à  Dieu  qoo 
j'en  eusse  fait  le  sacrifice  !  a  Ceci  veut  dire,  je  pense,  qu'elle  a 
fait  le  sacrilice  de  ses  sentiments  au  roi  ;  or  elle  n'a  pu  dire  cela 
en  1685,  car  alors  elle  était  mariée  à  Louis  XIV  :  rien  de  pfais 
naturel  que  de  faire  ce  sacrifice  à  son  époux.  Le  mot  est  aussi  im* 
possible  si  l'on  place  la  lettre  en  1680,  car  elle  n'a  pu  le  dire  sans 
avouer  aussi  (et  l'eûl-elle  jamais  avoué?)  qu'elle  avait  pour  le  roi 
une  affection  illicite. 
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LETTRE  CCXXIV  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC*. 

I6«0. 

n  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  la  vérité...  Il  me  donne 
les  plus  belles  espérances.  Mais  je  suis  trop  vieille  pour 
y  compter*.  Si  madame  de  Montespan  étoit'...  Il  y  a 
longtemps  que,  dit-elle,  elle  ne  s'est  pas  laissé  aller  à 
e^tefoiblesse,  ce  n'est  pourtant  point  ici  qu'on  peut 
86  faire  une  ftme  forte...  Je  le  renvoie  toujours  affligé  et 
jamais  désespéré^. 

t.  GoUeetion  de  Là  Beaumelle,  t.  I,  p.  168  de  VéâlU  de  Naney  ; 
1. 1»  p*  6S  ^^  redit.  d^Amsterdam.  —  L.  Racine  aiet  eau  marge  : 
tr^t^/vinte.— Void  enfin  la  dernière  lettre  à  madame  de  Frontenae» 
et  e'etl  la  plus  fameuse.  Il  est  impossible  d'imaginer  que  madame 
de  Mainienon  ait  jamais  écrit  ces  piirases  hachées,  sans  suite,  ha- 
letantes, qui  semblent  empruntées  aux  plus  mauvais  romans  de 
CrébUlon. 

2.  Ceci  Teut  dire,  je  pense  :  «  Il  me  donne  les  plus  belles  espé- 
rances de  m'aimer  toujours  ;  mais  je  suis  trop  vieille...  «  Comment 
croire  que  madame  de  Maintenon  ait  fait  confidence  de  cela  à 
quelqu'un  et  surtout  à  madame  de  Frontenac  ? 

a.  ...  Enceinte,  sans  doute...  «  11  y  a  longtemps  qu'elle  ne  s'est 
fm  lalné  aller  à  cette  foiblesse...  »  C'est  du  style  de  boudoir. 
B'apria  tontes  les  lettres  que  nous  avons  déjà  lues,  il  est  impossible 
de  penser  que  madame  de  Maintenon  ait  jamais  eu  ce  style.  On 
peut  remarquer  d'ailleurs  que  dans  l'édit.  de  Nancy,  il  y  a  une 
phrase  toute  différente  :  «  11  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis  pas 
mprise  dans  cette  foiblesse.  n 

4.  Cette  dernière  phrase  est  funeuse  :  elle  a  été  répétée  par 
tout  le  monde,  à  commencer  par  Voltaire.  On  y  a  vu  un  motif 
très-elair  d' accusation  contre  madame  de  Maintenon.  Sa  vie,  a-tron 
dit,  n'a  été  qu'un  méluige  de  coquetterie  et  de  dévoUon,  'd*exd* 
taUons  sensuelles  et  de  pieuses  exhortations.  On  adéjà  vu  cette  phrase 
avec  une  légère  variante  dans  une  lettre  de  1673,  qui  est  aussi 
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APPENDICE  A    LA  LETTRE  CCXZIV. 

Pour  terminer  les  remarques  que  nous  avons  faites  sur 
les  lettres  apocryphes  à  madame  de  Frontenac,  nous  devons 
citer  une  page  des  mémoires  de  Vabbé  Choisy,  Ce  n*est  pas 
que  le  témoignage  de  cet  abbé  soit  complètement  digne  de 
créance,  mais  s'il  n'écrit  que  sur  des  oui-dire,  les  choses 
se  sont  passées  de  son  temps,  et  il  a  connu  tous  les  person- 
nages dont  il  parle.  «  Madame  de  Montespan,  dit-il,  eut  le 
,  chagrin  de  s'entendre  prononcer  Tarrét  de  sa  condamnaUon 
par  une  bouche  qui  lui  étoit  odieuse  :  madame  de  Maintenon 
lui  avoit  déclaré  de  la  part  du  roi,  en  termes  exprès,  qu'il 
ne  vouloit  plus  avoir  avec  elle  aucune  liaison  particulière  et 
qu'il  lui  conseitloit  desonger  de  son  côté  à  faire  son  salut, 
comme  il  y  vouloit  songer  du  sien.  C'étoient  de  grandes 
paroles  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  porter  légèrement;  elle 
s'en  étoit  fait  prier  plusieurs  fois  en  disant  au  roi  qu'il 
auroit  peut-être  de  la  peine  à  les  soutenir;  mais  il  l'en  avoit 
tant  pressée,  qu'à  la  fin  elle  l'avoit  fait,  et  la  paille  étant 
une  fois  rompue,  elle  avoit  eu  le  courage  de  l'en  faire  sou- 
venir de  temps  en  temps,  de  peur  que  la  bonté  de  son 
cœur  et  une  longue  habitude  ne  le  fit  broncher.  » 

Comme  on  le  voit,  ceci  contredit  tout  le  roman  des  lettres 
à  madame  de  Frontenac. 

apocr}'phe  :  «  Il  s'en  retoarno  désespéré,  mais  sans  être  rebuté.  • 
(Voir  1. 1,  p.  178)  La  seule  critique  qu'on  en  doiTe  faire  est  dans 
CCS  uiots  de  madame  de  Sévigné  :  «  M.  de  Chamarande  la  mène 
et  la  ramène  à  la  face  de  l'univers...  Elle  lui  fait  connoitre on  pays 
tout  nouveau,  qui  est  le  commerce  de  l'amitié  et  de  la  conversa- 
tion, a  —  «  Si  ces  paroles  ont  été  écrites,  ajoute  Walfceoaêr, 
c*ef(t  dans  un  sens  tout  difTérent  de  celui  qu'on  leur  prête,  dans 
toute  autre  circonslance  que  celle  qu'on  suppose,  puisque  autre- 
ment elles  impliqueraient  que  Françoise  d'Aubigné,  pour  réussir 
dans  ses  ambitieux  desseins,  ne  craignait  pas  de  recourir  aux  ar* 
iiflces  d'une  coquette  perfide  ou  d'une  habile  courtisane,  n 
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LETTRE  CCXXV 

NOTE   PRéLIMINAIRK 

Les  lettres  qui  vont  suivre  sont  relatives  à  la  conversion 
des  parents  de  madame  de  Maintenon,  conversion  opérée 
plutôt  par  séduction  que  par  violence,  quoi  qu'en  aient  dit 
les  protestants  :  c'est  pourtant  l'un  des  actes  qui  lui  ont  été 
le  plus  vivement  reprochés. 

Madame  de  Maintenon  était,  nous  l'avons  vu,  extrême- 
ment attachée  à  la  famille  de  Villette,  et  elle  aurait  voulu 
lui  rendre  le  bien  qu'elle  en  avait  reçu.  Son  crédit  avait 
déjà  été  fort  utile  à  son  cousin;  mais  elle  le  savait  capable 
et  ambitieux  et  aurait  voulu  faire  davantage  pour  sa  for- 
tune :  l'obstacle  était  la  religion,  et  elle  ne  cessait  de  l'ex- 
horter à  se  convertir.  Elle  voulait  de  môme  faire  la  fortune 
de  ses  enfants  et  elle  lui  avait  souvent  demandé  de  les  faire 
catholiques,  pour  qu'ils  pussent  avoir  part  aux  bonnes  grâces 
du  roi.  Madame  de  Maintenon  croyait,  comme  tant  d'autres 
personnes  de  son  temps,  que  le  calvinisme  n'était  qu'une 
secte  politique  qui  avait  fait  son  temps,  qui  se  conservait 
bien  plus  par  opiniâtreté  que  par  conviction,  et  qu'on  pou- 
vait la  ramener  à  l'unité  par  des  raisonnements,  des  bien- 
faits, des  faveurs,  et  même  par  des  empêchements  et  des 
contraintes  légitimes.  Elle  résolut  de  travailler  à  la  conver- 
sion de  toute  la  descendance  féminine  d' Agrippa,  c*est-à- 
dire  des  familles  de  Villette,  de  Sainte-Hermine,  de  Cau- 
mont  d'Adde,  etc. 

Elle  fît  donner  par  M.  de  Seignelay  une  mission  maritime 
à  M.  de  Villette,  qui  s'embarqua  avec  son  fils  cadet,  laissant 
l'aîné  sur  l'escadre  de  M.  de  Château-Renaud.  Aussitôt  qu'il 
fut  parti,  ordre  fut  donné  à  M.  de  Château-Renaud  de  ren- 
voyer à  Versailles  le  jeune  Villette,  qui  y  arriva  en  effet  au 
mois  de  novembre  1680.  On  l'adressa,  comme  nous  allons 
le  voir,  à  l'abbé  Gobelin,  qui  l'endoctrina  en  quelques 
jours  :  il  abjura  sans  peine.  Peu  de  temps  après,  madame 

ir.  1 2 
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de  Maintenon  se  fit  envoyer  le  jeune  Sainte-Hermine,  avec 
une  de  ses  sœurs,  puis  mademoiselle  de  Caumont,  enfin 
la  fille  unique  de  Villette,  mademoiselle  de  Mursay,  qui 
devint  madame  de  Caylus.  Pour  les  premiers,  c  c'étoient 
des  personnes  faites  ;  on  avoit  conclu,  dans  le  conseil  des 
huguenots,  que  la  famille  devoit  avoir  la  complaisance 
pour  madame  de  Maintenon,  qui  les  avoit  demandées,  de 
les  lui  envoyer,  puisque  d'ailleurs  on  n'avoit  rien  à  craindre 
de  leur  légèreté  K  »  Quant  à  mademoiselle  de  Mursay,  qui 
n'avait  que  neuf  ans  *,  madame  de  Maintenon  agit  de  la 
môme  façon  qu'en  avait  agi  avec  elle  madame  de  NeuiUant. 
et  sans  plus  de  scrupule  : 

«  A  peine  mon  père,  raconte  madame  de  Caylus,  fatril 
embarqué  pour  ce  voyage  de  long  cours  dont  j'ai  dit  le  sujet, 
qu'une  de  mes  tantes  ',  qui  s'entendoit  avec  madame  de  Main- 
tenon, pria  ma  mère  de  la  venir  voir  à  Niort  et  de  m'amener 
avec  elle.  Ma  mère  comptoit  s*en  retourner  le  même  jour,  car 
nous  demeurions  près  de  la  ville  ;  mais  lorsqu'elle  voulut  s'en 
revenir,  ma  tante  lui  fit  tant  d'instances  de  me  laisser  au 
moins  chez  elle  jusqu'au  lendemain  qu'elle  y  consentit  avec 
peine;  car  quoiqu'elle  fût  catholique,  elle  n'étoit  nullement 
dans  la  confidence  des  desseins  qu'on  avoit  sur  moi,  parce 
qu'on  vouloit  la  ménager  par  rapport  à  mon  père.  A  peine 
ma  mère  fut-elle  partie  de  Niort  *,  que  ma  tante  partit  de  son 
côté  et  me  mena  à  Paris.  Nous  trouvâmes  sur  la  route  BL  de 
Sainte-Hermine,  une  de  ses  sœurs  et  mademoiselle  de  Cau- 

1  •  J'emprunte  ceci  aux  Souvenirs  de  madame  de  Caylus^  nonpv 
tels  quMU  sont  reproduits  dans  toutes  les  éditions  de  cet  ouvrage, 
mais  à  un  fragment  de  ces  Souvenirs  cité  par  les  Dames  de  Sainf- 
Gyr,  et  qui,  à  cause  des  dilTérence»  qu'il  prénenle,  démontre  que 
les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  ont  été  arrangés  eteorrigés  par 
Voltaire. 

2.  D'après  les  registres  de  naissance  des  réformés  conservés  à 
Niort,  elle  était  née  en  167 1 .  Toutes  les  biographies  la  font  naître 
en  1678;  et  elie-mfime,  dans  ses  SouvenirSy  se  rajeunit  dedeni  ans. 

3.  Madame  de  Fontmort,  sœur  de  M.  de  Villette. 

i.  Ce  petit  événement  se  ptsta  le  IS  décembre  IMO. 
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ntsmiy  Uns  aussi  étonnes  qu'affligés  de  me  voir,  se  doutant 
bien  de  ce  qu'on  vouloit  faire  de  moi.  Pour  moi,  je  ne  Tëtois 
de  rien,  contente  d'aller  sans  savoir  où  l'on  me  menoit... 
Nous  arrivâmes  ensemble  à  Paris,  où  madame  de  Maintenon 
vint  me  chercher  aussitôt  \  et  me  mena  seule  à  Saint-Ger- 
main, où  la  cour  demeuroit  en  ce  temps-là.  Je  pleurai 
d'abord  beaucoup,  mais  je  trouvai  le  lendemain  la  messe 
du  roi  si  belle,  que  je  consentis  à  me  faire  catholique,  à 
condition  que  je  Tentendrois  tous  les  jours  et  que  Ton  me 
garantiroit  du  fouet.  Ce  fut  là  toute  la  controverse  qu'on 
employa  et  la  seule  abjuration  que  je  fis  *.  j> 
Voici  maintenant  les  lettres  relatives  à  ces  conversions. 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELLN». 

Ce  14  noTembre  1680. 

J'ai  chargé  M.  l'aumônier  de  vous  prier  de  venir 
ici,  et  depuis  cela  je  n'ai  pas  oui  parler  de  lui  ;  voici 
ce  que  c'est. 

J'ai  un  jeune  gentilhomme  de  mes  parents  ici  qui 
est  huguenot*,  et  que  je  voudrois  bien  convertir; 
c'est  à  vous  à  qui  je  m'adresse  pour  cela.  Il  n'a  que 
quatorze  ans  et  me  paroît  mauvais  docteur;  il  est 
opiniâtre,  cependant  il  n'est  pas  temps  de  se  rebu- 
ter; je  vous  prie  donc  de  venir  ici  lundi  ou  mardi 
commencer  cet  ouvrage  ;  nous  verrons  ensuite  ce  que 
nous  ferons;  mais  il  faudroit  du  moins  que  vous  cou- 
chassiez une  nuit.  Je  vous  rendrai  compte  de  la  com- 
mission de  madame  de  Miramion. 

Adieu,  monsieur.  Je  vous  importune  souvent; 

1.  Ce  ftit  le  21  ou  le  22  décembre. 

2.  Notes  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

3.  Manuscrils  des  Dames  de  Saint-Ci^r, 

4.  C'est  du  Jeune  Muntj  qu'U  s'agit. 
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prenez-vous  en  à  la  confiance  et  à  l'estime  que  j'ai 
pour  vous. 

LETTRE  CCXXVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

Ce  22  noTembre  1680. 

Celui  qui  vous  rend  ce  billet  est  le  jeune  gentil- 
homme pour  qui  je  vous  ai  écrit,  et  que  je  voudrois 
convertir;  commencez,  si  vous  le  jugez  à  propos,  et 
venez  dès  que  vous  le  pourrez  pour  Tamour  de  Dieu, 
et  ensuite  pour  moi.  Voilà  six  vingt  pistoles  pour 
M.  de  Vaizergues.  ie  me  chargerai  de  son  fils,  et  je 
ferai  autre  chose  d'aussi  bon  cœur,  s'il  m'étoit  pos- 
sible. }'ai  la  migraine,  et  c'est  ce  qui  rend  mon  billet 
un  peu  court.       • 

LETTRE  CCXXVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ».     • 

Ce  A  décembre  1980. 

•  «  • 

Je  m'ennuie  tout  à  fait  de  n'avoir  aucun*  commerce 
avec  vous,  et,  quoique  l'aumônier  me  dise  souvent  de 
vos  nouvelles,  je  voudrois  vous  voir  ou  du  moins  en 
savoir  par  vous-même.  Je  vous  prie  de  me  mander 
si  vous  êtes  hors  d'état  de  me  venir  faire  une  visite 
avant  Noël,  car  si  cela  est,  j'irai  à  Paris,  et  si  vous 
vouliez  bien  me  faire  relier  un  nouveau  Testament, 

1 .  Manuscrite  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Mmnuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr» 
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Y0I18  me  feriez  plaisir;  je  voudrois  pouvoir  le  porter 
dans  ma  poche,  et  si  vous  jugiez  à  propos  de  le  mettre 
en  plusieurs  tomes,  ils  seroient,  ce  me  semble,  plus 
commodes;  il  les  faut  relier  de  chagrin  avec  des  fer- 
moirs d'acier,  et  une  Imitation  de  Jésus- Christ,  dé 
même  V Introduction  à  la  vie  dévote^  et  votre  livre 
pour  la  messe  '.  Ce  sera  là  toute  ma  bibliothèque,  ce 
qui  ne  tiendra  pas  grande  place;  il  les  faut  tous  en 
chagrin  avec  les  mêmes  fermoirs.  Je  vous  demande 
pardon  de  tant  de  commissions,  mais  Tenvie  que  j*ai 
de  bien  faire  vous  consolera  de  la  peine  que  vous 
aurez.  Je  me  porte  fort  bien  ;  je  suis  contente  et  trop 
pour  mon  salut,  car  je  ne  sais  quelle  est  ma  croix  ^. 
Je  me  recommande  à  vos  prières,  et  vous  demande 
la  continuation  de  votre  amitié. 


LETTRE  CCXXVIII 

A  M.  D  AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  '. 

« 

A  Saint-Germain,  ce  9  déeembre  1680. 

Monseigneur  est  toujours  mal,  maison  espère  que 
nous  en  serons  quittes  pour  beaucoup  de  langueur 
tout  Thiver  et  qu'il  n*y  a  aucun  péril.  Madame  la 
Dauphine  a  eu  un  petit  retour  de  fièvre  qui  jusqu'à 
cette  heure  ne  paroît  de  nulle  conséquence. 

1.  Voir  t.  II,  page  196. 

2.  Au  Heu  .de  l'agilaUon  et  du  trouble  qui  se  IrouTent  dans  les 
prétendues  lettres  à  madame  de  Frontenac,  on  voit  ici  un  calme 
parftit,  urte  quiétude  complète. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

12. 
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Si  yoQS  pOQ?iez  finir  Taffaire  àa  lieutenant  géiié^ 
rai  par  la  doaceur,  c*est  toujours  le  meilleur  parti  f 
mais  s*il  continue  à  tous  fâcher,  écrivez  à  M.  de 
Groissj;  faites  vos  plaintes  dans  l'ordre  général,  et 
(iroyez  que  je  solliciterai  soigneusement. 

La  maladie  de  madame  d'Aubigné  m'a  fâchée  et 
surprise;  elle  paroissoit  être  en  parfaite  santé.  Je 
hti  envoie  une  botte  que  j'adresse  à  M.  de  Xaintes, 
comme  vous  me  l'avez  ùiandé  :  il  y  a  une  robe,  une 
jupe,  des  gants  et  des  coiffes.  Si  vous  et  elle  «ve^ 
besoin  de  quelque  chose ,  demandez-le-moi  san» 
façon. 

Notre  petit  neveu  ^  est  catholique  ;  je  Tai  cbes  moi  ; 
il  fait  fort  bien  sa  cour  ;  j'espère  que  le  roi  fera  pomr 
lui^;  il  est  très-joli.  J'attends  Sainte-Hermine  et  je 
n'oublierai  rien  pour  le  convertir. 

J'ai  su  que  Mademoiselle  a  parlé  au  roi  pour  ma- 
demoiselle de  Jamac  ;  on  n'a  rien  conclu  à  cause  des 
voyages,  et  il  s'est  répandu  depuis  quelques  jours 
qu'elle  est  très-laide;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

M.  Berlhelot  vous  fera  volontiers  le  plaisir  qu'il 
vous  a  promis;  je  l'en  ferai  souvenir. 

Je  parlerai  à  Viette;  mais  je  suis  très-persuadée 
de  sa  négligence  pour  vos  affaires. 

Mandez-moi  souvent  de  vos  nouvelles  ;  les  miennes 
sont  très-bonnes  en  toutes  façons.  Réjouissez-vous» 
vivez  en  chrétien  et  en  repos;  vous  avez  trop  bon 
esprit  pour  douter  que  tous  les  états  n'aient  leurs 
peines.  Mille  amitiés,  je  vous  prie,  à  madame  d'Au- 

1 .  Le  jeune  Mursay.  Voir  la  note  préliminaire  de  la  lettre  Gczxv, 

2.  Quelque  chose  ^  eani  doute. 
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bigaé.  Je  ne  puis  tous  écrire  séparément  ;  la  première 
de  nés  lettres  s*adressera  à  elle.  Faites  mes  compli- 
ments à  madame  de  Miosseas  '  ;  et  demandez-lui  si  je 
lui  ferois  plaisir  de  lui  donner  un  portrait  à  mettre 
M  bras  du  maréchal  d'Âlbret.  Adieu. 


LETTRE  CCXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC*. 

A  Saint-Germain ,  ce  10  décembre  1680. 

le  me  joindrai  à  M.  de  Louvois  pour  l'affaire  de 
Samt-Lazare,  je  ne  sais  si  vous  aurez  encore  quel- 
que exclusion  pour  ce  bienfait-là. 

Vous  Yous  passeriez  bien  de  donner  le  fait  aux 
déyotes  en  faisant  le  portrait  de  madame  d*Aubigné. 
On  ne  peut  aroir  trop  de  soin  de  soi,  quand  d'ailleurs 
on  fait  son  devoir. 

Ne  soyez  jamais  en  peine  de  ma  santé,  quoi  que 
TOUS  entendiez  dire  ;  si  j'étois  malade  un  peu  consi- 
dérablement, vous  le  saurez  par  moi  ou  de  ma  part. 

n  y  a  longtemps  que  le  petit  de  Mursay  est  catho- 
lique; M.  de  Sainte-Hermine  est  arrivé  aujourd'hui, 
qui,  je  crois,  me  donnera  plus  de  peine  -J'aurai  dans 
peu  de  jours  mesdemoiselles  de  Sainte-Hermine,  de 
Gaumont  et  de  Mursay,  j'espère  que  je  n'en  manque- 

1 .  Nous  avons  déjà  dit  que  madame  de  Miossens  était  mademoi- 
selle de  Martel,  sœur  de  madame  d'Heudicourt,  et  qui  avait  épousé 
le  frère  du  maréchal  d*Albret. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonchee. 
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rai  pas  une.  Mais  j'aime  Minette  '  que  j'ai  vue  à  Goi- 
gnac  et  si  vous  pouviez  me  l'envoyer,  vous  me  feriez 
un  extrême  plaisir;  il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  que 
la  violence^,  car  on  sera  bien  affligé  dans  la  famille 
de  la  conversion  de  Mursay.  Il  faudroit  donc  que 
vous  obtinssiez  d'elle  de  m'écrire  qu'elle  veut  être 
catholique.  Vous  m'enverriez  cette  lettre-là;  je  vous 
enverrois  une  lettre  de  cachet  avec  laquelle  vous 
prendriez  Minette  chez  vous,  jusqu'à  ce  que  vous 
trouvassiez  une  occasion  de  la  faire  partir;  ce  qui  se 
trouve  assez  aisément,  outre  que  vous,  M.  de  Xaintes, 
M.  de  Marillac,  M.  de  Tours,  et  enfin  je  trouverois 
des  amis  sur  toute  la  route ^,  et  si  on  me  l'envoyait  à 
Richelieu,  je  ne  serois  pas  en  peine  du  reste*  Tra- 
vaillez à  cette  affaire,  j'ai  inclination  pour  cette  pe- 
tite fille,  et  vous  m'obligerez  en  faisant  une  bonne 
œuvre.  Quant  aux  autres  conversions,  vous  n'en 
pouvez  trop  faire,  mais  ne  corrompez  pas  les  mœurs 
en  prêchant  la  doctrine. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  mille  amitiés  à  cette  pau- 
vre dévote  ;  je  suis  fâchée  de  la  continuation  de  ses 

• 

1.  Minette élait l'une  des  demoiselles  Sainte-Hermine;  elle  de- 
vint la  comtesse  de  Mailly  et  Tune  des  favorites  de  madame  de 
Maintenon. 

2.  Ce  mot  a  été  amèrement  reproché  à  madame  de  Maintenon  : 
on  Ta  dénaturé  de  son  sens  et  da  sa  place  et  on  Ta  appliqué  A  la 
révocation  de  TÉdit  de  Nantes.  On  voit  qu'il  s'agit  d'un  Mt  isolé, 
antérieur  de  cinq  ans  à  la  persécution  des  protestants,  applicable 
seulement  à  l'enlèvement  d'un  enfant  à  qui  l'on  demande  même 
un  c(>nsentement. 

3.  Getle  plirase  est  restée  incorrecte,  parce  qu*on  avait  d'abord 
mis  et  on  a  nyé  :  «  ...  M.  de  Tours  et  autres  personnes  de  noë 
amis  se  trouvent  sur  la  route...  » 
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maux.  Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  de  Mios- 
sens.  

LETTRE  CCXXX 

A  MADAME  DE  VILLETTE». 

Saint-Germain,  ce  23  décembre  1680. 

Quoique  je  sois  bien  persuadée,  madame,  que  vous 
me  donnez  votre  fille  de  bon  cœur  et  que  vous  avez 
une  grande  joie  de  la  conversion  de  mon  neveu,  je 
ne  laisse  pas  de  croire  que  vous  avez  besoin  de 
consolation  et  c*est  pour  y  contribuer  que  je  vous 
écris. 

M.  de  Mursay  fit  hier  ses  dévotions,  et  le  curé  de 
Versailles  qui  Ta  instruit  et  confessé  en  est  fort  con- 
tent. Voilà  le  plus  essentiel  ;  du  resle,  je  ne  vois  rien 
que  de  bon  en  lui  et  je  ne  lui  ai  encore  découvert 
aucun  défaut  que  de  parler  un  peu  trop.  Je  ne  suis 
pas  bien  résolue  encore  sur  ce  que  je  ferai  de  lui;  il 
me  paroît  qu'il  a  en\ie  de  quitter  la  marine,  et  bien 
des  gens  me  le  conseillent;  quoi  qu*il  en  soit,  ne  vous 
mettez  pas  en  peine,  j'en  aurai  les  mêmes  soins  que 
s'il  étoit  mon  fils.  Je  lui  fais  apprendre  à  danser  et 
il  faudra  le  faire  monter  à  cheval,  si  nous  le  mettons 
sur  terre.  Le  roi  a  mille  bontés  pour  lui  et  j'espère 
qu'il  lui  donnera  une  pension.  J'ai  parlé  pour  faire 
messieurs  de  la  Roche-AUart  ^  enseignes  ;  puisque  les 
huguenots  ne  peuvent  rien  espérer,  il  faut  demander 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  La  mère  de  MM.  de  la  Rochc-ÂUart  était  la  sœur  de  madame 
de  ViUelte. 
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pour  les  catholiques.  M.  de  Sainte-Hennme  écoule 
et  répond  fort  honnêtement  à  tout  ce  que  je  lui  dis 
sur  la  religion,  mais  jusqu'à  cette  heure,  il  ne  me 
donne  nulle  espérance.  Je  le  menai  samedi  avec  moi 
à  Paris  où  j'allois  voir  madame  de  Fontmort  et  mes 
nièces*;  je  les  trouvai  toutes  enlaidies,  dont  je  fus 
bien  fâchée,  mais  je  ne  reconnus  en  façon  du  monde 
mademoiselle  de  Sainte-Hermine;  mademoiselle  de 
Gaumont  est  très-maigrie  et  votre  flUe  jaune  comme 
de  la  cire.  Je  l'emmenai  avec  moi  ;  elle  pleura  un 
moment,  quand  elle  se  vit  seule  dans  mon  carrosse; 
ensuite  elle  fut  quelque  temps  sans  rien  dire,  et 
après  CQla,  elle  se  mit  à  chanter.  Elle  a  dit  à  son 
frère  qu'elle  avait  pleuré,  en  songeant  que  son  père 
lui  dit  en  partant  que  si  elle  changeoit  de  religion 
et  venoit  à  la  cour  sans  lui,  il  ne  la  verroit  jamais^. 
Elle  s'attendrit  dès  que  Ton  vous  nomme;  du  reste» 
elle  est  accoutumée  à  moi,  et  quand  je  Tassure  qu*eUe 
m*aimera,  elle  répond  qu'elle  m'aime  déjà.  J'ai  passé 
le  jour  aujourd'hui  à  la  faire  lire  et  à  lui  apprendre 
à  travailler  en  tapisserie;  elle  a  un  maître  à  danser 
qui  me  répond  qu'elle  dansera  fort  bien  ;  elle  trouve 
ma  table  meilleure  que  celle  de  madame  de  Font- 
mort,  et  en  a  conté  des  vilenies  qui  m'ont  fort  diver- 
tie et  qui  ne  m'ont  pas  surprise.  J'ai  mandé  à  mes 
nièces  de  venir  ici  le  plus  tôt  qu'elles  pourront,  et 
que  leur  visage  ne  reviendra  pas  tant  qu'elles  monr- 

1.  Elles  venaient  cTarriver,  comme  nous  Tairons  dit  plus  haut. 
Madame  de  Maintenon  appelle  ses  nièeet  les  fllles  de  ses  cousins* 
gormaiiM. 

2.  D'après  cela  M.  de  ViUeUe  s'attendait  à  ce  qui  arriva* 
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Tont  de  faim.  Madame  de  Fontmort  étoit  très-incom- 
modée  le  jour  que  je  la  vis.  Que  je  vous  plains,  ma 
chëre  cousine,  dans  Tagilation  où  vous  êtes  entre  un 
mari  et  vos  enfants!  C'est  avoir  le  cœur  déchiré  par 
les  endroits  les  plus  tendres  ;  je  le  suis  si  fort  pour  ce 
qne  j*aime  que  je  comprends  mieux  qu'une  autre 
YOtre  douleur;  consolez- vous  en  Dieu  et  dans  mon 
•mitié.  Je  ne  doute  pas  que  Tenlèvement  de  votre 
jBlle  ne  fasse  bien  du  bruit  ;  je  Tai  voulu  ainsi  pour 
TOUS  tromper  la  première,  ne  craignant  rien  plus 
que  de  tous  commettre  avec  votre  mari.  La  petite  de 
Morsay  en  souffre,  car  elle  n*a  pas  une  chemise,  et 
nous  sommes  dans  des  fêtes  qui  retarderont  beau- 
coup toutes  les  choses  dont  elle  a  besoin. 

M.  de  Seignelay  m'a  dit  aujourd'hui  que  M.  de 
VîDette  seroit  ici  au  mois  de  février;  j'espère  que  la 
tendresse  qu'il  a  toujours  eue  pour  moi  l'empêchera 
de  s'emporter  et  qu'il  démêlera  bien  au  milieu  de  sa 
Golëre  que  tout  ce  que  je  fais  est  une  marque  de 
•l'amitié  que  j'ai  pour  mes  proches.  Je  ne  me  console 
point  d'a?oir  manqué  Minette'.  Adieu,  j'ai  la  main 
lasse  et  i4  est  tard. 


LETTRE  CCXXXI 

A  MADAME  DE  YILLETTE,  A  NIORT». 

A  SainUGermain,  ce  25  décembre  1680. 

Si  VOUS  aviez  été  de  la  même  religion  que  M.  vo- 
tre mari  ;  je  vous  aurois  priée  de  m'envoyer  votre 

1.  On  la  lui  donna  un  peu  plus  tard  et  sans  résistance. 

2.  Mamucritt  det  Dame»  de  Saint-Cyr, 
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fille,  el  j'aurois  espéré  autant  de  complaisance  qu'en 
ont  eu  M.  et  madame  de  Lalaigne,  et  M.  de  Caumont  ; 
mais  j*ai  eu  peur  que  Ton  ne  vous  soupçonnât  d'avoir 
été  bien  aise  de  me  la  donner  et  de  quelque  intelli- 
gence avec  moi  sur  la  religion;  voilà,  ma  chère  cou- 
sine, ce  qui  m'a  obligée  de  vous  tromper;  et  pourvu 
que  M.  de  Yillettc  ne  soit  point  mal  content  de  vous, 
je  me  démêlerai  bien  du  reste.  Inespéré  qu*il  ne 
prendra  pas  si  sérieusement  l'enlèvement  de  made- 
moiselle de  Mursay,  et  qu^il  consentira  qu'elle  de- 
meure avec  moi  jusqu*à  ce  qu'elle  soit  en  âge  de  dire 
sa  volonté.  Ne  la  plaignez  point;  elle  se  trouve  fort 
bien  ici,  et  je  suis  ravie  de  la  voir;  elle  est  jolie  et 
aimable,  et  le  talent  que  j'ai  pour  l'éducation  des  en- 
fants sera  toat  employé  pour  elle. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  votre  lettre  me  fait  pitié, 
ou  pour  mieux  dire,  votre  état.  Mais  enfin  vous  êtes 
catholique  et  il  est  impossible  que  dans  votre  cœur 
vous  ne  soyez  bien  aise  de  voir  vos  enfants  dans  le 
chemin  où  je  les  ai  mis.  Votre  fils  ne  servira  plus 
sur  mer.  Je  suis  sensiblement  touchée  d'affliger  mes 
cousines  par  les  marques  les  plus  essentielles  que  je 
puis  leur  donner  de  mon  amitié,  car  assurément  je 
songe  à  leur  témoigner  dans  la  personne  de  leurs 
enfants,  la  reconnoissance  et  la  tendresse  que  j'ai 
pour  elles  et  que  j'aurai  toujours,  quoi  qu'elles  puis- 
sent faire,  quand  même  elles  viendroient  h  me  haïr. 
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LETTRE  CCXXXII 

DU  CHEVALIER  DE  MÉRÉ  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

1680. 

J'ai  une  extrême  envie  d'avoir  Thonneur  de  vous 
Ycift  madame,  et  quand  je  vous  rencontre,  il  me 
semble  que  vous  ne  me  fuyez  pas.  Je  fus  tout  hier  à 
Saint-Gloud  avec  madame  la  maréchale  de  Glérem- 
bault.  Noos  y  parlâmes  de  vous,  à  peu  près  comme 
vous  Teossiez  pu  désirer.  Je  vous  louois  sans  flatte-* 
rie,  et  de  temps  en  temps,  je  vous  blâmois  sans  mé- 
disance. Madame  la  maréchale  enchérissoit  volon- 
tiers sur  les  louanges  que  je  vous  donnois  ;  et  quand 
je  trouvois  quelque  chose  à  redire  en  vous,  elle  tâ- 
choit  de  Texcuser  ou  de  Tadoucir.  Enfin,  elle  me 
chargea  d'aller  vous  prier,  de  sa  part,  de  venir  dîner 
demain  chez  elle. 

Je  m'étois  levé  fort  agréablement  pour  m'acquitter 
de  ma  commission,  et  voilà  que  madame  la  maré- 
chale me  mande  que  Mademoiselle  qui  devoit  aller 
ce  matin  voir  la  reine,  a  remis  ce  voyage  à  la  se- 
maine qui  vient.  Ce  changement  ne  m'empécheroit 
pas  d'aller  à  Saint-Germain,  s'il  ne  me  venoit  dans 
l'esprit  que  vous  èles  quelquefois  d'un  abord  assez 

1.  Nous  terminons  Vannée  1680  par  ane  letlre  que  La  Beau- 
nielle  emprunte  aux  Œuvres  de  M,  de  Méré,  t.  II,  p.  77,  et  qu'il  dit 
adressée  à  madame  de  Maintenon.  II  y  a  dans  ce  volume  :  A  ma- 
dame ***;  et  ce  volume  renferme  une  lettre  ostensiblement  écrite 
À  madame  de  Maintenon.  Rien  n'indique  la  date  de  1080. 

lU  13 
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diiScile,  et  que  si  je  vous  demandois  inutilement^ 
cela  pourroit  vous  faire  tort  et  me  nuire  aussi.  Car 
il  est  vrai,  madame,  que  tout  ce  qu  on  censure  le 
plus  dans  votre  procédé,  c'est  qu'on  s'imagine  que 
vous  négligez  vos  anciennes  connoissances.  Et  pour 
ce  qui  me  regarde,  je  tiendrois  à  fort  grand  déshon- 
neur qu'une  personne  si  sage  et  de  si  bon  goùl  don- 
nât à  penser  qu'elle  m'eût  oublié  après  une  si  longue 
amitié.  D'ailleurs,  j'ai  tant  soit  peu  de  cette  humeur 
de  fée  dont  on  vous  accuse,  et  je  cherche  ordinaire- 
ment la  solitude  au  milieu  même  de  Paris.  Ainsi, 
quelque  estime,  quelque  inclination  que  nous  ayons 
l'un  pour  l'autre,  je  ne  crois  pas  qu'on  nous  ren- 
contre souvent  ensemble  ;  et  j'en  ai  beaucoup  de  re- 
gret. Je  crois  pourtant  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'en  tirer  un  avantage  qui  n'est  pas  à  mépriser.  Car 
nous  pouvons  par  là  nous  acquérir  la  gloire  d'une 
extrême  constance,  si  nous  continuons  toujours  à 
nous  aimer  sans  nous  voir  ni  sans  nous  écrire.  Pour 
moi,  je  vous  estime  tant,  madame,  que  je  ne  cesserai 
de  témoigner  partout  que  je  suis,  avec  une  extrême 
passion,  le  plus  respectueux  de  vos  serviteurs,  etc. 
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ANNÉE  1681. 

Pendant  les  années  1681,  82,  83,  madame  de  Maintenon 
tlknoigne  d'un  repos  d'esprit  qui  contraste  avec  les  lettres 
prétendues  à  madame  de  Frontenac.  «  Ma  vie  est  tranquille, 
dit-elle,  et  en  tout  conforme  à  mon  humeur.  »  Elle  est  ar- 
rivée à  son  but,  au  terme  de  son  ambition  (car  pouvait-elle 
prévoir  la  mort  de  la  reine?)  :  elle  a  Tamitié  du  roi,  la  con- 
fiance de  la  reine,  l'estime  des  honnêtes  gens  :  «  elle  est 
l'âme  de  la  cour,  »  comme  dit  madame  de  Sévigné.  Le  roi 
est  à  jamais  séparé  de  Montespan;  madame  de  Fontanges 
est  mourante  :  on  verra  bien  poindre,  dans  les  lettres  de 
madame  de  Maintenon  à  M.  de  Montchevreuil,  un  commen- 
oemeot  d'inclination  pour  une  demoiselle  de  Doré,  dont 
aucun  historien  n'a  parlé;  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  et 
définitivement  le  roi  devait,  pendant  les  deux  ou  trois  an- 
néee  que  vécut  encore  la  reine,  mener  une  vie  régulière. 

«  U  s'étoit  rendu,  raconte  l'abbé  de  Ghoisy,  aux  sages 
conseils  de  madame  de  Maintenon  :  elle  avoit  trouvé  le  bon 
moment  pour  lui  faire  sentir  l'horreur  d'un  état  presque 
semblable  à  celui  de  David,  l'amant  de  Bethsabé...  elle 
Tavoit  foit  entrer  peu  à  peu  dans  les  vues  de  l'éternité  et 
s'étoit  acquis  par  là  auprès  de  lui  une  faveur  d'autant  plus 
solide  que  les  intérêts  humains  n'y  avoient  aucune  part.  » 

Tous  les  gens  de  bien,  le  pape,  les  évêques,  applaudirent 
à  la  victoire  de  madame  de  Maintenon,  et  ils  trouvèrent 
qu'elle  avait  rendu  au  roi  et  à  l'État  un  signalé  service. 
«  Je  suis  trop  glorifiée,  disoit-elle,  de  quelque  bonne  inten- 
tion que  je  tiens  de  Dieu,  n  En  effet,  Louis  XIV  était  arrivé 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  et  l'on  voyait  avec  effroi  que 
ce  prince  ne  sortait  pas  des  désordres  de  sa  jeunesse,  qu'il 
devenait  de  plus  en  plus  l'esclave  de  ses  plaisirs,  et  qu'il 
s'acheminait  vers  une  vieillesse  honteuse  où  s'abîmerait  sa 
gloire  ainsi  que  la  grandeur  du  pays.  «  Or,  le  roi  n'était  pas 
'Seulement  le  chef  de  l'État,  il  en  était  l'âme  :  c'était  la  pa- 
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trie  incarnée,  une  sorte  de  providence  visible  et  le  lieutenant 
de  Dieu  sur  la  terre;  c'était  enfin  Thomme  ayant  la  charge 
du  bonheur  et  du  salut  de  vingt  millions  d'hommes,  de  la 
fortune  et  de  l'avenir  de  la  première  nation  chrétienne.  Que 
deviendrait  cette  royauté  d'essence  divine  et  sa  magnifique 
mission  avec  un  prince  contempteur  de  ses  premiers  de- 
voirs, dont  les  passions  s'étaient  mises  au-dessus  des  lois 
religieuses  et  humaines,  entouré  de  femmes  qui  mendiaient 
un  de  ses  regards,  un  de  ses  caprices,  et  de  courtisans  qui 
bâtissaient  d'infâmes  espérances  sur  les  scandales  futurs 
d'une  fin  de  règne  désordonnée  ?  Que  deviendrait  la  France 
si  elle  était  affligée  d'un  Louis  XY  avant  le  temps,  alors 
qu'elle  allait  entrer  dans  les  difficultés  et  les  périls  enfantés 
par  la  révolution  d'Angleterre  et  la  succession  de  la  monar- 
chie espagnole?  Madame  de  Maintenon  tira  Louis  XIY  de 
ce  bourbier  ;  elle  le  rendit  à  ses  devoirs,  aux  'soins  assidus 
de  son  royaume,  au  bon  exemple  qu'il  devait  à  ses  sujets; 
elle  dissipa  les  nuages  de  son  orgueil  et  le  fit  descendre  de 
son  Olympe  pour  lui  inspirer  des  sentiments  chrétiens  de 
repentir,  de  modération,  de  tendresse  pour  son  peuple  et 
surtout  d'humilité;  enfin,  au  moment  où  le  malheur  allait 
frapper  cet  homme  gâté  par  quarante  ans  d'adulations  et 
de  prospérités  inouïes,  elle  le  mit  à  même  de  supporter  ces 
coups  avec  une  constance  sans  égale  et  de  retenir  la  France 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  C'est  en  cela  qu'a  consisté  le 
rôle  politique  de  madame  de  Maintenon  ;  ce  fut  là  toute  sa 
mission,  la  seule  qu'elle  se  fût  donnéoi  c'est  là  sa  gloire  *.  » 
Les  lettres  de  168  i  sont  au  nombre  de  trente-trois  authen- 
tiques, outre  deux  apocryphes  de  La  Beaumelle.  Parmi  les 
premières,  il  faut  remarquer  celles  qui  sont  écrites  à  M.  de 
Montchevreuil  :  elles  sont  inédites.  Madame  de  Maintenon 
y  donne  des  nouvelles  très-curieuses  de  la  cour.  On  peut 
les  comparer  à  celles  de  même  genre  que  La  Beaumelle  a 
inventées. 

1 .  Madame  de  Maintenon  et  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  p.  25. 
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LETTRE  CCXXXIII  (La  B.) 

A  MADAME  DAUBIGNÉ». 

Le  3  janvier  1681. 

Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu,  ma  très-chère  en- 
fant, qu'il  vous  conduise  dans  ses  saintes  voies.  On  ne 
fait  pas  ces  vœux-là  dans  le  monde.  Je  les  fais  au  mi- 
lieu de  la  cour,  où  il  ne  faut  qu'être  pour  haïr  le  monde 
et  ses  plaisirs*.  J'y  éprouve  bien  que  Dieu  seul  peut 
remplir  Je  vide  du  cœur  de  Thomme  •.  Croyez,  ma  fille, 
que  toutes  les  choses  que  vous  vous  figurez  si  déli- 
cieuses, et  que  vous  m'enviez  peut-être,  ne  sont  que  va- 
nité et  aifiiction  d'esprit.  La  cour  est  comme  ces  per- 
spectives qui  veulent  être  vues  dans  l'éloignement  *.  Je 
ne  puis  vous  y  placer  :  et  quand  je  le  pourrois,  je  ne 
le  ferois  pas^.  Aimez  votre  mari,  et  vous  serez  heureuse. 
Vous  êtes  indolente  et  malsaine  :  tournez  ces  inconvé- 
nients au  profit  de  votre  salut.  J'approuve  fort  que  vous 

1 .  Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La  Beau- 
melle  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  17 1  ;  édit.  d'Amsterdam,  1. 1,  p.  167). 
Elle  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  éditions,  ce  qui  la  rend  sus- 
pecte. Racine  dit  :  m*est  inconnue  et  me  paraît  fausse.  Jamais  ma- 
dame de  Mainlenon  n'a  fait  de  sermons  de  ce  genre,  même  aux 
Dames  de  Sainl-Cyr.  Elle  n'avait  pas  ce  ton  pédant,  doctoral,  et 
pour  ainsi  dire  puritain.  La  première  plirase  ressemble  à  l'entrée 
en  scène  de  Tartufe. 

2.  Celte  phrase  n'est  pas  dans  l'édit.  de  Nancy. 

3.  II  y  a  dans  l'édit.  de  Nancy  :  «  J'y  éprouve  bien  la  vérllé 
de  ces  paroles  de  saint  Bernard  :  Dieu  seul  peut  remplir  le  ooHir 
de  l'homme,  n 

4.  Cette  phrase  n'est  pas  dans  Tédit.  de  Naney  ainsi  que  la 
suivante. 

5.  Cette  phrase  est  imitée  d'une  lettre  à  d'Aubi^é  du  27  sep- 
tembre 1684. 

13. 
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ne  vous  exposiez  pas  aux  visites.  Si  le  monde  ne  vous 
gâtoit  pas,  il  vous  ennuieroit\  Vous  savez  combien  je 
vous  aime  :  faites  que  je  vous  aime  davantage.  Ne 
voyez  point  madame  de  L...,  cela  n'est  bon  à  rien.  Ne 
faites  pas  de  nouvelles  liaisons'.  Connoissez  avant  que 
d'aimer.  Je  suis  votre  sœur,  votre  mère,  votre  amie. 


LETTRE  CCXXXIV 

A  H.  L'ABBÉ  GOBELLN  >. 

15  jtnTÎer  iéSl» 

Voici  un  gentilhomme*  mon  parent  au  même  de- 
gré que  M.  de  Mursay,  qui  veut  faire  son  abjuration 
entre  vos  mains  et  être  instruit  par  vous.  Je  vous  le 
recommande  et  de  bien  ménager  son  éducation  hu- 
guenote, en  ne  lui  disant  que  le  nécessaire  sur  Tin- 
vocation  des  saints,  les  indulgences  et  autres  points 
qui  les  choquent  si  fort.  Ne  vous  verrai-je  point  avant 
que  nous  partions  pour  Gompiègne?J'en  seroisra-' 
vie,  car  plus  je  pense  à  Dieu,  et  plus  je  sens  que  votre 
commerce  me  seroil  utile.  Je  vis  hier  notre  ami  Car- 

1 .  Ces  trois  dernières  phrases  ne  sont  pas  dans  l'édit.  de  NaB^« 
EUes  sont  empruntées  à  une  lettre  à  d'Aubigné  du  1 2  juillet  1681  : 
M  Si  elle  est  paresseuse  et  malsaine,  du  moins  profitez  de  eas  in» 
convénients.  J'approuve  fort  le  dessein  de  ne  pas  eiposer  foIre 
famme  k  beaucoup  de  visites.  »  (Voir  page  192.) 

2.  Dans  l'édit.  de  Nancy  :  «  Gela  fait  tort  dans  le  monde.  Styei 
circonspecte  dans  vos  liaisons.  » 

3.  Manuicriu  det  Damet  de  Seint-Cffr, 

4.  Ce  doit  être  M.  de  Sainte-Hermine,  fils  d'une  sœur  de  M*  4a 
VUletle,  donc  d'une  cousine  germaine  de  madame  de  MaintenoD. 

Voir  les  lettres  précédentes.)  On  essaya  inuUlement  de  le  oonvartir* 
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ligny  ;  je  ne  me  console  point  de  voir  son  mérite  si 
pen  reconnu. 

Adieu,  monsieur;  mandez-moi  des  nouvelles  de 
▼otre  santéy  si  vous  ne  pouvez  venir  ici. 


LETTRE  CCXXXY 

A  MADAME  DE  YILLETTE,  A  NIORT  «. 

A  Siint- Germain,  25  jiBTier  1681. 

Si  mademoiselle  de  Mursay  vous  envoie  tous  les 
brouillons  qu'elle  vous  écrit,  vous  recevrez  souvent 
de  ses  nouvelles;  il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de 
vous  en  dire;  mais  je  ne  fais  pas  toujours  ce  que  je 
voudrois.  Je  suis  très-contente  d'elle,  et  j'espère  en 
faire  une  jolie  personne.  Je  lui  ai  fait  prendre  de  la 
poudre  avers,  et  de  la  tisane;  elle  en  a  bien  meilleur 
visage,  et  est  quelquefois  fort  belle;  elle  a  les  dents 
trop  longues,  mais  elle  est  trop  jeune  pour  y  toucher. 
Tous  ses  cheveux  tombent;  je  ne  veux  point  la  faire 
raser  de  peur  qu'elle  brunisse;  je  les  couperai  seule- 
ment fort  courts,  quand  elle  ira  dans  un  couvent.  Ce 
sera  bien  dans  le  même  temps  que  nous  irons  à  Bour- 
bon ;  elle  y  est  toute  disposée  et  me  parolt  très-douce. 
Elle  me  craint  et  ne  me  hait  pas  ;  c'est  de  quoi  en  faire 
des  merveilles;  elle  est  de  très-bon  naturel  et  vous 
aime  fort  ;  elle  me  parla  hier  de  la  misère  de  sa  nour- 
rice avec  des  larmes  qui  me  firent  plaisir  ;  elle  devroil 

1  •  Manuscrits  des  Dames  de  Smnt-C^. 
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la  venir  voir;  nous  en  prendrions  soin  et  de  ses 
enfants'. 

Mursay  est  plus  étourdi,  mais  il  est  joli  ;  il  s*en  va  à 
racadémie^  et  le  roi  lui  donnera  une  pension  quand  il 
saura  ses  exercices  ;  nous  verrons  à  le  placer  pour  le 
mieux.  Croyez  que  je  traiterai  Tun  et  Tautre  comme 
mes  enfants,  et  que  rien  ne  leur  manquera.  Que  leur 
bonheur  vous  console  de  1  *état  où  vous  êtes  et  n*oubliez 
rien  pour  adoucir  mon  cousin  ;  il  est  honnête  homme, 
et  il  vous  aime,  ainsi  j*espère  que  tout  se  passera  avec 
douceur.  Qu'il  ne  se  prenne  point  à  madame  deFon- 
mort  de  ce  qu'elle  a  fait  ;  elle  n'a  pu  le  refuser  ni  à 
sa  religion  ni  à  mes  prières;  et  je  ne  pouvois  avoir 
votre  Glle  sans  elle.  Je  n'ai  point  voulu  vous  embar- 
rasser entre  votre  mari  et  moi,  et  quoique  je  ne 
puisse  croire  que,  dans  le  fond  de  votre  cœur,  vous 
n'ayez  de  la  joie  de  ce  que  j'ai  fait,  je  connois  votre 
tendresse  pour  lui  et  l'importance  d^altérer  votre 
union.  Recommandez  tout  à  Dieu  et  écrivez-moi  sou- 
vent. 


LETTRE  CCXXXVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  «. 

A  SainUGennain,  ce  18  janTier  1181. 

Si  j'étois  à  Paris,  je  vous  verrois  souvent,  car  je 
vous  avoue  que  l'on  ne  peut  être  ni  plus  touchée  ni 

1 .  On  voit  par  celte  lettre  et  les  autres  de  même  genre  que,  si 
madame  de  Maintenon  avait  eu  des  torts  dans  cette  aflkire,  elles 
les  rachetait  par  une  grande  affection  pour  les  enfants  de  ViUette. 

?•  Mantuerits  des  Dames  de  Saint'Cyrm 
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plus  occupée  de  voire  douleur  que  je  le  suis  " ,  el  qu'il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  la  soulager.  Je  sais 
bien  que  Totre  résignation  est  le  plus  solide  remède, 
mais  s'il  empêche  de  se  plaindre  et  de  murmurer,  il 
n'empêche  pas  Timpression  de  la  douleur,  ni  que 
le  cœur  se  flétrisse  dans  une  perte  aussi  grande  que 
celle  que  nous  venons  de  faire.  Trailez-vous  donc 
comme  vous  traiteriez  un  autre  à  qui  vous  conseille- 
riez la  diversion,  et  croyez  que  je  suis  votre  amie 
pour  toujours  et  à  toute  épreuve.  Plût  à  Dieu  que  ces 
assurances  vous  pussent  être  de  quelque  consolation, 
et  que  je  pusse  en  quelque  façon  remplacer  ce  que 
Dieu  a  voulu  nous  ôler,  et  dont  je  vois  la  grandeur 
de  la  perle  à  tous  les  moments  du  jour. 


LETTRE  CCXXXVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Saint-Gcrmain,  ce  5  férrier  1681. 

Vous  savez  trop  bien  que  je  ne  me  mêle  de  rien 
pour  croire  que  j'aie  voulu  mettre  mademoiselle  de 
R. . .  auprès  de  Madame  la  Dauphine.  Madame  d'Albret 
en  a  eu  le  dessein  et  me  la  amenée  dans  ma  chambre, 
où  je  l'ai  reçue  avec  la  considération  et  l'intérêt  que 
je  prendrai  toujours  à  tout  ce  qui  portera  le  nom 

1.  L'abbé  Gobelin  venait  de  perdre  Le  Ragots,  son  neveu.  Cet 
estimable  savant,  qui  avait  de  grandes  qualités  de  cœur,  fût  très- 
regretté  de  madame  de  Maintenon.  On  lui  donna  pour  successeur 
dans  réducaUon  du  duc  du  Maine  M.  Chevreau,  dont  nous  parle* 
rons  plus  loin. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchea. 
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de On  dit  qu*elle  a  un  cancer  an  sein;  c*e8t  une 

assez  grande  exclusion  pour  la  cour  sans  qu*il  {Ai 
besoin  de  tout  le  mal  que  vous  en  dites. 

Je  croirois  madame  de  Miossens  comme  un  article 
de  foi  en  toutes  choses,  excepté  celles  de  la  religion  ; 
mais  je  sais  que,  dans  la  sienne,  on  ne  pardonne  jamais 
à  ceux  qui  la  quittent.  M.  de  Sainte-Hermine  part 
dimanche  avec  ses  sœurs;  ils  ont  tous  fait  une  beUe 
résistance  et  font  une  belle  retraite^;  je  suis  persua- 
dée qu'ils  s*en  repentiront.  La  petite  de  Mursay  dit 
qu'elle  les  attend  pour  cela  dans  la  basse-cour  de  La- 
laigne.  Je  vous  recommande  madame  de  Fontmort 
qui  n  a  agi  en  cette  occasion  que  pour  Dieu  et  pour 
moi  ;  elle  va  être  exposée  à  la  fureur  de  toute  sa 
famille;  soutenez-la,  je  vous  en  conjure,  en  tout  ce 
que  vous  pourrez.  C'est  une  très-bonne  femme  qui  a 
de  Tesprit  et  du  courage,  et  dont  les  conseils  tous 
seroicnt  fort  bons,  et  pour  votre  femme  aussi. 

Tout  le  monde  est  au  ballet  ;  et  je  suis  dans  ma 
chambre  toule  seule,  où  je  passe  une  bonne  partie 
de  ma  vie  dans  un  repos,  depuis  quelques  jours,  qui 
me  plait  fort. 

Voilà  une  lettre  de  M.  Yiette  qui  vous  fera  voir 
qu  il  songe  à  vos  affaires  et  qu'il  m'en  rend  compte. 

Mursay  s'en  va  au  premier  jour  à  Tacadémie 
chez  Bernardy  ;  après  cela,  le  roi  le  mettra  où  ii  lui 
plaira. 

Je  mettrai  sa  sœur  aux  Ursulines  de  Pontoise, 

1.  Oo  foit  par  là  que  madame  de  Maintenon  n*avaU  emplojfé 
aucune  contrainte  envers  ses  parents,  et  qu'elle  rend  JuaUoe  à  leur 
fermeté. 
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qaand  nous  irons  à  Bourbon  qni  sera  le  28  d*ayriP. 

Mes  compliments  à  madame  d*Aubigné;  je  sais 

très-aise  de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  des  siennes. 


LETTRE  CCXXXVIII 

A  M.  D'AUBIGXÉ ,  A  COIGNAC  *. 

A  Saint-Germain,  ce  2  mars  1681. 

U  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  tan- 
tôt par  maladie,  tantôt  par  irop  d'occupation,  et  sou- 
vent par  paresse;  vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  que 
Ton  aime  qui  sont  négligés,  parce  que  Ton  ne  veut 
pas  se  contraindre  pour  eux.  J'ai  été  assez  languis- 
sante quelque  temps  avant  le  carnaval.  M.  Fagon  a 
trouvé  à  propos  de  me  faire  prendre  des  eaux  de 
Sainte-Reine  et  je  m'aperçois  qu'elles  me  font  du 
bien.  Je  ne  fais  point  de  carême,  et  je  crois  que  vous 
ne  doutez  pas  que  je  n'aie  quelque  soin  de  moi.  Je 
jouis  d'un  grand  repos,  et  madame  d'Âubigné  ne  tra- 
vaille pas  plus  en  tapisserie  que  je  fais'.  Madame  de 
Fontmort  pourra  vous  dire  de  mes  nouvelles,  et  la 
résolution  que  j'ai  prise  de  ne  plus  voir  personne.  Je 

1 .  Ce  voyage  ne  se  fit  pas. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches.  —  Voici 
comment  La  Beaumeile  arrange  le  commencement  de  cette  lettre, 
le  reste  est  à  l'avenant  :  «  Il  }  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
écrit.  Tantôt  migraine,  tantôt  occupation,  souvent  paresse.  On 
aime  les  gens.  On  en  est  aimé.  On  en  est  sûr.  On  les  néglige.  On 
ne  se  contraint  pas  avec  eux.  Ils  se  plaignent.  Un  bfllet  les  apaise. 
Mon  carnaval  a  été  languissant,  etc.  » 

8.  On  voit  dans  quelle  situation  d'esprit  se  trouve  madame  de 
Maintenon  au  commencement  de  l'année  1681. 
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me  suis  si  mal  trouvée  de  toutes  les  exceptions  que 
j*ai  faites,  et  il  étoit  si  difficile  de  les  soutenir,  que 
j'ai  mieux  aimé  prendre  le  parti  de  faire  tout  égal  ; 
j*en  essuierai  quelques  murmures,  et  on  dira  que  la 
tête  m'a  tourné,  mais  cela  est  moins  mauvais  que 
les  affaires  que  Ton  me  faisoit.  On  avoit  parlé  de 
quelques  voyages  pour  ce  carême,  mais  ils  sont  rom- 
pus. On  doit  aller  passer  huit  jours  à  Saint-Cloud, 
et  partir  le  lendemain  de  Pâques;  après  cela,  on  re- 
viendra ici  pour  se  préparer  à  aller  à  Bourbon;  on 
partira  le  28  d'avril;  la  cour  y  séjournera  tout  le 
mois  de  mai,  elle  reviendra  à  Versailles  au  commen- 
cement de  juin  ;  on  y  demeurera  jusqu'à  la  fin  de 
juillet,  on  ira  passer  le  mois  d'août  à  Ghambord,  et 
on  reviendra  passer  septembre  à  Fontainebleau'. 
Voilà  le  projet  de  notre  été  qui  pourroit  être  ren- 
versé si  on  y  étoit  assez  heureux  pour  voir  madame 
la  Dauphine  grosse;  Monseigneur  se  porte  à  mer- 
veille. Il  y  a  quinze  jours  que  madame  la  duchesse 
de  Richelieu  est  à  Paris  pour  une  fièvre  tierce  de 
monsieur  son  mari.  Madame  lamaréchaledeRochefort 
est  encore  plus  souvent  malade  que  moi.  Madame  de 
Montchevreuil  soutient  la  fatigue  à  merveille  et  a 
augmenté  son  troupeau^  de  la  plus  laide  fille  que 
l'on  puisse  voir,  qui  est  votre  mademoiselle  de  Jar- 

I .  Tout  cela  ne  fut  pas  exécuté. 

'2.  Le  troupeau  des  filles  d'honneur  de  la  Dauphine;  elle  en 
était  la  gouTernante.  «  C'était  peu  pour  elle,  dit  madame  de 
Gaylus;  mais  on  y  attacha  de  grandes  distinctions  :  elle  Ait  re- 
gardée comme  une  quatrième  dame  qui  suirait  et  servait  madame 
la  Dauphine  au  défaut  de  la  dame  d'honneur  et  des  dames  d*a- 
tour.  »  (P.  150,  édit.  Renouard.) 
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nac^  Laval  a  triomphé  dans  les  bals,  mais  elle  est 
malade  présentement'^.  Voilà  les  noavelles  de  notre 
maison;  je  n*en  sais  guère  d*autres.  Apprenez-moi 
celles  qae  Ton  tous  mande  de  moi.  Faites  mille  ami- 
tiés de  ma  part  à  madame  d*Àubigné,  et  croyez  que 
je  serai  toujours  pour  vous  tout  ce  qui  me  sera  pos- 
sible. Adieu. 


LETTRE  CCXXXIX' 

A  M.  DE  VILLETTE  *. 

A  Saint -Germain,  ce  5  avril  1681. 

Je  viens  de  recevoir  deux  lettres  de  vous  et  je  vois 
avec  douleur  que  la  moins  douce  est  la  dernière; 
cependant  je  ne  m'en  plains  point,  et  avec  tout  autre 
que  vous  j'essuierois  de  plus  grandes  aigreurs.  Je  ne 
suis  point  trompée  dans  votre  procédé,  et  quoi  qu'on 
m'ait  pu  dire,  j'ai  soutenu  que  rien  ne  vous  feroit 
emporter  contre  moi;  je  connois  votre  tendresse  et 

1 .  Voir  la  lettre  du  8  décembre  1G80.  «  Mademoiselle  de  Jar- 
nac,  dit  madame  de  Caylus,  laide  et  malsaine,  ue  tiendra  pas 
beaucoup  de  place  dans  mes  Souvenirs.  Elle  vécut  pou  et  triste- 
ment. Elle  avait,  disait-on,  un  beau  feint  pour  éclairer  sa  laideur.» 

2.  «  Mademoiselle  de  Laval,  dit  madame  de  Caylus,  avait  un 
grand  air,  une  belle  (aille,  un  visage  agréable  et  dansait  parfaite- 
ment bien.  On  prétend  qu'elle  plut  au  roi;  je  ne  sais  ce  qui  en 
est.  H  la  maria  avec  M.  de  Roquelaure  et  le  fit  duc  à  brevet.  » 
Madame  de  Caylus  ajoute  une  anecdote  sur  ce  mariage. 

8.  Mamiscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

4.  n  était  revenu  en  France  au  mois  de  mars  et  avait  écrit,  dit 
madame  de  Caylus,  à  madame  de  Maintenon  des  lettres  pleines 
d*amerlume  et  de  reproches,  a  l'accusant  d'ingratitude  à  l'égard 
de  sa  mère,  d'injusUco  et  de  dureté  par  rapport  à  lui.  » 

JU  14 
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TOtre  raison  ;  c'est  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  ce  cpie 
j'ai  fait  de  la  manière  dont  vous  le  recevrez.  Vous 
êtes  trop  juste  pour  douter  du  motif  qoi  m'a  fait  agir; 
celui  qui  regarde  Dieu  est  le  premier;  mais  s'il  eût 
été  seul,  d  autres  âmes  étoient  aussi  précieuses  pour 
lui  que  celles  de  vos  enfants  et  j'en  auroispa  con- 
vertir qui  m'auroient  moins  coûté;  c'est  donc  l'amitié 
que  j'ai  toute  ma  vie  eue  pour  vous  qui  me  fait  désirer 
avec  ardeur  de  pouvoir  faire  quelque  chose  pour  ce 
qui  vous  est  le  plus  cher.  Je  me  suis  servie  de  votre 
absence  comme  du  seul  temps  où  j'en  pourrois  venir 
à  bout  ;  j*ai  fait  enlever  votre  fille  par  l'impatience  de 
l'avoir  et  de  l'élever  à  mon  gré;  et  j'ai  trompé  et 
affligé  madame  votre  femme,  pour  qu'elle  ne  fût  ja- 
mais soupçonnée  par  vous,  comme  elle  Tauroit  été, 
si  je  m'élois  servi  de  tout  autre  moyen  pour  lui  de- 
mander ma  nièce.  Voilà,  mon  cher  cousin,  mes  in- 
tentions, qui  sont  bonnes  et  droites,  qui  ne  peuvent 
être  soupçonnées  d'aucun  intérêt,  et  que  vous  ne 
sauriez  désapprouver  dans  le  même  temps  qu'elles 
vous  affligent.  Comme  je  vous  fais  justice  et  que  vos 
déplaisirs  me  touchent,  faites-la-moi  aussi,  et  rece- 
vez avec  tendresse  la  plus  grande  marque  que  je 
puisse  vous  donner  de  la  mienne;  puisque  je  fâche 
celui  que  j'aime  et  que  j'estime,  pour  servir  des  en- 
fants que  je  ne  puis  jamais  tant  aimer  que  loi  et  qui 
me  perdront  avant  que  je  puisse  connaître  s*ils  se- 
ront ingrats  ou  non.  La  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  votre  fils,  a  fait  pleurer  tous  les  gens  d'honneur  et 
de  sens  à  qui  je  l'ai  montrée  :  elle  est  d'un  caractère 
si  tendre  et  si  ferme  que,  quelque  idée  que  je  me  fusse 
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faîte  de  TOire  procédé,  il  va  encore  plus  loin;  mais, 
pour  parler  comme  vous,  ne  traitons  jamais  de  contro- 
verse et  gouvernons  nos  enfants  de  concert.  Je  m'en 
vais  pour  cela  vous  dire  ce  que  j'en  pense,  afin  que 
nos  instructions  soient  conformes. 

Votre  fils  a  de  Tesprit  et  du  sens;  il  est  doux,  bien 
né,  plein  de  bonnes  intentions,  ambitieux,  hardi,  et, 
en  un  mot,  je  n'ai  rien  vu  de  mauvais  en  lui,  qu'une 
grande  présomption  ;  trop  rempli  de  sou  mérite,  tou- 
jours occupé  de  lui,  jamais  des  autres;  questionnant 
toujours  trop,  grand  parleur,  inquiet,  n'aimant  pas  la 
lecture,  et  enfin  tous  les  défauts  d'un  homme  qui  a 
été  admiré;  je  l'ai  poussé  là-dessus,  il  s'en  est  cor- 
rigé si  promptement,  que  je  ne  puis  le  comprendre. 
Je  croyois  Taffliger  en  lui  proposant  l'académie,  et 
qu'il  anroit  de  la  peine  à  devenir  écolier  après  avoir 
été  officier  sur  sa  bonne  foi ,  et  depuis  homme  de 
cour.  Cependant,  c'est  où  je  vis  son  bon  sens;  il  en 
fîit  ravi,  et  il  s'y  conduit  de  façon  que  Bernardy  me 
fait  dire  tous  les  jours  qu'il  n'a  jamais  eu  de  jeune 
homme  si  doux,  si  sage,  et  si  appliqué  que  lui. 
Nous  eûmes  un  petit  démêlé  sur  ce  que  j'exigeai 
qn'il  ne  sortit  que  pour  venir  à  la  cour;  je  sais  la 
rigueur  de  cet  ordre-là,  mais  je  sais  aussi  que  rien 
ne  lui  seroit  meilleur  pour  ce  pays-ci,  et  qu'il  ne 
peut  être  trop  sage  s'il  veut  plaire  au  roi.  M.  de 
Fourbin*  me  l'amène  toutes  les  semaines  :  cela  lui 
est  bon  et  plus  utile  que  d'être  avec  un  prince  du 
sang.  Nous  le  laisserons  à  l'académie  tant  que  vous 

1  •  Commandant  de  la  compagnie  dei  mousquetaires  du  roi,  dont 
faisait  parUe  le  jeune  Mursay. 
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le  jugerez  à  propos;  écrivez-lui  souvent,  exigez qtfil 
vous  réponde  ;  il  écrit  mal  et  est  paresseux  là-dessus, 
car  du  reste,  il  ne  l'est  pas.  Il  est  un  peu  cru,  mais 
il  sera  pelit. 

Votre  fille  est  à  peu  près  comme  lui,  hors  que  je 
la  trouve  encore  plus  appliquée  à  se  corriger  el  à 
vouloir  plaire;  elle  a  aussi  les  mêmes  défauts  el  se 
croit  admirable,  ne  songeant  qu'à  sa  personne;  on  Va 
gâtée  là-dessus  par  Taveuglement  des  pères  et  des 
mères,  car  assurément  elle  n'est  point  belle  et  ne  le 
sera  pas^  ;  du  reste,  j'en  suis  très-contente,  et  pense 
fort  à  en  faire  une  personne  de  mérite  ;  mais  je  vous 
conjure,  mon  cher  cousin,  que  l'on  ne  veuille  point 
la  conduire  de  Poitou  ni  me  faire  des  prières  contre 
ce  que  je  crois  devoir. 

Madame  de  Yillette  et  madame  de  Fonmort  m'ac- 
cablent pour  qu'elle  n'aille  point  dans  un  couvent, 
et  tout  cela  sur  ce  qu'elles  la  croient  une  merveille 
et  que  la  cour  en  seroit  charmée.  Elles  me  prient 
de  la  faire  suivre  à  Bourbon  avec  mes  femmes  ;  en 
vérité,  elle  seroit  en  bonne  compagnie.  Je  suis  tout 
le  jour  dans  le  carrosse  de  madame  la  Dauphine, 
où  elle  ne  peut  aller;  j'arrive  le  soir,  et  vais  en  des 
lieux  où  je  ne  la  puis  mener,  et  elle  passeroit  sa  vie 
sans  rien  apprendre  et  sans  entendre  une  parole 
raisonnable.  Laissez-moi  faire,  je  vous  en  prie,  je 
prétends  la  traiter  comme  si  elle  était  ma  fille;  elle 

1.  Madame  de  Malntenon  se  trompait.  «  Jamais,  dit  Saint- 
Simon,  un  Tisagc  8i  spirituel,  st  touchant,  si  parlant;  Jamais  une 
fhitcheur  pareille  ;  Jamais  tant  de  grâce  ni  plus  d'esprit  ;  jamais 
tant  de  gaieté  et  d'agréments  ;  jamais  créature  plus  séduisante.  » 
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sera  auprès  de  moi  dans  les  lieux  de  séjour,  et  j^em- 
ploierai  ce  femps-là  à  lui  donner  de  Tesprit,  de  la 
raison  el  de  la  bonne  grâce.  Elle  sera  dans  un  cou- 
vent pendant  les  voyages,  et  elle  apprendra  à  lire,  à 
écrire,  à  prier  Dieu,  et  à  travailler,  et,  en  un  mot, 
ce  que  je  ne  puis  lui  montrer.  Je  Tai  mise  aux  Ursu- 
lines  de  Pontoise  avec  mesdemoiselles  de  Montche- 
vreuil,  pour  qu'on  Tinstruislt  à  faire  sa  première 
confession.  Je  croyois  aussi  aller  à  Bourbon,  mais  le 
voyage  étant  rompu,  je  l'enverrai  quérir  à  la  fin  de 
ce  mois  que  nous  irons  à  Versailles  ;  elle  y  sera  tou- 
jours, et  retournera  dans  son  couvent,  quand  on 
partira  pour  Fontainebleau  et  pour  Chambord.  Je 
ne  réponds  point  à  ces  dames  sur  elle,  car  je  crois 
que  vous  entendrez  mieux  raison  et  que  vous  com- 
prenez mieux  Timpossiblilé  el  Textravagance  qu'il  y 
auroit  à  la  traîner  dans  des  voyages  où  elle  ne  me 
verroit  jamais,  et  coucheroit  sur  une  paillasse  avec 
mes  femmes,  au  hasard  de  tomber  malade  et  de  de- 
meurer en  chemin,  car  la  cour  n*arréteroit  pas  pour 
elle. 

Ne  veuillez  point  de  mal  à  madame  de  Fonmort, 
mon  cher  cousin,  et  pardonnez-lui,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  pour  l'amour  de  moi,  une  chose  qu'il  étoit 
difficile  qu'elle  refusât  à  sa  religion  et  à  notre  amitié. 
Elle  a  cru  en  tout  rendre  un  grand  service  à  vos  en- 
fants; elle  vous  aime  tendrement;  achevez  de  tout 
faire  de  bonne  grâce. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  ce  que  vous  me 
demandez  votre  fille;  jugez  vous-même  si  je  dois 
vous  la  rendre,  et  si,  ayant  fait  une  violence  pour 

14. 
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ravoir,  je  ferois  encore  la  sottise  de  la  rendre; 
donnez-moi  plutôt  les  autres  par  amitié  pour  eu, 
puisque  aussi  bien,  si  Dieu  conserve  le  roi,  il  n*y 
aura  pas  un  huguenot  dans  vingt  ans.  Je  me  char- 
gerai de  tous  volontiers,  et  ne  crois  pas  pouvoir 
rien  faire  qui  marque  plus  la  tendresse  que  j  avois 
pour  ma  tante,  qu*en  faisant  à  ses  petits-enfants  le 
traitement  que  j'ai  reçu  d'elle. 

Je  ne  vous  ai  point  rendu  de  mauvais  offices  au- 
près du  roi,  et  plût  à  Dieu  que  vous  n'eussiez  pas 
pour  le  servir  une  exclusion  insurmontable.  Votre 
fils  a  été  malade,  il  va  mieux  ;  votre  fille  est  ravie 
de  tout  et  m'écrit  souvent.  J'ai  reçu  la  lettre  de  Har- 
mande  ^;  il  écrit  bien  mieux  que  son  frère  en  toute 
façon;  mais  je  voudrois  leur  ôter  cette  manière  de 
se  tutoyer  que  je  vois  établir  dans  votre  famille  et 
qui  n'est  point  noble  du  tout. 

Adieu,  mon  cher  cousin  ;  mes  compliments  à  ma- 
dame de  Yillette  et  à  madame  de  Sainte-Hermine  ;  je 
n'écris  qu'à  vous,  et  vous  voyez  que  c'est  ample- 
ment. Je  crois  que  vous  aurez  été  bien  aise  de  la 
promotion  de  M.  le  maréchal  d'Estrées*.  U  médit 
beaucoup  de  bien  de  vous;  mais  je  lui  dis  que  je  le 
connoissois,  et  qu'il  me  feroit  plus  de  plaisir  d'en 
dire  au  roi.  Je  ne  comprends  point  pourquoi  vous 
n'avez  pas  appris  par  moi  la  conversion  de  M.  de 
Mursay  ;  je  vous  l'ai  mandé  le  jour  qu'il  fil  son  ab- 

1 .  C'est  le  deuiième  fils  de  VilleUe  et  qu'il  avait  emmené 
avec  lui. 

2.  Jean  d'Estrées,  vice-aintral,  promu  maréchal  de  France  le 
t6manl681. 
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joration  à  Versailles,  et  je  ne  manquerai  jamais  à 
rien  de  tout  ce  qui  pourra  vous  marquer  la  ten- 
dresse, l'estime,  et  la  considération  que  j  ai  pour 


vousV 


LETTRE  CCXL* 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL  ». 

Saint-Germain,  ce  17  atrii  1881. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  et  je  ne  puis  jamais 
en  recevoir  trop;  elles  sont  très-bien  écrites,  et  je 
les  aime  mieux  longues  que  mieux  peintes.  Vous 
connoissez  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  et  le  véritable 
intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ;  vous 
connoissez  aussi  l'extrême  tendresse  que  j'ai  pour 
notre  duc,  et  que  le  moindre  détail  de  sa  maison 
me  touche  plus  que  la  plupart  des  plus  grandes 
choses  qui  se  passent  ici  ;  croyez  donc  que  vous  ne 
pouvez  me  trop  instruire  de  sa  santé,  de  ses  études, 
de  son  esprit,  et,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  votre  voyage. 

1 .  Villette  8*apai8a,  laissa  ses  enfants  à  madame  de  Maintenon, 
lui  donna  même  son  deuxième  (ils,  qui  se  fit  aussi  catholique, 
enfin  il  finit  Ininoième  par  abjurer  le  protestantisme  en  1685. 

2.  Autographe  appartenant  à  la  Tamille  de  Momay.  —  Voir  la 
note  préliminaire  de  la  lettre  G€vi,  p.  98. 

8.  M.  de  Montchevreuii  était  parti  à  peLitea  journées  avec  le 
Une  du  Maine  et  aa  maison  pour  aller  à  Barégea  et  à  Bagnèrea. 
Ce  voyage  noua  a  valu  quelques  lettres  de  madame  de  Maintenon 
qui  témoignent  comment  eUe  écrivait  à  aea  amia ,  et  qui  sont  la 
meilleure  preuve  de  la  fausseté  des  lettres  à  meidames  de  Saint- 
Géran  et  de  Frontenac.  Elles  témoignent  auaii  sa  tendreiie  pro- 
fonde pour  le  duc  du  Haine. 
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Vous  avez  très-bien  fait  de  séjourner  à  Bloîs, 
et  je  ne  dirai  pas  que  ça  a  peut-être  été  pour  aller 
voir  les  lieux  où  vous  avez  passé  votre  jeunesse  et 
pour  renouveler  quelques  vieilles  connoissances; 
mais  elle  ne  seroit|(5tc)  pas  dangereuse  présente- 
ment. Ne  soyez  point  doux  pour  M.  Chevreau  ^ 
s'il  ne  Test  pour  le  prince  et  sans  aucune  com- 
plaisance; faites  sur  ces  choses-là  ce  que  vous  vou- 
driez pour  votre  fils.  Il  faut  prendre  cet  enfant-là 
par  raison;  j*ose  dire  qu'il  y  a  été  accoutumé  dès 
le  maillot,  et  il  vaut  mieux  qu*il  la  connoisse  que  de 
savoir  un  peu  plus  de  latin  ;  c'est  à  vous  qui  êtes 
chargé  de  tout,  à  modérer  ceux  qui  ne  se  soucient 
que  de  leur  fait  particulier;  et  si  vous  le  ramenez 
en  santé  et  tant  soit  peu  soulagé^  on  sera  assez 
content.  Donnez-lui  de  bonnes  maximes,  de  bons 
exemples;  qu'il  voie  tout  ce  que  Ton  fait  dans  sa 
maison  pour  savoir  la  conduire  avec  raison  ;  qu*il 
sache  les  présents  et  les  aumônes  qu'il  fait,  pour  en 
comprendre  la  proportion,  et  qu'il  paroisse  tout 
faire;  cela  les  accoutume  à  commander  et  à  gouver- 
ner dans  un  temps  où  l'on  peut  les  retenir,  en  cas 
qu'ils  fassent  des  fautes.  Pardonnez  à  mon  zèle  les 
avis  que  je  vous  donne  :  s'ils  ne  sont  sensés,  Tinten- 

1.  Urbain  Chevreau,  né  à  Loudun  en  1613,  avaU  weeédé  à 
Fabbé  Le  Ragois  comme  précepteur  du  duc  du  Maine.  H  avait  été 
secrétaire  de  la  reine  Christine  de  Suède,  conseiller  de  Vélecteur 
palatin,  et  avait  préparé  le  mariage  de  la  princesëe  palatine  avee 
le  frère  du  roi.  Il  a  fait  de  nombreux  ouvrages  aujourd'hui  oubliés  : 
le  principal  est  V Histoire  du  monde,  5  vol.  in-1 2.  C'était  un  savant 
fbrt  ennuyeuK,  et  qui  fut  donné  sur  sa  réputation  à  madame  de 
Maintenon  par  la  duchesse  d'Orléans  (princesse  palaUne). 
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tion  en  est  bonne.  La  peinture  que  vous  me  faites  de 
M.  de  Court',  ou  pour  mieux  dire  de  la  vie  qu'il 
mène,  fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête  des  ignorants 
comme  nous;  je  serai  bien  trompée  si  jamais  votre 
pupille  dispose  ainsi  ses  journées.  J'ai  été  ravie  de 
recevoir  un  mot  de  lui,  et  vous  croyez  bien  qu'il 
aura  réponse.  Nous  ne  pouvons  vivre  à  Saint-Ger- 
main, et  la  marquise  et  moi  ne  pouvons  voir  ce  qui 
manque  à  la  tribune^  sans  avoir  le  cœur  serré;  nous 
espérons  vous  oublier  un  peu  plus  aisément  à  Ver- 
sailles. 

Vous  êtes  encore  trop  instruit  des  démarches  de 
la  cour  pour  vous  en  rien  apprendre;  tout  y  va  à 
Fordinaire,  et  s'il  y  arrive  des  changements,  vous  les 
saurez.  Mademoiselle  de  Jarnac  joint  à  sa  laideur  une 
extrême  délicatesse,  et  sans  que  ses  joues  s'en  sen- 
tent, on  la  menace  d'une  enflure'.  Madame  de  Mont- 
chevreuil  est  blessée  dans  l'endroit  sensible,  par 
quelque  soupçon  qu'on  lui  donne  de  la  conduite  de 
mademoiselle  de  Gontaut^  ;  nous  espérons  pourtant 
que  c'est  à  bonne  intention,  et  pour  en  être  éclairci, 
nous  mettons  en  campagne  le  subtil  Dumont,  qui  est 
le  plus  éveillé.de  son  train. 

1.  Charles-Calon  de  Court,  né  à  Pont -de-Vaux,  était  le  secré- 
taire des  commandements  du  duc  du  Maine.  C'était  un  profond 
érudit  et  un  fort  iionnëte  iiomme. 

2.  De  la  chapelle. 

3.  Voir  la  lettre  du  8  mai. 

4.  Madame  de  Caylus  dit:  «  Mademoiselle  de  Gontaut  avait  de 
lal>eauté,  peu  d'esprit,  mais  une  si  grande  douceur  et  tant  d'égalité 
d'humeur  qu'elle  s'est  toujours  fait  aimer  et  honorer  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connue.  Le  roi  la  maria  au  marquis  d'Urfé  qu'il  ût  me- 
nin  de  Monseigneur.  »  (P.  153,  édit.  de  1806.) 
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LETTRE  CCXLI 

A  M.  DE  MONTCIIENTIEUIL,  A  BARÉGBS*. 

A  Versailles,  ce  2  mai  1681. 

Vous  voyez  rinterruplion  de  ma  lettre,  et  de  l'air 
dont  je  la  commençois,  que  j  avois  dessein  de  la  faire 
longue.  Madame  de  Montchevreuil  ne  se  porte  pas 
trop  bien,  et  je  crois  que  l'esprit  y  a  plus  de  part  que 
le  corps  ;  elle  est  trop  bonne  pour  ce  pays-ci,  et  elle 
met  de  la  bonne  foi  en  tout  ;  elle  aime  les  filles^ 
comme  si  elles  étoient  les  siennes  et  entre  aussi  vive- 
ment dans  leurs  intérêts.  Quand  on  en  prend  à  tant 
de  gens,  on  est  souvent  fâché.  Je  fais  de  mon  mieux 
pour  la  consoler  et  pour  la  fortifier;  mais  les  soins  que 
vous  aurez  feront  plus  d'effet,  car  je  crois  que  votre 
absence  n^aide  pas  peu  à  faire  trouver  sa  plac«  mau- 
vaise. Je  ne  sais  rien  de  nouveau.  Versailles  est  d'une 
beauté  étonnante,  et  je  suis  ravie  d'y  être';  on  y  va 
goûter  de  toutes  sortes  de  plaisirs  :  il  y  aura  souvent 
bal  chez  le  roi,  comédie  chez  Monsieur,  prome- 
nades partout,  médianoches  avec  nous,  et  enCn,  le 
roi  veut  que  tout  le  monde  se  divertisse.  Adieu, 
mon  cher  marquis,  je  vous  prie  de  dire  à  M.  de 
Court  que  j'ai  une  grande  estime  pour  lui,  et  à  M.  de 
la  Porte*  que  je  serai  toujours  son  amie.  Je  vous 

1.  Autographe  appartenant  à  la  famille  de  Mornay. 

2.  Les  filles  d'honneur  de  la  Dauphino. 

8.  C'est  réellement  de  cette  année  que  date  la  résidence  de  la 
oour  à  Versailles.  On  y  resta  près  de  quatre  mois,  de  mal  à  août  ; 
puis  on  y  revint  en  novembre. 

4.  Valet  de  chambre  du  duc  du  Maine. 
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quitte  pour  écrire  à  yotre  pupille  ;  qa*ii  ne  se  con- 
traigne point  pour  moi,  il  est  sûr  de  mon  cœur,  et 
je  ne  Ten  aimerai  pas  moins  quand  il  donnera  ses 
soins  ailleurs. 


LETTRE  CCXLII 

A  M.  DE  VILLETTK,  A  PARIS». 

A  Venaillef ,  ce  4  nui  1681. 

Je  serois  fort  aise  de  vous  voir,  et  si  vous  croyez 
être  utile  ici  pour  vos  affaires,  je  ne  veux  point  vous 
empêcher  d'y  venir;  mais  si  le  sujet  de  votre  voyage 
roule  sur  le  désir  de  voir  vos  enfants,  je  vous  con- 
seillerois  d'attendre  encore;  vous  serez  suspect  si 
vous  les  voyez  souvent,  et  il  vous  seroil  bien  désa- 
gréable d*avoir  quelque  contrainte  avec  eux.  Je  suis 
très-satisfaite  de  Tun  et  de  Tautre,  ils  ont  de  Tesprit 
et  de  bonnes  inclinations;  continuez  à  écrire  souvent 
à  monsieur  de  Mursay;  vos  lettres  sont  admirables. 
Votre  fille  vous  aime  tendrement. 

Adieu,  je  suis  pressée  aujourd'hui. 


LETTRE   CCXLIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  •. 

A  Versailles,  ce  8  mai  1681. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  encore  plus  long- 

1 .  Autographe  du  etbinet  de  M.  de  NoaUles. 

2.  Autographe  da  cabinet  de  M.  Feuillet  de  CoAebet« 
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temps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  n*ai  rien 
de  nouveau  à  vous  répondre  sur  l'affaire  que  vous  me 
proposez.  Vous  savez  ce  que  je  fis  à  Fontainebleau, 
et  la  passion  que  j'avois  de  réussir  ;  les  mêmes  raisons 
subsistent,  et  plus  on  approche  de  près  en  ce  pays 
ici  et  plus  on  est  hors  d'état  de  faire  des  affaires. 
Vous  aurez  quelque  chose  de  celle  des  courtiers  de 
Bordeaux,  et  si  vous  pouvez  payer  vos  dettes,  cela 
vous  fera  avoir  un  peu  de  patience.  Ne  croyez  pas 
que  je  vous  oublie  ni  que  je  perde  une  occasion  de 
vous  faire  plaisir  quand  je  la  trouverai  ;  et  je  n'en 
veux  point  désespérer.  Je  ne  vois  plus  M.  de  Bon- 
repaux,  ni  qui  que  ce  soit  sans  nulle  exception. 

Je  serois  ravie  que  vous  pussiez  raccommoder  M.  de 
Villctte  avec  madame  de  Fontmort  ;  je  suis  bien  de 
votre  opinion  sur  la  douleur  qu'il  montre  de  ses  en- 
fants, et  je  le  crois  bien  aise  dans  le  fond  de  les  voir 
avec  moi;  ils  sont  très-jolis  et  parfaitement  bien  nés. 
Si  la  petite  de  Mursay  a  deviné  sur  l'ennui  de  la 
basse-cour,  je  serai  toujours  prête  à  les  aidera 

Je  ferai  le  meilleur  usage  que  je  pourrai  de  la  lettre 
de  votre  saint. 

Il  faut  bien  que  l'on  s'accoutume  à  mon  person- 
nage^; ma  vie  est  fort  tranquille  et  très-solitaire, 
elle  est  en  tout  conforme  à  mon  humeur. 

Mille  amitiés  à  madame  d'Aubigné  ;  elle  ne  m'écrit 
ni  assez  souvent,  ni  assez  librement.  La  pauvre  ma- 
demoiselle de  Jamac  a  de  la  peine  à  s'accoutumer  à 

1 .  Voir  la  lettre  du  5  février  précédent. 

2.  Ceci  rappelle  le  mot  de  madame  de  Sévigné  :  •  La  place  de 
madame  de  Mainienon  est  unique,  etc.  » 


A  M.   DE  MONTCHEYBBUIL  (1684).  169 

la  fatigue  de  la  cour  :  elle  a  les  jambes  enflées  et  Ton 
craint  Thydropisie. 

Nous  sommes  dans  l*espérance  d'une  grossesse  de 
madame  la  Dauphine. 


LETTRE  CCXLIV 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL,  A  BARÉGES*. 

A  Versailles,  ce  22  mai  1681. 

Vos  lettres  sont  bonnes  et  rares,  mais  je  vous 
excuse  bien  plus  que  ne  fait  madame  de  Montche- 
yreuil,  parce  que  je  connois  tous  les  embarras  où 
vous  êtes;  vous  n'en  aurez  pas  à  Baréges,  el  c'est  de 
là  que  j'attends  un  journal  de  votre  vie.  Je  ne  doute 
point  que  tout  n'aille  bien;  vous  faites  grande  chère 
partout;  on  vous  fait  la  cour,  et  je  ne  vous  plains 
point  du  tout. 

J'ai  été  bien  aise  de  ce  que  M.  Chevreau  a  été  à 
Loudun.  Ce  petit  repos  aura  été  admirable  pour  la 
fluxion  de  mon  cher  mignon  ;  baisez-lui  les  mains 
de  ma  part,  et  parlez-moi  de  lui  le  plus  que  vous 
pourrez.  Ne  Téchaudez  point  dans  les  bains,  et  mo- 
quez-vous de  tous  ceux  qui  voudront  prendre  les 
remèdes  dans  l'excès,  c'est-à-dire  pour  la  qualité, 
car,  pour  la  quantité,  c'est  là  où  il  faut  avoir  une 
grande  patience  et  faire  en  trois  mois  ce  que  les 
autres  vondroient  faire  en  un. 

Madame  de  Montchevreuil  a  été  incommodée,  elle 
est  mieux  présentement.  Nous  sommes  dans  une 

1.  Autographe  appartenant  à  la  famille  de  Mornay. 
II.  ts 


170  G0HBE8P0NDANCE   GÉNÉBALB. 

agréable  espérance  de  la  grossesse  de  madame  la  Daa- 
phiue\  mais  nous  craignons  toujours  de  nous  flatter. 

M.  d'Uzès  fit  l'autre  jour  une  action  de  fierté 
au  parlement  où  ils  étoient  pour  la  réception  de 
M.  de  Châlons.  Le  premier  président  leur  de- 
mande leur  avis,  le  bonnet  sur  la  tête,  et  les  ducs 
se  découvrent  ;  M.  le  duc  d'Uzès  demeura  couvert, 
et  à  son  exemple,  M.  de  Créqui;  ce  me  semble, 
le  duc  de  Villeroy  et  le  duc  de  Coaslin  se  couvri- 
rent. M.  le  premier  président  fut  sage  :  il  n*y  eut 
point  de  bruit.  M.  d'Uzès  revint  triomphant  ;  M.  de 
Montausicr  le  trouva  digne  d'être  son  gendre;  la 
noblesse  fut  ravie,  mais  le  roi  ne  dit  mot.  M.  le 
Duc^  se  plaint  de  ce  que  les  ducs  veulent  s*égaler 
parla  aux  princes  du  sang,  et  demande  que,  si  on  les 
élève,  que  Ton  les  hausse  encore,  afin  que  la  dispro- 
portion demeure.  Le  premier  président  ne  se  plaint 
point,  et  dit  qu'il  est  sûr  de  son  fait,  pourvu  que  le 
roi  ne  veuille  rien  ignorer ^..Voîlà,  monsieur  le  mar- 
quis, l'état  de  l'affaire  dont  vous  entendrez  quelque 
suite. 

M.  de  Condom  est  évéque  de  Meaux^.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles;  vous  voyez  d'où  vous  êtes  la 

1 .  Cette  grossesse  n^eat  pas  de  sottes. 

?.  Le  duc  de  Bourbon. 

a.  On  Toit  (lar  ce  rédt,  digne  de  Saint-Simon,  que  madame  de 
Maintenon  partageait  touiei  les  idées  de  ia  noblesse,  et  que  le  roi 
M  ne  disoit  mot.  » 

4.  Bossuet  avait  donné  sa  démission  de  l^éTèché  de  Condom, 
en  1671,  quand  il  fut  nommé  précepteur  du  Dauphin  ;  il  andt  été 
remplacé  par  M.  Goyon  de  Matignac,  mais  il  conUnua  à  signer  : 
ancien  évoque  de  Condom,  et  on  ne  cessa  de  le  désigner  ainsi 
jusqu'à  sa  nominatioa  à  l'éfèché  de  Meaux. 
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Tie  que  Ton  fait  ici  :  on  se  promène  en  cours  sépa- 
rées dans  le  plus  be^u  lieu  du  monde  ;  quand  tout  le 
monde  se  rassemble,  la  foule  est  grande,  et  quand 
chacun  va  de  son  chef  on  s*ennuie,  car  vous  sarez 
qu*il  n*y  a  qu'un  chef  ici  qui  anime  tous  les  autres. 
Monsieur  est  à  Saint-Cloud ,  croyant  avoir  la  poi- 
trine affectée,  et  prend  pour  cela  du  lait  d'ânesse.  Il 
est  sûr  que  madame  de^..  s'y  ennuie,  y  enrage.  Les 
bals  sont  rompus,  ou  du  moins,  interrompus  par  le 
soupçon  de  notre  grossesse.  Je  compte  aller  dans 
peu  à  Maintenon  ;  je  ne  ferai  rien  d'utile,  puisque 
je  ne  vous  y  aurai  pas.  Adieu,  mon  cher  marquis, 
réjouissez-vous,  et  réjouissez  mon  cher  prince,  et 
tout  le  reste  ira  bien;  faites  de  votre  mieux,  surtout 
ne  vous  inquiétez  de  rien  :  les  gens  à  qui  vous  avez 
véritablement  affaire  sont  la  raison  méme^. 


LETTRE  CCXLV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAG». 

A  YersaiUef,  ce  19  mai  1681. 

M.  de  Chasteau  du  Bois^  me  mit  hier  cent  pistoles 
pour  vous  entre  les  mains;  ordonnez  ce  que  vous 
voulez  que  j'en  fasse. 

1.  Le  nom  est  raturé  dans  l'autographe. 

2.  C'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  réellement  affaire  à  madame  de 
Montespan,  mais  au  roi.  —  La  suscription  de  eette  lettre  est  :  Pour 
monsieur  le  marquis  de  Montchevreuiij  gouverneur  du  plm  mignon 
des  princes,  ou  du  prince  de  tous  les  mignoni, 

a.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonehes. 
4.  Onde  de  madame  d'Aubigné. 
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Je  voudrois  de  tout  mon  cœnr  que  votre  capucin 
vous  convertit,  vous  en  seriez  plus  heureux  en  ce 
monde  ici  et  en  Tautre. 

J'ai  vu  Chariot,  il  est  admirable  et  tout  à  fait  bouf- 
fon; il  ne  croit  point  du  tout;  je  voulois  le  mettre 
au  collège,  mais  il  ne  perd  pas  son  temps  à  Mainte- 
non,  comme  je  le  croyois. 

Je  m'en  vais  demain  à  Haintenon,  où  je  ne  cou- 
cherai qu  une  nuit  ;  ma  principale  affaire  est  de  voir 
mes  vieilles'. 

La  grossesse  de  madame  la  Daupbine  rompt  tous 
nos  voyages,  excepté  celui  de  Fontainebleau. 

On  parle  de  marier  mademoiselle  de  Jamac;  je 
ne  sais  encore  à  qui  ^. 

Mademoiselle  de  Laval  est  depuis  quinze  jours  à 
Paris,  et  a  un  mal  d'œil  considérable. 

Le  roi  tomba  avant-hier  à  la  chasse  ;  vous  croyez 
bien  que  chacun  fut  fort  alarmé,  à  proportion  de  son 
amitié  ;  il  ne  se  fit  aucun  mal. 

Vous  aurez  vu  mon  prince  mignon  ^,  j'espère  que 
vous  m'en  direz  des  nouvelles;  la  passion  que  j'ai 
pour  lui  ne  diminue  point. 

Je  crois  qu'il  ne  demeurera  de  huguenots  en  Poi- 
tou que  nos  parents;  il  me  parott  que  tout  le  peuple 
se  convertit^. 


1.  La  Couture  et  autres  gardiennes  deMainlenon. 

2.  Elle  dit  cependant  dans  la  lettre  précédente  qu'elle  est  me- 
nacée d'une  hydropisie. 

3.  Dans  son  passage  à  Coignac  pour  aller  à  Bagnères. 

4.  D  après  la  Gaiette,  M.  de  Bàville,  Intendant  du  Poitou,  écrivait 
que  de  mars  à  Juin  1682  il  s'était  conTerU  89,8G4  réformés.  Ce 
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Voire  mademoiselle  de  Ris  me  persécute  pour  que 
je  la  place;  mandez-moi  là-dessus  Tavis  de  madame 
d^Âubigné. 

La  maréchale  de  Rochefort  est  malade ,  et  je  le 
serai  bientôt,  par  conséquent  n'étant  pas  propre  à 
la  fatigue  ;  ne  vous  en  mettez  pas  pourtant  trop  en 
peine  ;  vous  savez  que  je  prends  quelques  soins  de 
ma  santé,  ils  sont  encore  bien  augmentés. 

Adieu.  Je  reçus  hier  une  lettre  de  madame  d*Âu- 
bigné,  c^étoit  à  elle  que  je  voulois  écrire.  L'argent 
de  M.  de  Chastean  du  Bois  m'a  engagé  de  m'adresser 
à  vous;  elle  devroit  bien  visiter  votre  parenté,  et 
faire  quelque  conversion  de  nos  jeunes  parents  ou 
parentes. 


LETTRE  CCXLVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Haintenon,  ce  23  mai  1681. 

Vous  avez  bien  fait  de  faire  voir  Bordeaux  à  ma- 
dame d'Aubigné,  et  de  faire  voir  mademoiselle  de 
La  Carte  à  Bordeaux,  tout  cela  est  raisonnable.  J'é- 
crirai à  M.  de  Roquelaure  sur  tout  ce  que  vous  m'en 
mandez,  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  lui  en  témoigner 
beaucoup  de  reconnoissance. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  sur  M.  et  madame  de 
Saint-Eugène;   ils  m'ont  toujours  plu  au  dernier 

«ont  ces  coDtenions,  en  apparence  si  faciles,  qui  ponisèrent  le  roi 
à  la  réTOcaUon  de  l'Édit  de  Nantes. 

1*  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feaillet  de  Comefaes. 

15. 
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point.  Je  Yoadrois  de  toat  mon  cœur  pouvoir  leur 
marquer  Testime  et  Tamitié  que  j*ai  pour  eux. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  content  de  votre 
femme,  et  qu*elle  ne  perde  pas  sa  piété  dans  un  âge 
où  elle  a  d'ordinaire  peu  de  solides  fondements^  et 
dans  la  province  où  il  y  a  peu  de  dévotion.  Dieu  la 
bénira  en  tout,  et  elle  n*aura  point  fait  une  méchante 
affaire  en  vous  épousant,  si  elle  devient  une  personne 
raisonnable.  Il  faut  que  par  honnêteté  et  par  intérêt 
elle  ménage  ses  parents.  J'allai  deux  heures  à  Paris 
avant  de  venir  ici,  et  je  trouvai  moyen  de  faire  une 
visite  à  Taveugle^  Si  j'avois  un  peu  plus  de  loisir,  je 
vous  mitonnerois  bien  cet  homme-là.  Vous  viendrez 
à  Paris,  quand  vous  le  jugerez  à  propos;  mais  vous 
me  trouverez  toujours  disposée  à  vous  y  aider  en  tout 
ce  que  je  pourrai.  M.  Viette  a  peu  de  loisirs,  mais 
je  ne  le  laisserai  pas  en  repos  sur  vos  affaires  ;  il  faut 
prendre  pationce,  tout  ira  bien,  et  vendre  votre  mai- 
son de  Sainl-Gloud  qui  ne  vous  rapporte  rien. 

Je  n'oublierai  rien  pour  obtenir  ce  que  vous  dési- 
rez de  M.  Golbert;  nous  retournerons  bientôt  à  la 
cour. 

Je  ne  réponds  point  à  tout  ce  que  vous  me  dites 
sur  la  guerre  et  sur  les  emplois;  la  paix  va  finir  tous 
ces  projets-là^,  du  moins  on  en  a  de  grandes  espé- 
rances. 

1 .  C'était  probablement  un  parent  de  madame  d'Aablgné. 

2.  Louis  XIV  n'était  alora  en  guerre  ouverte  avec  perMime, 
mais  il  faisait  ses  fameuses  réunions  qui  mécontentèrent  toute 
rSurope,  et  le  prince  d'Orange,  TEmpereur,  les  rois  d'Espagne  et 
de  Suède  se  préparaient  à  faire  une  alliance  pour  le  oudnUen  des 
traités  de  Nimègne. 
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Ne  vous  chagrinez  ni  sur  M.  de  Jarnac,  ni  sur 
d'autres  matières;  vous  êtes  né  gentilhomme  et  sans 
un  soi  vaillant  ;  vous  êtes  dans  un  Heu  délicieux;  vous 
avez  douze  ou  quinze  mille  livres  de  renie  ;  vous  avez 
de  Tesprit  et  de  la  réputation  ;  vous  pouvez  venir  à 
Paris  et  faire  tout  ce  qui  vous  plaît;  j'embellis  tous 
les  jours  un  beau  château  et  une  belle  terre  pour 
vous  ou  pour  vos  enfants.  Vous  avez  fait  votre  de- 
voir dans  votre  jeunesse  ;  passez  votre  vieillesse  en 
paix  et  en  joie,  jouissez  de  tout,  soyez  homme  de 
bien  et  préparez-vous  à  la  mort  le  plus  gaiement  que 
vous  pourrez. 

Adieu,  vous  ne  m'avez  jamais  voulu  répondre  sur 
le  marché  que  je  vous  avois  conseillé  de  faire  avec 
madame  votre  femme,  pour  sa  dépense.  Vous  ne  me 
dites  rien  de  Deslandes.  Vous  êtes  insupportable  sur 
les  détails,  et  je  les  aime  tout  à  fait . 


LETTRE  CCXLVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Maintenon,  ce  t6  mai  1681. 

Sans  compter  les  amitiés  dont  votre  dernière  lettre 
€st  remplie,  vous  ne  m'en  avez  jamais  écrit  qui  m'ait 
tant  plu.  Vous  y  entrez  dans  quelques  détails,  et  c'est 
ce  je  demande.  Deslandes  est  bon  homme;  tous  les 
valets  ont  besoin  d'être  retenus  sur  la  dépense;  je  ne 
trouve  pas  la  vôtre  mal  réglée.  Si  vous  me  dites  vrai, 

1.  Autographe  An  cabinet  de  M.  FeuiUet  de  Conohei. 
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VOUS  avez  toujours  que]qu*un  ;  je  crois  que  voas  dé- 
penseriez moins  à  Paris,  ne  donnant  pas  à  manger 
ordinairement.  Si  la  bonne  femme  La  Roche  ne  vous 
accommode  pas,  renvoyez-la  bien  honnêtement  en 
lui  payant  ses  gages  et  sa  place  au  coche  ou  car- 
rosse; à  vous  dire  le  vrai,  je  n*en  serois  pas  fâchée, 
car  on  m'en  a  dit  des  choses  qui  ne  me  plaisent  pas. 
Si  vous  vous  en  défaites,  il  faut  que  madame  d*Aubigûé 
en  écrive  quelque  raison  à  madame  de  La  Barre,  de 
qui  elle  la  reçue,  car  il  faut  autant  que  Ton  peut 
éviter  d^avoir  tort  et  se  consoler  de  tout  le  reste. 

Je  dois  quatre  cents  francs  à  madame  de  Villetle, 
je  voudrois  bien  que  vous  lui  payassiez  si  vous  le 
pouvez,  je  vous  en  tiendrois  compte;  elle  m'avoit  de- 
mandé pour  cela  une  tapisserie,  mais  je  suis  si  peu  en 
repos  et  si  j*ai  peu  de  loisir  que  j'oublie  tout. 

Je  m*eu  vais  faire  tout  mon  possible  pour  obtenir 
de  M.  Colbert  ce  que  vous  désirez  ;  la  paix  que  Ton 
croit  sûre  le  rendra  peut-être  de  meilleure  humeur. 
J'écris  souvent  à  M.  Viette  pour  vos  affaires,  et  j'en 
aurai  soin  plus  que  des  miennes;  Nanon  enverra  des 
habits  à  madame  votre  femme,  dès  qu'elle  lui  aura 
expliqué  ses  intentions. 

Après  vous  avoir  répondu  à  tout,  il  faut  parler 
de  Maintenon,  puisque  vous  le  voulez.  Je  n'ai  point 
fait  de  draps  ni  de  serviettes  cette  année,  maïs  j'ai 
des  meubles  que  vous  ne  connoissez  point  et  qui 
sont  assez  propres.  On  travaille  aux  jardins,  on  fait 
des  canaux ,  et  ce  sera  un  aussi  agréable  lieu  que 
l'on  puisse  voir.  J'ai  fort  envie  de  vous  y  faire 
mauvaise  chère,  car  il  me  coùteroit  trop  de  vous 
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la  faire  bonne ,  et  vous  savez  que  j'ai  toute  honle 
bue  là-dessus;  vos  gens  seront  au  cabaret,  et  enfin 
vous  me  verrez  continuer  toutes  les  vilenies  que  j'ai 
commencées  ' . 

Notre  charité  va  fort  bien  ;  madame  de  Montespan 
fournit  à  toutes  sortes  de  dépenses,  tant  en  aumônes 
qu'en  ornements,  pour  le  dehors  et  pour  le  dedans. 


LETTRE  CCXLVIII 

A  M.  DE  MONTCHËVREÛIL,  À  BARÉGES>. 

Versailles,  le  27  mû  i681. 

On  dit,  monsieur  le  marquis,  que  vous  ne  recevez 
pas  nos  lettres  ;  la  perte  seroit  médiocre,  mais  je  n'ai- 
meroispas  que  vous  crussiez  que  je  vous  ai  oublié,  il 
n'y  a  que  trop  d'endroits  qui  m'en  font  souvenir. 
Celui  de  mon  dtner  passe  la  raillerie  ;  je  suis  maigrie 
de  la  moitié  depuis  que  vous  êtes  parti  ;  mes  repas  se 
passent  tête  à  tête  avec  mademoiselle  de  Mursay,  en 
silence  ou  en  réprimandes;  ni  l'un  ni  l'autre  n'exci- 
tent l'appétit,  et  si  vous  ne  revenez  bientôt,  je  de- 
viendrai étique.  On  dit  que  M.  votre  chirurgien,  c^r 
dans  ce  moment  j'ai  oublié  son  nom,  veut  baigner 
mon  mignon  à  Bagnères,  parce  que  Baréges  n'est  pas 
encore  accessible  :  c'est  une  étrange  raison  et  à  la- 

1 .  La  Beaumelle  ajoute  et  invente  :  «  Et  dont  vous  avez  Tiin- 
bécillité  de  rougir.  Mais  aussi  vous  verrez  un  hôpital  bien  entre- 
tenu, des  manuractures  florissantes,  nos  vieiliet  bien  vêtues  et  notre 
école  de  charité  qui  va  fort  bien.  Madame  de  Montespan  habille 
les  pauvres  et  les  autels.  » 

2.  Autographe  communiqué  par  madame  de  Momay. 
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quelle  je  crois  que  tous  ne  vous  rendrez  pas.  Il  laut 
assurément  commencer  par  fondre  et  amollir,  qui 
sont  les  effets  de  Baréges,  et  fortifier  et  resserrer  en- 
suite, qui  est  ce  qu'on  attend  de  Bagnères  et  dont  on 
pourroit  mieux  se  passer  que  des  autres,  la  nature 
le  pouvant  faire  toute  seule.  Regardez  avec  atl^- 
tion,  je  vous  prie,  tout  ce  qui  sort  de  la  fistule,  et  ne 
vous  en  fiez  à  personne,  afin  d'observer  si  les  séro- 
sités ou  pus  changeront,  par  Tusage  des  bains, 
comme  elles  ont  fait  l'autre  fois  qu*elles s'épaissirent 
visiblement.  On  prétend  que  c'est  une  très-bonne 
marque,  et  l'effet  de  la  chaleur  des  eaux  qui  cuit 
cette  humeur  en  rappelant  des  esprits  dans  cette 
cuisse  presque  paralytique.  Du  reste,  ne  vous  pressez 
point ,  laissez  murmurer  tout  un  domestique  dont 
une  grande  partie  n  a  pas  le  sens  commun  ;  l'autre 
est  impatient  de  revenir  dans  un  lieu  où  ils  espèrent 
leurs  plaisirs  et  leur  fortune;  et  l'autre  ne  connolt 
ni  le  mal  ni  le  remède.  Je  suis  consolée  de  la  mala- 
die du  bonhomme  S  dans  l'espérance  que  mon  mi- 
gnon aura  plus  de  repos,  et  M.  de  Court  et  vous 
plus  de  temps  à  lui  inspirer  des  sentiments  que  je 
lui  souhaite  préférablement  au  latin.  J'attends  avec 
impatience  les  longues  lettres  que  vous  me  faites  es- 
pérer ;  vous  aurez  pourtant  moins  de  loisir  que  vous 
ne  pensez  :  quand  on  est  dans  son  devoir  d*aussi 
bonne  foi  que  vous,  on  a  peu  de  temps  de  reste. 
Empêchez  que  mon  cher  prince  ne  m'oublie,  je  vous 
en  prie,  vous  voyez  combien  je  suis  occupée  de  lui, 
et  vous  ne  pouvez  croire  combien  je  l'aime. 

1.  Le  préceplenr  GheTreau. 
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Mademoiselle  de  Nantes  est  toute  languissante  et 
n'embellit  pas;  mademoiselle  de  Tours  est  très-jo- 
lie^; madame  de  Montespan  et  moi  avons  fait  aujour- 
d'hui un  chemin  ensemble,  nous  tenant  sous  le  bras, 
riant  beaucoup  ;  nous  n'en  sommes  pas  mieux  pour 
cela^  Le  roi  rient  d*aller  à  Chantilly;  il  alla  il  y  a 
quelques  jours  à  Sceaux.  Madame  la  Dauphine  a  la 
fièvre  tierce,  et  est  grosse  jusques  à  cette  heure  an 
grand  contentement  de  Monseigneur.  Madame  votre 
femme  vient  de  partir  pour  Orsay,  dont  elle  revient 
demain.  J'ai  été  à  Maintenon  :  mon  nouveau  jardinier 
fait  des  merveilles,  et  les  jardins  ne  sont  pas  connais- 
sables.  Adieu,  monsieur  le  marquis,  je  suis  certai- 
nement la  meilleure  amie  quejvous  ayez,  et,  de  plus, 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 

1 .  n  eBt  probable  que  la  plame  aura  mal  mis  oe  que  yeut  dire 
madame  de  AlainteDon.  C'est  mademoiselle  de  Tours  qui  devait 
être  languissante,  car  elle  mourut  au  mois  de  septembre  suivant, 
et  mademoiselle  de  Nantes  qui  devait  être  Jolie ,  car  elle  devint 
la  charmante  duchesse  de  Bourbon. 

2.  On  trouve  dans  madame  de  Caylus  Tanecdote  tuivante  :  «  Je 
me  souviens  qu'elles  se  trouvèrent  embarquées  à  faire  un  voyage 
de  la  cour  dans  le  même  carrosse,  et  je  crois  tête  à  tête.  Madame 
de  Montespan  prit  la  parole  et  dit  à  madame  de  Maintenon  :  Ne 
soyons  pas  la  dupe  de  celte  alTaire-ci;  causons  comme  si  nous 
n*avions  rien  à  démt^ler;  bien  entendu,  ajonta-t-elle,  que  nous  ne 
nous  en  aimerons  pas  davantage,  et  que  nous  reprendrons  nos  dé> 
m^lés  à  notre  retour,  b  (P.  135,  édit.  de  1806.) 
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LETTRE  CCXLIX 

A  M.  L'ÀBBÉ  GOBELIN  K 

A  Versaillei,  ee  27  mti  16S1. 

Mettez  le  petit  de  Yalzergues^  en  pension,  Je  tous 
prie  ;  le  plus  tôt  possible  est  le  meilleur.  Nanon  vous 
donnera  ce  que  vous  demandez  pour  le  premier  quar- 
tier, et  on  les  payera  toujours  par  avance  :  on 
rhabillera  quand  vous  le  jugerez  à  propos,  etilne 
manquera  de  rien  tant  que  je  le  pourrai  ;  mais  re- 
commandez, je  vous  supplie,  que  l'on  réveille  un 
peu  par  quelques  coups  de  fouet,  car  je  soupçonne 
qu'il  n*en  a  jamais  eu  et  qu'il  en  a  grand  besoin'. 

Yoici  une  autre  affaire.  J'ai  un  petit  garçon  de 
douze  à  treize  ans  ^,  d'assez  bonne  famille,  dont  je 
me  suis  chargée  par  charité  ;  il  n'est  ni  bien  ni  mal 
fait,  mais  il  a  toutes  les  mauvaises  inclinations  pos- 
sibles :  il  est  menteur,  jurcur,  ivrogne,  voleur,  et 
quoique  j'aie  essayé  des  châtiments  et  de  la  douceur, 
je  n'ai  pu  jusqu'à  cette  heure  en  rien  faire  ;  il  est  vrai 
aussi  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'y  donner  une  grande 
application,  et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  prier  de 

1  •  Manuscrits  des  Dames  de  Saint -Cyr, 

2.  Voir  la  lettre  du  21  novembre  1G80. 

S.  Les  coups  de  fouet  étaient  dans  les  usages  du  tempf*  M.  îéoa 
Aubineau  a  publié  des  fragments  des  Mémoires  de  Dubois*  ▼>l6t  de 
cbambre  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV.  On  y  peut  voir  les  traite- 
ments barbares  qu'avait  à  subir  Journellement  le  jeune  prince  de 
la  part  de  Montausier  et  même  de  Bossuet.  Madame  de  Maintenon 
se  distingua  dans  l'éducation  de  Sainl-Cyr  en  supprimant  presque 
entièrement  les  châtiments  manuels  qui  étaient  en  usage  partout. 

4.  Je  ne  sais  de  quel  enfant  il  est  ici  question. 
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me  donner  voire  avis  là-dessus  et  de  me  chercher 
quelque  endroit  où  je  pusse  le  mettre.  J'avois  pensé 
aux  capettes\  et  madame  Delafonde,  nièce  de  ma- 
demoiselle Scarron,  s'en  éloit  informée  à  ma  prière, 
maïs  j'apprends,  par  sa  réponse,  que  c'est  un  col- 
lège à  l'ordinaire,  et  je  le  voudrois  dans  un  lieu, 
du  moins  pour  quelque  temps,  où  il  fût  rigoureuse- 
ment puni.  J'attends  votre  réponse,  et  je  vous  assure 
que  je  ne  vous  manquerai  jamais. 

Mandez-moi  .toujours  quand  vous  voudrez  venir 
ici,  afin  que  vous  ne  passiez  jamais  mal  votre  temps. 


LETTRE  CCL 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL,  A  BARÉGES». 

Versailfes,  ce  20  juin  1681. 

Il  y  a  douze  jours  que  j'ai  écrit  à  M.  de  la  Porte 
dans  le  dessein  d'accompagner  sa  lettre  d'une  pour 
vous,  et,  voulant  la  faire  un  peu  longue,  je  n'en  ai 
pu  trouver  le  moment.  Depuis  ce  temps,  madame  la 
Dauphineest  toujours  malade  et  nous  oblige  par  con- 
séquent à  beaucoup  d'assiduité  ;  j'ai  un  grand  nombre 

1.  On  appelait  ainsi  les  étudiants  du  collège  Montaigu.  •  Dans 
le  commencement,  dit  Jaillot  (Recherches  historiques  sur  Paris), 
ils  allaient  aux  Chartreux  recevoir  avec  les  pauvres  le  pain  que  ces 
religieux  faisaient  distribuer  à  la  porle  de  leur  monastère.  Jamais 
ils  ne  mangeaient  de  viande  et  ne  buvaient  de  vin  ;  ils  jeûnaient 
eontinuellement  ;  leur  habillement  consistait  en  une  capo  de  gros 
drap  brun,  ce  qui  les  faisait  appeler  les  pauvres  capettes  de  Non- 
taigu.  » 

2.  Au/o^ropAe  communiqué  pa»  M.  Feuillet  de  CoDches. 

II.  16 
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de  parents  en  ce  pays  ici,  et  les  jours  se  paaseal  saas 
que  j*aie  un  quart  d'heure  à  moi.  Après  ce  ioi\g 
préambule  dont  je  crois  n*ayoir  pas  grand  l>esoiB 
avec  TOUS,  il  faut  entra*  en  matière. 

Je  suis  f&chée  que  vous  ne  receviez  ni  aes  let- 
tres ni  celles  de  madame  de  Montchevreuîl  qui  sont 
très-fréquentes,  car  je  suis  persuadée  que  yms  Ji*étes 
pas  indifférent  à  entendre  parler  de  nous;  du  veete, 
je  suis  bien  persuadée  que  tous  êles  en  grand  re- 
pos, et  toutes  les  peines  domestiques  a*ap|^oohe- 
ront  point  de  celles  que  Ton  a  ici;  Toilà  comme 
tout  est  mêlé.  Après  cette  petite  moralité,  je  tous 
dirai  que,  quoi  que  Ton  fasse,  mon  mignon  sera  un 
ignorant,  et  que  si  on  lui  apprend  quelque  chose 
malgré  lui,  il  Toubliera  ou  fera  semblant  de  TaToir 
oublié,  quand  il  n*agira  plus  par  la  crainte.  Cepen- 
dant comme  madame  de  Montespan  a  d'autres  Tues; 
il  faut  aller  son  chemin;  mais  attachez -vous  aux 
maximes  de  Thonncur,  de  la  probité,  du  christia- 
nisme; voilà  ce  qui  lui  demeurera  et  qui  est  meil- 
leur que  le  latin  de. Chevreau.  Je  suis  ravie  de  tout 
ce  que  vous  me  mandez  de  M.  de  Court  :  c'est  un 
trésor  auprès  de  lui,  et  une  grande  consolation  pour 
vous  dans  un  lieu  où  vous  n'avez  point  de  société,  ' 
car  je  compte  pour  peu  madame  et  même  mademoi- 
selle de  Gastelmoron  à  la  description  que  t#8s  bi'^d 
faites.  Baignez  le  prince,  sur  ma  parole,  le  plus  sou- 
vent que  vous  pourrez,  et  finissez  par  la  douche  qui 
est  si  violente  que  toute  la  patience  s'y  épuise,  ainsi 
il  n'en  reste  plus  pour  rester  dans  le  bain.  C'est  un 
mauvais  parti  de  dire  que  si  la  douche  ne  fait  pas 


A  M.  m  «MyrcttEVMsoiL  (fMI).  183 

son  eiBet  on  en  iriendra  an  bain,  poisqve  Ton  perdroit 
bien  èa  temps  k  cette  épreuve,  outre  que  les  effets  de 
Baréges  ne  paroissent  que  îongtemps  après  et  ^e 
pendant  Tusage  te  prince  s'en  trouvera  affoibli;  cela 
étant,  par  où  jngeroit-on  si  la  douche  lui  fait  do 
bien  f  I)  fant  ïe  laisser  tremper  dans  l*eau  le  plue 
longtemps  et  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et 
lui  donner  la  douche  quand  il  est  près  de  sortir  dn 
bain.  C'est  là  ce  qu'on  a  toujours  fait  et  le  reste  hn 
seroit  moim  utile,  car  pour  sa  descente  elle  est  en 
avssi  grand  péril  de  parottre  par  les  cris  et  la  vio- 
lence de  la  douche  que  par  le  relâchement  que  Ton 
craint  dn  long  séjour  dans  Teau  ;  outre  qu'il  n'est  pas 
impoesible  de  faire  tremper  sa  cuisse  toute  seule; 
cette  longueur  que  je  prêche  rappelle  les  esprits  à  sa 
cuisse  et  la  chaleur  qui  est  nécessaire  pour  la  nour- 
riture, et  par  conséquent  pour  la  force.  J'en  ai  vu 
les  efets^  mais  non  pas  sur  l'heure. 

Je  ne  sais  point  surprise  de  sa  paresse  pour  écrire  ; 
il  est  hors  de  ce  train-là  et  il  est  tout  d'habitude; 
quand  il  étotl  entre  mes  mains,  ces  choses-là  lui 
tenoient  lieu  d'étude  :  ainsi  il  s'y  portait  avec  moins 
de  répugnance,  mais  ce  ne  sera  pas  des  lettres  qui 
le  feront  honnête  homme  ;  et  quand  je  lui  en  fai- 
sois  faire,  la  complaisance  pour  les  gens  y  a  en 
plus  de  p2a*t  que  la  conviction  que  cela  lui  fût  très- 
bon.  Il  est  sûr  qu'il  écrira  bien  parlant  comme  il 
parle.  Je  suis  ravie  de  ce  que  vous  me  mandez  qu'il 
fait  avec  ses  gardes;  j'en  ferai  bien  sa  cour;  voilà  sa 
pente  et  il  faut  en  profiter  pour  lui  mettre  en  tête 
4in  métier  qu'il  faudra  qu'il  fasse.  Vous  ne  pouvez, 
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mon  cher  marquis,  me  parler  trop  de  lui;  tous  sa- 
vez rinlérêl  que  j'y  prends;  il  est  encore  redoublé 
pour  celui  que  vous  y  avez.  Je  ne  suis  pas  en  peine 
sur  vos  soins;  je  vous  exhorte  seulement  à  pensera 
vous  et  à  traiter  votre  bras  avec  application.  Baignez- 
vous  tout  à  fait;  Baréges  ne  peut  jamais  faire  de  mal 
et  vous  en  reviendrez  avec  une  vigueur  de  vingt-cinq 
ans,  mais,  pour  en  profiter,  il  faut  le  prendre  avec  de 
certaines  précautions. 

Dites  au  vieux  Lutin  que  j*ai  tenu  son  fils  avec 
Bontemps;  c'est  madame  de  Montespan  qui  l'a  voulu^ 
et  je  ne  lui  ai  obéi  que  par  amitié  pour  Lutin,  trou- 
vant d'ailleurs  quelque  chose  de  ridicule  de  tenir  les 
enfants  des  domestiques  des  princes  et  de  madame 
de  Montespan. 

Je  ne  doute  pas  que  vos  gens  n'aiment  mieux  les 
montagnes  de  loin  que  de  près;  faites  provision  de 
patience,  et  même  d'opiniâtreté  contre  la  rage  qu'ils 
auront  pour  le  retour,  et  croyez  que  si  vous  pouvez 
espérer  quelque  chose  des  remèdes,  ce  sera  par  leur 
long  usage,  en  y  mêlant  des  intervalles  de  repos.  Bai- 
sez les  mains  de  mon  cher  prince  pour  moi  ;  que  je 
sache  s'il  aura  mangé  l'omelette  au  lard  de  Grippes  ', 
s'il  a  des  fraises  à  sa  collation,  s'il  se  souvient  de  moi, 
et  s'il  se  divertit  autant  qu'il  a  accoutumé  dans  ces 
voyages-là,  car  pour  lui  les  lieux  m'ont  paru  assez 
égaux,  et  il  porte  la  joie  partout.  Il  m'est  revenu  de 


1.  Le  vallon  de  Gripp  ou  Grippes  mène  de  la  Tallée  de  Campan, 
où  se  trouve  Bagnères,  à  la  vallée  de  Bastan,  où  se  trouve  Ba- 
réges. 
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Pons  et  de  Bordeaux  qu^il  avait  paru  plus  spirituel  que 
jamais  et  j*eii  ai  été  ravie. 

Adieu,  il  n'y  a  de  nouvelles  que  le  retour  de 
M.  de  Luxembourg  ^  Madame  de  Montchevreuil  vous 
écrit,  je  crois,  tout  ce  que  je  pourrois  vous  dire. 
Je  prends  autant  de  soin  d'elle  qu'il  m'est  possible, 
mais  moins  que  je  ne  voudrois;  elle  a  quelquefois 
des  vapeurs,  et  tous  ses  maux  n'ont  point  d'autre 
cause  que  ses  chagrins;  ils  ne  sont  que  trop  bien 
fondés,  et  c'est  à  vous  et  à  moi  à  les  adoucir  le  plus 
que  nous  pourrons.  Adieu,  mon  cher  marquis,  vous 
savez  comme  je  suis  pour  vous. 


LETTRE  CCLI 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL ,  A  BARÉGES  ». 

A  Versailles,  ce  27  juin  1681. 

On  n'a  jamais  passé  les  montagnes  de  si  bonne 
heure*,  et  vous  devez  profiter  de  votre  diligence  en 
demeurant  longtemps  à  Baréges  avec  quelques  inter- 
valles. Je  suis  ravie  de  la  machine  que  vous  avez 
trouvée,  et  je  n'en  suis  point  surprise;  il  n'y  a  rien 
dont  on  ne  soit  capable  avec  de  l'application  et  de 
l'amitié.  Je  l'ai  éprouvé,  moi  dont  le  génie  est  fort 
au-dessous  du  vôtre.  J'écrirai  amplement  à  mon 

1 .  n  avait  été  compromis  dans  Taffaire  des  poisons  et  resta  en 
prison  pendant  quatorxe  mois.  H  revint  à  la  cour  à  celte  époque. 
Voir  la  lettre  de  Bussy-RabuUn  du  4  Juillet  1681. 

2 .  Autographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Momay. 

3.  Les  Pyrénées  n'étaient  abordables  à  cette  époque  que  dans 
les  mois  de  Juillet  et  d'août. 

16. 
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beao  prince.  Je  sui» ravie  d*ayovrsa  lettre;  eHeme 
parott  de  lui  tout  entière  et  c'est  ainsi  que  je  les 
arme;  je  l'ai  montrée  an  roi  et  j'ai  fait  sa  conr  fout 
de  mon  mieux.  La  nôtre  est  toujours  triste  par  les 
continuelles  maladies  de  madame  la  Dauphine  :  elle 
a  encore  eu  aujourd'hui  un  accès  très-yiolent.  La 
marquise  est  pins  dans  le  monde  que  moi;  je  crois 
qu'elle  sait  aussi  plus  de  nourelles.  Adieu,  mon  cher 
marquis;  j'ai  ma  maison  pleine  de  parents  et  par 
conséquent  d'importunités.  Je  ne  vous  fais  point  de 
compliments;  ils  seroient  indignes  de  notre  amitié. 


LETTRE  CGLII 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL ,  A  BARÉGES*. 

A  Versailles,  ce  4  juillet  1681. 

Je  vois  la  satisfaction  que  vous  avez  de  votre  ma- 
chine; j'y  prends  part  en  toute  façon,  et  j'espère  que 
les  bains  tels  que  vous  me  les  représentez  ne  sont 
point  inutiles;  ne  vous  rebutez  point  quoi  que  Ton 
vous  puisse  dire,  ils  ne  sauroient  faire  de  mal;  mais 
mettez  des  intervalles  de  deux  ou  trois  jours  avant  que 
le  prince  paroisse  échauffé,  et,  après  cela,  poussez 
votre  séjour  le  plus  loin  que  vous  pourrez.  Je  ne  crois 
point  qu'il  s'en  trouve  mal  dans  sa  santé  ;  Baréges  a 
une  chaleur  très-douce,  et  vous  devriez  vous  baigner 
régulièrement  ;  c'est  un  trésor  que  vous  n'aurez  pas 
toujours,  et  vous  vous  repentirez  de  l'avoir  négligé. 

1 .  Autographe  communiqué  par  madame  de  Mornay. 
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Les  snenrs  vous  sont  irès-bonncs,  et  je  vous  réponds 
que  vous  vous  en  trouveriez  très-bien,  pourvu  que 
vous  les  prissiez  comme  il  faut;  c'est-à-dire  que  vous 
vinssiez  du  bain  vous  mettre  au  lit  sans  souffrir  le 
moindre  air  en  passant.  J'écris  une  grande  lettre  au 
prince.  Je  me  suis  avisée  de  deux  nouvelles  à  la  fin 
qui  ne  lut  seroienl  pas  indifférentes,  s'il  pouvoit  en 
être  témoin. 

Madame  la  Dauphine  nous  fait  faire  une  vie  assez 
mélancolique;  il  y  a  aujourd'hui  six  semaines  qu'elle 
est  malade  et  dans  un  très-grand  chagrin;  elle 
ne  souffre  que  Bessola  et  madame  de  Richelieu. 
Madame  de  Montchevreuil  et  moi  ne  paroissons  pas 
en  faveur  ••  J'entends  dire  que  l'on  va  donner  une 

1 .  Madame  de  Caviu8  va  iious  en  donner  l'explication  :  •  Ma- 
dame de  Riciielieu  n'aima  madame  de  Maintenon  que  dans  la 
OHunraiae  forlune  et  dans  le  repo»  d'une  vie  oisive.  La  vue  d'aae 
Ikveitr  (|u'eUe  erojoit  mériter  mieux  qu'elle  l'emporta  sur  le  goùl 
■atsrel,  Teslime  et  la  reconnoissance.  La  première  place  dans  U 
confiance  du  roi  parut  à  ses  yeux  un  vol  qu'elle  ne  put  pardonner 
à  son  ancienne  amie  ;  mais,  désespérant  d'y  parvenir,  elle  se  tourna 
^8  cOté  de  madame  la  Dauphine,  et  par  des  craintes,  des  soupçons 
et  mtUe  fausses  idées,  elle  contribua  à  l'éloignenent  que  celte  prin- 
ecsse  eut  pour  le  monde.  Madame  la  Dauphine  voyoit  la  nécessité 
d-'ètre  bien  avec  la  favorite  pour  être  bien  avec  le  roi  son  beau-père  ;. 
mais  la  regardant  en  même  temp»  comme  une  personne  dange» 
reuse  dont  il  Calloit  se  défier,  elle  se  détermina  à  la  retraite  où 
cUe  éloit  natureHement  portée,  et  ne  découvrit  qu'après  la  mort  de 
madame  de  Richelieu,  dans  un  éclaircissement  qu'elle  eul  atee 
madame  de  Maintenon,  la  fausseté  des  choses  qu'on  lui  avoit 
dites,  n 

Bessola  était  une  femme  de  chambre  de  la  Dauphine,  que  celle-ci 
avait  amenée  avec  elle  en  France  et  qui  fit,  sans  le  vouloir,  beau- 
coup de  mal  à  sa  maîtresse.  Elle  fut  cause  que  celte  princesse  ne 
s'accoutuma  jamais  à  son  nouveau  pays,  vécut  dans  la  retraite  et 
mourut  de  chagrin. 
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gouvernante  aux  princesses ,  et  que  mesdames  de 
Montespan  et  de  Thianges  ont  de  la  peine  à  vivre  en- 
semble; les  disputes  sont  fréquentes.  Madame  de 
Montespan  est  grossie  d'un  pied  depuis  que  vous 
l*avez  vue  ;  elle  est  étonnante.  Vous  savez  sans  doute 
la  mort  de  madame  de  Fontanges  '  ;  elle  laisse  pour 
cent  mille  francs  de  dettes  par  delà  ses  meubles  et 
ses  pierreries;  le  roi  a  pris  tous  les  effets  et  payera 
toutes  les  dettes.  On  espère  aller  bientôt  à  Fontaine- 
bleau; le  roi  en  a  envie  et  madame  la  Dauphine  n'a 
que  de  très-petits  accès  qui  font  espérer  quMls  fini- 
ront bientôt.  Mademoiselle  de  Laval  est  revenue  plus 
noire  qu'elle  n'étoit.  La  princesse  de  Conti  embellit 
tous  les  jours  ^.  Adieu,  mon  cher  marqnis,  je  suis 
toujours  la  môme  pour  vous. 

1.  Elle  mourut  le  28  juin.  —  La  Beaumelle,  à  propos  de  cette 
mort,  a  inséré  dans  rédilion  de  Nancy  une  prétendue  lettre  de 
Louis  XI V  à  madame  de  Maintenon,  qu'U  n'a  pas  reproduite  dmns 
les  autres  éditions,  tant  la  fausseté  en  est  évidente  : 

•  Oui,  madame,  J'ai  plus  aimé  Fontanges  que  Dieu  même;  Je 
reconnois  ma  faute  ;  je  vous  remercie  de  vos  sages  conseils  ;  Je  les 
ai  relus  trois  fois.  Louvois  vous  dira  mes  résolutions;  prenei  une 
entière  conflance  en  lui.  {'remettez  à  la  reine  que  désonnais  Je 
m'occuperai  davantage  des  affaires  et  moins  de  mes  plaisirs.  Adieu, 
ma  chère  madame  de  Maintenon.  » 

2.  «  Elle  étoil  belle,  dit  madame  de  Caylus,  comme  madame 
de  Fontanges,  agréable  comme  sa  mère,  avec  la  taiUe  et  Tair  du 
roi  son  père.  » 
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LETTRE  CCLIII 

MADAME  DE  MONTESPAN  AU  MARQUIS  DE 

MONTCHEVREUIL  K 

Ce  4  de  juillet  i6dl. 

J'ai  eu  lant  d'aifaîres  hier  et  aujourd'hui  qu'il  m'est 
impossible  de  vous  écrire  en  détail  ni  même  au  duc, 
ce  sera  pour  une  autre  fois.  J'ai  bien  de  la  joie  que 
les  remèdes  se  passent  si  doucement;  il  faut  espérer 
qu'ils  feront  du  bien,  puisqu'ils  commencent  par  ne 
pas  faire  de  mal. 

La  grande  confiance  que  j'ai  en  vous  me  rassure 
sur  ce  chapitre  qui  me  touche  si  vivement  par  lui- 
même.  Mais  vous  devez  aussi,  monsieur,  être  per- 
suadé que  si  vous  avez  pour  M.  du  Maine  les  soins 
et  l'attachement  que  l'on  peut  attendre  d'un  homme 
de  votre  qualité  et  de  votre  probité,  j'ai  aussi  de 
mon  côté  une  application  continuelle  à  le  faire  con- 
noltre  au  roi,  qui  est,  je  crois,  ce  qui  doit  vous  être 
le  plus  agréable,  et  si  je  sa  vois  quelque  chose  de 
mieux,  je  vous  assure  que  je  le  ferois  de  même. 


LETTRE   CCLIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ ,  A  COIGNAG  ». 

De  Maintenon,  ce  12  juillet  1681. 

Je  vous  écris  d'ici  espérant  le  faire  avec  plus  de 
loisir  que  de  Saint-Germain  ;  j'y  ai  pourtant  bien  du 

1 .  Autographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Momav . 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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monde  :  M.  et  madame  de  Montcbevrenil  y  sont,  ma- 
dame de  Lencosme,  mademoiselle  de  Mongeron, 
M.  de  Fontenay  et  H.  de  Lalaigne  à  qui  f  aï  n^nla 
faire  voir  Mainlenoo.  Il  m^en  paroft  assez  content,  et 
j'espère  que,  malgré  la  disposition  que  vous  ayez  à  le 
dénigrer,  vous  n*en  serez  pas  mal  satisfait.  Si  yoos 
continuez  dans  la  résolution  de  venir  passer  Tbiver  à 
Paris,  je  viendrai  ici  au-devant  de  vous  vers  la  Tous- 
saint qui  est,  ce  me  semble,  à  peu  près  le  temps  que 
vous  devez  vous  metlre  en  chemin;  car  le  voyage  est 
long  pour  le  faire  plus  tard.  Si  ce  rendez-vous  ne 
vous  déplatt  pas,  prenons  nos  mesures;  nous  som- 
mes tous  deux  ponctuels  ;^  et  je  suis  assurée  que  nous 
serons  justes  à  Theure  dont  nous  conviendrons. 

Je  ne  manque  pas  d'occasions .  pour  parler  à 
M.  Colbert  ;  mais  il  trouve  ce  que  vous  demandez 
aussi  diflScile  que  je  le  trouve  raisonnable;  ainsi  ^e 
retournerai  encore  à  la  charge.  Je  crois  que  votre 
revenu  va  bien  à  ce  que  vous  dites,  et  si  vous  vivez 
avec  règle,  vous  en  avez  suffisamment.  Gomme  vous 
m'avez  laissé  le  choix,  du  quartier,  j'aurois  quel- 
que envie  que  ce  fût  vers  celui  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré;  c'est-à-dire  ou  vers  le  Palais-Royal  ou  la  porte 
de  Richelieu  ou  la  rue  Saint-Honoré  ;  votre  femme 
seroit  un  peu  plus  dépaysée  de  ses  parents  qui  vous 
accableront.  Vous  irez  aux  opéras  commodément, 
qui  est  presque  votre  seul  plaisir;  et  quand  j'irai  à 
Paris,  jp  ne  perdrai  point  deux  heures  qu'il  me  faut 
pour  aller  et  revenir  de  la  rue  Saint-Honoré  an  Ma- 
rais. Si,  après  cela,  vous  n'en  êtes  pas  d'avis,  comptez 
que  je  ne  m'en  soucie  point,  et  que  je  serat  ravie 
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que  TOUS  ne  vous  contraignies  poiaL  Je  ^mple  f 
■leabler  un  appartemenl  avec  mon  meuble  ée  to- 
tours  et  que  tous  tous  en  serrirec  taiii  qu'il  tms 
jriaîra. 

Ne  TOUS  inquiétez  point  sur  madame  d'Aub^é; 
il  faut  la  mettre  sur  un  bon  pied,  et  TiTre  d'a- 
bord trés-obscurément  ;  faire  dire  souTent  que  tous 
n'y  êtes  pas;  qu'elle  Iravaille,  qu'elle  aille  voir  «es 
parents  plutôt  que  de  les  recevoir  chez  elle.  Madaiie 
de  la  Barre  est  une  honnête  femme  qui  peut  la  me- 
ner faire  des  visites  de  leurs  prociies,  et  à  des  dévo- 
tions. Il  faut  qu'une  fois  la  semaine  elle  y  aille  ht 
matin  ;  qu'elle  y  passe  la  journée  et  en  revienne  Je 
soir.  Madame  deMontchevreuil  l'amènera  aussi  quel- 
quefois où  je  lui  dirai,  vous  la  mènerez  à  quel- 
que opéra  ou  comédie;  voilà  assez  de  plaisirs  pour 
une  jeune  femme;  et  le  reste  du  temps,  elle  peut 
garder  sa  maison  ;  elle  y  sera  seule  dans  les  commen- 
cements, et  après  avoir  évité  la  foule  de  ceux  qui 
iroient  pour  me  faire  plaisir,  elle  y  verra  deux  ou 
trois  honnêtes  femmes  qpie  nous  lui  marquerons.  On 
fait  à  Paris  la  vie  que  l'on  veut  et  la  conséquence  est 
de  bien  enfourner.  Mettez-vous  sur  le  pied  de  ne 
pas  donner  un  verre  d'eau  chez  vous;  et  dans  la  suite 
vous  enverrez  prier  un  jour  un  parent  de  votre 
femme  par  honnêteté,  un  autre  jour  un  de  vos  amis; 
et  de  cette  façon,  vous  n'en  serez  jamais  importuné, 
puisque  vous  ne  les  aurez  que  le  jour  que  vous  serez 
en  humeur  de  les  avoir.  Si  vous  voulez  me  laisser 
conduire  votre  femme,  elle  aura  le  procédé  d'une 
honnête  personne.  Si  elle  est  paresseuse,  et  mal- 


192  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

saine,  du  moins  profitez  de  ces  inconvénients  '  ;  et 
qu'elle  ne  conre  pas  les  rues  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Pour  son  incivilité,  nous  Ten  traiterons,  et  je 
la  verrai  quelquefois.  Je  relis  votre  lettre  et  j'ap- 
prouve fort  le  dessein  que  vous  avez  de  ne  pas  ex- 
poser votre  femme  à  beaucoup  de  visites'^,  cela  dé- 
pendra de  vous,  en  faisant  d'abord  ce  que  je  vous 
mande.  Je  suis  ravie  de  la  règle  et  de  la  religion  qui 
e^^ans  votre  maison.  Songez  à  votre  salut  et  à  vous 
réjouir,  mon  cher  frère;  jouissez  de  l'état  où  vous 
êtes,  qui  est  fort  différent  de  celui  où  vous  étiez;  ne 
vous  cachez  point  de  moi,  et  croyez  que  plus  vous  y 
aurez  de  confiance,  et  plus  vous  trouverez  de  secours, 
de  complaisances,  de  consolation.  Je  vous  embrasse 
tous  deux,  vivez  en  paix  et  Dieu  vous  bénira. 


LETTRE  CCLV 

A  M.  DE  MONTCTIEVREUIL,  A  BARÉGES'. 

A  Versailles,  ce  18  juillet  1681, 

Je  voulois  vous  écrire  une  fort  longue  lettre  et 
vous  n'aurez  qu'un  mot  :  ce  sera  pour  le  premier 
ordinaire.  Cependant  moquez-vous  de  tout  ce  qu'on 
vous  dit  sur  Baréges  :  il  ne  peut  jamais  faire  de  mal 
au  prince,  et  peut  lui  faire  de  grands  biens  dont 
même  vous  ne  vous  apercevrez  point;  il  est  impossi- 
ble qu'il  ne  rappelle  les  esprits  et  pur  conséquent  la 

1.  Voir  la  lettre  apocryphe  du  3  janvier  1681. 

2.  Voir  la  lettre  apocryphe  du  3  janvier  1C81. 

3»  Autographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Momay. 
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nourriture  à  sa  mauvaise  cuisse.  Nous  savons  par  ex- 
périence qu'en  môme  temps  il  cuit  l'humeur  qui  sort 
de  temps  en  temps  de  sa  fistule,  et  l'on  peut  espérer 
qu*en  mettant  les  chairs  en  état  de  faire  la  coction, 
le  fond  en  étant  bon,  elle  pourroit  guérir  toute  seule 
par  la  force  de  la  chaleur  naturelle  qui  sera  augmen- 
tée par  celle  des  eaux  de  Baréges  qui  est  douce  et 
bénigne,  qui  ne  Tallume  que  pour  un  moment,  qui 
ne  l'empêche  point  de  dormir  et  qui  en  un  mot  ne 
sauroit  lui  nuire.  Baignez-le  donc  en  dépit  de  tous 
ceux  qui  s'ennuient,  et  ne  le  tenez  dans  le  bain  que 
tant  que  sa  raison  et  sa  patience  peuvent  Ty  faire 
demeurer,  car  quand  Tinquiétude  le  prend  et  la  soif 
violente,  son  sang  s'échaulTe  plus  que  son  bain  ne  lui 
profite.  La  Guttère  *  se  moque  de  dire  qu'il  le  faut 
cesser  si  Ton  n'en  voi  t  le  succès  dans  un  mois  ;  on  n'en- 
voie à  Baréges  que  pour  des  maux  visibles,  comme 
des  calus  à  fondre,  des  plaies  à  rouvrir,  ou  des  mem- 
bres retirés  que  le  bain  amollit  ;  mais  le  mal  de  M.  du 
Maine  est  d'une  autre  nature  :  il  faut  le  fortifier  en 
rappelant  la  chaleur  dans  une  partie  qui  a  été  pres- 
que paralytique,  et  en  fondant  les  empêchements 
qui  s'y  peuvent  trouver.  Tout  cela  se  passe  en  de- 
dans, et  bien  loin  de  le  fortifier,  il  doit  l'afToiblir  un 
peu.  Si,  malgré  ce  raisonnement,  vous  le  voyez  se 
fortifier,  croyez  que  ce  n'est  pas  par  Baréges,  mais 
seulement  l'effet  de  la  règle  où  il  vit  présentement  : 
il  se  couche  de  bonne  heure,  il  dort  bien,  il  mange 
sainement;  il  est  d'âge  à  se  fortifier  tous  les  jours,  et 

1 .  Médecin  de  Bagnères.  Voir  la  page  3  de  ce  Tolame. 
II.  17 
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ea  qoelqae  lien  qa^il  fût,  en  ymnt  comme  il  fît,  on 
le  trouTeroit  en  meilleare  santé  et  par  eons6qiieiit 
un  peu  plus  Tigoureax.  Puisque  tous  voulez  mes 
conseils,  les  voici  :  je  le  baignerois  à  Baréges  juqu*aii 
quinze  d'août  en  le  reposant  souvent  ;  je  le  baigne- 
rois  à  Bagnères  dans  le  bain  de  Saint-Roch  et  puis 
dans  le  petit  bain  quinze  jours  tout  au  plus,  sans  y 
comprendre  les  jours  de  repos  ou  de  préparation  » 
c'est-à-dire  quinze  bains  en  tout  ou  vingt  tout  au 
plus,  car  ces  eaux-Ià  ont  une  chaleur  bien  diffé- 
rente des  autres;  elles  échauffent  et  le  font  suer 
toute  la  nuit.  11  dort  mal  et  sera  déjà  un  peu  épuisé 
par  les  longues  sueurs  de  Baréges;  ainsi  vous  pour- 
rez revenir  le  8  ou  le  10  d'octobre;  voilà  ce  que  je 
ferois  s'il  n'arrive  rien  de  nouveau.  Vous  avez  du 
sens,  voas  avez  de  Tamitié  et  prendrez  bien  Totre 
parti,  mais  comptez  que  les  mieux  intentionnés  de 
vos  gens  se  laissent  prévenir  par  Tennui.  J'ai  passé 
par  là  et  j'ai  vu  tout  ce  que  vous  me  dépeignez.  On 
dit  que  mademoiselle  de  Tours  est  à  Bourbon  et  que 
ce  voyage  détermine  à  donner  une  gouvernante. 
Adieu  ;  il  faut  que  je  finisse  ;  j'embrasse  votre  prince 
et  je  l'aime  tendrement. 

LETTRE  CCLVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC*. 

▲  VmaUlei,  oe  17  juillet  Utl. 

Les  fermes  furent  adjugées  hier*,  et  par  consé- 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Nom  allons  voir  quel  intérêt  y  ayait  d'Aubigné. 
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qaent,  l'affaire  de  M.  de  Rouvières  est  consommée; 
je  suis  trop  récompensée  de  la  violence  que  je  me 
suis  faite  si  vous  en  êtes  plus  content;  car  je  puis 
vous  assurer  avec  vérité  que  je  désire  votre  bonheuf 
comme  le  mien.  Légats  m'a  dit  que  vous  vouliez  ve- 
nir ici  au  mois  d'août  ;  si  c'est  pour  ce  que  )e  crois, 
vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  prendre  le  temps 
de  l'absence  de  la  cour  po«r  y  être  incognito;  je 
voudrois  savoir  si  vous  le  ferez  et  quand  vous  y  ser- 
rez, afin  d'être  informée  du  succès  de  vos  remèdes, 
€t  avertie  de  tout  ce  qui  pourrait  vous  arriver.  Il  me 
semble  que  la  Vallée  seroit  propre  à  être  notre  homme 
de  confiance» 

Je  serais  ravie  que  votre  santé  fût  mieilleure,  votre 
unioa  plus  grande  avec  madame  d'Âubigné,  et  qse 
vous  eussiez  des  enfants;  il  faut  recommander  toiiÉ 
à  Dieu  qui  sait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  nous 
est  bon*  Vous  ne  direz  plus  que  je  moralise  biea  à 
mon  aise,  car  vous  êtes  plus  riehe  que  mai,  et  pouvez 
plus  aisément  vous  régler. 

Nous  partons  demain  pour  Fontainebleau  '  y  le 
changement  de  lieu  n'en  apporte  guère  à  la  disposi- 
tion des  journées.  Madame  la  Dauphine  se  porle 
bien  ;  il  n'y  a  plus  à  lui  désirer  qu'une  heureuse 
grossesse^.  Adieu,  j'embrasse  ma  belle-sœur. 

1 .  On  y  resta  Jusqu'au  30  septembre. 

2.  La  première  n'aTait  pas  réassi. 
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LETTRE  CCLVII 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL,  A  BARÉGES». 

A  Fontainebleau,  ce  5  M>ât  1681. 

On  me  mande  que  le  prince  a  des  élevures  ou  des 
rougeurs  aux  joues;  j'ai  peur  qu'il  ne  rapporte  quel- 
que gale,  comme  il  fit  la  dernière  fois;  si  cela  con- 
tinue, il  faudroit  lui  laisser  un  intervalle  no  peu  plus 
long,  et  ne  le  guère  baigner  à  Bagnères,  quoi  qu'en 
puisse  dire  La  Guttère  qui  est  bien  aise  d*ayoir  le 
prince. 

Je  suis  accablée  de  vapeurs  mélancoliques  depuis 
que  je  suis  ici;  je  ne  suis  jamais  venue  sans  y  en 
avoir,  mais  je  n'en  ai  jamais  eu  de  si  violentes.  Je 
ne  sais  que  vous  dire,  parce  que  je  suis  persuadée 
que  la  marquise  vous  mande  tout;  je  la  trouve  un 
peu  plus  calme  depuis  quelques  jours;  peut-être  aussi 
me  cache-t-elle  ses  maux  pour  mieux  traiter  les 
miens,  car  rien  n'approche  des  soins  qu'elle  a  eus  de 
moi  dans  cet  accès  ici  ;  j'en  suis  un  peu  mieux  à 
riieure  qu'il  est.  On  dit  que  madame  de  Montespan 
étouffe  de  son  côté. 

Vous  trouverez  une  grande  augmentation  dans  le 
logis  ;  il  est  vrai  que  vous  connoissez  déjà  mademoi- 
selle d'Oré  ;  elle  fit  samedi  médianoche  avec  le  roi; 
on  dit  qu'elle  a  une  sœur  plus  belle  qu'elle;  ce  n'est 

1 .  AntoQraphe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mor- 
iia\.  —  Cetle  lellre  est  fort  importante  :  elle  témoigne  le»  craintes 
qu'on  avait  que  le  roi  ne  retombât  dans  de  nouvelles  amours  ;  ma- 
dame de  Maintenon  en  témoigne  une  sorte  de  découragement. 


A  M.    DE   MONTCOEVREUIL   (4681).  197 

pas  là  nos  affaires*.  Je  suis  persuadée  que  vous  con- 
duisez bien  les  vôlres,  et  que  vous  n'appréhendez 
pas  les  espions.  C'est  où  vous  êtes  qu'il  faut  se  servir 
d'une  maxime  de  Plutarque  un  peu  dure  à  la  vérité, 
mais  nécessaire,  qui  est  de  vivre  avec  tout  ce  que 
vous  voyez  sur  le  pied  qu'ils  seront  vos  ennemis.  Je 
crois  que  cela  ne  sera  pas  général  et  vous  connoissez 
le  démérile  de  quelques  particuliers. 

Adieu,  mon  cher  marquis,  il  fait  ici  un  chaud 
insupportable;  on  dit  que  le  roi  partira  le  quinze 
d'août  pour  Chambord^;  il  en  sera  ce  qui  lui 
plaira  :  les  lieux  me  sont  aussi  indifférents  que  les 
personnes  me  le  sont  peu.  Je  vous  souhaite  tous  les 
jours  et  mademoiselle  de  Mursay  aussi  qui  n'a  pas 
bu  de  vin  depuis  qu'elle  ne  vous  a  plus'.  Adieu, 
mon  cher  marquis,  je  compte  sur  votre  amitié,  et  je 
la  crois  éternelle  comme  le  sera  la  mienne. 

Mes  compliments  aux  deux  honnêtes  gens  de  chez 
vous,  il  n'est  pas  besoin  que  je  les  nomme. 

1 .  Mademoiselle  d*Orë  oa  de  Doré,  qni  causait  les  Yapeurs  mélau- 
coliques  de  madame  deMaintenon  et  les  étoulTements  de  madame  de 
Montespan,  était  attachée  à  celle-ci,  je  ne  sais  en  quelle  qualité;  elle 
devint,  en  1685,  fille  d'honneur  de  la  duchesse  de  Bourbon.  Les 
attentions  du  roi  pour  cette  personne  jetèrent  l'alarme  dans  le 
parti  pieux;  mais  on  prit  soin  de  n'en  point  parler,  de  sorte  que 
cette  inclination  nouvelle  ne  fit  pas  de  scandale.  Elle  n*eut  d'ail- 
leurs pas  de  suites  ;  aucun  historien  n'en  a  parlé,  et  on  ne  la  con- 
naissait pas  avant  cette  lettre  de  madame  de  Haintenon. 

2.  Ce  voyage  n'eut  pas  lien  :  il  fut  empêché  par  l'expédition 
de  Strasbourg. 

3.  Madame  de  Maintenon  ne  buvait  que  de  Teau. 


n. 
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LETTRE  CCLVIII 

A  MADAME  DE  BRLNON,  A  MONTMORENCY*. 

Vendredi  20  août  1681. 

J*ai  trouvé  M.  Barberet  comme  vous  me  le  repré- 
sentez, et  j'en  suis  aussi  satisfaite  que  vous.  Je  ïai 
remercié  autant  qu'il  m'a  élé  possible,  et  je  compte 
assurément  ce  qu'il  fait  pour  vous  comme  si  c'étoit 
pour  moi.  Il  m'a  fait  une  description  si  magnifique 
de  notre  maison,  que  je  ne  comprenois  pas  où  nous 
prendrions  de  quoi  la  louer,  et  j'ai  été  surprise  très- 
agréablement  en  voyant  le  baiP.  Prenez  garde  seu- 
lement à  ces  réparations  où  vous  vous  engagez,  et 
qu'il  ne  vous  en  coûte  pas  deux  fois  ce  que  vous 
croyez;  c'est  le  seul  endroit  qui  pourroil  vous  em- 
barrasser, et  sur  lequel  vous  ne  pouvez  trop  tous 
éclaircir.  Je  meurs  d'impatience  que  vous  y  soyez,  et 
je  ne  serai  pas  assurément  vingt-quatre  heures  à 
Versailles  ou  à  Saint-Germain  sans  vous  aller  voir. 
Je  crois  que  Fanchon  Dcvaux  fera  une  grande  figure 
dans  le  di^ménagement,  car  elle  m'a  paru  fort  active. 

Adieu ,  madame .  J  e  n'a  i  nullement  désapprouvé  que 
vous  ayez  reçu  madame  d'Ambleville.  Il  est  vrai  que 
j'aime  les  Ursulines,  et  que  jeserois  ravie  qu'eUeen 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale,  —  Voir  la  première 
leUre  à  madame  de  Brinon,  t.  Il,  p.  110. 

2.  Madame  de  Maintenon  avait  résolu  de  transporier  le  peUt  éta- 
blissement de  madame  de  Brinon  de  MoDlmorcncy  à  Rueil,  qui  était 
près  de  Saint-Germain  et  de  Versailles.  Elle  devait  payer  le  loyer 
de  la  maison.  M.  Barberet  était  Thommc  d'affaires  de  madame  de 
Brinon. 
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prît  Tespril;  car  je  m'imagine  que  nous  allons  avoir 
bien  des  pensionnaires.  Je  vous  ai  écrit  pour  vous 
en  donner  une  grande,  qui  est  une  fille  à  moi.  Mes 
compliments  à  loutes  vos  dames.  Je  n'ai  pas  vu  notre 
marquise  depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  et  j'espère 
que  M.  Barberet  vous  dira  que  je  l'ai  expédiée  assez 
promptement. 


LETTRE  CCLIX  (La  B.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Voici  encore  une  lettre  prétendue  à  madame  de  Sainlr- 
Gëran,  et  qui  est  entièrement  l'œuvre  de  La  Beaumelle 
(ëdit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  175  ;  édit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  Hi). 
Louis  Racine  Tannole  :  trés-fausse.  Le  fait  sur  lequel  elle 
repose  en  démontre  seul  la  fausseté.  On  se  rappelle,  au  mois 
de  décembre  1680,  l'enlèvement  de  mademoiselle  de  Mursay 
et  sa  conversion,  qu'elle  raconte  elle-même  en  finissant 
ainsi  :  «  Je  pleurai  d'abord  beaucoup,  mais  je  trouvai  le 
lendemain  la  messe  du  roi  si  belle,  que  je  consentis  à  me 
faire  catholique  à  condition  que  je  Tentendrois  tous  les 
jours  et  que  l'on  me  garantiroil  du  fouet.  Ce  fut  là  toute  la 
controverse  qu'on  employa  et  la  seule  abjuration  que  je  ûa.  » 

Avec  ce  fait  que  La  Beaumelle  a  trouvé,  presque  dans  lea 
mêmes  termes,  dans  lesiVotes  des  Dames  de  Saint-Cyr,  il  a  com- 
posé une  lettre  qu'il  date  du  24  août  1 681 ,  pendant  que  le  fnl 
s'était  passé  le21  décembre  f  6S0I  Gela  lui  a  donné  occasion  de 
prêter  à  madame  de  Maintenon  des  idées  qui  n'étaient 
nullement  les  siennes  et  que  tout  le  monde  a  admises,  parce 
qu'elles  ont  une  certaine  vraisemblance.  C'est  le  cas  de  re- 
dire avec  Louis  Racine  :  «  Les  faits  sont  vrais,  mais  ils 
n'ont  jamais  été  écrits  par  madame  de  Maintenon.  » 
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A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Versailles,  24  août  1681*. 

Le  roi  commence  à  penser  sérieusement  à  son  salut 
et  à  celui  de  ses  sujets*:  si  Dieu  nous  le  conserve,  il 
n'y  aura  plus  qu'une  religion  dans  son  royaume  :  c'est 
le  sentiment  de  M.  de  Louvois;  et  je  le  crois  là-dessus 
plus  volontiers  que  M.  Colbert  qui  ne  pense  qu'à  ses 
finances,  ot  presque  jamais  à  la  religion'.  La  petite 
fille  a  beaucoup  pleuré;  c'est  une  chose  inconcevable 
que  les  chimères  que  ces  gens-là  mettent  dans  Tesprit 
des  enfants;  mais  elle  a  trouvé  la  messe  du  roi  si 
belle,  qu'elle  m'a  promis  de  se  faire  catholique,  pourvu 
que  je  lui  promette  de  lui  faire  entendre  tous  les  jours  la 
messe  du  roi.  Cette  naïveté  m'a  fort  réjoui;  mais  je  gé- 
mis de  ce  que  les  autres  conversions  ne  me  seront  pas 
si  faciles.  M.  de  Yillette  a  résisté  à  cette  éloquence  de 
M.  Bossuet  à  laquelle  personne  ne  résiste.  Dieu  veuille 
qu'à  son  retour  il  soit  plus  traitable  et  plus  docile^  1  II 
me  semble  qu'il  ne  manque  à  mon  bonheur  que  la  con- 
version de  ma  famille.  M.  de  Ruvigny  veut  que  je  sois 

1.  En  supposant  la  lettre  vraie,  madame  de  Maintenon  n'a  pu 
la  dater  de  Versailles,  car  elle  était,  le  24  août,  à  Fontainebleau. 

2.  Voilà  de  ces  phrases  malheureuses  par  lesquelles  La  Beau- 
meHe  fait  croire  que  la  conversion  du  roi  et  la  conversion  des  hé- 
rétiques étaient  confondues  dans  l'esprit  de  madame  de  Mafn- 
tenon. 

3.  Ceci  a  été  répété  par  tout  le  monde  :  c'est  uniquement  du 
La  Beaumelle. 

A,  Ceci  démontre  encore  la  fausseté  de  la  lettre.  Le  retour  de 
M.  de  Villette,  que  madame  de  Maintenon  redoute,  était  un  fait  ac* 
compli,  nous  l'avons  vu  :  M.  de  VUlette  était  revenu  dès  le  mois 
de  mars. 
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encore  calviniste  dans  le  fond  du  cœur^  ;  il  est  aussi 
entêté  de  sa  religion  qu'un  ministre. 


LETTRE  CCLX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

Fontainebleau,  ce  2  septembre  1681. 

Je  ne  sais  si  M.  Legois  tous  en  fait  autant  accroire 
qu'à  moi  ;  mais  je  puis  vous  dire  sans  aucun  repro- 
che que  votre  affaire  me  donne  des  peines  et  des  cha- 
grins qui  me  vont  confirmer  pour  le  reste  de  mes 
jours  à  n'écouter  jamais  aucune  proposition.  Vous 
m'avez  fait  parler  pour  un  homme  insolvable';  la 
tête  lui  a  tourné  dès  les  premières  avances  qu'il  a 
fallu  faire;  et  il  y  a  huit  ou  dix  jours  qu'il  est  perdu 
sans  que  personne  sache  ce  qu'il  est  devenu.  Legois 
n'a  pas  pris  son  parti  si  brusquement;  il  a  encore  le 
courage  de  me  proposer  un  homme  un  peu  moins 
accrédité  que  M.  de  Rouvières;  mais  je  ne  serai  pas 
sa  dupe  une  seconde  fois.  J'ai  mis  l'affaire  entre  les 

1 .  Cette  phrase  se  trouve  déjà  dans  les  prétendues  lettres  à 
madame  de  Frontenac. 

2.  Autographe  ou  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

3.  M.  de  RouvièKes,  qui,  par  le  crédit  de  madame  de  Mainte- 
non,  avait  soumissionné  une  partie  des  fermes  générales  et  devait 
donner  un  pot-de-v'm  à  M.  d'Aubigné.  On  voit  que  madame  de 
Maintenon,  pour  enrichir  son  frère,  entrait  dans  des  affaires  finan- 
cières qui  nous  semblent  peu  dignes,  et  se  faisait  auprès  du  roi  et 
de  Colbert  une  solliciteuse  fort  empressée.  Cela  était  sans  doute 
dans  les  mœurs  du  temps,  et  le  désintéressement  qu'elle  a  montré 
dans  sa  grandeur  témoigne  qu'elle  n'élait  point  elle-même  cu- 
pide; cependant  il  est  certain  que,  de  1672  à  1682,  on  aimerait 
mieux  la  voir  moins  occupée  d'afTaires  d'argent. 
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mains  de  M.  Colbert  et  de  M.  Brimet  '  qui  k  tourna 
ront  d'une  façon  moins  avantageuse  pour  tous  setoa 
les  apparences  et  cependant  plus  solide;  car  ils  se- 
ront eux-mêmes  cautions  des  conditions  que  Ton 
fera,  et  vous  n'auriez  jamais  touché  que  la  première 
année  et  quelques  pistoles  sur  les  autres  à  force  de 
menaces.  Ne  croyez  pas  avec  ce  que  je  dis  là  que  je 
me  plaigne  du  Gois  :  c'est  un  homme  que  l'autre  a 
trompé,  et  qui  est  plus  à  plaindre  qu*à  blâmer;  tout 
ce  que  j'aurois  à  vous  dire  seroit  de  tourner  utile- 
ment l'argent  que  vous  allez  avoir.  On  donne  les 
terres  en  Poitou  et  la  désolation  des  huguenots  en 
fera  encore  vendre  :  Surimeau,  Saint-Pompîn  et  plu- 
sieurs autres  vont  être  en  décret*;  et  si  vous  joigniez 
à  une  année  de  cette  pension  la  somme  que  vous 
toucherez,  à  ce  que  l'on  croil,  bientôt,  du  bien  de 
Totre  femme,  vous  pourriez  aisément  entrer  dans  une 
terre  et  vous  établir  en  Poitou  très-agréablement. 

1.  L'an  des  fermiers  généraux. 

).  L'intendant  du  Poitou,  par  l'ordre  de  Louvois,  essayait  les 
conversions  par  logement  qui  devinrent  plus  tard  les  dragonnades. 
Les  protestants,  pour  éviter  ce  commencement  de  persécution, 
vendaient  leurs  biens.  On  a  vivement  reproché  à  madame  de  Mate- 
tenon  1c  conseil  qu'elle  donne  à  son  frère,  et  on  l'a  appUqvé  Mal 
à  propos  aux  violences  qui  suivirent  la  révocation  de  l'Êdit  de 
Mantes.  On  voit  que  la  lettre  de  madame  de  Mainteuon  est  antérlenra 
de  quatre  années  à  l'ordonnance  de  révocation ,  et  ne  peut  s'appUqaar 
à  des  violences  qu'elle  fut  la  première  à  réprouver.  D'ailleurs  cela  ma 
aanrait  Justifier  son  odieux  conseil,  et  il  n'y  a  qu'un  moiqiiiVaAr 
ténue,  Surimeau ,  ce  bien  tant  disputé  par  Jeanne  de  Cardilhae, 
arraché  aux  d'Aubigné,  que  madame  de  Hainteuon  avait  UM^joiifa 
regretté.  Cependant  Surimeau  ne  fut  pas  vendu,  et  d'Aubigné  aioUk 
■lieux,  au  lieu  de  le  racheter,  dissiper  l'argent  des  fermUrs  gé- 
néraux en  plaisirs  et  au  jeu* 
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ïTayez  la-dessus  aucoiie  soumission  pour  mon  arâ; 
mandez-moi  le  vôtre,  et  croyez  que  je  vous  conseille 
sincèrement  et  par  rapporta  ce  que  je  crois  le  meil- 
leur pour  vous. 

Adieu;  je  me  porte  fort  bien.  Nous  allons  à  la 
fin  du  mois  à  Ghambord.  J'embrasse  madame  d^Aa- 
bigné. 


LETTRE  CCLXI 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL ,  A  BARÉGES». 

Foataineblean,  ce  1  septembre  16B1. 

Qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mcm 
cher  marquis,  et  que  je  m*ennuie  de  votre  longue 
al»ence  et  de  celle  de  mon  cher  mignon  !  Ne  revenez 
que  lorsque  madame  de  Montespan  lordonnera,  mais 
ne  le  baignez  plus,  et  très-peu  à  Bagnères,  car  je  me 
meurs  de  peur  qu'à  la  fin  on  en  fasse  trop  ;  ne  vous  lais- 
sez aller  à  aucune  complaisance  pour  La  Guttèrequi 
voudra  vous  retenir  dans  sa  ville,  et  croyez  qu'un  baîn 
de  Bagnères,  excepté  celui  de  Saint-Roch,  échauffe 
plus  que  dix  de  Baréges.  Vous  me  mandez  que  notre 
prince  commence  à  s'ennuyer;  j'en  suis  au  désespoir, 
car  je  ne  puis  lui  savoir  les  moindres  peines  sans 
souffrir  pour  le  moins  autant.  Quand  on  vous  verra 
résolu  à  ne  le  plus  baigner,  on  vous  fera  revenir  bien 
vite  :  il  est  impossible  que  l'on  n'ait  pas  impatience 
de  le  voir. 

Vous  êtes  bien  à  plaindre,  si  vous  avez  dans  vos 

1 .  Autographe  comimiiiiqué  par  madame  la  marquise  4e  Moniay. 
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montagnes  le  chaud  que  nous  sentons  dans  les  ro- 
ches de  Fontainebleau;  pour  moi,  j'en  suis  déses- 
pérée. Le  roi  ne  va  pas  à  la  chasse,  parce  qu'on  ne 
peut  soutenir  les  rayons  du  soleil  ;  mais  on  s'enferme 
tous  les  jours  pour  la  comédie,  où  Ton  dit  que  Ton 
meurt.  Madame  de  Thianges  prend  le  soin  souvent 
d'orner  un  échafaud  de  toute  la  beauté  que  fournit 
sa  famille;  on  y  mêle  quelques  étrangers  qui  ne  ser- 
vent qu'à  faire  voir  l'avantage  que  le  sang  de  Morle- 
mart  emporte  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ici  *.  On 
dit  que  madame  de  Montespan  a  souvent  des  va- 
peurs; je  ne  l'ai  rencontrée  qu'une  fois  depuis  un 
mois.  Toutes  choses  sont  comme  vous  les  avez  lais- 
sées. Madame  de  Monlchevreuil  et  moi  nous  nous 
voyons  souvent  ;  elle  est  assez  bien  présentement  pour 
le  corps  et  pour  l'esprit;  je  suis  mieux  aussi  de  mes 
vapeurs  et,  si  je  vous  avois  à  dîner,  je  me  trouverois 
fort  contente. 

Adieu.  Mes  compliments  à  mon  petit  duc  ;  je 
Taime  toujours  :  dites-lui  qu'il  me  fera  mourir  de 
douleur  s'il  trompe  les  espérances  que  le  roi  a 
sur  son  mérite;  il  n'a  pas  de  grand  ragoût  en  tout 
ce  qui  l'environne^;  plût  à  Dieu  que  notre  prince  Je 

1.  «  Quant  à  sa  personne,  dit  madame  de  Caylas,  eUe  se  re- 
gardait comme  un  chef-d'œuvre  de  la  nature,  non  tant  pour  la 
beauté  extérieure  que  pour  la  délicatesse  des  organes  qui  eompo- 
loient  sa  machine  ;  et  pour  réunir  les  deux  objets  de  sa  folle,  elle 
8*imagiDoit  que  sa  beauté  et  la  perfecUon  de  son  tempérament 
procédoient  de  la  dltférence  que  la  naissance  avolt  mise  entre  elle 
et  ie  commun  des  hommes,  b  (P.  Il 8,  édit.  Renouard.) 

2.  Cela  était  vrai.  Le  Dauphin  était  un  homme  fort  médiocre^ 
et  les  princes  du  sang  n'avaient  rien  qui  les  distinguât. 
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pût  consoler  de  tout  ce  qui  manque  aux  autres,  et 
qu'il  le  trouvât  son  fils  en  toutes  façons.  II  me  sem- 
ble qu'il  a  du  courage,  de  la  gloire,  et  un  désir  d'être 
estimé  qui  est  la  source  du  mérite.  Inspirez-lui  bien, 
je  vous  conjure,  de  vouloir  être  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  voit  par  les  bonnes  qualités,  en  même  temps 
qu'il  leur  cédera  par  la  naissance  ou  pour  mieux  dire, 
parce  qu'il  est  le  plus  jeune*.  Adieu,  mon  cher  mar- 
quis, mes  compliments  à  M.  de  Court  et  à  M.  de  la 
Porte  ;  pour  vous,  je  crois  que  vous  n'en  voulez  point. 


LETTRE  CCLXII 

A  M.  DE  MONTCHEYREUIL,  A  BARÉGES  *. 

A  Fontainebleau,  ce  17  septembre  1681. 

Vous  aurez  su  ce  qui  se  passe  ici  et  la  perte  de 
cette  jolie  princesse'  :  le  roi  en  a  été  touché,  et  je 
remets  à  vous  dire  ce  que  je  sais  de  la  douleur  de 
madame  de  Montespan.  Je  crois  que  nous  l'aurons 
bientôt.  J'écris  au  prince  sur  la  mort  de  sa  sœur;  s'il 
l'ignore,  comme  on  le  dit,  ma  lettre  sera  perdue  et 
ce  ne  sera  pas  un  grand  dommage;  j'ai  de  la  peine  à 

1.  On  voit  que  madame  de  Maintenon,  comme  lout  le  monde, 
ne  faisait  aucune  distinction  entre  les  enfants  naturels  et  les  en- 
fants légitimes  du  roi.  On  voit  aussi  quelles  espérances  Louis  XIV 
établissait  sur  le  duc  du  Maine,  espérances  qui  f\irent  si  complè- 
tement déçues. 

2.  Autographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 

3.  Mademoiselle  de  Tours,  fille  du  roi  et  de  madame  de  Mon- 
tespan, morte  à  Bourbon  le  6  septembre  1681.  Elle  était  née 
en  1674. 

H.  18 
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comprendre  pourquoi  on  la  lui  cache,  car  oa  ne  doit 
pas  craindre  qn^il  soit  assez  touché  pour  s'en  trouver 
mal.  Je  Youdrois  qu^il  le  sût  et  qu'il  écrivit  au  roi 
que,  connaissant  l'extrême  tendresse  dont  il  honoroit 
mademoiselle  de  Toars,  il  croit  devoir  lui  témoigner 
la  part  qu^il  prend  à  sa  douleur,  outre  celle  qu'il 
sent  lui-même  pour  la  perte  de  sa  sœur;  qu'il  lui 
demande  la  part  qu'elle  avoit  dans  ses  bontés  et  qu'il 
rassure  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  lui  sera  possible  pour 
le  mériter.  Il  est  aisé  de  lui  inspirer  cette  lettre-ISt, 
tête  à  télé,  et  qu'il  croie  l'avoir  faite  tout  seul. 

Il  est  ridicule  que  vous  soyez  toujours  à  Baréges, 
et  madame  de  Montespan,  qui  se  mêle  de  décider  sur 
l'usage  d'un  remède  qu'elle  ne  connoît  pas,  mériteroit 
que  les  neiges  vous  y  assiégeassent.  J'espère  que  l'on 
vous  pressera  bientôt  de  revenir,  et  que  le  conseil  que 
je  vous  donne  de  le  baigner  très-peu  à  Bagnères  arri- 
vera trop  tard.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  et 
madame  de  Montchevreuil  et  moi  avons  un  extrême 
besoin  de  vous;  elle  et  moi  sommes  très- vaporeuses  ; 
quand  nous  sommes  malades  alternativement,  nous 
faisons  des  merveilles,  mais  par  malheur,  nous  souf- 
frons quelquefois  en  même  temps,  et  la  conversation 
en  est  moins  douce.  Je  crois  que  votre  absence  et  le 
voyage  que  nous  allons  faire  ^  lui  font  voir  les  choses 
tristement. 

Adieu,  moii  cher  marquis  ;  je  vous  souhaite  et  ce 
cher  enfant  aussi;  mes  compliments  aux  honnêtes 
gens  de  chez  vous,  ils  ne  s'étendront  pas  bien  loin. 

1.  Le  Toyage  de  Strasbourg.  Voir  page  209. 


A  M.   DE  TILLBTTB  (4684).  307 

Me  plaignet-voQS  pas  très-fort  cette  pauvre  Saint- 
Jusi?  Sa  douleur  me  fait  mal  à  imaginer. 

Faites  brûler  la  lettre  que  j'écris  au  prince,  qu'il 
la  voie  ou  non. 


LETTRE  CCLXIII 

M.  D*AUBIGNÉ  A  M.  DE  VILLETTE  *. 

Coignac,  SI  Mptembre  1681. 

J'ai  reçu  votre  lettre  à  mon  retour  d'un  voyage. 
Elle  m'afflige,  puisque  vous  êtes  dans  un  état  désa- 
gréable et  que  l'on  ne  peut  pas  vous  obliger  autant 
qu'on  le  souhaiteroit^.  Dans  le  temps  qui  court,  vous 
prenez  d'extrêmes  résolutions,  et  il  est  fâcheux  que 
votre  opiniâtreté  vous  oblige  à  les  prendre  :  cela  em- 
pêchera ma  sœur  de  vous  accorder  sa  protection  et 
elle  ne  vous  sauroit  servir  contre  sa  conscience.  Je 
vous  en  dis  quelque  chose  la  dernière  fois  que  je 
vous  ai  vu  ;  mais  je  n*osai  vous  parler  plus  franche- 
ment de  peur  de  vous  fâcher.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  conseiller,  c'est  que  vous  ne  fassiez  rien  de  pré- 
cipité :  l'on  se  repent  à  loisir  de  ce  que  l'on  fait  à  la 
hâte.  Enfin  sans  une  longue  controverse,  vous  devriez 

1 .  Autographe  communiqué  par  M.  Fillon  (de  Fontenay). 

2.  M.  de  Villelte  conUnuait  à  montrer  la  même  répugnance 
pour  se  converUr  ;  mai»  il  atail  déjà  pardonné  à  madame  de  Main- 
tenon,  et  loin  de  reprendre  ses  enrantt»  il  lui  avait  donné  son 
deuxième  fils  qui  s'appelait  M.  de  Marmande,  et  qui  abjura  aisé- 
ment (voir  Ui  lettre  suivante).  U  est  curieux  de  Yoir  le  liiiertiA 
d'Aubigné  se  mêler  aussi  de  couYerslons. 


208        CORRESPONDANCB  GÉHÉRALB. 

songer  à  tous  convertir;  voas  en  seriez  mieux  en  ce 
monde  et  en  Tautre. 

D*ÂUBI6NÉ. 


LETTRE  CCLXIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  ». 

A  Fontainebleau,  ce  27  septembre  1681. 

Voas  ne  saurez  jamais  les  peines  que  j*ai  eues  pour 
votre  affaire  ni  les  difficultés  que  j'y  ai  trouvées  : 
M.  Legois  ne  sera  point  chef  de  mon  conseil.  Du 
reste,  je  suis  trop  bien  récompensée  de  vous  avoir 
fait  plaisir  et  de  songer  que  vous  toucherez  cent  huit 
mille  livres^.  Vous  ne  pourriez  mieux  faire  que  dV 
cheler  une  terre  en  Poitou  ou  aux  environs  de  Coî- 
gnac  ;  elles  vont  s'y  donner  par  la  désertion  des  hu- 
guenots. Pour  votre  voyage  de  Paris,  c'est  une  affaire 
de  rien  et  que  vous  jie  devez  pas  manquer.  Il  est 
impossible  que  vous  vous  portiez  bien  après  ce  que 
nous  avons  vu.  J'ai  donné  votre  ordonnance  à  M.  Ber- 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

2.  C'est-à-dire  que  les  Termiers  généraux,  a}ant  fait  avec  le  roi 
un  bail  de  six  ans,  faisaient  à  d'Âubigné  une  pension  de  dix-huit 
mille  livres  par  an,  ce  qui  produisait  un  total  de  cent  huit  tulUe 
livres.  Ces  pensions  faites  par  les  fermiers  généraux  aux  personnes 
de  la  cour  qui  les  avaient  aidées  ou  protégées  dans  leur  affaire,  se 
faisaient  publiquement  et  étaient  regardées  comme  des  graiiÛca- 
lions  royales.  (Vêlait  dans  les  usages  du  temps  ;  personne  n*;  voyait 
rien  contre  la  probité  ;  cela  n'en  est  pas  moins  fâcheux  pour  Tépo- 
que,  factieux  pour  madame  de  Mainlenon,  qui  aurait  dû  être  au- 
dessus  de  ces  gains,  et  qui  ne  s'y  prêtait  que  par  amitié  pour  son 
ft-èi'e. 
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Ihelol.  Je  voudrois  pour  l'affaire  que  je  viens  de  faire 
pour  vous  que  vous  me  permissiez  d'employer  les 
cent  pistoles  que  je  vous  dois,  en  habits  pour  ma- 
dame d'Aubigné. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  la  conversion  de  M.  de 
Vaux  ;  je  vous  prie  de  lui  en  faire  mes  compliments. 
Poignette  est  bonne  catholique;  M.  de  Marmande 
Test  aussi  ;  M.  de  Souche  fit  abjuration  il  y  a  deux 
jours;  on  ne  voit  que  moi  dans  les  églises  conduisant 
quelque  huguenot.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma 
santé,  elle  est  souvent  délicate,  mais  je  n'ai  jamais  de 
vraie  maladie. 

Nous  partons  mardi  ;  on  dit  aujourd'hui  que  c'est 
pour  Metz  ^  ;  vous  savez  avec  quelle  tranquillité  je  me 
dispose  aux  voyages;  j'ai  mon  équipage  tout  prêt  et 
j'espère  qu'il  ira  gaiement;  je  serois  bien  aise  que 
vous  vinssiez  chez  Turbier  pendant  notre  absence. 

Adieu;  personne  ne  songe  à  vous  brouiller  avec 
moi,  ni  ne  pourroit  en  venir  à  bout.  Madame  d'Au- 
bigné  ne  m'écrit  guère;  je  l'embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  CCLXV 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

De  toutes  les  lettres  que  j'ai  eu  à  étudier  pour  faire  la 
correspondance  de  madame  de  Maintenon,  nulle  ne  m'a  plus 
étonné  que  celle  qu'on  va  lire  :  c'est  un  témoignage  bien 

1 .  La  cour  allait  partir  pour  l'Alsace.  Le  rot ,  à  la  tète  d'une 
petite  armée,  défait  faire  son  entrée  dans  Strasbourg,  qui  yenait 
d'être  acquise  à  la  Franee  par  négociation  on  par  corruption. 

18. 


210  CORKESPONDANCB  GÉMÉRALB. 

ëlrange  des  mœurs  et  des  idées  de  la  cour  de  Louis  XIV.  U 
faut  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois  :  tout  le 
monde  était  complice  des  adultères  du  grand  roi;  nul  ne 
faisait  de  distinction  entre  ses  enfants  légitimes  et  ses  bâ- 
tards; ses  maîtresses,  loin  de  rougir  de  leur  position,  s'en 
gloriûaient  ouvertement  et  l'expliquaient  naïvement  à  leurs 
enfants. 

U  s'agit  d'une  lettre  de  madame  de  Montespan  au  duc  du 
Maine,  sur  la  mort  de  mademoiselle  de  Tours  et  sor  le 
désir  qu'avait  témoigné  le  jeune  prince,  âgé  alors  de  onze 
ans,  de  suivre  le  roi  à  Strasbourg. 

MADAME  DE  MONTESPAN  A  M.  LE  DUC  DU  MAINE  K 

A  Fontainebleau,  ce  28  septembre  1681. 

Si  j'étois  capable  de  ressentir  quelque  mouvement 
de  joie,  j'en  aurois  eu  de  voir  la  manière  dout  le  roi 
a  reçu  la  proposition  que  vous  faites  d^aller  à  la 
guerre  ^;  il  en  a  été  si  content,  qu'il  en  parloit  à  tout 
le  monde,  et  je  ne  doute  pas  que,  si  vous  eussiez  été 
ici,  qu'il  ne  vous  eût  mené  avec  lui.  Pour  moi  qui 
aime  votre  réputation  par-dessus  toutes  choses,  j'au- 
rois  consenti  sans  peine  à  vous  voir  entreprendre  un 
voyage  où  votre  santé  auroit  été  fort  hasardée,  pour 
jouir  du  plaisir  de  vous  entendre  louer  de  tout  le 
monde,  et  de  vous  voir  faire  quelque  chose  qui  mar- 
que un  courage  et  une  ambition  fort  convenable  au 
fils  d'un  héros.  Je  ne  vous  parle  point  des  autres  en- 
droits dont  vous  pourriez  tenir  de  pareils  sentiments, 
mais  il  est  pourtant  bon  que  vous  sachiez  que  vous 

!•  À  utographe  communiqué  par  madame  la  marquiM  de  Moraay . 
2.  Le  roi  marcbaU  à  la  tèle  d'une  armée  comme  pour  uoecoft- 
quôto. 
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êtes  beureusement  sauvé  da  mélange  du  sang  qui  ar- 
rive d'ordinaire  aux  gens  de  votre  espèce,  et  que,  de 
quelque  coté  que  Ton  vous  regarde,  on  vous  tiouvera 
la  noblesse,  du  courage,  et  de  Tesprit;  c'est  une  sin- 
gularité bien  avantageuse,  mais  qui  vous  engage  aussi 
à  en  bien  profiter'. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ma  douleur;  vous  êtes 
de  trop  bon  naturel  pour  ne  Tavoir  pas  ressentie 
par  vous-même;  pour  mademoiselle  de  Nantes*, 
•elle  a  été  touchée  comme  à  vingt  ans  et  a  reçu 
les  visites  de  la  reine,  de  madame  la  Daupliine  et 
toute  la  cour  d'une  grâce  merveilleuse;  tout  le 
monde  Tadrairoit;  mais  j'avoue  que  j'ai  payé  trop 
cher  ces  louanges  pour  les  avoir  ressenties;  tous 
les  lieux  ici  où  j'ai  vu  cette  pauvre  petite  me  tou- 
chent si  sensiblement  que  je  suis  bien  aise  d'entre- 
prendre un  voyage  qui  par  lui-même  est  le  plut 
désagréable  du  monde,  dans  l*espérance  que  la  dissi- 
pation me  diminuera  un  peu  les  vapeurs  qui  ne  me 
quittent  point  depuis  la  perte  que  nous  avons  faite. 

1.  D'après  madame  de  Caylus,  madame  de  Thiangea  n'admet* 
tait  que  deux  maisons  nobles  en  France,  les  Mortemart  et  les  La 
Rocheroucault  ;  «  et  si  elle  ne  disputoltpas  au  roi  l'illustration,  eOe 
lui  disputoit  quelquefois  l'ancienneté,  parlant  à  lui-même.  »  Voilà 
comment  le  duc  du  Maine  se  trouvait  «  sauvé  du  mélange  du  sang 
qui  arrive  d'ordinaire  aux  gens  de  son  espèce;  »  de  sorte  que  le 
double  adultère  du  roi  et  de  madame  de  Montespan  n'était  qu'une 
sorte  de  mariage  de  la  main  gauche,  dont  elle  et  ses  enfants  n'avaient 
qu'à  s'honorer.  Comment  pouvait-on  dire  tout  cela  à  un  enfant  de 
onze  ans,  et  comment  pouvait-il  le  comprendre? 

2.  Mademoiselle  de  Nantes  était  la  sœur  de  mademoisello  de 
Tours  qui  venait  de  mourir.  Elle  avait  huit  ans.  Toute  la  cour 
lui  fit  une  visite  de  condoléance,  la  reine  aussi! 
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Je  crains  bien  que  cet  éloignement  ne  retarde  encore 
l'arrivée  de  vos  lettres. 

Je  mande  à  M.  le  marquis,  qu'il  peut  prendre  ses 
mesures  pour  voire  retour  selon  qu'il  jugera  à  pro- 
pos, mais  je  crois  que  vous  en  serez  un  peu  moins 
pressé  quand  vous  saurez  que  le  roi  ne  sera  de  retour 
que  dans  six  semaines.  En  cas  que  vous  reveniez 
devant,  vous  trouverez  l'hôtel  de  Longueville^  en 
état  de  vous  recevoir. 


LETTRE  CCLXVP 

A  M.  D' AUBIGNÉ ,  A  PARIS  «. 

Ensisheim,  ce  20  octobre  1681  *• 

Quoique  je  croie  avoir  raison  dans  ce  que  je  fais, 
et  dans  ce  que  j'exige  de  vous,  je  ne  laisse  pas  de  voir 
qu'il  pareil  quelque  chose  de  fort  dur  à  la  conduite 
que  j'ai,  et  à  4'éloignement  où  je  vis  avec  ce  que  j'ai 
de  plus  proche;  et  c'est  parcelle  raison  que  je  tâche 
à  vous  la  faire  entendre  par  ce  que  je  crois  les  plus 
honnêtes  gens  de  ceux  qui  peuvent  entrer  dans  notre 
conGancc.  Vous  savez  l'estime  que  nous  avons  pour 
M.  de  Saint-Eugène  et  j'ai  cru  ne  rien  hasarder  en 
lui  ouvrant  mon  cœur;  je  suis  ravie  de  la  manière 

1 .  Voir  la  note  3  de  la  page  4 1 . 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  FeuiUet  de  Couches. 

8.  D'Aubfgné  était  venu  à  Paris  pour  toucher  les  18,000  francs 
qu'il  avait  obtenus  sur  les  fermes  générales. 

4.  La  cour  était  partie  pour  l'Alsace  le  80  septembre;  eUe 
entra  à  Strasbourg  le  23  octobre  et  était  de  retoar  à  Saint-Ger- 
main le  16  novembre. 
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doDt  VOUS  avezTeça  ce  qu'il  vous  a  dit  et  je  souhaite 
très-vivement  que  vous  passiez  votre  vie  heureuse- 
ment. 

M.  Brunet  me  dit  en  partant  que  vous  ne  tou- 
cheriez votre  pension  qu'au  bout  de  Tan  ;  je  crains 
que  vous  n*ayez  compté  sur  autre  chose,  et  que  ce 
retardement  ne  vous  incommode.  A  l'égard  de  votre 
conscience,  vous  avez  raison  de  dire  qu'il  vous  reste 
assez  de  temps  pour  vous  convertir  ;  il  ne  faut  qu'un 
bon  moment,  et  si  Dieu  vous  fait  cette  grâce,  vous 
serez  parfaitement  heureux.  Je  ne  comprends  point 
les  gros  présents  que  prétend  madame  d'Aubigné  : 
je  crois  vous  avoir  demandé  pour  elle  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  juste  qui  est  un  peu  plus  d'aisance  dans  sa 
dépense,  et  quelques  habits  qui  lui  feront  grand  plai- 
sir. Pour  M.  Legois,  vous  ne  lui  devez  que  de  la 
pitié  de  sa  mauvaise  conduite.  Il  ne  faut  plus  regarder 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  comme  un  effet  de  ses 
soins  et  de  son  application;  tout  s'est  terminé  à  la 
banqueroute  de  M.  deRouvières;  vous  m'avouerez 
bien  que  si  l'affaire  en  étoit  demeurée  là,  qu'il  ne 
vous  demanderoit  rien.  Pourquoi  donc  préiend-il 
quelque  chose  à  la  bonté  que  le  roi  a  eue  pour  nous, 
qui  est  aussi  indépendante  de  l'affaire  de  Rouvières 
que  le  seroit  toute  autre  gratificalion  de  Sa  Majesté? 
Soyez  en  repos  là-dessus;  vous  n'avez  rien  à  faire 
qu'à  lui  continuer  vos  bons  traitements;  mais  ce  n'est 
point  à  vous  à  réparer  tout  le  malheur  qui  lui  est 
arrivé,  ni  toutes  les  sottises  qu'il  a  faites. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  quand  vous  re- 
baltez  souvent  dans  vos  lettres  qu'il  y  a  des  gens  qui 
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veulent  vous  brouiller  avec  moi,  et  d*antres  qui  di- 
sent que  nous  ne  sommes  pas  trop  bien  :  j  *en  ai  tou- 
jours usé  de  la  même  manière,  je  vous  traite  souvent 
de  mauvais  ménager ,  et  d  autres  fois  je  vous  cite 
comme  un  exemple  du  peu  de  commerce  que  je  puis 
avoir  avec  mes  proches  pour  me  défaire  de  leurs 
plaintes  et  de  leur  importunité;  il  n*y  a  rien  ea  tout 
cela  qui  doive  vous  fâcher.  Moquez-vous  de  tout  ce 
qu'on  vous  dit;  réjouissez- vous  honnêtement  et  tra- 
vaillez à  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  heureux  en  ce 
monde  ici  et  en  Tautre. 

J'ai  lu  avec  plaisir  tout  ce  que  vous  me  mandei 
de  Maintenon.  Chariot  est  très^oli  ;  si  vous  aviez  envie 
de  ravoir,  vous  savez  que  vous  en  êtes  le  maître  ; 
si  vous  me  le  laissez,  je  le  mettrai  bientôt  au  collège. 
J*ai  reçu  tout  ce  que  vous  m*avez  envoyé  touchant 
l'affaire  de  Houvières.  Je  ne  connois  aucun  chirur- 
gien que  Clément^  avec  qui  vous  n'êtes  pas  fort  bien  ; 
je  ne  crois  pas  que  Turbier  vous  trompe  ^... 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  me  porte  fort  bien  et  je 
vous  verrai  avec  joie  si  vous  êtes  à  Paris  encore  le  20 
de  novembre.  Dites  à  M.  de  Saint-Eugène  que  je  ne 
puis  écrire  au  procureur  général  ;  mais  que  je  mande 
à  madame  la  duchesse  de  Richelieu  de  lui  recom- 
mander son  affaire  de  ma  part.  S'il  veut  lui  porter 
un  placet,  elle  le  donnera,  et  je  suis  assurée  qu'il 
sera  content  de  sa  visite. 

1 .  C'était  l'accoucheur  de  la  Dauphine. 

2.  Trois  lignes  rayées,  illisibles. 
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LETTRE  CCLXVII 

A  M.  lyAUBlGNÉ'. 

A  Pont-à-MouiBOii,  le  jour  de  U  Toussaint  1881. 

Je  ne  suis  point  surprise  qne  tous  ayez  conmieiicé 
par  manger  les  dix-buit  mille  livres  que  vous  devers 
toucher  ^  U  finde  Tannée',  mais  je  le  suis  que  vous 
croyiez  que  les  fermiers  généraui  tous  doivent  payer 
par  avance,  c*est  ce  qu'ils  ne  feront  pas,  et  vous  ne 
devriez  point  le  désirer.  Cette  affaire  ici  est  grande 
et  oe  vous  mettra  pas  plus  à  votre  aise  que  vous  n'é- 
tiez. Je  suis  au  désespoir  de  tous  dire  des  choses 
désagréables,  mais  comment  pûis-je  être  sincère  et 
m'en  empêcher  ?  Il  me  semble  qu'après  ce  que  je 
viens  de  faire  pour  vous,  on  ne  peut  dire  de  long- 
temps que  vous  soyez  brouillé  avec  moi  ;  on  ne  le 
croit  pas  à  la  cour  où  ce  qui  s*est  passé  à  Fontaine- 
bleau a  fait  grand  bruit  :  il  a  fallu  une  bonté  bien 
grande  au  roi  pour  passer  par-dessus  toutes  les  diffi- 
cultés qui  naissoient  à  tout  moment  dans  votre  affaire. 
Il  n'ordonneroît  assurément  pas  à  ces  messieurs  de 
vous  payer  par  avance,  et  il  seroil  bien  étonné  de 
vous  voir  demander  un  bienfait  avec  l'empressement 
et  le  chagrin  dont  (m  peut  exiger  une  dette.  Je  ae 

1 .  Manuscrite  des  Dames  de  Saint-Cyr,  —  La  suscription  porte  : 
A  M.  Viette,  à  l'hôtel  dei  Uniat,  derrière  Salat-Denis  de  la 
Charlre,  pour  faire  tenir  à  M.  d'Aubigné,  à  Paris.  —  L'hôtel  des 
Ursins  et  Saint-Deois  de  la  Chartre  étaient  dans  la  Cité.  (Voir  mon 
Histoire  de  Fari^  t.  Il,  p.  iû  et  17.) 

2.  On  voit  l'usage  que  d'Aubigné  faisait  de  l'argent  obtenu  pour 
lui  par  sa  mbot,  et  «nal  même  de  l'avcdr  tooeh^. 
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puis  donc  en  cette  occasion  qne  prier  M.  Brunet, 
comme  mon  ami  particulier,  de  vous  faire  plaisir  8*il 
le  peut,  mais  vous  allez  si  loin  sur  la  dépense  que  je 
crains  que  la  somme  entière  ne  soit  dépensée,  et  je  ne 
crois  pas  que  personne  vous  l'avance. 

Adieu,  nous  serons  le  47  à  Saint-Germain.  Je  vous 
dirai  que  je  vous  y  verrois  avec  plaisir  si  je  pouvois 
vous  y  voir  content;  mais  j*avoue  que  mes  proches 
sont  si  peu  sensibles  à  ce  que  je  fais,  et  le  sont  tant 
sur  ce  que  je  ne  puis  faire  que  leur  commerce  ne  me 
donne  que  du  chagrin;  il  ne  m'empêche  pas  devons 
aimer  et  je  vous  en  donnerai  toujours  toutes  les  mar- 
ques qui  me  seront  possibles. 


LETTRE  CCLXVIII 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

D'Aubignë  n'attendit  point  le  retour  de  sa  sœur.  Dès  les 
premiers  jours  de  novembre,  il  était  revenu  à  Goignac,  non 
pour  y  rester,  mais  pour  se  préparer  à  revenir  à  Paris  avec 
sa  femme.  Celle-ci  était  cependant  malade  et  enceinte.  Les 
deux  époux  devaient  venir  par  Maintenon,  et  madame  de 
Maintenon  alla  les  y  attendre  deux  fois  au  conunencement 
de  décembre  ;  mais  ils  passèrent  par  Orléans  et  arrivèrent  à 
Paris  vers  la  fin  de  décembre.  Leur  séjour  ne  fut  pas  long; 
madame  d'Aubigné  ayant  fait  une  fausse  couche,  ils  retour- 
nèrent  à  Goignac  vers  la  mi-février. 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  GOUVERNEUR  A  GOIGNAG  ^ 

A  Versailles,  ce  1 7  décembre  1681. 

J'arrivai  hier  de  Maintenon,  où  j'avois  été  une  se- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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conde  fois  vous  allendre,  el  dont  je  me  serois  dis- 
pensée si  M.  Vielle  avoil  été  aussi  exact  à  me  faire 
tenir  vos  lettres  que  vous  Têtes  à  m'écrire.  Je  le  char- 
geai en  parunt  de  vous  mander  que,  puisque  je  ne 
saurois  plus  avoir  la  joie  de  vous  recevoir  chez  moi, 
je  vous  conseille  de  venir  tout  droit  par  Orléans, 
le  chemin  de  Chartres  n'étant  bon  qu'en  été.  Je  n'ap- 
prends rien  qui  ne  me  conflrme  dans  cette  pensée, 
et  l'état  où  est  madame  votre  femme  me  fait  sou- 
haiter avec  impatience  de  vous  savoir  à  Paris;  l'air 
lui  en  sera  bon;  elle  y  verra  ses  proches;  et  M.  Fa- 
gon  la  gouvernera;  venez  donc  à  petites  journées  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez  ;  et  qu'elle  se  mette  au  lit  en 
arrivant  dans  toutes  les  hôtelleries.  J'espère  que 
l'envie  qu'elle  a  d'être  à  Paris  lui  donnera  du  cou- 
rage pour  y  venir;  je  vous  plains  autant  qu'elle  de 
vous  trouver  dans  de  tels  embarras;  le  violent  accès 
qu'elle  a  eu  au  quatrième  me  fait  espérer  que  sa  Gë- 
vre  finira  par  le  cinquième,  au  moins  cela  arrive 
souvent.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Deslandes 
est  dans  un  déplaisir  de  son  mal,  et  dans  une  frayeur 
que  vous  ne  le  preniez,  qui  augmente  fort  l'amitié 
que  j'avoispour  lui.  Il  est  h  Mainlenon;  mais  si  je 
ne  reçois  de  vos  lettres  bientôt  par  lesquelles  vous 
me  mandiez  que  vous  partez  pour  venir  à  Maintenon, 
je  lui  manderai  de  venir  vous  attendre  ri  Paris. 

Adieu,  mon  cher  frère,  ne  vous  laissez  point  abat- 
tre; tout  le  monde  essuie  des  contre-temps;  songez 
aux  plus  misérables;  j'embrasse  madame  d'Aubigné. 


II.  19 
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LETTRE  CCLXIX 

A  M.  D'ALBIGNÉ  i. 

Versailles,  ce  lundi  au  soir  1681  (fin  décembre). 

M.  Fagon  m'a  dit  des  nouvelles  de  madame  d'Au- 
bigné  :  il  croit  qu'elle  a  toujours  la  fièvre,  mais  on 
viendra  à  bout  de  tout,  si  elle  veut  joindre  au  repos 
un  n^gimc  fort  exact;  mais  il  faut  se  conduire  en 
personne  raisonnable,  sans  avoir  égard  à  ses  dégoûts 
ni  à  ses  envies;  il  faut  boire  de  Teau  de  chiendent, 
et  point  de  limonade;  il  faut  prendre  des  bouillons, 
des  potages,  des  panades,  de  la  gelée,  peu  de  viande, 
et  mettre  une  distance  réglée  entre  ses  repas;  elle 
devroit  manger  un  potage  vers  la  fin  de  son  accès  qui 
est,  ce  me  semble,  vers  onze  heures  ou  midi,  manger 
une  panade  sur  les  trois  ou  quatre  heures,  un  potage 
à  huit  heures  du  soir,  quelques  cuillerées  de  gelée 
dans  les  intervalles  des  repas  et  bien  boire  dans  son 
accès;  huit  jours  de  cette  conduite  lui  feront  voir  du 
changement  à  sa  santé,  et  rien  ne  peut  tant  contri- 
buer à  avoir  des  enfants  que  de  se  purifier  le  sang 
par  la  privation  de  toute  méchante  nourriture.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  me  faire  savoir  de  ses  nouvelles, 
et  vous  en  trouverez  de  fréquentes  occasions. 

Voilà  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous  et  celle 
que  je  vous  écrivois  à  Fontevrault. 

Je  vous  prie  de  voir  M.  de  Lagny  et  de  lui  dire 
que  je  le  prie  de  concerter  avec  M.  de  Gailleragues 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchea. 
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tout  ce  que  nous  aurions  à  faire  pour  M.  de  Gourpe- 
teau  auprès  du  comte  d'Estrées  ;  on  n'a  qu'à  me  faire 
ma  leçon,  je  suis  prêle  à  tout  ce  qui  me  sera  pos- 
sible. 

Envoyez,  s'il  vous  plaît,  cette  lettre  à  Nanon. 

Je  suis  ravie  de  vous  sentir  à  Paris  et  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  vous  y  fassiez  une  vie  douce  et 
tranquille.  Il  faudra  vous  montrer  ici  quand  vous  le 
pourrez^  voyez  M.  de  Louvois,  quoique  vous  n'ayez 
plus  besoin  de  lui,  et  marquez-lui  de  la  reconnois- 
sance  ;  il  faudra  aussi  dans  les  suites  voir  M.  Colbert. 
Je  voudrois  que  vous  fissiez  quelque  petite  amitié 
avec  le  marquis  de  Mortemart  ;  il  est  sage  comme  un 
homme  de  trente  ans. 


ANNÉE  1682. 

Celte  année  renferme  trente-neuf  lettres  vraies  et  deux 
apocryphes.  Les  plus  importantes  sont  celles  qui  sont  adres- 
sées à  madame  de  Brinon. 

Nous  allons  voir  madame  de  Mainlenon,  alors  âgée  de 
quaranle-cinq  ans,  dans  son  personnage  vrai  et  naturel, 
c'est-à-dire  uniquement  occupée  d'éducation,  de  piété,  d'œu- 
vres  de  charité.  L'éducation  des  enfants  du  roi  n'avait  fait 
que  développer  chez  elle  le  talent  et  la  passion  qu'elle  avait 
pour  élever  les  enfants.  Cette  occupation  et  ce  plaisir  venant  à 
lui  manquer,  elle  en  chercha  ailleurs  et  en  trouva  dans  la 
petite  communauté  formée  par  madame  de  Brinon,  et  qui  fut 
le  berceau  de  Saint-Cyr.  Nous  allons  voir  que  cette  vie  était 
réellement  la  sienne,  et  qu'elle  présente  plus  d'intérêt,  mal- 
gré les  détails,  souvent  fastidieux,  où  elle  entre  avec  Unt  de 
plaisir,  que  sa  vie  d'intrigues  de  cour  et  de  querelles  avec 
madame  de  Montespan.  Elle  y  est  touchante,  naWe,  vraie. 
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passionnée,  supérieure.  On  la  trouve  là  dans  son  centre;  on 
voit  qu'elle  se  complaît  avec  le»  enfants,  qu'elle  so  délecte 
dans  leur  compagnie,  <]ue  rien  d'eux  ne  lui  répugne  et  ne  la 
dégoûte  :  l'institutrice  de  Saint-Cyr  commence  sa  tâche; 
elle  no  la  finira  qu'avec  la  vie. 

Il  faut  remarquer  qu'au  moment  où  elle  l'entreprend,  elle 
est  au  sommet  de  la  considération,  aimée  du  roi,  estimée  dé 
la  reine,  vénérée  de  tous  :  «  elle  est  l'âme  de  cette  cour,  » 
comme  dit  madame  de  Sévigné.  Et  c'est  précisément  à  cette 
époque  qu'elle  s'échappe  avec  bonheur  de  toute  cette  vie 
d'honneurs  et  de  splendeurs,  pour  aller  dans  une  étable  de 
Rueil  soigner  de  petites  paysannes,  les  peigner  et  leur  faire 
le  catéchisme. 

Madame  de  Brinon  avait  quitté  Montmorency  ;  avec  l'aido 
de  madame  de  Maintenon,  elle  avait  loué  une  maison  à 
Ruelles  ou  Rueil,  et  s'y  était  installée  avec  une  quarantaine 
de  pauvres  filles  venues  de  la  terre  de  Maintenon,  auxquelles 
on  apprenait  à  lire,  à  filer  et  à  prier  Dieu.  On  les  appelait 
les  petites  sosurs.  Madame  de  Maintenon  y  ajouta  dix  ou 
douze  demoiselles  pauvres,  ou  filles  de  nouveaux  convertis, 
dont  elle  payait  les  pensions  et  auxquelles  on  donna  une 
éducation  un  peu  plus  élevée.  Madame  de  Brinon  était  aidée 
d'une  cousine,  madame  de  Saint-Pierre,  de  trois  autres 
ursulines  et  de  quelques  dames  pauvres  de  ses  amies  qui 
avaient  trouvé  un  asile  dans  cette  maison. 

La  Bcaumelle  a  eu  connaissance  de  ces  lettres,  ou  du 
moins  d'une  copie  très-fautive  et  très-abrégée;  il  les  a  mu- 
tilées selon  sa  coutume,  et  les  a  arrangées  de  telle  sorte  que 
souvent  de  six  lettres  de  vingt  pages  il  en  fait  une  seule  de 
vingt  lignes.  La  copie  dont  je  me  suis  servi  principalement 
a  été  faite  par  les  Dames  de  Saint-Louis,  s'est  trouvée  dans 
les  papiers  ayant  appartenu  à  mademoiselle  d'Aumale,  et 
m'a  été  donnée  par  Monmerqué. 
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LETTRE  CCLXX 

» 

A  MADAME  DE  BRINON^. 

Premier  de  l'an  1682. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  madame,  à  voire  chère 
cousine  et  à  toute  votre  maison,  et  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  nous  fassions  tout  le  bien  qu*il  nous  sera 
possible  ;  je  ne  puis  que  vous  en  fournir  les  sujets, 
et  c'est  vous  qui  donnez  votre  vie  pendant  que  la 
mienne  est  trop  agréable  et  inutile. 

Ne  nous  rebutons  point  de  hospetites  sœurs;  nous 
serions  trop  heureuses  si  elles  nous  croyoient,  et  elles 
seroient  trop  parfaites.  Vous  faites  bien  de  faire  faire 
leur  linge  chez  nos  pensionnaires,  et  pour  elles  il  ne 
faut  pas  les  laisser  respirer  sur  le  rouet;  ces  gens-là 
ne  sont  capables  du  bien  que  par  Tbabitude,  qui  ne 
se  contracte  qu'avec  bien  du  temps.  Je  ne  dis  rien 
devant  elles  dont  elles  se  puissent  prévaloir,  si  ce 
n'est  qu'elles  aient  leur  soûl  de  pain,  et  j'en  charge 
encore  votre  conscience;  du  reste,  punissez,  ordon- 
nez, vous  êtes  la  maîtresse. 

Les  poires  m'ont  passé  par  les  mains,  et  vos  pré- 
sents sont  plus  comptés  que  jamais,  car  je  vais  être 
mon  maître  d'hôtel  :  le  mien  fait  une  dépense  qui  m'a 
excitée  à  une  si  grande  colère,  que  je  n'en  ai  pas 
dormi.  Je  ne  veux  pas  thésauriser,  mais  je  hais  le 
désordre,  et  j'aime  mieux  nourrir  mademoiselle  de 
Saint-Hubert^  que  de  crever  mes  laquais. 

Vous  n'aurez  point  le  Saint-Sacrement,  et  c'est  le 

1 .  Maiiuscriu  de  mademoiselle  d^Àitmale, 

2.  Uue  de  sei  peDsiouDaires. 

19. 
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roi  qui  ne  le  veut  poinl^  M.  l'archevêque  vouloii 
ôter  votre  croix  et  le  chant  de  l'office  ;  je  n'ai  pas 
voulu  vous  le  dire,  de  peur  de  vous  fâcher,  mais  je 
veux  que  vous  sachiez  que  je  fais  ce  que  je  puis. 

Yos  opéras^  seront  toujours  tournés  en  ridicule 
par  les  gens  du  monde,  mais  ils  me  divertissent,  et 
j'entre  fort  bien  dans  l'utilité,  dont  ils  sont  pour  les 
petites  filles. 

C'est  le  temps  qui  me  manque;  je  suis  seule  avec 
madame  de  Montchevreuil  auprès  de  madame  la 
Dauphine,  et  les  jours  sont  si  courts  qu'effective- 
ment je  ne  sais  comment  envoyer  mademoiselle  de 
Mursay;  elle  n'est  pas  capable  de  mes  diligences,  il 
lui  faut  une  lille,  et  pour  cela  que  je  m'en  passe,  et 
tout  cela  pour  revenir  à  la  nuit;  mandez-moi  après 
tout  cela,  si  vous  la  voulez,  le  jour  des  Rois. 

Madame  de  Montchevreuil  vient  de  me  faire  voir 
une  lettre  qui  mande  que  sa  fille  religieuse  est  à  l'ex- 
trémité des  vapeurs  qu'elle  a;  je  lui  offre  Rueil  avec 
votre  permission  pour  que  nous  puissions  juger  de 
son  étal. 

Je  sais  les  chagrins  de  M.  Pellisson  entre  nous, 
et  nous  en  parlerons  si  je  puis  parvenir  à  vous  voir'. 

1.  Madame  de  Brinon,  qui  était  entreprenante  et  aimait  la  re- 
présentation, avait  ouvert  une  cliapelle  dans  sa  maison  de  RneiJ, 
et  voulait  y  faire  dire  la  mc«s6.  Le  roi  et  l'arclievâque  de  Paris 
s'y  opposèrent;  mais,  à  force  d'instances,  elle  Unit  par  Tobtenlr. 

2.  Madame  de  Brinon  avait  la  manie  de  faire  des  vers  et  des 
comédies  sur  des  sujets  religieux  ;  nous  n'avons  pas  la  force  de 
Ten  blâmer,  car  ces  opéras,  dont  madame  de  Maintenon  se  mo- 
quait, sont  l'origine  éloignée  d'Esther  et  d'Athalie  (Voir  Madame 
de  Maintenon  et  la  maison  royale  de  Satnf-Ct/r,  p.  72). 

3.  Madame  de  Brinon  était  liée  ayee  la  plupart  des  écrivains  de 
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LETTRE  CCLXXI 

A  M.  DB  VILLETTE  K 

SuBt- Germain,  16  janvier  1682. 

Je  me  suis  trop  plainte  de  vos  enfants  quand  j*ai 
cru  en  avoir  sujet,  pour  ne  m'en  pas  louer  quand  il 
m'en  revieni  de  bons  témoignages.  M.  de  Fourhin, 
qui  se  mêle  de  leur  argent  et  de  leurs  exercices,  ea 
est  content;  M.  1  abbé  Gobelin,  qui  a  soin  de  leur 
conscience  et  qui  est  un  homme  de  sens,  est  trés^ 
satisfait  de  leur  conduite;  M.  de  Nesmond  s'en  loue 
fort;  ils  voient  quelquefois  M.  le  duc  de  Bourbon, 
qui  a  un  gouverneur  d'un  grand  mérite  et  qui  est  des 
amis  de  mes  neveux.  Mademoiselle  de  Mursay  est 
embellie,  et  bien  plus  sage  qu'elle  n'étoit;  nous  n'a- 
vons pas  eu  le  moindre  démêlé  depuis  qu'elle  est  re- 
venue de  Pontoise;  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous 
fasse  part  de  sa  joie.  J'ai  voulu  vous  en  donner  en 
vous  apprenant  de  leurs  nouvelles;  comme  vous  en 
ferez  part  à  madame  de  Yillette,  je  ne  lui  écris  point 
et  je  vous  assure  tous  deux  ensemble  qu'il  n'y  arien 
que  je  ne  donnasse  pour  vous  voir  dans  un  état  qui 
vous  permît  de  profiter  de  la  bonté  du  roi,  et  de 
l'estime  qu'il  a  pour  vous. 

cette  époque,  Pellisson,  Scudéry,  etc.  Madame  de  Maintenon  con- 
naissait aussi  ces  personoages,  les  ayant  vus  dans  la  société  de 
Scarron.  Pellisson  avait  d'ailleurs  des  rapports  particuliers  avec 
elle,  étant  chargé  des  secours  ou  pensions  que  le  roi  donnait  aux 
nouveaux  convertis.  C'était  lui  qui  lui  envoyait  les  tliles  des  gen- 
tilshommes protestants  qu'elle  faisait  élèvera  Rueil. 
1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d^Aumale, 
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LETTRE  CCLXXII 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT  ^ 

A  Saint-Germain,  ce  3  féTrier  16S2. 

Il  faut  que  1*oq  en  veuille  à  mademoiselle  de  Mur- 
say  à  la  poste,  ou  que  Ton  n*y  puisse  lire  le  dessus 
de  ses  lettres,  car  j'en  ai  yu  qu'elle  vous  a  écrites  et 
même  fort  longues;  ce  n'est  pourtant  pas  grande 
perte.  M.  de  Fourbin  m'a  encore  rendu  de  si  bons 
témoignages  de  vos  enfants  que  je  Tai  prié  de  me  les 
amener  samedi  pour  passer  les  trois  jours  gras  avec 
moi  ;  ils  verront  la  différence  des  traitements  que  je 
leur  fais  quand  ils  font  bien  ou  mal.  J'avoue  que  ma 
tendresse  suit  mon  estime,  et  que  j'ai  une  impatience 
de  les  voir  que  je  n'avois  jamais  eue.  Mademoiselle  de 
Mursay  alla,  il  y  a  trois  jours,  à  Ruelles  qui  est  mon 
couvent  :  elle  s'y  confessa  hier  avec  plus  d'instruc- 
tion et  de  repos  qu'elle  n'auroit  fait  ici;  elle  en  est 
revenue  aujourd'hui;  je  voudroisque  son  esprit  fût 
aussi  heureux  que  son  humeur.  Elle  est  ravie  de  tout; 
ce  sont  les  filles  d'honneur  qui  l'ont  élé  quérir;  elle 
aime  passionnément  mademoiselle  de  Biron. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  vous  vous  aidiez  utilement  du  petit  secours 
que  je  vous  ai  procuré. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  NoaiUcs. 
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LETTRE  CCLXXIII 

Â  MADAME  DE  BRINON  >. 

Samedi,  à  quitre  heures  (fénier  1681). 

Je  suis  fâchée  que  vous  m^ayez  prévenue  en  me 
parlant  du  succès  de  notre  assemblée,  car  je  voulois 
vous  mander  que  j'en  espérois  beaucoup. 

Je  fus  charmée  selon  le  monde,  et  trës-édifiée  se- 
lon Dieu,  de  la  docilité  que  je  trouvai  dans  toutes  nos 
mères,  el  je  reconnus  plus  que  je  n*avois  jamais  fait 
la  vertu  de  vos  saintes  dans  leur  soumission  pour 
tout  ce  que  Ton  désira  d'elles. 

J'apprends  avec  plaisir  que  nos  petites  sœurs  tra- 
vaillent, et  je  serai  ravie  si  je  vois  leur  journée  et 
leurs  repas  avec  une  règle  qni  sente  un  peu  la  com- 
munauté. 

Si  la  fille  qui  donne  si  bien  le  fouet  a  le  moindre 
talent,  nous  sommes  trop  heureuses  de  l'avoir  pour 
conduire  en  chef  tout  l'ouvrage  et  en  rendre  compte 
à  madame  de  Saint-Pierre;  car  tant  qu'elle  entrera 
dans  le  détail,  rien  n'ira  bien  (je  dis  madame  de 
Saint-Pierre),  n'étant  pas  possible  qu'ayant  toutes  les 
affaires  de  la  maison,  elle  visite  la  cornette  de  l'une, 
le  chausson  de  l'autre;  et  en  un  mot,  il  me  semble 
qu'elle  devroit  charger  notre  fille  du  déluge  de  l'ou- 
vrage, et  qu'elle  lui  rendît^;  si  on  ne  l'en  trouve  pas 
capable  dans  les  suites,  il  faudra  y  mettre  Marianne, 

1 .  Manuscrits  du  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Qu'elle  lui  rendit  {compte). 
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et  Marie-Madeleine  feroit  la  môme  chose  sur  les  pen- 
sionnaires. 

N'ayons  point  regret  à  une  personne  de  plus  ou 
de  moins;  si  nous  réussissons,  noire  argent  aura  élé 
bien  employé,  et  jamais  nos  pauvres  ne  feront  bien 
si  on  ne  les  garde  à  vue  et  si  on  ne  les  accoutume  à 
un  travail  continuel  sans  jamais  les  détourner,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Si  vous  approuvez  ce 
que  je  vous  propose,  traitez  un  peu  bien  cette  fille, 
afin  de  la  garder,  et  faites  servir  les  pauvres  jour  par 
jour,  afin  qu'elles  ne  sortent  jamais  de  l'ouvroir  :  ce 
seroit  une  maîtresse  qui ,  sous  madame  de  Saint- 
Pierre  et  vous,  nous  soulageroit  du  soin  de  cette 
maison-là. 

Quant  aux  pensionnaires,  j'aurois  le  même  zèle 
que  vous,  et  j'en  aime  la  quantité;  mais  vous  êtes 
peu  pour  en  avoir  tous  les  soins  nécessaires,  et  c*est 
pour  cela  que  j'en  désirois  l'autre  jour  d'un  peu 
grandes  pour  avoir  soin  des  petites.  Louison  avoit 
une  chemise  la  dernière  fois  qui  me  fit  pitié  et 
mal  au  cœur.  Si  la  fille  du  déluge  nous  demeure,  je 
crois  qu'il  faudroit  charger  Marianne  des  hardes  de 
toutes  les  pensionnaires,  c'est-à-dire  d'une  vue  gé- 
nérale, car  j'aime  fort  que  les  plus  grandes  soient 
chargées  des  plus  petites,  pourvu  que  l'on  ne  s'y  fie 
pas  entièrement.  Il  faut  prendre  de  mademoiselle 
S»  laHarteloire*  tout  ce  qu'elle  nous  voudra  don- 
ner, mais  elle  est  dans  un  état  bien  incertain.  J'ai 


1 .  Parente  de  Scarron  dont  nous  arons  déjà  parlé,  et  qui  était 
à  moitié  aveugle. 
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bien  consulté  pour  elle,  assurez-la  que  je  ne  l'ou- 
blie pas. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  fus  contente 
et  surprise  de  Textrôme  douceur  et  complaisance  de 
madame  de  Saint-Pierre,  qui  me  confirma  ce  que  je 
vous  disois  un  moment  auparavant,  qui  est  que  les 
gens  dont  Tesprit  paroît  le  plus  brusque  et  le  plus 
ferme  sont  souvent  les  plus  doux. 

Vous  êtes  admirable  de  vous  louer  de  tout  ce  qui 
vous  environne;  je  ne  laisserois  pas  de  vous  plaindre 
si  vous  ne  souflFriez  pour  Dieu,  et  si  vous  n'aviez  une 
compagne  qui  me  parolt  connoître  tout  votre  mérite. 
Vous  êtes  persuadée  du  sien  et  contente  de  son  ami> 
tié  :  voilà  de  quoi  se  consoler  de  tout.  Dites-lui  que 
j'ai  son  peloton  et  un  dé  d'argent;  je  reporterai  l'un 
et  l'autre  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Je  la  prie  de 
m' envoyer  la  dépense  qu'ont  faite  mes  pauvres  de- 
puis le  mois  de  janvier,  c'est-à-dire  depuis  que  nous 
les  avons  :  car  il  faut  faire  tout  en  ordre  et  compter 
tous  les  mois.  Je  lui  demande  quelque  régal  mardi 
pour  nos  sœurs  de  la  charité,  et  d'avoir  un  campos 
toute  l'après-dînée,  à  condition  que  mercredi,  après 
avoir  pris  des  cendres,  elles  commenceront  un  ca- 
rême régulier  en  tout.  Je  crois  que  madame  de 
Saint-Pierre  a  songé  à  des  fèves  et  à  des  pois  qui 
cuisent. 
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LETTRE  CCLXXIV 

A  M.  L*ABBÉ  GOBELIN^. 

A  Samt-Germain,  ce  7  féyrier  168S. 

La  lettre  que  je  vous  envoie  vous  fera  voir  ce  que 
je  désire  pour  Timage;  j'en  fais  cas  pour  les  reliques 
qu'elle  a  touchées.  J  ai  bien  envie  d'avoir  Thonneur 
de  vous  voir  et  vous  me  ferez  plaisir  de  venir  dès 
que  vous  le  pourrez,  sans  pourtant  quitter  la  moin- 
dre de  vos  affaires  ;  car  ce  que  je  vous  veux  dire  n*est 
pas  pressé.  Si  vous  me  vouliez  marquer  le  jour  que 
vous  viendrez,  vous  me  mettriez  Tesprit  en  repos. 

Je  crains  que  vous  ne  veniez  un  jour  que  je  serai 
à  Ruelles  ou  à  Versailles. 


LETTRE  CCLXXV 

A  MADAME  DE  BRINON». 

Ce  13  férrier  1682. 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurois  fait  réponse  si 
je  n'avois  toujours  eu  l'intention  de  vous  aller  voir; 
mais  le  froid  excessif  qu'il  fait  depuis  quelques  jours 
m'a  rendue  si  paresseuse  qu'il  m'est  impossible  de 
sortir,  et  je  dépenserois  plus  en  bois  à  madame  de 
Saint-Pierre  qu'elle  n'a  dépensé  pour  nourrir  mes 
petites  filles.  Je  la  prie  et  vous  aussi  de  voir  le  plus 
nettement  qui  se  pourra  à  quoi  cela  ira  par  mois; 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint^Cyr, 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale, 
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mais  je  vous  demande  qu'elles  aientleursoûl  de  pain. 
Je  vous  envoie  du  beurre  pour  elles,  cela  sera  d'un 
grand  secours.  Voilà  aussi  l'argent  que  je  dois  de 
reste  du  mois  passé,  et  quelque  avance  pour  celui- 
ci.  J'ai  une  grande  impatience  de  voir  leur  travail, 
et  si  l'ordre  est  établi  dans  l'ouvroir.  J'ai  des  tabliers 
pour  elles,  mais  je  veux  leur  donner  moi-même,  et 
voir  si  elles  ont  bien  du  potage,  car  je  vous  dirai 
librement  que  je  ne  leur  ai  jamais  vu  la  moitié  de  ce 
qu'il  leur  en  faut,  et  que  j'ai  quelque  soupçon  qu'elles 
meurent  de  faim.  J'ai  trouvé  leur  nourriture  bien 
ordonnée  sur  le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé, 
et  une  épargne  qui  me  ravit;  mais  les  ouvriers  de 
Ruelles  me  paroissent  ruineux. 

J'envoie  chercher  mademoiselle  de  Mursay  ;  à  cette 
heure  je  la  crois  un  peu  reposée.  Je  vous  prie  de  dire 
à  mademoiselle  de  la  Harteloire  que  je  ne  l'oublie 
point,  et  que  je  consulte  souvent  son  mal.  Je  l'enver- 
rai quérir  aussitôt  que  le  temps  sera  un  peu  plus 
doux.  Présentez  ces  six  pots  de  confitures  à  madame 
Hatte  \  je  vous  prie,  de  ma  part,  et  mandez-moi  bien 
des  nouvelles  du  logis.  M.  de  Riau,  procureur  du  roi 
à  Paris,  m'a  fait  demander  de  mettre  avec  vous  une 
sœur  ursuline  qu'il  a,  dont  il  paye  la  pension,  et  il 
me  fait  espérer  qu'il  me  feroit  donner  des  amendes, 
si  nous  lui  faisions  ce  plaisir-là.  Je  n'ai  rien  répondu, 
voulant  vous  en  parler,  et  ne  désirant  que  ce  qui  peut 
vous  être  agréable  et  utile  à  nos  petits  desseins. 

Adieu,  madame,  je  suis  assurément  fort  à  vous  et 
â  votre  chère  amie. 

1 .  L'une  des  nrtaUnes. 

H.  30   • 
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LETTRE  CCLXXVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Saint-Germain,  ce  20  fénier  168 S. 

Les  affaires  de  madame  d'Àubigné  vont  leur  train, 
et  je  fais  là-dessus  tout  ce  qu'on  me  demande  :  j*a* 
vois  choisi  un  excellent  rapporteur,  mais  onTenvoie 
en  Poitou,  et  j'en  ai  demandé  un  autre.  Je  n'ai  rien 
fait  pour  mademoiselle  des  Coyeux;  elle  n  a  nul  be- 
soin de  moi,  étant  parente  de  M.  de  Montausier.  Je 
vous  prie  de  dire  à  madame  d'Aubigné  que  je  lui 
écrirai  à  son  tour,  mais  je  ne  puis  vous  séparer  en 
rien;  je  me  réjouis  avec  elle  de  votre  retour,  car  il 
m'avoit  paru  qu'elle  le  désiroil,  et  je  ferai  toujours 
des  souhaits  pour  tout  ce  qui  lui  sera  agréable,  ayant 
bien  de  Tamiiié  pour  elle.  J'ai  vu  madame  de  Jarnac 
à  votre  intention,  quoique  je  ne  voie  personne,  et  j*ai 
fait  beaucoup  de  compliments  à  monsieur  son  mari.  La 
grossesse  de  madame  la  Dauphine  est  très-heureuse; 
elle  n'a  point  la  moindre  incommodité,  et  n'a  point 
encore  senti  son  enfant;  elle  sera  bientôt  à  quatre 
mois  et  demi.  On  ira  à  Saint-Cloud  après  Pâques 
pour  y  passer  huit  ou  dix  jours,  ensuite  on  s'établira 
à  Versailles  pour  y  faire  les  couches  de  madame  la 
Dauphine;  elle  en  relèvera  en  fin  d'août.  On  ira 
passer  le  mois  de  septembre  à  Fontainebleau,  et  oc- 
tobre à  Chambord  ;  de  là  on  reviendra  passer  no- 
vembre à  Versailles,  et  tout  l'hiver  ici;  je  crois 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonehea. 
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que  ces  projets  s'accompliront  pour  cette  année*; 
car  il  n'y  a  pas  tous  les  ans  Strasbourg  à  prendre*. 
Nos  filles'  vivent  toujours  dans  une  régularité  qui 
étonne  toute  la  cour.  Madame  d'Heudicourt  est  ici 
malade  et  plus  caduque  que  Ton  ne  Test  d'ordinaire 
à  soixante  ans*;  toute  le  reste  va  à  l'ordinaire  et  je 
suis  très-heureuse*. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  viviez  con- 
tent. Charlotm'écrit  souvent,  il  montre  beaucoup  d'es- 
prit. Les  enfants  de  M.  de  Villette  font  merveilles  et 
profitent  de  leur  bonheur.  Adieu. 


LETTRE  CCLXXVII 

A  MADAM£  D£  SCUDÉRY  «. 

Ce  3  de  mars  1682. 

Je  connois  les  livres  que  vous  m'avez  envoyés  et 
je  les  aime  fort  ;  souffrez  donc  que  je  vous  les  rende  ; 
vous  en  ferez  un  meilleur  usage  que  moi  et  j'en  ai  un 

1 .  En  effet  tout  cela  s'effectua  à  pea  près. 

2.  La  prise  de  Strasbourg  aTalt  etnpèché  Tannée  précédente  le 
Toyage  de  Cliambord. 

3.  Les  ÛUes  d'honneur  de  madame  la  Dauphine. 

4.  Madame  d'Heudicourt  se  ressentait  de  son  exil.  «  Le  cha- 
grin la  rendit  si  malade,  dit  madame  de  Caylus,  qu'elle  (ùt  plu- 
sieurs fois  à  l'extrémité...  Je  ne  l'ai  vue  qu'à  son  retour,  si  changée 
qu'on  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'elle  eût  été  belle.  »  {Souvenirs, 
p.  187,  édit.  Renouard.) 

B.  «  Je  suis  très-heureuse.  »  Auralt-dle  écrit  cela  ai  elle  eût 
été  dans  la  situation  d'esprit  et  de  cceur  qu'indiquent  \ea  préten- 
dues lettres  à  madame  de  Frontenac? 

6.  Autographe  apparlenanl  à  M«  FwiUet  de  Coocbea. 


232         CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

qui  contient  les  trois  et  qui  même  a  des  fermoirs, 
tant  je  compte  de  le  garder  toujours.  Je  charge  celui 
qui  vous  rend  ma  lettre  de  vous  metlre  quelque  ar- 
gent entre  les  mains.  Il  ne  sait  point  ce  que  c^est. 
Recevez -le  comme  une  chose  que  vous  attendiez,  el 
croyez,  madame,  que  je  suis  bien  persuadée  qu'il  y 
a  plus  de  mérite  et  de  peine  à  en  recevoir  qu'à  en 
donner  et  que  je  suis  sensiblement  touchée  de  vos 
malheurs. 


LETTRE  CCLXXVIII 

A  MADAME  DE  BRINON  >. 

Ce  7  manl681« 

Je  suis  en  peine  de  votre  migraine  et  de  la  conti- 
nuation du  mal  de  madame  de  Montchevreuil;  man- 
dez-moi, je  vous  prie,  s'il  ne  change  point  les  me- 
sureç  que  vous  avez  prises  pour  voire  voyage  de 
Pontoise,  et  s'il  ne  seroit  point  à  propos  de  mener 
M,  Fagon  chez  vous.  Je  ne  me  porte  point  bien. 
Adieu,  ma  très-chère,  conservez-vous  et  n'allez  point 
à  Maubuisson  si  vous  êtes  malade.  Mon  carrosse  sera 
toujours  prêt,  quelque  jour  que  vous  le  veuillez,  cl 
j'ai  peur  du  désordre  pour  nos  infirmes  si  vous 
quittez. 

Je  vous  envoie  un  pot  de  beurre  pour  vous  el  huit 
de  confitures  ;  je  vous  prie  d'en  donner  deux  à  made- 
moiselle delaHarteloire,  deux  à  mademoiselle  de  Ri- 
vière, et  un  à  Manette  et  à  Jaquette  de  ma  part,  le 

1 .  Manuêeritt  de  mademoiêelle  d'Àumale, 
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tout  à  condition  que  les  pots  reviennent  à  madame 
de  Saint-Pierre,  Je  vous  supplie  de  dire  à  vos  pen- 
sionnaires que  je  songe  à  leurs  chapelets,  pourvu 
qu^elles  soient  plus  sages  qu'elles  ne  le  furent  lundi 
à  Theure  de  Touvrage.  Adieu,  madame,  je  voudrois 
fort  que  tout  allât  chez  vous  selon  votre  désir  et  votre 
capacité. 


LETTRE  CCLXXIX 

A  MADAME  DE  BRINON  ^ 

Ce  7  «TrU  1682. 

Votre  messager  m'a  fait  peur  que  la  fièvre  n'eût 
repris  à  votre  joufflue  ;  vous  m'avez  inspiré  de  la  ten- 
dresse pour  elle. 

Je  ne  suis  point  surprise  du  soin  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  et  de  toutes  ses  honnêtetés. 

Vous  aurez  demain  du  linge  à  faire;  ce  n'est  que 
manque  de  voiture  si  vous  ne  l'avez  pas  eu  plus  tôt. 

Madame  de  Saint-Pierre  recevra  aujourd'hui  une 
douzième  fille  pour  la  charité.  Je  ne  suis  point  sur- 
prise de  leur  dissipation,  et  plus  elle  durera,  plus 
vous  aurez  de  la  peine  à  les  remettre  à  l'ouvrage.  Je 
n'aurois  pas  grande  envie  de  les  mettre  à  la  dentelle, 
dans  la  vue  que  j'ai  d'établir  une  manufacture  de 
toile  à  Maintenon;  et  ce  seroit  les  faire  changer  sou- 
vent d'ouvrage.  Il  faudroit  faire  encore  une  tentative 
pour  voir  si  on  ne  peut  avoir  quelque  lingère  de 

1    Manmcriti  de  mademoiselle  d'Àumale, 

2\ 
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Paris  qui  vonlût  nous  fournir  de  quoi  travailler.  Si 
nous  n*en  trouvons  point,  j'aime  mieux  qu'elles  fas- 
sent de  la  dentelle  que  de  ne  rien  faire  ;  mais  comptez 
que  celles  de  Montchevreuil  ne  réussissent  point,  et 
que  j'en  ai  fait  faire  dont  il  m'a  été  impossible  de 
me  servir.  Mais  pour  essayer  de  tout  et  ne  nous  re- 
procher rien,  et  plus  que  tout  cela  pour  les  occuper, 
mettez-en  quatre  à  la  dentelle,  quatre  qui  demeure- 
ront pour  coudre,  et  quatre  que  je  vous  prie  de  faire 
faire  des  bas  cet  hiver;  car  pour  traîner  dans  le 
logis,  je  n'y  ai  jamais  consenti  que  par  complaisance, 
et  c'est  ce  qui  leur  est  le  plus  mauvais  par  des  raisons 
que  je  vous  aurois  dites  si  dans  ce  moment  on  ne 
m'interrompoit. 

Si  on  oblient  la  dispense  dont  vous  me  parlez,  ce 
sont  des  affaires  de  vingt  mille  livres;  maisjeneveux 
jamais  rien  demander.  Adieu. 


LETTRE   CCLXXX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  >. 

A  Sainl-Germain,  ce  8  avril  1682. 

Aines  et  Saujon  qui  sont  les  deux  terres  que  M.  le 
duc  de  Richelieu  avoit  en  Saintonge  ne  sont  plus  à 
lui  ;  et  pour  les  acheter,  vous  auriez  affaire  à  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon  qui  est  toute  remplie 
de  difficultés  et  de  chicanes.  Cependant  je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  que  vous  eussiez  quelque  terre  ; 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  FeaiUet  de  Gonebef* 
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je  crois  que  vous  toucherez  bientôt  Targent  de 
M.  Truc;  voilà  vingt  mille  francs  que  le  roi  vous 
donna  hier,  et  vous  en  auriez  de  M.  Brunet,  tout 
cela  feroit  une  somme  considérables  et  que  vous  au- 
riez un  grand  intérêt  à  ne  pas  dissiper.  Faites  mille 
amitiés  pour  moi  à  madame  d'Aubigné,  je  vous  prie; 
je  voudrois  bien  qu'elle  se  sentit  un  peu  de  Targent 
qui  vous  vient,  et  je  ne  puis  vous  pardonner  de  m  Sa- 
voir refusé  d'employer  les  cent  pisloles  que  j*avois  à 
vous,  en  hardes  qui  lui  auroient  été  agréables;  je  ne 
lui  en  envoie  plus,  parce  que  vous  êtes  plus  riche 
que  moi,  et  que  j*aime  mieux  nourrir  des  pauvres 
que  d*en  être  la  dupe. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  suis  toujours  la  même 
pour  vous,  et  quoi  que  Ton  vous  puisse  dire,  si  vous 
me  connoissiez,  vous  seriez  persuadé  que  je  ne  change 
point.  Je  me  porte  bien  à  quelques  migraines  près 
que  le  printemps  rend  un  peu  trop  fréquentes. 


LETTRE  CCLXXXI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAG  «. 

A  YenailleS)  14  mai  1682. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  vous  pleine  de  compliments 
et  de  remercîments  que  je  ne  veux  point;  je  suis 

1 .  L'argent  de  M.  Truc  provenait  de  la  dot  de  madame  d*Au- 
bigné;  celui  de  M.  Brnnet  était  la  pendon  des  fermiers  généraux; 
quant  aux  20,000  francs  du  roi,  c'était  sans  doufe  quelque  gralifl- 
cation  obtenue  par  madame  de  Maintenon.  Je  répète  qu'il  y  a  trop 
d'argent  dans  toutes  ces  lettres  à  d'Aubigné,  et  qu'elles  ont  besoin 
d'aToir  à  côté  d'elles  les  lettres  à  madame  de  Brinon. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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contente  pourvu  que  vous  soyez  content  et  que  vous 
fassiez  un  bon  usage  de  tous  les  biens  qui  ?ous  arri- 
vent; ils  ne  sont  pas  inépuisables,  et  tout  en  cela 
peut  finir  comme  vous  savez  ^  J'ai  votre  ordonnance 
de  vingt  mille  francs  payable,  ce  me  semble,  à  la  fin 
de  juillet;  vous  me  ferez  savoir  ce  que  vous  voulez 
que  j'en  fasse.  J'ai  fait  un  petit  voyage  à  Maintenon 
où  j'ai  des  desseins  merveilleux  pour  le  bien  public^. 
Chariot  est  embelli  et  a  tout  à  fait  de  Tesprit;  il 
écrit  mieux  que  moi  et  je  Tadmire  depuis  que  nous 
avons  son  baptistère;  je  le  croyois  plus  vieux  qu*il 
n*est.  L*idée  que  vous  vous  faites  de  Ruelles  est  assez 
juste  ;  c*est  un  lieu  admirable,  et  où  je  me  divertis 
fort  :  Dieu  bénit  tout  ce  qui  s'y  fait  par  un  succès 
qui  passe  nos  espérances  ;  la  police  féminine  y  triom- 
phe et  vous  n'en  seriez  pas  étonné. 

L'on  ne  parle  ici  que  de  guerre;  pour  moi  je  ne 
la  crois  point,  parce  que  je  ne  la  désire  pas  et  que  j'ai 
l'humeur  assez  heureuse.  MM.  de  Mursay  et  leur 
sœur  réussissent  fort  bien  et  profiteront,  je  crois,  de 
leur  bonheur.  Je  suis  fâchée  qu'aucun  Sainte- Her- 
mine ne  l'ait  partagé,  car  j'aime  leur  mûre  et  leur 
nom.  Je  ne  sais  point  de  nouvelles;  ma  santé  est 
bonne,  et  mon  visage  mauvais,  parce  que  la  machine 
se  dément. 

Adieu,  mille  amitiés  à  madame  d'Aubigné,  je  lui 
souhaite  toute  sorte  de  bonheur,  et  il  n'y  a  rien  que 


1 .  La  Beaumelle  ajoute  :  a  C*csl  un  ruisseau  que  le  D.uiodre 
temps  de  sécheresse  peut  tarir.  » 

2.  Cela  sera  expliqué  plus  loin. 
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je  ne  fisse  pour  y  contribuer;  je,suis  très-aise  quand 
je  reçois  de  ses  nouvelles  et  des  vôtres  ^ 


LETTRE  CCLXXXII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Tenailles,  ce  28  mai  1682. 

J^ai  faitconnoissanceavecM.  le  marquis  et  M.  Tabbé 
d'Âubigné  de  Tigny  ^  depuis  peu  ;  ils  m*ont  instruite 
de  notre  «maison  :  c*est  apprendre  bien  tard  qui  on 
est;  mais  cela  n*est  jamais  indifférent  et  je  nai  pu 
voir  sans  plaisir  une  généalogie  de  quatre  cents  ans 
très-bien  suivie  par  des  contrats  de  mariage  et  Ken- 
droit  où  nous  sommes  séparés.  Ces  messieurs  m'ont 
appris  que  la  terre  d'Âubigné  est  à  vendre^;  celle  de 
Sainte-Jesme  qui  étoit  Talnée  de  la  maison  et  celle 
de  la  Jousseliniëre  dont  ils  sont  sortis.  Il  me  semble 
que  si  vous  aviez  à  faire  quelque  emploi  de  votre  ar- 
gent, ce  seroit  une  chose  raisonnable  et  agréable  de 

1.  Au  lieu  de  ces  lignes,  La  Beauaielle  met  :  «  Vous  m'apprenez 
de  singulières  nouvelles  de  ma  faveur.  Les  nouvellistes  en  savent 
plus  que  la  Tavorite.  • 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Oonches. 

3.  Le  marquis  d'Aubigné  de  Tigny,  depuis  maréchal  de  camp 
rt  gouverneur  de  Saumur;  l'abbé  d'Aubigné  de  Tigny,  depuis 
évèque  de  Noyou,  archevêque  de  Rouen.  Ils  descendaient,  comme 
Agrippa  et  les  siens,  de  Thibaut  d'Aubigné,  seigneur  de  la  Joua- 
selinière  et  de  la  Touche,  qui  vivait  en  1450.  Il  sera  souvent  ques- 
tion de  ces  deux  personnes  dans  les  lettres  de  madume  de  Main- 
tenon,  qui  a  eu  une  longue  correspondance  avec  l'archevêque  de 
Rouen. 

4.  Cette  terre  d'Aobigné  ou  d'Aubigny  était  située  dans  TAn* 
jou^  près  du  Lude. 
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rentrer  dans  quelqu'une  de  ces  terres  qui  seront  à 
bon  marché.  Ils  prétendent  que  vous  auriez  les  deux 
premières  pour  quarante  mille  écus.  Mandez-moi  si 
vous  avez  d'autres  vues  ou  si  vous  voudriez  que  je 
suivisse  celle-là.  L'argent  que  vous  devez  loucher  à  la 
fin  de  Tannée,  les  vingt  mille  francs  que  j'ai  à  vous, 
et  le  bien  de  madame  d*Aubigné  qui  ne  sauroit  être 
mieux  remplacé,  vous  feroit  entrer  aisément  en  pos- 
session; car  l'argent  comptant  n'est  pas  commun. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de 
vos  nouvelles  ni  de  celles  de  madame  votre  femme.  Je 
me  porte  à  mon  ordinaire,  souvent  la  migraine  et 
jamais  d'autres  maux.  Il  n*y  a  rien  de  nouveau  ici,  si 
ce  n'est  que  M.  le  duc  du  Maine  a  eu  le  gouverne- 
ment de  Languedoc  par  la  mort  de  M.  de  Yemenil  * 
dont  on  prend  le  deuil  dimanche  pour  quelques  jours. 
On  dit  que  nous  passerons  l'hiver  à  Versailles,  Saint- 
Germain  n'étant  pas  prêt. 


LETTRE  CCLXXXIII 

A  MADAME  DE  fiRINON  *. 

Mai  168S. 

Que  l'on  m'envoie  tout  le  chanvre  qu'on  aura  filé, 
quand  toutes  fileront  du  lin,  et  qu'Andrée  y  apporte 
un  grand  ordre,  afin  qu'il  n'y  ait  rien  de  perdu. 

1.  M.  de  Vcrneuil  était  un  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  la 
marquise  de  Verneuil  ;  il  mourut  le  28  mai  1G82,  âgé  de  81  ans. 
Le  duc  du  Maine  fut  en  effet  nommé  gouverneur  du  Languedoc 
le  4  juin,  avec  le  duc  de  Noailles  pour  lieutenant. 

?.  Manuscrits  de  mademoiselle  d^Àumale. 
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Je  VOUS  prie  d'entreprendre  la  fille  de  noire  pay- 
sanne pour  la  bien  instruire  sur  la  religion  et  sur  la 
morale^  car  je  voudrois  pouvoir  la  renvoyer  avec  sa 
mère.  En  Tinstruisanl  loul  haut,  les  autres  en  profi- 
teront. Vous  m'avertirez  quand  vous  jugerez  qu'il 
faudra  les  renvoyer,  car  auparavant,  je  veux  faire 
une  épreuve  de  ce  qu'elles  pourront  gagner.  Si  la 
grande  Dosy  se  tourne  à  bien,  elle  pourra  vous  sou- 
lager ;  la  ressemblance  de  sa  mère  me  fait  peur.  Je 
n'ai  pas  encore  reçu  de  réponse  sur  la  petite  de  Sour- 
ches.  Si  la  fille  de  mademoiselle  de  Scudéry  étoit  telle 
qu'on  vous  la  représente ,  on  seroit  trop  heureux  de 
ravoir.  Je  crains  que  vous  ne  fassiez  votre  maison 
trop  grande  ;  elle  roule  tout  entière  sur  vous,  et  si 
vous  étiez  huit  jours  malade,  il  n'y  a  point  de  petite 
fille  que  l'on  ne  dût  retirer.  Voilà  mes  craintes; 
faites  du  reste  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

La  nourriture  des  pauvres  va  fort  bien  ce  mois 
ici,  pourvu  qu'elles  aient  mangé  leur  soûl  ;  je  vous  prie 
qu'on  leur  fasse  du  pain  plus  bis,  et  qu'elles  en  aient 
assez,  non-seulement  pour  vivre,  mais  pour  croître. 

J'enverrai  au  premier  jour  mon  carrosse  pour 
amener  la  Bonne  '  et  mademoiselle  de  la  Harteloire  ; 
Tune  pour  passer  huit  jours  ici,  l'autre  pour  faire 
traiter  son  œil. 

Le  désordre  de  votre  horloge  me  fit  revenir  l'autre 
jour  de  deux  heures  plus  tôt  que  je  ne  le  voulois. 

Adieu.  M.  le  duc  du  Maine  a  le  gouvernement  de 
Languedoc^,  et  j'espère  qu'il  en  reviendra  quelques 

1 .  Je  ne  Bais  quelle  est  la  Banne, 

2.  Voir  la  lettre  précédente. 
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avantages  aux  Montchevreuil.  N*en  dites  rien,  ils  ne 
le  savent  pas  eux-mêmes.  Adieu,  ma  très-chère,  ne 
vous  rebutez  point  de  m*écrire,  je  répondrai  quand 
je  le  pourrai. 


LETTRE  CCLXXXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

VerMiiles,  ce  2  juin  168S. 

Le  plaisir  de  voir  à  la  messe  le  roi  très-chrélien 
et  très-aimable  ne  sauroit  vous  manquer,  non  plus 
que  celui  de  la  simplicité  de  ma  chambre;  plût  à 
Dieu  qu'il  y  en  eût  autant  dans  mon  cœur,  et  que 
sans  compter  ce  que  je  n'y  connois  point,  je  n'y  dé- 
couvrisse pas  des  replis  qui  peuvent  gâter  tout  ce 
que  je  fais.  Je  suis  ravie  de  ce  que  le  monde  loue  ce 
que  fait  le  roi  ^.  Si  la  reine  avait  un  directeur  comme 
vous,  il  n'y  a  point  de  bien  qu'on  ne  dût  espérer  de 
l'union  de  la  famille  royale  ;  mais  on  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  persuader  sur  la  média  noche 
son  confesseur,  qui  la  conduit  par  un  chemin  plus 
propre,  selon  moi,  à  une  carmélite  qu'à  une  reine. 

Vous  serez  le  bienvenu  lundi,  je  vous  donnerai  à 

t .  Manuscrits  des  Dames  de  Saiiit-Cyr, 

2.  Il  est  probable  que  madame  de  Maintcnon  ne  veut  parler  que 
de  la  vie  régulière  du  roi  et  de  sa  pi^té.  I.a  DeaumeUe  invente  et 
ajoute  ce  qui  suit  :  «  Je  voudrois  bien  qu'il  en  rapportât  la  gloire 
à  Dieu  seul.  Vous  entendrez  bientôt  parler  d'un  nouvel  établisse- 
ment fort  utile  à  la  pauvre  noblesse.  Un  Flamand  a  donné  le  dessin 
d'une  machine  pour  Marly  qui  sera  une  des  menreilles  du  monde.  • 
11  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  les  leUres  autographes. 
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dîner.  J'ai  su  que  Ton  trouve  à  redire  au  dernier 
bienfait  que  vous  avez  reçu  du  roi  ;  mais  ce  qui  me 
fâche,  c'est  la  sensibilité  que  vous  avez  eue  pour  ce 
blâme,  que  je  crois  mal  fondé;  je  voudrois  que  votre 
tranquillité  ne  fût  jamais  troublée  et  que  vous  fussiez 
aussi  heureux  que  vous  le  méritez.  J'ai  un  dessein 
qui  roule  sur  vous,  et  dont  M.  le  duc  du  Maine  pro- 
fiteroit  :  je  voudrois  que  vous  fissiez  un  petit  extrait, 
recueil,  je  ne  sais  comment  Tappeler,  mais  enfin  des 
maximes  sur  les  devoirs  d'un  prince,  qui  lui  donne- 
roient  l'idée  qu'il  doit  avoir  de  la  religion,  et  une 
pratique  de  dévotion  courte  et  solide  pour  l'emploi 
de  ses  journées. 

Travaillez  sur  ce  projet,  je  vous  prie,  tout  em- 
brouillé qu'il  est^  et  croyez  que  je  mérite  l'amitié 
que  vous  me  témoignez  par  tous  les  sentiments  que 
j*ai  pour  vous. 


LETTRE  CCLXXXV 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGNAG  ». 

Versailles,  22  juin  1682. 

Je  n'ai  garde  de  vous  dire  si  je  penche  à  Âubigné 
ou  à  Sainte-Jesme,  puisque  je  ne  connois  ni  l'une,  ni 
l'autre,  et  que  je  ne  puis  que  vous  conseiller  d'acheter 
l'une  des  deux,  si  l'on  vous  en  fait  un  marché  raison- 
nable. Quant  à  l'argent,  j*ai  compté  que  l'on  ne  paye 
pas  une  terre  dès  que  l'on  l'achète;  qu'il  faut  un  dé- 
cret, et  que  vous  avez  vingt  mille  francs  d'une  part, 

1 .  Autographe  da  cabinet  de  M*  Feuillet  de  ConcIies. 
II.  31 
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dix-huit  mille  francs  de  Tautre  pour  commencer;  que 
ce  ne  seroit  pas  une  chose  impossible  pour  un  bon 
emploi  de  vous  faire  avancer  une  année  de  dix-huit 
mille  francs  par  M.  Brunet  ;  que  vous  venez  de  vendre 
la  maison  de  Saint-CIoud  neuf  mille  francs,  et  que 
cela  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  entrer  en  négocia- 
tion; du  moins,  sais-je  bien  qu'ayant  mon  argent 
tout  prêt,  j'ai  été  trois  ou  quatre  ans  à  payer  Main* 
tenon,  et  encore  ai-je  fait  le  dernier  payement  si  mal 
à  propos,  que  je  le  ferai  encore  une  fois.  Voilà  ce  que 
j'ai  pensé  sur  vos  affaires.  Si  j'ai  eu  tort,  il  n'y  a  en- 
core rien  de  gâté. 

Vous  auriez  la  tête  b'ea  près  de  tourner,  si  vous 
comptiez  pour  quelque  c  «ose  ce  que  Ton  vous  redit 
de  vos  proches;  ils  sont  peu  instruits  de  mes  projets, 
et  je  n'en  ai  aucun;  ne  vous  faites  point  de  peines 
sur  toutes  ces  imaginations-là;  faites  ce  que  vous 
voudrez;  mon  humeur  est  de  ne  me  contraindre  que 
le  moins  que  je  le  puis  et  de  ne  jamais  contraindre 
les  autres.  Je  vous  enverrai  un  cachet,  mais  je  dé- 
sapprouve fort  l'affec^l'o  i  que  vous  avez  de  mettre 
les  armes  de  la  m.Vv  <^e  votre  grand'mère;  car  c'est 
de  là  que  sont  les  î^cvîpî  ^es. 

Adieu,  je  voud^o' -  de  tout  mon  cœur  que  voire 
acquisition  fût  faite;  vous  vous  en  occuperiez  peut- 
être,  et  ce  sont  des  plaisirs  de  tout  âge  ;  je  sais  celui 
que  Maintenon  m'a  donné,  quand  j'ai  pu  y  penser. 
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LETTRE  CCLXXXVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  K 

A  Versailles,  ce  î*^  ju'n   16i^. 

J'ai  reçu  votre  triste  lettre,  mais  je  o  n'<  :.op 
bien  les  vapeurs  pour  m'en  effrayer;  ^  o  pi  c.  le 
plus  ordinaire  est  de  faire  envisager  une  mort  pro- 
chaine*. Je  ferois  pourtant  scrupule  de  vouloir  vous 
en  effacer  entièrement  la  pensée,  car  il  est  bon  de  s'y 
préparer^  et  surtout  quand  on  a  de  grands  compiesà 
rendre  ;  c'est  là  ce  qui  doit  nous  occuper,  et  non  pas 
ce  qui  se  passera  après  nous.  Mes  migraines  ne  mé- 
ritent pas  l'inquiétude  que  vous  en  témoignez;  je 
n'ai  jamais  que  ce  mal-là^  et  c'est  en  être  quitte  à 
bon  marché. 

J'ai  toutes  les  connoissances  possibles  et  certaines 
de  notre  maison  ;  je  vous  en  enverrai  la  généalogie 
dès  qu'elle  sera  en  ordre.  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  cette  terre,  et  je  vous  ferois  bien  avancer 
de  l'argent  pour  un  emploi  de  cette  nature;  vous 
devriez  vous  en  informer,  car  la  terre  d'Aubigné 
vient  d'être  vendue  à  un  chapitre,  et  il  n'y  a  qu'un 
temps  pour  pouvoir  la  retirer.  Il  faudroit  aussi  que 
ce  chapitre  ne  sût  pas  que  vous  en  avez  envie  ;  il 
seroit  à  craindre  qu'il  ne  s'en  prévalût. 

M.  de  Caumont  et  son  fils'  feront,  je  crois,  leur 

1 .  Àuiographc  da  cabinet  de  M.  FeaUlet  de  Gonehes. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Mais  cet  elTet  est  eerrigé  par  la 
propriété  qu'eltei  oot  de  la  faire  envisager  longftempi.  • 

3.  Fils  et  peU^flls  de  Caumont  d'Adde  et  de  MideMi»  Mério* 
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abjuration  demain,  ici;  j'en  ai  une  grande  joie,  car 
c'est  un  très-bon  genlilhorame  et  qui  a  du  service. 
Si  mademoiselle  de  Caumont  se  irouvoit  ébranlée  de 
l'exemple  de  son  père,  j'en  aurois  un  très-grand 
plaisir. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  j'embrasse  madame 
votre  femme;  écrivez-moi  de  vos  nouvelles  et  tâchez 
de  vous  divertir;  c'est  le  seul  remède  pour  les  va- 
peurs. 

LETTRE  CCLXXXVII  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

«  Vous  aurez  appris  Tiieureux  accouchement  do  madame 
la  Dauphine,  »  dit  madame  de  Maintenon  dans  une  lettre  du 
18  août  1682.  De  cette  ligne,  La  Beaumelle  a  tiré  Toccasion 
d*une  lettre  à  madame  de  Saint-Géran,  laquelle  était  à  )a 
cour  et  n*avail  nul  besoin  qu'on  lui  apprît  des  choses  qui 
se  passaient  sous  ses  yeux.  Louis  Racine  Fapostille  :  M'est 
inconnue  et  je  la  crois  fausse, 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN». 

Ce  7  août  1681. 

On  est  ici  dans  la  plus  grande  joie.  Le  roi  a  fait  un 
fort  beau  présent  à  madame  la  Dauphine  :  il  a  eu  un 
moment  entre  ses  bras  le  petit  prince  :  il  a  félicité 

deaa.  Us  n'étaient  aucunement  parents  de  madame  de  Maintenon  ; 
malgré  cela  ils  se  disaient  ses  cousins  et  avaient  recours  k  son 
crédit.  Voir  l'ouvrage  :  la  Famille  d'Aubigni  et  l'enfance  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

1.  Collection  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  183; 
Mit,  d'Amsterdam,  t.  Il,  p.  112, 
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Monseigneur  comme  un  ami  ;  il  en  a  donné  les  pre- 
mières nouvelles  à  la  reine;  enfin  tout  le  monde  dit 
qu'il  est  adorable  ^  Madame  de  Montespan  sèche  de 
notre  joie  :  elle  meurt  de  jalousie;  tout  lui  déplaît,  tout 
l'importune,  et  elle  prétend  que  les  couches  des  autres 
lui  sont  aussi  funestes  que  les  siennes*;  elle  en  veut 
surtout  au  père  de  La  Chaise  qui  ne  fait  que  son  devoir, 
mais  qui  le  fait  mieux  que  jamais*.  Nous  vivons  avec 
toutes  les  apparences  d'une  sincère  amitié.  Les  uns  di- 
sent que  je  veux  me  mettre  à  sa  place,  et  ne  connois- 
sent  ni  mon  éloignement  pour  ces  sortes  de  commerces, 
ni  Téloignement  que  je  voudrois  en  inspirer  au  roi^. 
La  plupart  sMmaginent  que  je  conspire  avec  elle;  quel- 
ques-uns croient  que  je  veux  le  ramener  à  Dieu;  je  le 
souhaiterois  bien,  mais  je  ne  l'espère  pas.  Il  y  a  un 
cœur  bien  mieux  fait,  sur  lequel  j'aurois  de  plus  grandes 

1 .  Toat  cela  est  de  rinvention  de  La  BeaumcUe.  Le  roi  ne  fit 
pas  de  présent  à  la  Dauphine  ;  il  ne  tint  pas  le  petit  prince  dans 
ses  bras;  il  ne  félicita  pas  Monseigneur  comms  un  ami;  il  ne 
donna  pas  les  premières  nouvelles  à  la  reine,  ear  la  reine  était 
là,  etc.  Voir  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  l'accouchement 
de  la  Dauphine  dans  l'ouvrage  :  Curiosités  historiques  sur  Louis  XIII , 
Louis  II V,  etc.,  par  M.  Leroy,  p.  30. 

2.  Ceci  est  absurde.  Gomment  madame  de  Monlespan  pouvait- 
elle  être  Jalouse  des  couches  de  la  Dauphine?  Comment  les  couches 
des  autres  lui  étaient-elles  aussi  funestes  que  les  siennes  ? 

3.  Ceci  est  encore  absurde.  Comment  madame  de  Montespan  en 
voudrait-elle  au  P.  de  La  Chaise  de  faire  son  devoir,  à  propos  des 
couches  de  la  Dauphine?  Madame  de  Maintenon  n'a  jamais  dit  : 
•  11  le  fait  mieux  que  Jamais.  »  Au  contraire  elle  se  plaignait  de 
la  faiblesse  trop  indulgente  du  P.  do  La  Chaise,  el  madame  de 
Montespan  appelait  crûment  le  confesseur  du  roi  une  chaise  de 
commodité. 

4.  Cette  phrase,  bien  imaginée  et  habUement  dite,  a  été  ré- 
pétée partout.  D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  la  conduite 
de  madame  de  Maintenon  à  l'égard  du  roi,  elle  est  impossible. 

21. 
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espéranceg.  Adieu,  madame.  Ne  dites  rien  de  tout  ceci: 
on  en  devine  assez,  et  on  en  dit  toujours  trop. 


LETTRE  CCLXXXVIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC*. 

A  Yeriailles,  ce  t8  août  168t. 

J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  à  peu  près  en  même 
temps,  l'une  du  6,  Tautre  du  9.  Pour  y  répondre  par 
ordre,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas  ouï  parier  du 
prêtre  Chandelier,  que  je  ne  sais  ce  que  c^est,  et 
qu'ainsi  je  ne  puis  vous  donner  de  conseil  ;  tout  ce 
que  je  vous  puis  dire,  en  général,  est  de  ne  rien  com- 
mencer que  vous  ne  puissiez  soutenir,  et  d'éviter 
surtout  le  ridicule. 

Il  faut  que  la  lettre  dont  vous  me  parlez  soit  per- 
due, car  je  vous  aurois  répondu  sur  ce  que  vous  me 
mandez  des  terres  d'Anjou  ;  il  est  vrai  que  je  seroîs 
ravie  que  vous  retirassiez  d'Aubigné  du  chapitre 
d'Angers  qui  vient  de  Tacheter  ;  ils  me  Tonl  fait  offrir 
fort  honnêtement;  il  vous  convient  d'avoir  une  terre 
sans  maison  à  entretenir,  vous  n'en  pouvez  avoir  une 
plus  belle  que  Coignac. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Rulles  ait  mis  ses  en** 
fants  dans  les  nouvelles  compagnies  que  le  roi  vient 
de  faire  '  :  c'est  un  grand  soulagement  pour  la  no- 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Concliefl. 

t.  Les  compagnies  de  cadeti  que  Louis  XI V  avait  instituées 
dans  eerlaines  places  pour  y  éieTer  les  fils  de  la  noblesse,  ^lat 
ne  dorèrent  que  peu  de  temps. 
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blesse,  et  il  fi  y  a  point  d*état  ni  de  condition  qui  ne 
doive  son  bonheur  au  roi. 

Il  faut  prendre  patience  sur  madame  de  Caumont^ 
il  n*y  a  rien  que  le  temps  n*adoucisse. 

Je  suis  fort  aise  du  bateau  que  vous  avez,  et  je 
n'ai  rien  à  vous  dire  de  meilleur  sur  les  vapeurs,  que 
de  vous  conseiller  de  vous  divertir;  de  n*étre  jamais 
seul ,  de  manger  peu  et  souvent ,  de  vous  promener 
à  cheval,  en  carrosse  et  en  bateau ,  de  marcher  peu, 
d'éviter  toute  sorte  d'épuisement,  soit  de  corps,  soit 
d'esprit,  et  de  ne  point  vous  appliquer  par  aucune 
lecture  et  surtout  de  ne  point  rêver  couché  dans 
une  grande  ch?'^e  comme  je  crois  vous  voir. 

Je  vous  ic«r:v .  '"  de  Téciaircissement  que  vous  me 
donnez,  sur  ^a  ii\  '«on  de  notre  grand'mère',  j'en  ai 
de  reste  préscalooient;  mais  je  voudrois  bien  savoir 
qui  étoit  M.  de  Cardilhac^^  oar  c'est  ce  que  je  trouve 
le  plus  obscur. 

Je  crois  que  Tusage  des  eaux  vous  seroit  fort  bon, 
et  vous  ne  devez  rien  négliger  là-dessus. 

J'ai  peine  à  croire  que  M.  de  Villette  se  conver- 
tisse ;  je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur. 

Vous  aurez  appris  Theureux  accouchement  de  ma- 
dame la  Dauphine;  jamais  on  n'a  vu  tant  de  joie 
que  l'on  en  a  témoigné  à  Paris  et  dans  toute  la 
cour^. 

1.  La  maison  de  Monlalembert. 

3.  M.  de  Cardilhac  était  d'une  très-bonne  maison  du  Langue- 
doe.  Voir  mon  ouvrage  :  la  Famille  d'Aubigné  et  l'enfance  de  ma" 
dame  de  Maintenon, 

3.  «  A  la  naiitanee  de  M.  le  due  de  Bourgogne,  on  devint 
presque  Tou  :  cliacun  te  donnoit  la  liberté  d'embrasser  le  roi.  La  foule 
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Adieu.  Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  d*Àubi- 
gné;  vous  ne  serez  jamais  heureux  ni  bien  avec  Dieu 
si  vous  ne  vivez  bien  ensemble. 


LETTRE   CCLXXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

Ce  9  septembre  1682. 

J*ai  appris  que  messieurs  les  échevins  de  Coignac 
ont  un  petit  démêlé  avec  les  dames  de  la  Charité  pour 
remploi  d'un  fonds  destiné  aux  pauvres  ;  ce  n*est 
point  à  moi  à  le  juger,  mais  je  vous  prie,  mon  cher 
frère,  d*étre  autant  qu'il  vous  sera  possible  dans  les 
intérêts  des  dames  de  la  Charité;  elles  sont  établies 
par  messieurs  de  la  Mission^,  qui  sont  les  gens  du 
monde  les  plus  zélés  et  4es  plus  capables  pour  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  ;  ils  ont  une  si  grande  appli- 
cation et  tant  d'expérience  sur  ces  matières-là,  qu'ils 
pourroient  mieux  décider  que  personne  de  Tutilité 
des  emplois  que  Ton  veut  faire  pour  le  bien  du  pro- 
chain. J'ai  tant  d'estime  pour  leur  maison  en  gêné- 

le  porta  depuis  la  surintendance,  où  madame  la  Dauphine  acvoacha, 
Jusqu'à  son  appartement.  Il  se  laissoit  embrasser  à  qui  vouloit. 
Le  bas  peuple  paroissoit  hors  de  sens  ;  on  falsoit  des  Teux  de  joie 
partout...  A  Paris  les  boutiques  furent  fermées  trois  jours  durant; 
toutes  les  rues  étoient  pleines  de  tables  où  les  passants  étoient 
conviés,  etc.  »  {Mémoires  de  Choity^  p.  276.) 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchcs. 

2.  Les  prêtres  do  Saint^Lazare,  congrégation  fondée  par  saint 
Vincent  do  Paul.  Madame  de  Maintenon  avait  tant  d'esUme  pour 
ces  liumbles  prêtres,  qu'elle  leur  conOa  plus  lard  le  servico  api- 
rituel  de  Saint-Cyr. 


A  M.  d'aub[GNé  (1682).  249 

rai,  et  pour  quelques  particuliers,  que  je  vous  re- 
commande cette  affaire  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CCXC 

A  M.  D'AUblGNÉ,  A  COIGNAC». 

YerMillet,  ce  15  septembre  1682. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  de  Miossens,  sur 
l'élat  où  vous  êtes  ;  il  me  fait  une  grande  peine,  quoi- 
qu'il n'y  ait  aucun  danger;  mais  vous  souffrez,  et 
quand  l'esprit  est  attaqué  par  les  vapeurs,  c'est  le 
plus  grand  mai  que  l'on  puisse  souffrir.  Je  le  connois, 
et  par  mon  expérience  et  pour  en  avoir.beaucoup  vu  ; 
réjouissez-vous  le  plus  qu'il  vous  sera  possible,  je 
vous  l'ai  déjà  mandé;  promenez-vous  à  cheval  et  en 
carrosse;  ne  vous  appliquez  à  rien  ;  marchez  peu  ; 
ne  soyez  jamais  seul;  allez  à  Tair;  voyez  les  terres 
d'Anjou  :  tout  cela  vous  est  bon,  si  vous  ne  prenez 
pas  l'avis  de  M.  Fagon,  qui  vous  envoyoit  dés  cette 
année  à  Vichy.  Voici  une  lettre  de  M.  le  duc  du 
Maine,  qui  est  d'un  style  assez  gai  et  la  signature 
assez  magnifique^;  il  conserve  toujours  beaucoup  d'a- 
mitié pour  vous. 

I^  cour  part  lundi  prochain^  pour  Chambord; 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2., Le  duc  du  Maine  a  une  signature  prétenUeuse  :  il  met  eu 
gros  caractères  :  Louis  Auguste  de  Bourbon,  et  accompagne  la  Un 
de  sa  lettre  d'un  signe  imité  do  celui  qu'employait  madame  do 
Maintenon,  et  qui  figure  un  L  et  un  A  entrelacés. 

3.  Elle  partit  le  21  septembre  et  resta  à  Chambord  jusqu'au 
10  octobre. 
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madame  la  Dauphine  demeure  ici ,  n'étant  pas  en- 
core en  état  de  marcher,  au  grand  regret  de  toute  sa 
maison.  J'aurai  Thonneur  d'aller  avec  la  reine',  et 
j'espère  que  nous  retrouverons  madame  la  Dauphine 
à  Fontainebleau. 

Je  me  porte  fort  bien,  et  Tair  de  Versailles  m'ôte 
la  moitié  de  mes  migraines.  Madame  d'Aubigné  me 
fait  une  belle  et  bonne  relation  de  vos  plaisirs,  sur 
la  naissance  de  notre  jeune  prince  ;  je  suis  assurée 
qu'elle  dansa  de  fort  bonne  grâce,  au  moins,  j'ai  vu 
qu'elle  s'y  prenoit  fort  bien. 

Adieu,  mon  cher  frère,  mes  compliments  à  vos 
dames  de  la  Charité,  elles  m'ont  fait  bien  des  remer- 
ciments  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  elles. 


LETTRE   CCXCI 

A  MADAME  DE  BRINON  *. 

17  septembre  16S!2. 

Je  vous  ai  envoyé  mademoiselle  de  Mursay,  sans 
pouvoir  vous  écrire  ni  lui  dire  un  mot'.  J'avoisà  la 
gronder  d'une  chose  que  j'ai  sur  le  cœur  contre  elle  ; 
la  voici  :  elle  a  laissé  passer  la  dernière  fête  de  la 
Vierge  sans  penser  à  faire  ses  dévotions,  parce  que  je 

1 .  n  est  assez  remarquable  que  la  Dauphine  restant  à  Versailles» 
madame  de  Mainienon ,  qui  est  dame  d'atour  de  cette  princease, 
accompagne  la  cour  cl  a  «  l'honneur  d'aller  avec  la  reine.  » 

2.  Manutcrits  de  mademoiselle  d*Awnale, 

3.  La  cour  se  disposait  à  aUer  à  Chambord,  et  madame  de 
Maintenon ,  pendant  ce  voyage ,  laissait  mademoiseUe  de  MursajF 
à  Rucil. 
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ne  faisois  pas  les  miennes  ;  j'ai  remis  à  Chartres  où 
nous  allons  ' ,  et  elle  n'avoit  pas  la  même  raison,  outre 
qu^elle  est  en  meilleur  étal  que  moi  pour  approcher 
des  sacrements. 

Je  vous  prie  qu'elle  lise  ses  livres  espagnols  ; 
qu'elle  joue  de  la  guitare  et  du  clavecin,  et  surtout 
que  les  petites  filles  ne  gâtent  pas  ses  instruments. 
Ne  vous  relâchez  point,  je  vous  prie,  sur  leur  ins- 
truction et  sur  leur  travail  ;  les  objets  de  nos  peines 
sont  bas,  mais  peut-être  que  Dieu  y  sera  plus  glorifié 
que  dans  des  sujets  plus  éclatants. 

Mademoiselle  de  Mursay  viendra  peut-être  à  Fon- 
tainebleau. Écrivez-moi  souvent;  vous  n'avez  qu'à 
envoyer  vos  lettres  à  M.  Bontemps^  ou  à  madame  de 
Montchevreuil  :  ils  seront  l'un  et  l'autre  ici. 

Je  serois  très-aise  de  plaire  à  madame  de  Bonne- 
vaut,  car  je  l'estime  et  je  suis  persuadée  de  son  bon 
goût;  assurez-la  bien  que  la  cour  ne  contente  pas 
plus  pleinement  que  la  philosophie,  et  qu'un  jour 
bien  passé,  par  rapport  à  Dieu,  est  plus  délicieux 
que  ceux  qui  le  paroissent  tant  à  ceux  qui  le  voient 
de  loin. 

Que  n'aurois-je  point  à  dire  à  madame  Savary^, 
sur  la  galante  et  spirituelle  lettre  qu'elle  m'a  écrite? 
Je  voudrois  y  répondre  par  mon  esprit  comme  je  fais 
par  mon  cœur;  mais,  ma  trës-chërey  je  suis  accablée 
de  soins,  de  visites  et  de  préparatifs  de  voyages.  Ri- 

1 .  La  cour  devait  passer  par  Chartres  poar  aller  à  Chambord. 
3.  Valet  de  chambre  du  roi  et  son  homme  de  conflance. 
3.  Mesdames  de  Bomievaut  et  Savary  étaient  des  amies  de  ma- 
dame de  Brlnon  qui  avaient  cherché  un  asile  à  Rueil. 
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pondez  donc  de  raoi  et  pour  moi  et  croyez  que  je 
vous  aime  et  que  je  vous  estime  comme  vous  le 
méritez. 


LETTRE  CCXCII 

MADAME  LA  DAUPHINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  «. 

Septembre  1682. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  dans  laquelle  je  vois  avec 
beaucoup  de  plaisir  que  tout  se  porte  bien,  et  vous 
particulièrement;  vous  m'avez  fait  aussi  un  fort 
grand  plaisir  de  me  faire  toute  la  description  de  ce 
qui  se  passe  là,  et  j'avoue  qu'elle. m'a  divertie  autant 
que  je  puis  prendre  de  plaisir  dans  cette  conjoncture. 
Mon  plus  grand  plaisir  est,  à  celle  heure,  quand  je 
puis  espérer  de  voir  bientôt  le  roi  et  vous  aussi ,  et 
d'entendre  de  ses  nouvelles  :  pour  les  miennes,  elles 
sont  en  fort  petit  nombre  et  fort  tristes.  Pour  vous 
le  dire,  pourtant,  je  fis  hier  mes  dévotions  à  la  cha- 
pelle où  je  vis  mon  fils,  lequel  je  trouve  fort  gras  el 
grand.  J'ai  mis  aujourd'hui  un  corps,  et  j'espère  de 
prendre  un  peu  l'air  en  carrosse.  Vous  voyez  bien 
que  si  le  roi  veut  bien  avoir  la  bonté  de  venir  bien- 
tôt à  Fontainebleau,  je  suis  toute  prête,  et  je  le  sou- 
haite de  tout  mon  cœur,  car  je  me  meurs  de  chagrin 
de  ne  point  le  voir.  J'espère  pourtant  toujours  que 
vous  me  tiendrez  votre  promesse,  qui  est  de  lui  par- 
ler quelquefois  de  moi ,  car  vous  ne  sauriez  m'obliger 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale» 
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davantage  ;  faites  aussi,  je  vous  supplie,  que  la  reine 
ne  m*oublie  point  tout  à  fait,  et  vous,  songez  aussi 
quelquefois  à  moi,  et  croyez  que  Ton  ne  sauroit  avoir 
plus  d*amitié  que  j*ai  pour  vous.  A  la  description 
que  vous  me  faites  de  Chambord,  je  ne  doute  point 
qtt*il  ne  soit  fort  commode  et  aimable  ;  et  puis,  s*il 
ne  Tavoit  point  été,  je  Taurois  trouvé  tel,  le  roi  et 
la  reine  y  étant.  Bessola  '  vous  fait  bien  des  compli- 
ments, et  vous  prie  de  la  tenir  toujours  un  peu  dans 
votre  souvenir.  Adieu,  ma  chère  madame  de  Main- 
tenon. 


LETTRE  CCXCIII 

A  MADAME  DE  BRINON  *. 

A  CiMmbord,  ce  29  septembre. 

J*ai  reçu  voire  lettre,  celle  de  mademoiselle  de 
Mursay,  et  les  beaux  étuis  qu*elle  m'a  envoyés.  Je 
suis  fort  contente  d'elle,  si  vous  Têtes;  j'espère  la 
voir  bientôt  à  Fontainebleau,  et  j*aurai  beaucoup  de 
plaisir  d'apprendre  par  elle  de  vos  nouvelles. 

On  doit  vous  avoir  mené  trois  filles  de  Maintenon. 
Je  pensai  vous  envoyer  Marie  Fauveau,  car  je  n'ai 
jamais  vu  une  personne  si  triste  :  je  n'eus  pas  le 
temps  de  m'instruire  de  ses  chagrins,  je  sais  seule- 
ment que  l'on  couroit  après  elle  dans  les  rues,  parce 
qu'elle  est  bien  velue. 

Il  faut  que  madame  de  Saint-Pierre  songe  à  les  ha- 

1.  Voir  la  lettre  du  4  juUlet  1G81. 

2.  Manuteritê  de  mademoiselle  d'Aumale, 

II.  22 
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bilier  chaudement;  la  classe  que  vous  leur  deslinea 
sera  très-bonne:  il  faut  peu  d'air  pour  que  le  fil  sotl 
bon  ;  mais  je  tous  prie  qu'Andrée  les  presse  darrariH 
tage;  elles  ne  filent  pas  assez.  J*ai  ordonné  que  Fou 
vous  envoyât  du  lin  :  il  devoit  partir  mercredi  der- 
nier. Si  vos  prières  ont  obteaa  le  beau  temps  que 
nous  avons^  la  cour  vous  est  fort  obligée,  car  nous 
avons  voyagé  fort  agréablement. 

Dites  aux  petites  filles  que  j*ar  déjà  donné  ordre 
pour  les  prix  :  je  ne  sais  si  elles  songent  à  les  mériter. 
Adieu,  madame,  croyez  que,  en  quelque  lieu  qse  je 
sois,  je  ne  vous  oublie  point,  et  que  j'ai  pour  vous 
toute  Testime  et  toute  Tamiliè  que  vous  méritez. 


LETTRE  CCXCIV 

A  M.  ITAUBIGNÉ,  A  COIGNAC  «. 

A  ChaiBlM»4,  ce  6  otUbn  IftSU 

J'ai  reçu  une  lettre  de  vous  par  M.  de  Saint-Denis, 
que  j'ai  remercié  de  tout  ce  qu*il  a  fait  pour  vous; 
j'ai  tenu  sa  611e  avec  M.  de  Ghevreuse.  J'ai  trouvé 
madame  de  Saint-Denis  t^lle  que  vous  me  la  repré- 
sentez. 

Je  suis  fâchée  que  vous  n*ayez  pu  aller  aux 
eaux,  elles  vous  sont  absolument  nécessaires;  mais 
en  attendant  leur  saison,  croyez  les  avis  que  je  vous 
ai  donnés;  car  j'ai  tant  vu  de  vapeurs,  que  je  m'y 
connois  fort  bien.  Je  crains  le  goût  que  vous  avez 

1 .  Autographe  du  cabinet  dt  M.  FeuUlti  de  CoadMi; 
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pocrr  la  wKtode;  c'est  ce  qv'il  y  a  de  plas  contraire  à 
TDtre  mal,  et  il  est  meillear  d'être  importuné  par  te 
plus  mauvaise  compagnie.  On  ma  fait  voir  la  décla- 
ration de  la  terre  d*Ambigné  ;  elle  est  de  peu  de  cousé- 
qneuce  par  le  rerenu  ;  les  droits  en  sont  beaux.  U  ja 
Sainte-Jesme  que  Ton  pourroit  aroir,  qui  est  encore 
de  la  maison,  et  on  en  trouveroit  à  retirer  pour  plus 
d*argent  que  tous n*en  ayez  k  employer;  mais  il  fau- 
droit  que  vous  allassiez  faire  un  tour  sur  les  lieux  et 
prendre  là  votre  résolution  avec  M.  de  Tigny,  qui  est 
un  fort  honnête  homme.  Les  voyages  vous  sont  ad- 
mirables, et  je  ne  connois  guère  de  meilleur  remède 
pour  vous  que  fexercice  en  carrosse,  le  changement 
d'air  et  de  lieu  et  un  peu  d^occupation.  Quant  à  Gur- 
say,  je  vois  bien  que  l'affaire  seroit  bonne,  mais  la 
prière  qu'il  faudroit  faire  à  M.  Douilly  me  paroit 
bien  injuste  et  bien  incivile. 

M.  Viette  n'abandonne  pas  tout  à  fait  les  affaires 
de  madame  votre  femme,  et  nous  y  faisons  de  notre 
mieux.  M.  Truc  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  ne  pas 
payer. 

Le  roi  a  été  reçu  à  Maintenon  par  Nanon  et 
la  Couture"  ;  elles  s'en  acquittèrent  fort  bien  ;  j'en 
partis  deux  heures  avant  qu'il  y  arrivât.  Il  le  trouva 
fort  joli,  et  le  revit,  en  effet,  en  meilleur  état  que 
vous  ne  l'avez  vu  :  le  jardin  commence  à  s'accom- 
moder, les  arbres  et  les  palissades  sont  assez  grands, 

1 .  Cette  course  du  roi  à  Maintenon  a  précédé  le  TOjag«  de 
Chambord.  Il  était  accompagné  de  la  reine  et  avait  voulu  sur- 
prendre madame  de  Maintenon  qui  était  depuis  quelques  Jours 
dans  son  château. 
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et  sans  les  inondations  de  Thiver,  le  potager  serait 
beau;  mais  j'y  fais  une  manufacture  qui  me  divertit 
fort,  et,  outre  quantité  de  Normands  que  j*y  ai  fait 
venir  pour  faire  la  toile,  il  vient  d'arriver  vingt- 
cinq  Flamands  pour  le  linge  ouvré,  comme  celui  de 
Courtray,  d'où  nous  avons  débauché  des  ouvriers*. 

Chariot  est  si  embelli  et  si  sage  que  je  ne  le  re- 
connus pas;  il  a  beaucoup  d'esprit  et  la  mémoire 
de  sa  race.  La  reine  lui  demanda  qui  il  étoit  ;  il 
répondit  :  Un  petit  gentilhomme  que  madame  de 
Maintenon  fait  élever. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  me  porte  fort  bien  à 
Ghambord,  et  je  m'y  plais  tout  à  fait.  Nous  en  par- 
tons lundi,  12  de  ce  mois,  pour  Fontainebleau,  où 
je  suis  toujours  accablée  de  vapeurs;  jy  passe  les 
jours  à  pleurer  et  à  étouffer,  et  à  me  trouver  la  plus 
malheureuse  personne  du  monde.  Mes  compliments 
à  madame  d'Aubigné.  J'ai  pris  notre  lion  hermine, 
quand  j'ai  vu  que  ce  sont  nos  véritables  armes  :  il  faut 
que  vous  fassiez  de  môme. 

1 .  Nous  n'aYons  pas  d'autres  détails  sur  cet  établissement,  eId- 
gulier  pour  le  temps ,  et  qui  témoigne  des  goûts  cliaritables  et 
éclairés  de  madame  de  Maintenon.  «  11  vaut  mieux,  disait-elle, 
assister  les  pauvres  en  les  faisant  travailler  que  de  les  assister  pour 
rien.  »  Elle  voulait  donc,  par  sa  manuYacture  de  Maintenon,  sou- 
lager les  habitants  de  sa  terre  et  donner  un  métier  à  leurs  enfants. 
C'était  pour  cette  manufacture  qu'elle  faisait  fller  les  petites  sceurs 
de  Ruelles.  Elle  y  dépensa  beaucoup  d'argent  ;  mais  rétablissement 
tomba,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  par  la  paresse  deceux  qu'on 
foulait  aider. 
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LETTRE  CCXCV 

A  MADAME  DE  BRINON  *. 

A  Fontainebleau,  ee  19  octobre  1081. 

Voici  le  premier  moment  que  j'ai  eu  de  libre  de- 
puis que  je  suis  ici  ;  je  vais  m'en  servir  pour  répondre 
aux  deux  lettres  que  j'y  ai  reçues  de  vous. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  mademoiselle  de 
Mursay,  et  je  serois  très-fâchée  qu'elle  vous  empê- 
chai de  faire  ce  que  vous  jugez  nécessaire.  Elle  sera 
toujours  bien  quand  elle  demeurera  dans  votre  mai- 
son. Elle  est  bien  malsaine,  et  je  suis  très-fâchée  de 
tous  les  embarras  qu'elle  vous  fait  dans  mes  absences  ; 
mais  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  me  fait  espérer 
que  vous  ne  vous  en  lasserez  point.  Elle  m'a  conté 
toutes  les  peines  que  vous  avez  eues  pour  la  petite 
vérole  de  vos  enfants.  Vous  avez  pris  le  bon  parti 
de  les  séparer  et  de  ne  les  point  voir;  il  faudroit  seu- 
lement y  ajouter  une  garde,  si  le  mal  étoit  plusgrand. 

J'ai  bien  du  chagrin  de  l'accident  de  M.  Barberet, 
et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu  il  s'en  tire  heu- 
reusement. 

Le  point  de  Paris  est  utile  pour  savoir  faire  des 
brides;  car,  d'ailleurs,  c'est  l'ouvrage  de  tous  qui 
le  seroit  le  moins. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  ôlez  nos  sœurs  de  la  cha- 
rité de  la  grange  où  elles  éloienlsi  bien,  et  je  nesau- 
rois  croire  qu'elles  ne  souffrent  dans  l'écurie,  par 

1 .  Manuscrite  de  madfmoûelle  d*Àumale, 

22. 
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rhumidité,  Tobscuriléet  la  puanteur.  Je  vous  les  re- 
commande comme  la  meilleure  cravre  que  nous  fas- 
sions, et  qui,  selon  les  apparences,  aura  d^heureuses 
suites.  Nevousenlassezpoint,  je  vousprie,et  délirer 
du  service  d'Andrée.  Il  faut  que  Ton  commence  à  veil- 
ler et  à  les  faire  filer  leplusqu*ilest  possible,  etleplus 
fin.  Il  faut  les  habiller  chaudement  et  leur  faire  faire 
du  linge,  je  sais  qu'elles  en  ont  besoin.  Si  la  grande 
Tboinelte  a  un  mal  incurable,  il  faut  la  rendre  k  sa 
mère,  et  je  lui  donnerai  quelque  chose  ;  si  elle  peut 
guérir  en  la  purgeant,  il  faut  faire  cette  charité. 

Ne  soyez  point  embarrassée  de  m'avoir  demandé 
âe  Targent,  mais  songez  que  vous  avez  une  grande 
communauté  sur  les  bras,  et  toujours  des  visites  qui 
vous  mangent.  Vous  auriez  eu  plus  de  repos  à  n'avoir 
que  mes  filles,  mais  je  n'ai  pu  en  décider  ni  me 
charger  devant  Dieu  de  vous  empêcher  d'étendre  le 
talent  que  vous  avez  pour  le  gouvernement  de  la  jeu- 
nesse ^ 

La  pauvre  madame  Savary  est  bien  à  plaindre, 
et  trouvera  peu  de  ressource  dans  les  avis  qu'on 
lui  proposera.  Je  ne  puis  vous  dire  si  celui  que  vous 
m'envoyez  est  bon,  ou  s'il  ne  l'est  pas  ;  je  ne  m'y 
connois  point,  mais  comptez  que  sa  grandeur  nous 
met  hors  d'état  de  la  servir. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  de  madame  de  Saint- 
Pierre,  ni  le  mémoire  de  la  dépense  du  mois  de  sep- 
tembre. 


1 .  Madame  de  Brinon  prenait  des  pensionnaires  d'autres  per- 
sonnes que  madame  de  Malntenon,  mais  eela  dara  pen  de  temps. 
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Vos  mères  sont  les  plus  sottes  créatures  que  j'aie 
jamais  Tues^ 

II  esi  vrai  que  la  Reine  me  fit  Ilionneur  de  me 
donner  son  portrait  le  jour  de  Saint-Françoise  Je 
ne  mérite  pas  ce  que  vous  me  mandez  là-deasus,  et 
je  ne  crains  point  le  dessein  dont  vous  me  parlez.  Je 
serai  à  la  cour  tant  que  Dieu  le  voudra. 

M.  Dabancour  m'a  appris  la  mort  de  M.  Gaudart, 
et  m'assare  que  c'est  le  mieux  qui  nous  pût  arriver. 
Il  faut  rinformer  ^  qui  nous  aurons  affaire  pour 
prendre  les  devants. 

Je  voulois  écrire  à  mademoiselle  de  la  Harteloîre, 
pour  la  remercier  de  toutes  les  amitiés  qu'elle  me 
fait  dans  ses  lettres  \  mais  vous  avez  pris  tout  mon 
temps,  et  je  vais  me  faire  saigner  par  précaution. 


LETTRE  CCXCVI  (La  K) 

NOIB    PRAUHUfAIftB 

«  Il  est  vrai  que  la  reine  me  fît  l'honneur  de  me  donner 
son  portrait  le  jour  de  Saint-François.  »  Cette  ligne  a  fourni 

1 .  Ce  sont  les  ursulines  que  madame  de  Brioon  avait  amenées 
arec  elle. 

2.  Ce  fot  pendant  le  voyage  de  Chantwrd.  11  faut  répéter  et 
que  dit  en  cette  occasion  mademoiselto  d'Aamale  :  «  Le  roi  afvit  alors 
pour  son  épouse  des  attentions,  des  égards,  des  manit^res  tendres 
auxquelles  elle  n*étoit  pas  acconiamée,  et  qui  la  rendoient  plus 
heureuse  qn*elle  n*avoit  Jamais  été  ;  elle  en  l^t  touchée  jusqu'aux 
larmes,  et  elle  disoit  avec  une  espèce  de  transport  :  Dieu  a  sut- 
cité  madame  de  Maintenon  pour  me  rendre  le  cœur  du  roi.  Elle 
lui  en  témoigna  sa  reconnoitsance  et  marqua  ouverteateat  à  toute 
la  cour  l'estime  qu'elle  faisoit  d'elle.  ■  (Mémoires  inédits,) 
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à  La  Beaumelle  roccasion  d'une  lettre  qu'on  trouve  avec  des 
variantes  dans  l'ëdit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  187,  dans  Tédit. 
d'Amsterdam,  t.  II,  p.  113.  Racine  le  ûls  y  met  cette  apos- 
tille :  m'est  inconnue  et  je  la  crois  fausse,  La  date  seule  le 
prouve  :  au  1*'  novembre ,  madame  de  Maintenon  n'était 
pas  à  Maintenon,  mais  à  Fontainebleau,  où  la  cour  resta  du 
i  5  octobre  au  1 H  novembre. 

A  MADAME   DE  SAINT-GÉRAN. 

Maintenon,  i  *'  norembre  1682. 

La  famille  royale  vit  dans  une  union  tout  à  fait  édi- 
fiante :  le  roi  s'entretient  des  heures  entières  avec  la 
reine.  Le  don  qu'elle  m'a  fait  de  son  portrait  est  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  agréable  pour  moi  depuis  que  je 
suis  à  la  cour;  c'est  dans  mon  esprit  une  distinction 
infinie  \  Madame  de  Montespan  n*a  jamais  rien  eu  de 
semblable*;  je  passerai  encore  quinze  jours  ici;  cette 
solitude  me  délasse  des  fatigues  de  la  cour  :  je  n'y 
vois  personne,  et  je  jouis  seule  de  mon  petit  empire'. 
On  me  déchire  de  tous  côtés  :  vous  ne  m'apprenez  rien 
de  nouveau*.  Le  temps  éclaircira  toutes  choses.  Je 
vous  prie  de  ne  point  me  défendre  :  cela  ne  fait  qu'ai- 
grir mes  ennemis.  Madame  de  Miramion  a  un  zélé  in- 
discret :  on  sert  mieux  ses  amies  de  sang-froid.  Je  mène 
une  vie  tissue  d'infirmités  et  de  chagrins'.  On  me  croit 

1.  Au  lieu  de  ce  mot  d*orgueiI  :  «  C'est  une  disUacUon  in- 
finie, »  madame  de  Maintenon  dit  dans  la  lettre  précédente  :  «  Je 
ne  mérite  pas  ce  que  vous  me  mandez  là-dessus.  » 

3.  Madame  de  Maintenon  n'a  pu  dire  celte  sottise. 

3.  Dans  l'édit.  de  Nancy  :  •  Je  suis  avec  mes  ouvriers  :  c'est 
mon  empire.  •  El  elle  était  à  Fontainebleau^  s'occupant  dans  &es 
loisirs  des  petites  sœurs  de  Rueil  ! 

4.  N'est  pas  dans  l'édit.  de  Nancy. 

6.  Elle  est  loin  de  dire  cela  dans  %Q!A  lettres  à  madame  de 
Brinon. 
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dans  la  plus  belle  place  du  monde  ' ,  et  je  a* ai  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  de  m'en  éloigner  et  de  viyre 
dans  la  solitude^.  J*envie  bien  le  sort  de  mon  fermier 
Dites  à  d^Aubigné*  quUl  ne  se  laisse  pas  aller  à  son  in- 
dolence; avec  trois  cent  mille  livres  de  rente,  il  ne 
seroit  pas  plus  heureux  :  son  malheur  est  dans  son 
sang. 


LETTRE  CCXCVII 

MADAME  LA  DAUPHINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

2n  octobre  1682. 

J'ai  reçu  votre  letlre  par  laquelle  je  vois  avec 
grand  plaisir  que  tout  se  porte  bien  et  que  vous  ne 
m*oubliez  pas  tout  à  fail,  mais  que  vous  désirez  me 
revoir,  ce  que  je  souhaite  bien  de  même;  el  ma  joie 
est  extrême  de  voir  que  ce  sera  bientôt.  Je  vous  prie, 
faites  toujours,  en  attendant,  souvenir  quelquefois  de 
moi  notre  très-cher  el  grand  roi,  afin  qu'il  ne  m'ou- 
blie pas  tout  à  fait;  car  c'est  ma  seule  consolation 
quand  je  puis  me  flatter  de  cela.  Vous  savez  bien 
que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  cette  personne  à  qui 
vous  me  mandez  que  vous  vouliez  montrer  ma  lettre  ; 
ainsi  vous  avez  fort  bien  fait,  mais  je  crains  bien 
qu'elle  n'ait  beaucoup  ennuyé  la  personne  que  vous 

1.  «  Le  plus  beau  poste,  »  dans  l'édit.  de  Nancy. 

2.  Elle  était  en  plein  à  la  cour  et  ne  désirait  nullement  en 
sortir. 

3.  Ceci  est  absurde.  Comment  madame  de  Saint-Géran,  qui 
est  à  la  cour,  dirait-elle  cela  à  d'Aubigné  qui  est  à  Cognac  P 

4.  Manuscriit  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 
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savez  en  la  lisant.  Pour  les  sentiments  que  vous  ne 
mandez  que  tous  avez  pour  moi,  je  n*ai  jamais  douté 
qu'ils  ne  fussent  tels  que  vous  le  dites,  car  je  sais 
tien  que  vous  avez  Irop  d'esprit  et  de  probité  pour 
les  avoir  autrement;  ainsi  je  crois  que  Bessola  peut 
fort  bien  s'engager  à  être  votre  caution,  car  elle  pense 
la  même  chose.  Vous  me  faites  tort  de  me  mander 
que  je  ne  vous  réponds  point  de  peur  dem'ennuyer, 
car  je  vous  assure  que  je  me  sens  un  fort  grand  plai- 
sir quand  je  vous  écris,  et  vous  pouvez  le  voir  par 
là,  puisque  mes  lettres  sont  bien  plus  longues  qu'à 
mon  ordinaire  ;  mais  je  crains  bien  que  la  re« 
marque  que  vous  avez  faite  de  cela  ne  soit  une  mé- 
chante marque,  et  que  vous  ne  l'ayez  trouvée  mau- 
vaise et  ennuyante.  Je  ne  saurois  vous  mander  autres 
nouvelles,  sinon  que  mon  fils  profite  tous  les  jours 
et  que  je  me  porte  bien.  J'attends  M.  le  Dauphin  de- 
main avec  beaucoup  d'impatience,  mais  encore  plus 
de  voir  le  Roi,  et  d'avoir  en  même  temps  l'occasion 
de  pouvoir  vous  assurer  moi-même  de  l'amitié  que 
j'ai  pour  vous.  Je  compte  de  me  divertir  comme  il 
faut  à  Fontainebleau,  et  pourvu  que  Ton  veuille  ré- 
pondre à  mon  envie,  il  ne  manquera  pas  à  moi  de  le 
faire,  car  je  m'ennuie  beaucoup;  notre  chère  du- 
chesse' est  ma  seule  consolation,  qaand  je  puis  jouir 
de  son  agréable  conversation.  Bessola  vous  fait  ses 
compliments,  et  vous  prie  de  ne  la  pas  tout  à  fait 
oublier. 

1 .  MMUine  la  dachesae  de  RielwliMi. 
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LETTRE  CCXCVIII 

A  MADAME  DB  BRLNONt. 

FontiiiMiMe—,  octobre  1682. 

Je  D^ai  pu  encore  vous  témoigner  ia  joie  que  j'ai 
d'être  rapprochée  de  vous,  l'envie  que  je  sens  de  vous 
voir  et  ma  reconaoissaAce  du  beau  présent  que  vous 
me  faites  pour  ma  fête.  Je  comptais  d'abord  de  vous 
renvoyer  saint  François,  aimant  mieux  parer  votre 
autel  que  ma  chambre;  mais  depuis  quej'ai  appris 
que  c'étoit  une  rareté^  et  même  une  relique,  j'ai  ré- 
solu de  le  garder  toujours  et  de  le  quitter  le  moins 
que  je  pourrai.  J'ai  écrit  à  Maintenon  pour  du  lin, 
et  j'ai  une  grande  impatience  de  me  trouver  dans 
cette  étable.  Je  suis  ravie  de  ce  que  Ton  m'aime  chez 
vous  plus  que  Ton  ne  me  craint,  et  je  verrai  nos  en- 
fants avec  un  grand  plaisir. 

Quand  vous  auriez  cherché  partout  et  avec  toutes 
sortes  de  dépenses,  vous  ne  m'auriez  pu  donner  rien 
de  plus  agréable  que  vos  sachets;  ils  sont  admira- 
bles, et  pour  leur  propreté  et  pour  leur  parfum,  au- 
quel je  ne  trouve  rien  à  redire.  Vous  avez  bien  fait 
d^en  exclure  le  funeste  taffetas  que  je  vous  avois 
donné.  J'embrasse  madame  de  Saint-Pierre,  et  je  lui 
porterai  de  l'argent  au  premier  jour.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a  guère  que  je  vous  ai  payé  toutes  les  pen- 
sions, cependant  nous  touchons  au  premier  jour  de 
l'an.  Tout  cela  conclut  que  le  temps  passe  vite.  Adieu, 

1 .  Manuscrits  dt  madem9imUe  é'Ammmlê. 
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madame,  je  ne  sais  quand  je  vous  verrai,  mais  je  sais 
bien  que  ce  ne  sera  pas  sitôt  que  je  le  désire. 


LETTRE  CCXCIX 

A  MADAME   DE   BRINONi. 

A  Fontainebleau,  6  norembre  168 S. 

Je  suis  malade  depuis  deux  jours,  et  ne  saurois 
vous  écrire  de  ma  main. 

Vous  m'embarrassez  tout  à  fait  par  ce  que  vous 
me  mandez  touchant  le  Saint-Sacrement.  Vous  savez 
mes  sentiments  là-dessus,  qui  n'ont  pas  changé  un 
moment.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  je  serois  ravie 
que  vous  l'eussiez,  parce  que  vous  le  désirez,  mais 
que  je  ne  ferois  jamais  de  pas  pour  cela,  m'y  étant 
engagée  dés  le  commencement  et  ne  le  trouvant  pas 
trop  raisonnable.  Agissez  donc  là-dessus  indépen- 
damment de  moi,  et  croyez  que  je  souffre  plus  que 
vous  quand  je  vous  refuse  quelque  chose. 

Écrivez  à  la  Couture'  pour  avoir  du  lin,  renvoyez- 
lui  le  fil,  et  ne  laissez  pas  manquer  nos  fileuses.  Je 
suis  ravie  que  cette  malade  revienne,  je  songeoisdéjà 
à  vous  Tôler.  Sainte-Perrine  ne  se  corrige  point  :  il 
faudroit  la  coucher  sur  la  paille,  et  si  cela  dure  en- 
core longtemps,  la  renvoyer. 

Quand  je  vous  propose  d'ôier  Marie  Ghéron,  c'est 
pour  presser  son  instruction.  Je  ne  me  souviens  point 

1 .  Manuscrits  de  mademoisetie  d*Âumale, 

2.  L'une  dea  vieilles  de  Mainlcoon. 
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si  elle  a  communié,  et  il  n'en  faut  point  ôter  qu'elles 
n'aient  fait  plusieurs  communions  chez  vous. 

Je  me  souviens  fort  bien  que  je  n*ai  pas  payé  la 
pension  de  mademoiselle  de  la  Harleloire  :  ce  sera 
pour  la  fin  de  Tannée. 

Nous  n'avons  point  de  quoi  acheter  votre  maison 
où  vous  êtes,  mais  il  seroit  toujours  bon  de  savoir  à 
quelle  condition  on  pourroit  l'avoir.  Vous  ne  m'avez 
point  envoyé  la  dépense  d'octobre:  j'espère  beau- 
coup dans  le  ménage  de  madame  de  Saint-Pierre. 

Mandez-moi  en  confidence  qui  vous  croyez  qui 
gagnera  mes  prix,  afin  que  je  les  proportionne;  j'en 
garderai  le  secret. 

Je  compte  bien  de  vous  voir  souvent  cet  hiver, 
pour  peu  que  les  chemins  soient  praticables. 

Adieu,  madame,  faites  seulement  une  réflexion 
sur  tout  ce  que  vous  me  demandez,  qui  est  que  votre 
maison  roule  sur  votre  tète  et  la  mienne,  qui  sont 
très-mortelles. 


LETTRE  CGC 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

19  DOrembre  1681. 

J'ai  le  temps  de  vous  écrire,  et  quand  cela  est,  je 
n'en  donne  point  la  commission  à  Lafrance. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  donner 
un  rendez- vous  à  votre  princesse^;  c'est  pour  n'en 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  dM  umale, 

2.  Bénédicte-Henriette,  fille  d'iîdouard,  comte  paUiUn,  époase 

II.  23 
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poiot  voir  que  je  vais  à  Ruelles,  et  par-dessus  celle 
raison  elle  est  si  excessivement  flatteuse  et  affec- 
tueuse, que  ma  froideur  en  est  outrée.  L'aulre  rai- 
son est  que  je  ne  suis  pas  matlresse  de  moi  d^un 
moment  à  Tautre,  et  que  je  trouverois  ridicule  de 
manquer  à  un  rendez-vous  que  je  lui  aurois  donné. 
Je  crois  aller  demain  vous  voir,  mais  ce  ne  sera 
que  pour  un  moment  et  par  complaisance  pour  vous. 
Je  retournerai  samedi  a  Ruelles  où  vous  la  ferez  ve- 
nir. Ménagez  seulement  cela  de  la  sorte  que  le  res- 
pect qui  lui  est  dû  soit  gardé. 

Je  suis  bien  scandalisée  de  l'ignorance  de  Manette, 
et  assurément  vos  saintes  sont  bien  incapables.  Je 
crains  que  le  travail  An  point  ne  remporte  sur  tout 
autre  exercice,  ou,  pour  mieux  dire,  que  leur  peu 
d*esprit  ne  prévale  sur  vos  talents;  car  si  elles  en 
avoient,  tout  se  pourroit  accommoder. 

Donnez  à  rH6tel-Dieu  ce  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos, en  considérant  que  personne  ne  leur  donne  rien. 

Je  vous  recommande  toujours  La  Grange,  car  je 


de  Jean-Fréd»^ric  de  Hrunswick-Hanovre,  duc  de  Kalemberg,  Tun 
des  fils  de  Georges,  duc  somrerain  de  Brunswick.  Cette  princesse, 
après  la  mort  de  son  mari,  qui  s^était  fait  catholique,  se  reUra  en 
France  (1679j  avec  ses  deux  tilles,  el  y  véiut  assez  retirée,  mais 
protégée  par  Louis  XIV,  qui  lui  faisait  une  pension,  à  la  considéra- 
tion de  sa  sœur,  nuiriée  au  duc  de  Bourbon.  Elle  aimait  fort  ma- 
dame de  Brinon,  et  par  son  entremise  chercha  à  gagner  la  Taveur 
de  madame  de  Maintenon.  l^)o^  lui  faire  sa  cour,  elle  demanda  à 
Mettre  l'une  de  ses  filles  dans  la  maison  de  madame  de  Brinon, 
et  n'éprouva  qu'un  refus.  Cette  fille,  qui  ne  put  trouver  une  place 
auprès  des  petite^  sœurs  de  Rueil ,  fit  une  grande  fortune  :  elle 
épousa  l'empereur  Joseph. 
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Tondrois  bien  les  voir  toutes  en  élat  de  gagner  lenr 
TÎe.  Adieu,  madame,  jusqu'à  demain  et  après  dîner. 


LETTRE  ceci 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAG  K 

A  Versailles,  le  i''  décembre  1682. 

J'ai  à  répondre  à  une  lettre  de  vous  du  7  de  no- 
vembre ,  à  une  de  M.  de  Tigny,  et  à  celle  de  M.  de 
Yieufourneaux  ;  et  pour  le  faire  avec  ordre,  je  com- 
mence par  la  vôtre. 

Je  suis  ravie  de  ce  que  TÂnjou  vous  plaît  et  de 
ce  que  vous  n'avez  nulle  répugnance  à  acheter  la 
lerre  de  Sainte-Jesme  ou  celle  d'Aubigné.  Vous 
savez  que  je  trouve  ces  acquisitions -là  plus  rai- 
sonnables que  celles  que  vous  pourriez  faire  ail- 
leurs; et  que  sans  avoir  une  vanité  ridicule,  on 
peut  trouver  plus  naturel  d'acheter  une  terre  de 
votre  nom  que  de  quelque  étranger.  Si  j'avois  été 
aussi  bien  instruite  là-dessus  que  je  le  suis  présente- 
ment, je  ne  crois  pas  que  j'eusse  acheté  Maintenon. 
Mais  pour  venir  à  votre  affaire,  j'approuve  donc  que 
vous  songiez  à  l'une  de  ces  terres,  c'est  à  vous  à  exa- 
miner celle  qui  vous  convient  le  plus.  J'avois  regarde 
comme  une  chose  avantageuse  que  le  ch&teau  d'Au- 
bigné fût  détruit,  étant  fort  aise  que  vous  achetassiez 
du  revenu,  sans  maison  à  entretenir,  et  vous  trou- 
vant d'ailleurs  la  plus  belle  habitation  du  monde,  qui 

1 .  Autographe  du  cibiitet  de  H .  FenHIet  de  Conebet, 
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est  celle  de  Coignac.  Cependant  je  vois  par  ce  que 
m*écrit  M.  de  Yieufourneaux,  que  vous  n'en  êtes  pas 
content,  et  que  vous  croyez  que  cet  air  est  trop  sub- 
til pour  vous;  quoi  qu'il  en  soit,  voyez  et  déterminez 
ce  que  vous  voulez,  et  agissez  là-dessus  sans  vous  en 
remettre  à  moi  :  je  suis  incapable  de  penser  à  mes 
propres  affaires  ;  j  ai  perdu  un  procès  pour  ne  Tavoir 
pas  sollicité  ;  en  un  mot,  par  cent  raisons  trop  longues 
à  vous  dire,  je  ne  puis  suivre  la  moindre  chose;  vous 
avez  plus  de  loisir,  et  Taction  vous  est  bonne;  vous 
êtes  sur  les  lieux,  je  suis  assurée  que  vous  trouverez 
plus  de  facilité  qu'un  autre  à  ce  que  vous  entrepren- 
drez. Si  vous  voulez  Àubigné,  il  faut  voir  le  marché 
de  messieurs  du  chapitre,  et  le  prendre.  Ce  droit 
d'amortissement,  qu  ils  me  prient  de  demander,  est 
sans  raison  :  ce  seroit  leur  procurer  un  très-grand 
avantage  pour  les  payer  de  vous  laisser  rentrer  dans 
une  terre  de  votre  maison,  et  avec  celte  circonstance 
elle  deviendroit  plus  chère  que  toute  autre.  Il  ne  faut 
ni  grâce,  ni  faveur,  quand  on  veut  agir  avec  justice. 
Si  Tannée  de  leur  achat  n'est  pas  finie,  vous  pouvez 
par  le  droit  du  nom  rentrer  dans  la  terre  :  si  vous  ne 
le  pouvez  par  droit,  il  faut  savoir  s'ils  vous  veulent 
faire  ce  plaisir,  mais  il  ne  le  faut  point  acheter.  M.  de 
Tigny,  M.  d'Autichamp  et  M.  de  Yieufourneaux 
peuvent  vous  aider  à  ce  marché  ;  voyez  a  quoi  il  va  : 
s'il  faut  payer  toute  la  somme  à  la  fois,  s'il  ne  suffi- 
roit  pas  de  la  payer  quand  ils  auroienl  trouvé  à  en 
faire  le  remplacement,  en  un  mot,  toutes  les  condi- 
tions, et  voir  ensuite  si  elles  vous  accommodent.  Si 
vous  aimiez  mieux  Sainte-Jesme,  je  ferois  demander 
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à  H.  de  La  Rochefoucauit  s'il  veut  la  vendre.  Mais 
ne  faisons  de  pas  qu'à  mesure  qu'ils  seront  néces- 
saires; je  ferai  ceux  qu'il  faut  faire  ici,  mais  déter- 
minez-vous et  instruisez- vous  sur  les  lieux.  Ce  n'est 
pas  tant  le  bon  air  d'Anjou  qui  vous  a  fait  du  bien, 
que  c'est  l'exercice  et  l'occupation  ;  vous  avez  une 
paresse  et  vous  laissez  aller  à  une  mélancolie  qui  de- 
vroit  vous  avoir  donné  des  vapeurs  plus  tôt.  Vous 
faites  fort  bien  de  garder  M.  de  Yieufourneaux  ;  je 
lui  ferai  réponse  pour  rengager  encore  à  vous  tenir 
compagnie  ;  c'est  un  homme  qui  vous  seroit  bon  à 
plus  d'une  chose  et  que  vous  devez  attirer  chez  vous. 
Je  ne  vous  réponds  point  sur  M.  Arnaud,  vous  savez 
que  je  ne  suis  jamais  entré  dans  ces  sortes  de  procé- 
dés. Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  de  laisser  ma- 
dame d'Aubigné  chez  madame  de  Miossens  :  c'est 
une  très-bonne  compagnie;  il  ne  faut  pas  se  las- 
ser de  travailler  à  sa  conversion. 

Il  est  vrai  que  la  reine  me  fit  Thonneur  de  me 
donner  son  portrait  à  Chambord*.  Je  n'aime  point 
à  parler  de  ces  choses-là,  et  la  faveur,  à  mon  gré,  ne 
sied  pas  mieux  que  la  modestie.  Ne  vous  faites  point 
de  peine  sur  ce  que  je  ne  vous  mande  rien  ;  vous 
entendez  assez  parler  de  moi,  et  je  ne  serai  jamais 
paresseuse,  quand  il  s'agira  de  vos  intérêts.  En  ré- 
pondant à  votre  lettre,  il  me  semble  que  j'ai  répondu 
aux  deux  autres,  qu'elles  ne  sont  que  pour  l'acquisi- 
tion de  Tune  de  ces  terres;  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
changer,  qui  est  de  me  charger  de  détails,  car  j'en 

1.  Voir  plus  haut,  page  259. 

23. 
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sais  incapable;  j'en  ai  acheté  une  sans  avtHr^ea  le 
ioisir  de  l'aller  voir. 

Adien,  mon  cher  frère,  mandez-moi  sonventde 
Tos  nouvelles,  et  ne  soyez  jamais  aeol  si  voas  Tonlez 
éviter  que  la  têle  toqs  tourne.  Je  me  porte  fort  bien, 
fràce  à  Dieu. 


LETTRE  CCCII 

A  MADAME  DE  BRINQN  >. 

14  décembre  16dt. 

Je  VOUS  prie  que  personne  ne  sache  que  jlraî  de- 
main dîner  chez  vous;  je  vous  prie  en  ma  faveur  que 
Ton  fasse  quelque  petit  régal  à  nos  sœurs  de  la  cha- 
rité, et  que  je  les  voie  dîner  en  bon  ordre.  Vous  sa- 
vez que  je  vous  ai  toujours  demandé  que  Ton  ne 
dérangeât  rien  pour  moi,  et  que  Ton  ne  s'aperçoive 
pas  que  j'arrive.  J'irai  tout  droit  faire  le  catéchisme; 
n'y  venez  que  quand  vous  n'aurez  plus  rien  à  faire, 
et  traitez-moi  en  tout  comme  une  personne  de  la 
maison.  Je  porterai  ma  poularde  que  nous  mangerons 
ensemble.  J'ai  la  migraine  aujourd'hui,  et  j'en  suis 
ravie,  car  c'est  une  espèce  de  sûreté  de  ne  l'avoir  pas 
demain. 

1 .  ManuscrîtB  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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ANNÉfi  1683. 

Pendant  les  huit  premiers  mois  de  l'année  1683,  madame 
de  Maintenon  mène  une  vie  très-calme,  môme  soKtaire,  oc- 
cupée uniquement  de  dévotions,  de  charités,  de  ses  petHoB 
filles  de  Ruelles.  Si  la  reine  eût  continué  de  vivre,  il  est 
probable  que  le  personnage  de  madame  de  Maintenon  se 
fût  terminé  là  et  que  st  Tie  «erait  allée  se  perdre  dans  un 
couvent.  Mais  la  reine  vint  à  mourir  presque  subitement, 
et  une  nouvelle  destinée  s'ouvrit  pour  madame  de  Main- 
tenon. Il  est  probable  que,  peu  de  jours  après  cette  mort  si 
imprévue,  Louis  XIV  proposa  à  la  femme  qu'il  aimait  de- 
{Mis  longtemps  un  mariage  secret.  Ce  mariagR  fut  accepté, 
^mme  on  Je  pense  bien,  nous  n*avons  aucun  document  snr 
cet  événement  ;  mais  on  trouve  dans  les  lettres  de  madame 
de  Maintenon,  pendant  les  cinq  derniers  mois  de  16^,  quel- 
ques mots,  quelques  lignes  qui  y  font  allusion.  Nous  verrons 
que  ce  mariage  eut  lieu  dans  les  premiers  mois  de  16^4. 

L'année  1683  renferme  trente-sept  lettres  vraies  et  trois 
apocryphes. 


LETTRE  CCCIII 

A  U.  L'ABBÉ  GOB£LlNi. 

Ce  7  j«BTier1083. 

Je  garderai  toujours  la  croix  que  vous  m'avez  en- 
voyée, et  tout  ce  que  vous  m'en  mandez,  joint  à  ce 
qu'elle  vient  de  vous,  me  la  fait  recevoir  avec  plaisir. 
Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  en  faire  l'usage  que 
vous  me  conseillez  ;  mais  j'avance  peu  dans  ce  chemin- 
là,  et  j'aurois  plus  de  besoin  que  jamais  de  vos  con- 

1 .  Manutcriit  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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seils  et  de  vos  prières.  Il  y  a  bien  longtemps  que  vous 
n'êtes  venu  ici  :  je  m'en  prenois  aux  sermons  de  T  A- 
vent  et  aux  dévotions  de  Noël  ;  je  snii  fâchée  que  ce 
soil  la  goutte,  et  je  vous  prie  de  croire  que,  quand 
vous  pourrez  venir,  je  vous  recevrai  avec  joie. 


LETTRE  CCCIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  «. 

À  Yertailles,  ce  8  janvier  1683. 

Je  ne  m'opposerai  jamais  à  aucun  bien,  et  s'il  ne 
tient  qu'à  mes  vieilles  jupes  que  vous  ne  preniez 
celte  demoiselle,  je  lui  en  donnerai  de  bon  cœur;  je 
souhaite  qu'elle  ne  trouble  pas  Tunion  qui  doit  être 
chez  vous. 

Dès  que  vous  serez  déterminé  entre  Àubigné  et 
Sainte-Jesme,  je  ferai  les  diligences  nécessaires.  J'ai 
mis  votre  argent  entre  les  mains  de  M.  Brunet. 

J'espère  que  les  eaux  vous  feront  du  bien,  et  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  que  d'y  mener  madame  d^Aubi- 
gné;  j'avoue  que  je  ne  puis  regarder  Coignac  comme 
une  solitude  affreuse,  l'idée  qui  m'en  reste  y  est  bien 
opposée  ;  mais  votre  imagination  est  blessée  là-dessus, 
et  vous  devez  faire  tout  ce  qui  la  peut  satisfaire. 

Adieu.  Par  la  connoissance  que  j'ai  des  vapeurs, 
je  vous  conseille  d'y  faire  peu  de  remèdes  en  atten- 
dant les  eaux,  et  de  vous  divertir  le  plus  qu'il  vous 
sera  possible. 

1.  Autographe  du  cabinel  de  M.  Feuillet  de  Conclies. 
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LETTRE  CCCV 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  NIORT». 

Ce  jeudi  matin  14  janyier  1683. 

II  n'y  a  ni  affaire  ni  paresse  qui  puisse  m'empêcher 
de  me  presser  de  vous  dire  une  bonne  nouvelle,  et  si 
TOUS  voyiez  ma  joie,  je  m*assure  que  vous  m'en  sauriez 
bon  gré.  Voilà  le  billet  de  M.  deSeignelay^.  Croyez, 
mon  cher  cousin,  que  je  n'aurois  pas  plus  de  plaisir 
d*un  bien  qui  me  seroit  venu  directement.  Mes  compli- 
ments à  madame  votre  femme  et  à  ce  prodige  dont 
on  parle  ici  à  tous  moments;  mille  amitiés  à  madame 
de  Lalaigne  :  son  fils  a  plus  obtenu  que  nous  espé- 
rions; mais  on  a  oublié  le  second,  il  faut  prendre 
patience.  J'attends  le  damas;  vous  savez  que  les  meu- 
bles m'occupent  bien  autant  qu'autre  chose. 

Je  n'avois  pas  bien  lu  le  billet  de  M.  de  Seignelay, 
il  n'a  oublié  personne,  et  a  donné  sur  tous  les  articles 
plus  que  Ton  ne  demandoit. 

1  •  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Noallles. 

2.  M.  de  Villette  rece?aU  l'ordre  de  prendre  le  commandement 
àVL  vaisseau  V Excellent,  de  60  canons,  et  d'aller  croiser  sur  la  c6te 
d*Espagne  à  la  recherclie  d*un  vaisseau  génois;  il  devait  ensuite 
rejoindre  la  flotte  de  Duquesne  devant  Alger.  Voir  les  Mémoire» 
de  Vlllelle  publiés  par  Monmerqué. 
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LETTRE  CCCYI 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  NIORT  *. 

A  Versailles,  ce  30  janvier  1683. 

Je  vous  écrivis  Tautre  jour  bien  succinctement, 
étant  pressée  et  ne  voulant  pas  manquer  à  vous  ré- 
pondre sur  le  fils  de  madame  de  Caumont,  que  vous 
ne  devez  pas  emmener  :  vous  avez  bon  esprit  et  avez 
fort  bien  prévu  que  vous  vous  feriez  une  affaire.  Tout 
ce  que  vous  montrez  de  raisonnable  dans  toutes  les 
occasions,  augmente  mon  déplaisir  de  vous  voir  si 
propre  à  tant  de  choses,  et  d'être  exclu  de  tout.  Le 
bien  que  je  fais  à  vos  enfants  ne  me  console  point 
de  celui  que  je  ne  vous  fais  pas;  je  travaiUe  à  les 
faire  honnêtes  gens  sans  espérance  de  jouir  jamais 
de  leur  mérite,  et  le  vôtre  qui  est  à  peu  près  de 
même  date  que  le  mien  me  seroit  plus  propre.  Son* 
gez  à  une  affaire  si  importante  ;  humiliez-vous  devant 
Dieu  et  demandez-lui  d'être  éclairé;  convertissec- 
vous  avec  lui,  et  sur  la  mer  où  vous  ne  serez  point 
soupçonné  de  vous  être  laissé  persuader  par  4;om- 
plaisance;  enfin  convertissez-vous  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  Je  ne  puis  me  consoler  de  votre 
létat  et  je  vois  en  cela  que  je  vous  aime  plus  que  |e  Ae 
le  croyois  encore. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  j'aime  toujours  les  eaux 
de  senteur  et  j-e  n'aime  aucune  bête  ;  voilà  ce  que 
vous  avez  mandé  à  mademoiselle  de  Mursay  de  vous 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d*Aumale. 
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faire  savoir.  Elle  esl  fort  occupée  a?ec  ses  maîtres; 
ce  n*est  pas  que  j*en  Tenille  faire  une  virtuose  ;  mais 
e'est  un  temps  qu^eile  emploie  que  je  ne  pourrois 
ravoir  auprès  de  moi  et  elle  apprendroit  des  sottises 
avec  des  femmes  de  chambre;  les  instruments  lui 
donneront  quelque  goût  pour  la  musique;  la  danse 
hi  donnera  de  la  grâce,  et  elle  parlera  mieux  fran* 
çais  d'avoir  appris  les  règles  d'une  langue'.  Elle  crott 
fort  et  on  me  la  demande  tous  les  jours  en  mariage  ^; 
quand  ce  sera  tout  de  bon,  vous  en  entendrez  parler. 
Elle  dit  qu'elle  veut  être  religieuse,  mais  elle  ne  dit 
pas  vrai.  Je  ne  vous  parle  pas  des  garçons,  je  vous 
crois  mieux  instruit  que  moi  d'eux.  M.  de  Fourbin 
en  est  content  et  j'en  ai  très-bonne  opinion. 


LETTRE  CCCVII 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  NIORT  ». 

Tenailles,  ce  13  février  1683. 

Non-seulement  j'approuve  le  voyage  de  madame 
de  Vilietle,  s'il  est  nécessaire  pour  sa  santé,  mais  je 
l'y  exhorte,  car  elle  trouvera  plus  de  secours  ici  que 
dans  la  province.  Je  suis  fâchée  qu'elle  soit  obligée 
de  loger  chez  des  huguenots,  parce  que  je  n'oserai 
[ui  envoyer  ses  enfants  aussi  souvent,  et  pour  aussi 
longtemps  que  je  ferois  ailleurs.  Je  crains  aussi 

1 .  La  Beaumelle  met  :  u  Son  mattre  de  flraoçaU  lai  appreodra 
la  valeur  des  mots  el  le  pourquoi  dw  phrases.  » 
3.  MademoiMlle  de  Mareay  n*a?«tt  que  doue  aas» 
3.  Mafnn€rksd*9UkUmai9êtiêd'Ammai€. 
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qu'elle  ne  vienne  dans  un  temps  qu'ils  seront  tous 
éloignés;  et  pour  qu'elle  soit  avertie  des  projets  de 
la  cour,  je  vais  lui  apprendre  ce  que  j'en  sais.  On  dit 
donc  que  le  roi  part  pour  Compiègne  le  4  mars,  qu'il 
reviendra  ici  le  20  du  même  mois;  qu'il  en  partira  le 
15  de  mai  pour  aller  voir  camper  ses  troupes  sur  la 
Somme;  qu'il  sera  de  retour  ici  le  15  de  juillet;  qu'il 
en  partira  le  15  de  septembre  pour  Chambord,  et 
qu'il  reviendra  le  15  d'octobre  à  Fontainebleau,  qu'it 
y  sera  jusqu'au  15  de  novembre,  et  que  l'on  reviendra 
passer  l'hiver  ici  *  ;  pendant  ces  voyages-là,  votre  fille 
est  dans  un  couvent,  et  vos  mousquetaires  seront  au 
camp. 

Voilà  les  instructions  que  je  puis  donner  à  ma- 
dame de  Villette;  si  elle  vient  dans  les  temps  que  je 
serai  ici,  et  que  sa  santé  lui  permette  d'y  venir,  je 
la  verrai  avec  beaucoup  de  joie. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  tout  à  vous. 


LETTRE  CCCVIII 

A  MADAME  DE  BRINON  «. 

Février  1683. 

Le  roi  donna  hier  une  pension  de  deux  mi  Ile  francs 
à  mademoiselle  de  Scudéry*;  vous  y  prenez  trop  d'in- 
térêt pour  n'en  être  pas  avertie  des  premières.  Je 

1 .  Tout  cela  ne  Ait  pas  exécuté. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale, 

3.  Madeleine  de  Scudéry,  née  en  1G07,  morte  en  1701,  auteur 
îïÀrtamène,  de  Ciélie^  etc.  C'était  l'un  des  beaux  espriU  qui  fré- 
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TOUS  prie  d*en  faire  mes  compliments  à  ma  sœurl^e- 
fèvre. 

Manette  est  chez  madame  de  Montchevreuil  de- 
puis deux  jours;  elle  commence  à  s'accoutumer. 

Je  fus  fâchée  hier  de  ne  pas  recevoir  de  vos  nou- 
velles, et  les  suites  de  cette  petite  vérole. 

En  entrant  chez  moi ,  j'ai  trouvé  dans  mon  anti- 
chambre mademoiselle  de  Rivière  chargée  de  présents 
qui  ne  me  font  que  de  la  peine,  haïssant  fort  de  rece- 
voir de  ceux  à  qui  je  ne  puis  faire  plaisir;  j*étois  lasse 
de  la  matinée,  que  j'avois  passée  chez  madame  la  Dau- 
phine,  et  il  étoit  Theure  du  dîner,  ma  chambre  pleine 
degensquim'attendoient.Ainsijenepusrentretenir; 
je  lui  envoyai  mademoiselle  de  Mursay  pour  la  mener 

qnenUient  la  maison  de  Scarron,  et  madame  de  Maintenon  avait 
la  plus  grande  eslime  pour  cet  écrivain  si  célèbre  pendant  sa 
vie,  et  depuis  sa  mort  tant  décrié  et  livré  au  ridicule.  La  Clélie 
parut  en  1 658;  elle  renferme  un  très-exact  et  très-beau  portrait  de 
madame  Scarron ,  alors  âgée  de  vingt-trois  ans.  Ce  fut  à  la  de- 
mande de  madame  de  Maintenon  que  Louis  XIV  donna  une  pension 
de  2,000  livres  à  mademoiselle  de  Scudéry.  a  Sa  Majesté,  dit  le 
Mercure  galant ^  a  été  fort  applaudie  d'avoir  donné  cette  pension, 
tout  le  monde  ayant  une  estime  particulière  pour  mademoiselle  de 
Scudéry  qui  nous  a  donné  tant  de  beaux  ouvrages.  Un  peu  avant 
que  la  cour  partît  pour  Compiègne,  cette  illustre  tille  en  alla  faire 
ses  remerctmenls  au  roi.  >  (N*'  de  mars  1683,  p.  27.)  Madame 
de  Sévigné  écrivait  à  ce  sujet  à  la  comtesse  de  Gontaut,  5  mars 
1683  :  «  ...  Vous  savez  comme  le  roi  a  donné  2,000  livres  de 
pen.sion  à  mademoiselle  de  Scudéry  :  c'est  par  un  billet  de  ma- 
dame de  Maintenon  qu'elle  apprit  cette  bonne  nouvelle.  Elle  fut 
remercier  Sa  Majesté  un  jour  d'appartement;  elle  fut  reçue  en 
toute  perfection;  c'étoit  une  alTaire  que  de  recevoir  cette  merveil- 
leuse muse.  Le  roi  lui  parla  et  l'embrassa  pour  l'empêcher  d'em- 
brasser ses  genoux.  Toute  cette  petite  conversation  fut  d'une  Jus- 
tesse admirable;  madame  de  Maintenon  étoit  r interprète...  » 

II.  24 
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dans  sa  chambre,  comptant  qu*elle  dineroit  avec  mes 
femmes;  elle  me  manda  qu'elle  s'en  iroit  dès  qu'elle 
m'auroit  parlé  ;  je  lui  fis  demander  si  elle  ayoit  quel- 
que chose  à  me  dire,  elle  répondit  que  non  et  s*en 
alla;  ainsi  je  n'eus  poiut  à  la  coucher.  Voire  bonté  et 
le  séjour  de  la  campagne  vous  fait  croire  que  c'est  une 
chose  qui  ne  se  peut  refuser  que  l'hospitalité  ;  cepen- 
dant ces  manières-là  ne  sont  ni  du  goût  ni  de  la  cou- 
tume de  ce  pays-ci  ;  on  n'y  a  ni  place  ni  lits  de  reste, 
et  ce  que  j'ai  de  meubles  chez  moi  est  pour  mes  ne- 
veux qui  vont  et  viennent.  Ainsi  il  faut  du  moins  que 
les  personnes  que  je  voudrois  excepter,  m*avertis- 
sent,  pour  qu'on  ne  se  trouve  point  trop  de  giens  à  la 
fois. 

J'attends  le  porteur  d'eau  de  Ruelles,  pour  voir 
s'il  m'apportera  quelque  chose  où  il  faille  répondre. 


LETTRE  CCCrX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  «. 

Versailles,  ce  27  février  1683. 

Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  trai- 
ter sûrement  avec  des  communautés  et  que  par  là 
yaimerois  mieux  Sainte-Jesme,  si  on  vous  en  faisoit 
«D  marché  raisonnable. 

On  dît  que  vous  vous  promenez  fort;  c*est  un  très- 
bon  remède  pour  les  vapeurs.  Personne  ici  ne  s'est 
sauvé  des  rhumes;  j'eu  ai  eu  ud,  mais  très-léger. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  mademoiselle 

1 .  ÀuioçfQpkë  du  eibinet  de  M.  FataUet  de  Conebee. 
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d^Esconblean  qni  me  prie  de  la  presdre,  et  quel- 
ques excuses  de  n*élre  pas  arrivée  ici ,  parce  que  la 
petite  vérole  l'en  a  empêchée  *;  elle  feroit  une  terri- 
ble sottise  de  venir;  empêchez-l'en  et  la  prenez;  je 
lui  enverrai  des  habits. 

Laissez  dire  M.  de  Fontenay;  on  parle  des  plus 
grands  princes  dn  monde;  je  vous  souhaite  là-dessus 
autant  de  tranquillité  que  j'en  ai  pour  tout  ce  que 
peut  dire  M.  de  Fonmort*. 

Je  TOUS  prie  de  dire  à  madame  d'Àubigné  que,  si 
la  lettre  que  j'ai  reçue  d'elle  en  même  temps  que  It 
Yôtre  est  purement  de  son  style,  il  faut  qu'elle  se 
soit  formé  l'esprit  autant  qu'elle  a  formé  ses  carac- 
tères. On  ne  peut  écrire  avec  plus  d'esprit  ni  avec 
plus  de  tendresse;  la  mienne  en  redouble  pour  elle. 

Adieu,  monsieur,  réjouissez-vous,  et  songez  h  vo- 
tre salut.  Il  n'y  a  que  cela  de  bon  à  faire. 


LETTRE  CCCX 

A  MADAME  DE  BRINON  ». 

168a. 


Yoîlà  le  premier  médecin  de  la  reine  et  le  plu» 
habile  qui  soit  en  France^,  qui  marche  pour  Jaquette^ 

1 .  Nous  allons  voir  que  la  petite  vérole  séTlssait  dans  la  maison 
de  Ruelles. 

2.  Madame  de  Maintenon  veut  ]>arler  des  bavHrdages  qu'on 
ûiisait  sur  le  roi  el  Mir  elle. 

a.  Manuscrits  de  mmdemoiselle  d'Âumale, 
4.  C'est  Fagon  que  madame  de  Maintenon  désigne  ainsi«  et 
elle  ne  fait  qu'eiprlmer  le  sentiment  publie. 
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servez-vous  de  Toccasion  et  prenez  ses  avis^  qui^ 
joints  à  votre  bon  sens,  vous  feront  bien  gouverner 
nos  enfants.  Je  serois  d^avis  que  vous  meublassiez 
cette  chambre  que  vous  vous  êtes  réservée  chez  le 
jardinier  ;  il  y  faudroit  mettre  deux  lits  avec  des  pa- 
villons pour  les  plus  malades,  et  commencer  par  y 
envoyer  Jaquette.  La  jardinière  seroit  peut-être  bien 
aise  de  gagner  ce  que  vous  donneriez,  et  il  faudroit 
faire  un  marché  une  fois  pour  toutes,  afin  de  n'avoir 
à  compter  que  les  journées,  et  la  servante  du  logis 
porteroit  leur  nourriture.  Vous  avez  raison  de  croire 
que  nos  anges  se  communiquent,  car  vous  me  répon- 
dîtes à  ma  dernière  lettre  une  heure  après  que  je 
Teus  écrite,  et  sept  ou  huit  avant  que  je  Teussc  fait 
partir. 

Les  provisions  données  à  Andrée,  les  bardes  des 
pensionnaires  visitées,  et  en  un  mot  tout  ce  qui  se 
passe  là-dessus  me  fait  un  très -grand  plaisir.  Je  suis 
ilattéeaulant  que  je  le  dois  de  penser  comme  vous,  et 
je  n'aimeroispas  tant  de  vous  voir  agir  par  déférence. 
Prenez  courage,  élevons  des  enfants  qui  multiplieront 
après  nous  votre  bonne  éducation.  II  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  demander  de  ne  rien  troubler  quand 
j'arrive,  et  que  je  me  range  aux  occupations  des  au- 
tres plutôt  que  de  leur  faire  quitter.  Voilà  un  tablier 
pour  Andrée,  que  je  vous  prie  de  lui  donner  de  ma 
part. 

J'ai  lu  la  moitié  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé 
pour  mademoiselle  de  Mursay  :  cela  est  digne  de  vous, 
et  fort  au-dessus  d'elle.  Je  tiendrai  la  main  pour 
qu'elle  le  lise  souvent.  Dieu  veuille  qu'elle  profite 
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de  son  bonheur  !  YonsFaurez  trois  semaines  de  suite  ; 
j*espère  quelque  chose  de  ce  temps-là.  J*ai  parlé 
encore  aujourd'hui  à  M.  Félix  *  :  il  ne  veut  traiter  ma- 
demoiselle de  la  Harteloire  qu'au  mois  d'avril. 

Non-seulement  j'approuve  que  mes  pauvres  as- 
sistent au  catéchisme,  mais  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  arriver  ces  jours-là. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  madame  de 
Saint-Pierre  ;  l'économie  qu*elle  a  établie  sur  mes 
petites  filles  m'en  fera  ajouter  deux  après  Pâques, 
et  ce  seront  les  siennes,  puisqu'elles  subsisteront  de 
l'épargne  qu'elle  fait  sur  les  autres.  Dressons  Andrée 
pour  nous  soulager  là-dessus,  afin  que  nous  puis- 
sions faire  des  merveilles  de  nos  pensionnaires. 
M.  l'abbé  Gobelin  est  ravi,  édifié  et  engoué  de  notre 
communauté.  J'ai  bien  envie  de  vous  voir  là-dessus. 
Adieu,  ma  très-chère,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  CCCXI 

A  MADAME  DE  BRINON  ». 

Mars  1683. 

Je  suis  au  désespoir  de  cette  petite  vérole,  et  elle 
me  jette  de  mon  côté  dans  un  fort  grand  embarras 
pour  mademoiselle  de  Mursay.  La  Coulure  jure  que 
celle  qui  l'a  eue  étoit  debout  elalloil  à  la  veillée  de- 

I.  Premier  chirurgien  du  roi. 

3.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale, 

24. 
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prais  plas  de  quinze  jours.  Mais  il  n^^  pas  qne^itm 
Un  passé,  ce  qvi  est  fait  est  fait,  et  yens  en  skvez  b 
peine,  dont  je  snislrès-fèchée. 

Manette  est  dans  nne  tristesse  si  désagréable,  que 
si  elle  eonlinue  je  changerai  mon  projet  en  vons  Ta 
renvoyant,  et  gardant  Villemoyen,  dont  le  visage 'fet 
rhumeur  me  donnent  de  la  joie.  L'autre  est  commB 
une  vilaine  convalescente  cle  ffrôpital,  et  se  plaint 
incessamment  du  mal  de  tète. 

La  lettre  de  la  reine  «de  Suède  est  admîraWe,  je 
vous  la  renvoie.  Adieu,  je  n'ai  pas  de  temps. 


LETTRE  CCCXH 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

Mm  IM3« 

J'altendois  de  vos  nouvelles  avec  une  grande  hn- 
patience,  dans  le  chagrin  où  je  suis  de  notre  maison. 
La  peine  que  vous  en  aurez  me  louche  plus  que  toute 
autre  raison,  et  ensuite  fembarras  où  je  me  trouve 
pendant  notre  voyage.  Après  cela,  je  compte  beau- 
coup de  voir  le  bon  ordre  interrompu  ;  je  compte 
encore  de  n'oser  vous  aller  voir,  et,  en  un  mot,  de 
quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  suis  affligée  de  ce 
malheur.  Yous  le  recevez  avec  un  courage  qui  ne  me 
surprend  pas,  mais  qui  m'édiûe  beaucoup.  Assurez 
bien  la  bonne  femme  que  Dieu  la  récompensera  si 
elle  assiste  nos  petites  sœurs  comme  elle  voudroit 

1 .  Manutcriti  de  mademoùellB  ^AmmtAe. 
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qu'on  Tassistât,  et  que  je  la  preadrai  certaittement 
fit  voas  êtes  contenie  d'elle,  yoasavei  raison  de  smi- 
ger  au  feu,  c'est  te  meilleMT  remède  pour  ce  vilm 
mal,  et  l'eau  tiède  pour  étuver  leurs  yeux.  Je  ne  sa- 
rois  point  d*avis  que  tow  laissassiez  chez  vous  cefHes 
de  vos  pensionnaires  à  qui  le  mal  prendroit  :  il  faa*- 
droit  préparer,  à  tout  hasard,  une  chambre  dans  ia 
même  maison,  et  s'assifrer  d'nne  garde,  qnoi  qu'elle 
coûte  ;  on  seroit  tant  de  gens  ù  la  payer,  que  chacun 
B^en  porteroit  goère.  Je  vous  envoie  deox  boateilles 
de  viii  vieux,  et  une  de  vin  d'Espagne  ronge  ;  ce  sont 
de  bons  cordiaux,  surtout  pour  les  paysans,  qui  n'y 
sont  pas  accoutumés. 

Ne  trouveriez-vons  point  à  propos  d'envoyer  Ar- 
mande  chez  sa  mère,  Bénédicte  chez  madame  de 
Brunswick,  Fanchon  où  j'ai  dessein  de  la  mettre  à 
Pâques,  la  petite  Saint-Hubert  chez  son  père,  le  tout 
ponr  nn  BH>is?  Je  tous  marque  celles  qni  ont  un  asile, 
car  vous  en  avez  dont  on  ne  saoroit  se  défaire,  et 
dont  il  fant  prendre  le  hasard.  Si  le  mal  preBoit 
chez  vous,  ce  seroit  toujours  en  avoir  quatre  de 
moins,  et  deux  que  j'ai  font  six,  et  s'il  ne  prend  pas, 
elles  reviendroient  quand  vous  l'ordonneriez,  ie 
pense  à  ce  qui  peut  vous  soulager,  car  je  sens  votre 
peine  comme  si  j'értois  à  votre  place. 

Manette  est  un  peu  moins  triste,  et  m  assure  qu'elle 
se  porte  fort  bien. 

Voici  la  lettre  de  la  reine  de  Suède,  qui  est  mer- 
veilleuse. 

Voilà  quelques  citrons,  qui,  piqués  avec  du  clou 
de  girofle,  préservent  du  mauvais  air.  Voilà  des 


fanls  du  dedans.  Je  le  souhaite  ae 

Adieu. 

Il  y  a  six  citrons,  quatre  grosse 

petite  de  Portugal. 

LETTRE  C.GCXI 

A  MADAME  DE  BRINO 

Je  suis  tout  affligée  du  désordre 
vérole  dans  une  maison  qui  alloit 
quelque  temps  ;  mais  Monforl^  me  f 
l'abandon  où  elle  est  me  pareil  effi 
petites  sœurs,  elles  sont  toujours 
seroient  à  l'hôpital  ;  faites-les  trav; 
courent  les  champs. 

Je  voudrois  bien  que  vous  eusj 
avec  madame  Ghéron*,  qui  fût 
ment  de  moi ,  tant  pour  Targen 
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que  vous  en  tirassiez,  que  pour  lui  envoyer  le  fil. 
Un  sac  de  iin  a  traîné  huit  jours  dans  mon  anti- 
chambre, au  milieu  de  tous  les  flambeaux,  qui  le 
pouvoient  embraser,  et  le  paquet  de  fil  dans  la  crotte 
et  dans  Tcau.  Il  ne  faut  pas  compter  que  mes  gens 
puissent  être  plus  réguliers;  tout  contribue  ici  au 
désordre,  et  on  en  a  tant  soi-même,  que  Ton  ne  peut 
en  gronder  les  autres.  Le  fourgon  de  Maintenon  passe 
toutes  les  semaines  pour  aller  à  Paris,  et  repasse  à 
vide  pour  retourner  à  Maintenon.  Un  suisse  de  la 
porte  de  Sertory  lui  donne  ce  qu  on  lui  envoie  de 
chez  moi  ;  votre  porteur  d'eau  pourroit  lui  porter 
tout  droit,  ou  tous  les  huit  jours,  ou  les  quinze,  ou 
tous  les  mois,  ce  que  Ton  auroit  filé,  et  rapporter  le 
lin  et  l'argent  que  madame  Chéron  enverroit.  J'ai 
dans  la  tête  que  vous  touchiez  de  son  argent,  que  nos 
sœurs  le  voient,  que  vous  leur  amassiez,  et  que,  ju- 
geant elles-mêmes  de  leurs  gains,  elles  s'excitent  à 
travailler.  II  faut  mettre  tout  en  usage  pour  en  faire 
quelque  chose  de  bon. 

Manette,  Gabrielle  et  mademoiselle  de  Mursay 
*ont  affligées  de  Monfort.  J'ai  annoncé  à  la  première 
que  je  la  mènerois  en  voyage  :  elle  en  paroît  assez 
contente;  elle  m'a  montré  aujourd'hui  une  tendresse 
pour  madame  Hatte,  dont  je  lui  sais  bon  gré. 

Je  suis  au  désespoir  de  ce  que  mon  beurre  vous 
manque,  et  de  n'avoir  pu  vous  apprendre  à  faire  du 
mil.  N'oubliez  rien  pour  que  je  puisse  vous  voir  le 
25  de  mars.  Je  prendrai  soin  de  vous  le  reste  du  ca- 
rême. 

Mon  mal  de  dents  a  été  peu  de  chose,  et  une  per- 
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sonne  plus  accoutumée  au  ma  I  ne  !*auroit  pas  compi6» 
Je  me  porte  fort  bien  présentement. 

J'ai  fait  habiller  Manette  de  mes  livrées;  c'est  «on 
linge  que  je  demande.  Elles  ont  toutes  la  taille  gâtée 
de  leurs  corps  mal  faits;  j'en  ferai  faire  à  mon  retour 
à  toutes  les  miennes. 

Je  comprends  parfaitement  la  peine  que  l'absence 
de  Fancbon  tous  fait,  mais  elle  ne  pourroit  être  mieux 
qu'à  votre  chambre,  jusqu'à  ce  que  l'on  l'ôte  tout  à 
fait,  et  quand  on  ne  les  voit  plus,  la  peine  en  est 
moins  grande.  Ne  vous  faites  point  cette  violence,  je 
vous  en  prie,  vous  avez  assez  à  souffrir  sans  vous  tour* 
Tnenter  dans  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire. 
Elle  s'accoutumera  à  travailler  quand  elle  sera  en 
lieu  où  elle  ne  verra  que  travailler,  comme  elle  aime 
h  courir  avec  de  petites  filles  qui  ne  font  que  courir. 

Ce  seroit  un  infâme  procédé  à  madame  de  Saint* 
Pierre  de  me  compter  huit  livres  de  lard,  qui  sans 
doute  étoit  rance,  et  six  andouilles  vraisemblable- 
ment maigres,  dans  la  même  semaine  que  je  lui  en* 
voie  cinquante  fromages  et  cinquante  bouteilles  vides. 
Je  suis  très-contente  de  la  dépense  de  nos  sœurs,  et  je 
lui  recommande  Jaquette  sur  la  tapisserie,  mais  en- 
core plus  sur  la  lecture  et  sur  l'écriture;  elle  ne  se 
vante  de  rien  sur  l'éducation  des  enfants,  et  vous  sa- 
vez même  que  je  creyois  qu'elle  gfttoit  Annande.  Ce- 
pendant j'en  vois  qui  ont  passé  par  sa  chambre,  qm 
sont  très-intelligentes  pour  leur  8lge.  Ayez  fa  bonté 
de  lui  faire  mes  compliments  et  mes  adieux,  en  Vem- 
brassant  pour  moi. 

Sur  la  prière  de  madame Fieubert  et  s«r  tourteau- 
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tre,  servez-vous  de  mon  nom  pour  refuser  tout  ce 
qui  ne  vous  plaira  pas,  et  recevez  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Bonsoir,  madame,  j'attends  à  demain  à  fer- 
mer ma  lettre,  pour  voir  si  je  ne  recevrai  pas  quel- 
que chose  de  vois^ 

Je  vais  écrire  à  madame  Chéron  pour  fonder  un 
commerce  plus  réglé  avec  elle,  et  la  gronder  de  ses 
irrégularités.  Votre  mal  d^yeux  auroit  besoin  de  n'é- 
crire de  quelques  jours  :  que  j'aie  pourtant  de  vos 
nouvelles  pendant  ie  voyage.  Il  faut  envoyer  vos  let- 
tres à  Paris  chez  M.  Bontemps.  Je  meurs  de  peur 
que  nos  petites  sœurs  n  aiment  mieux  Toccupation 
du  dehors  que  de  se  renfermer  dans  la  salle. 

Je  donne  au  porteur  les  quatre-vingt-sept  livres 
du  mois  de  mes  pauvres.  Adieu,  madame.  J'envoie 
Yillemoyen  à  Paris.  J'ai  peine  à  la  remettre  dans  un 
lieu  où  est  la  petite  vérole,  et  Nanon  ne  lui  laissera 
pas  perdre  son  temps. 

Qui  est  le  secrétaire  de  Fanchon  Chéron?  C'est  un 
lerrihle  style. 


LETTRE  CCCXIV 

A  MADAME  DE  BRINON  K 


Uên  1683. 


La  migraine  m'a  prise  cette  nuit  et  m'a  empêchée 
de  vous  voir,  dont  j'ai  très-grande  envie.  II  faut,  s'il 
vous  plaît,  nous  envoyer  Fanchon  avec  ce  qu'elle  a 


1 .  Manuscrite  de  mademoiselle  d'Aumale, 
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de  linge;  le  temps  de  Tobliger'  est  venu;  il  faut, 
pour  achever  la  charité,  mettre  ces  enfants-là  en  état 
de  se  passer  de  nous  ;  après  cela,  il  faadra  obliger 
Jaquette  ;  je  vous  prie  dans  cette  vue-là  de  la  presser 
sur  récriture  ;  il  me  semble  qu'elle  doit  communier  à 
Pâques. 

Jesaisque  madame  de  Toligny  est  veuve,  je  vous  prie 
de  lui  en  faire  mes  compliments;  vous  devriez  lui  de- 
mander une  de  ses  filles,  que  nous  mettrions  à  la  place 
de  Fanchon,  et  à  qui  vous  donneriez  une  éducation 
qu'elle  n'aura  pas  ailleurs  ^.  Vous  savez  que  je  compte 
d'en  avoir  toujours  dix  chez  vous,  et  de  remplir  tou- 
jours celle  que  j'ôterai  ;  mais  si  vous  faites  ce  que  je 
vous  propose,  je  vous  prie  que  ce  soit  sur  votre 
compte,  sans  que  j'y  sois  nommée.  Elle  auroit  les 
soins  que  je  donne  à  Fanchon  et  vous  tireriez  quel- 
que chose  de  sa  mère  pour  son  entretien.  Avez-vous 
établi  ce  commerce  que  je  vous  avois  prié  avec  ma- 
dame Chéron?  ei  le  porteur  d'eau  ira-t-il  tous  les  mois 
à  Serlory  prendre  le  lin  et  porter  le  fil?  Madame  Ché- 
ron prétend  que  vous  ne  lui  avez  pas  accusé  la  ré- 
ception de  l'argent  et  du  lin  qu'elle  vous  a  en- 
voyés. 

Le  secours  que  madame  de  Richelieu  nous  a  donné 
est  bien  venu  à  propos;  Dieu  aura  soin  de  nous;  il 
n'y  a  qu'à  bien  faire;  j'en  ai  plus  envie  que  jamais. 
Madame  de  Saint-Pierre  n'oubliera  pas  le  mois  de 

1 .  C'est  à-dirc  de  la  placer. 

2.  Une  des  filles  de  cette  dame  f\it,  en  efTet,  élevée  auccessiTe* 
ment  à  Rueil,  àNoisy,  à  Saint-C\r,  et  flt  profession  dans  un  coq- 
vent  do  Normandie. 
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mars  dans  les  derniers  jours,  pour  que  mes  comptes 
soient  bien  nets.  Je  m'attends  à  un  terrible  extraor- 
dinaire. 

Voilà  un  beau  temps  pour  filer.  Je  suis  inconso- 
lable de  ne  pouvoir  aller  voir  nos  petites  sœurs; 
il  faudroit,  à  cette  beure  qu  il  fait  beau,  faire  ce  dor- 
toir sur  cette  autre  étable  dont  vous  m'aviez  parlé, 
car  je  les  trouve  pressées  la  nuit,  et  j*aurois  plus 
d*envie  de  les  augmenter  que  de  les  diminuer;  il  n*y 
a  qii*à  Rueil  qu'elles  puissent  bien  faire. 

On  me  demande  des  garçons  pour  notre  manufac- 
ture, et  il  n*est  pas  possible  d'en  avoir  de  Maintenon; 
nous  sommes  obligés  d'en  prendre  aux  environs,  et 
il  y  en  a  bien  cent  qui  demandent  l'aumône  dans  la 
cour  du  château.  Cependant,  il  ne  faut  point  nous 
rebuter  :  il  faut  sauver  leurs  corps  et  leurs  âmes, 
malgré  eux.  Conservez-vous-y,  je  vous  en  conjure, 
et  travaillons  pour  notre  salut.  Nos  saintes'  conti- 
nuent-elles à  bien  faire?  Si  cela  est,  faites-leur  mes 
compliments. 

J'envoie  une  jupe  à  mademoiselle  de  la  Harteloire; 
je  serai  toujours  ravie  de  lui  faire  plaisir,  et  je  l'ex- 
horte de  tout  mon  cœur  de  nous  aider  à  donner  une 
éducation  à  nos  petites  ûUes,  qui  leur  est  plus  néces- 
saire que  la  vie.  Adieu,  madame,  j'embrasse  votre 
cousine  et  Armande^  pour  lui  faire  ma  cour. 

1 .  Lei  oompagnes  de  madame  de  Brinon. 

3.  Une  nièee  de  madame  de  Brinon,  laqadle  en  atait  quatre, 
qu'elle  parvint  à  marier  ou  h  placer,  grâce  au  crédit  de  madame 
de  Maintenon.  Celle-ei  détint  religieuse  dans  un  coûtent  de  Melan. 

II.  25 
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LETTRE  CCCXV 

A  MADAME  D£  BBINON  K 

Ce  7  avril  1«8S. 

7e  ne  suis  point  surprise  du  mal  d*Annande  :  on 
ne  peut  guère  se  jouer  des  enfants  impunément,  et  il 
leur  arrive  toujours  quelque  contretemps. 

le  sms  ravie  de  savoir  mes  petites  sœurs  à  la 
grange. 

Madame  de  Montcbevreull  vient  de  me  prendre  le 
seul  temps  que  je  pouvois  vous  donner.  Adieu,  je 
tremble  qu^Ârmande  ait  la  petite  vérole. 

Yous  n'avez  ni  compris,  ni  par  conséquent  feit 
comprendre  au  porteur  d'eau  ce  qull  fautqull  fasse. 
Voîci  le  fait  :  Provost,  matlre  du  fourgon  de  Mainte- 
non,  Tient  toutes  les  semaines  à  Paris;  il  passe  le 
jeudi  ï  Sertorj  en  venant,  et  le  lendemain  vendredi 
ily  repasse  en  s'en  retournant;  je  voudrois  donc  goe 
vous  convinssiez  avec  madame  Ghéron  qu'elle  tous 
envoyât  tous  les  premiers  jeudis  du  mois  tant  de 
Ihres  de  lin  ;  Provost  les  laisseroit  le  jeudi  à  Ser- 
tory;  le  porteur  d'eau  les  trouveroit  chez  le  suisse, 
et  laisseroit  par  le  mCme  voyage  le  fil  que  les  filles 
auroient  filé,  que  Provost  y  reprendroit  le  lendemain 
en  repassant  pour  Main  tenon. 

Gela  étant  ainsi  réglé,  vous  n'aariaz  coBunerce 
afec  madame  GtiéroB  qu'une  fois  par  ineis,  et  le 
porteur  d'eau  n'y  feroit  qu'un  voyage;  elle  recevroit 

4.  Manuseritt  de  mademoiêêUê'é'Âumale. 
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le  fil  et  Tcms  le  lin  sans  qu'il  ait  passé  par  ici,  où  H 
est  sonrent  gâté.  Vous  auriez  réponse  positive  sur 
tout,  et  Totre  argent  tons  les  mois. 

J*ai  éerit  à  madame  Chéron  de  nous  mander  si, 
quand  elle  envoie  de  mauvais  lin,  il  faut  le  filer  gros 

ou  lui  renvoyer. 

Je  vous  prie  de  me  mander  quand  la  quarantaine 
de  nos  sœurs  finira,  j'ai  impatience  de  les  revoir. 

Madame  de Montebevreuiï  est  engouée  de  Manette; 
je  souhaite  que  cela  continue.  Je  vous  demande  Oa-* 
brielle  aussit^Vt  qu'elle  aura  communié,  si  son  doigt 
est  guéri. 

Ayez  la  bonté  de  faire  babiller  Meriodeau  ^ 


LETTRE  CCCXVI 

A  MADAME  DE  BRINON  *. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  et  Targent  de  madame 
Chéron.  M.  Dcïpech  croît  qu'il  vous  seroît  plus 
commode  que  vous  envopssiez  votre  fil  chez  hiî  à 
Paris,  et  qu'il  vous  enverroît  le  lin  à  Nanterre.  Il 
prétend  qu'il  y  a  un  coche  qui  y  passe  tous  les  jours, 
et  que  c'est  si  prés  de  Ruelles  que  cela  vous  încom-» 
moderoit  moins  que  d'envoyer  à  Serlory  :  choisis- 

1 .  Cett  8IIIB  doute  une  parente  de  ce  proe«r«ir  ûomî  M.  de 
CaumoQt  d'Adde  avait  épousé  la  fiUe  en  dewdèaws  iMees«  Voir 
l'ouvrage  :  la  Famille  é'Aubigné  et  f  enfance  de  madame  de  Mahh» 

f(fflOII. 

3.  ManuetiH  4e  mnttrmwÊmïU  étÂMmeOB, 
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sez,  car  tout  m*est  bon,  pourvu  que  notre  filage  aille 
bien,  et  que  vous  n'ayez  que  les  peines  nécessaires. 

Si  Lafrance  m'obéit,  il  vous  envoie  d'étranges 
choses;  mais  tout  est  bon  aux  enfants,  et  je  suis  bien 
contente  des  distributions.  Je  crains  toujours  Téco- 
nomie  de  madame  de  Saint-Pierre  et  qu'elle  garde 
tout;  plus  je  vis,  plus  je  me  confirme  dans  Topinion 
de  ne  rien  amasser.  J'aurai  samedi  vingt  tirelires. 

Il  est  vrai  que  je  fis  jeudi  mes  pâques  après  une 
nuit  pleine  de  trouble  et  de  beaucoup  de  larmes, 
mais  je  ne  sais  que  trop  qu'elles  ne  peuvent  être  pré- 
cieuses. Je  compte  d'aller  demain  dîner  avec  vous, 
mais  je  n*en  suis  pas  encore  tout  à  fait  assurée.  Don- 
nez-moi de  bon  potage,  je  porterai  du  rôti. 

Si  je  vais  demain  à  Ruelles,  j'espère  que  je  ramè- 
nerai Gabrielle  et  la  petite  Dardiville  pour  la  faire 
habiller.  Tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  la  misère 
de  nos  petites  sœurs  me  fâche  tout  à  fait  contre  An- 
drée. J'ai  toujours  dans  la  tête  que  vous  l'occupez, 
et  si  notre  veuve  vouloit  être  leur  supérieure,  je 
vous  donnerois  Andrée  tout  à  fait.  Ces  enfants-là  sont 
trop  souvent  malades  pour  qu*il  n'y  ait  pas  un  man- 
que de  choses  nécessaires. 

J'espère  en  madame  de  Saint-Pierre  quand  la  pe- 
tite vérole  lui  permettra  de  les  rapprocher.  Je  vous 
avoue  que  je  me  sens  un  grand  attachement  pour 
cette  œuvre-là,  et  que,  si  nous  étions  aidées,  nous 
pourrions  la  multiplier.  Il  ne  faut  guère  plus  de 
peine  pour  trente  que  pour  vingt,  si  on  y  mettoit  un 
bon  ordre,  et  que  quelqu'un  s'en  occupât  unique- 
ment. Je  vous  conjure  de  penser  à  leurs  lits  et  à  de 
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petits  draps,  afin  qu'elles  soient  propres  et  couchées 
séparément.  Le  petit  logis  demeurera  pour  le  noviciat 
de  celles  qui  arriveront  de  Maintenon,  et  elles  n'iront 
au  dortoir  qu'après  avoir  été  nettoyées  et  reblanchies. 
Si  Andrée  n'entre  dans  nos  vues  avec  piété,  il  est  im- 
possible qu'elle  y  fasse  bien;  car  il  n'est  pas  délicieux 
de  passer  sa  vie  à  tuer  des  poux,  à  graisser  de  la  gale, 
à  faire  laver  les  pieds,  à  marquer  le  fil  de  chacune, 
à  distribuer  le  lin  et  à  ne  leur  pas  laisser  un  moment. 
Si  elle  passoit  le  jour  de  cette  sorte,  vous  ne  leur 
seriez  nécessaire  que  pour  les  coups  d'autorité  et 
pour  examiner  leur  conscience.  Il  me  semble  que  je 
ferois  fort  bien  ce  que  je  désire  d'Andrée.  En  voilà 
beaucoup  sur  ce  chapitre,  vous  savez  que  c'est  mon 
sensible. 

Vous  connoissez  la  lenteur  naturelle  de  madame 
de  Montcbevreuil  ;  elle  y  joint  une  extase  conti- 
nuelle et  peu  de  santé.  Je  crois  que  vous  aurez 
bientôt  sa  fille.  Si  vous  aviez  un  prétexte  pour  ne  la 
point  mettre  dans  la  même  chambre  que  madame 
Bacheville,  je  crois  que  ce  seroit  un  bien;  car  c'est 
une  fille  qui  l'obsède,  et  qui  parott  étourdie. 


LETTRE  CCCXVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  VICHY  «. 

Ce  29  aTril  1683. 

Il  esl  vrai  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
écrit;  mais  il  y  a  longtemps  aussi  que  je  n'ai  reçu  de 

1 .  Autographe  da  eibinet  de  M.  FeuiUel  de  Gonebei. 

2S. 
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▼OS  nouvelles;  je  crois  qne  vous  savez  fort  biea  que 
je  vis  encore,  et  même  avec  plus  de  santé  que  jamais. 
Je  ne  sais  qui  va  à  Vichy;  madame  de  Montespan 
devoit  aller  à  Bourlxmf  mais  son  voyage  est  rompu. 

Vous  avez  bon  eq[)rit  pour  vous  conduire  avec  qui 
que  ce  soit  :  il  faut  écouter,  ne  guère  parler,  éviter 
les  airs  de  grand  seigneur,  et  se  jeter  plutôt  dans 
Tautre  extrémité.  M.  Tabbé  d*Âubigné  négocie  Taf* 
faire  de  Saiute-Jeime,  sans  que  vous  y  paroissîez  ; 
si  vous  voulez  acheter  une  terre,  celle-là  me  parott 
belle  et  bonne  et  d*un  prix  convenable  :  point  de 
maison,  qui  est  ce  qui  vous  faut,  une  forêt,  de  beaux 
droits,  et  sortie  de  votre  famille. 

Notre  été  se  passera  en  voyages;  nous  partons  le 
26  de  mai  pour  aller  en  Bourgogne,  et  traverser  toule 
TÂlsace  ;  nous  allons  à  Belfort  et  pour  la  troisième 
fois  à  Strasbourg;  nous  serons  de  retour  ici  le  24 
juillet  ;  nous  y  passerons  le  mois  d'août,  et  nous  irons 
dans  celui  de  septembre  à  Chambord,  en  octobre  à 
Fontainebleau  et  en  novembre  on  reviendra  ici  pour 
y  passer  Thiver  '  •  Madame  la  Dauphine  ne  vient  point  : 
elle  est  grosse,  dont  tout  le  monde  est  ravi.  Made- 
moiselle de  Laval  sera  bientôt  mariée;  je  ne  sais  en- 
core à  qui,  mais  le  roi  s'en  môle  et  vous  savez  qu'il 
est  accoutumé  à  réussir*.  M.  du  Maine  est  toujours 
fort  honnête  homme  et  sera  du  voyage.  Madame  de 
Montchevreuil  eM  très-languissante  et  j'en  suis  en 
peine.  Ma  vie  est  fort  douce  et  solitaire.  Cette  ma- 

1.  Tout  cela  l'effeotaa  afec  ponctualltâ,  exeepté  la  On,  qui  M 
dérangée  par  la  maladie  de  la  reine. 

2.  Voir  la  lotife  fuivaote. 
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demoisdle  d*Escoubleaa  n*est  point  notre  parente, 
je  m'en  suis  informée. 

Adieu  y  prenez  tes  eaux  bien  sagement  et  fiaites- 
nous  savoir  comment  tous  vous  en  trouyerez ,  en 
m*enToyant  une  adresse  pour  vous  répondre. 


LETTRE  CCCXVIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BOURBON*. 

A  YwuUlM,  oe  ta  Mai  i«»3. 

J'ai  su  de  vos  nouvelles  par  votre  médecin;  s» 
lettre  a  été  rendue  à  M.  Fagon  et  je  lui  en  ai  envoyé 
la  réponse  par  madame  la  duchesse  de  NoailleSt 
n*ayant  point  d'adresse  pour  Vichy,  et  craignant 
qu'elle  ne  fût  perdue.  M.  Delpech  étoit  à  Mainte- 
non;  il  est  revenu,  et  vous  fera  tenir  mes  lettres. 
J*espëre  que  les  eaux  vous  feront  du  bien  et  à  ma- 
dame d'Aubigné;  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  le 
souhaite. 

Nous  partons  mercredi  pour  le  voyage,  et  on  re- 
viendra le  24  juillet;  je  crois  vous  avoir  déjà  mandé 
la  disposition  de  tout  Tété,  et  que  madame  la  Dan- 
phine  le  passera  ici  par  une  raison  qui  platt  à  tout 
le  monde.  Mademoiselle  de  Laval  épousa  hier  M.  de 
Roquelaure  que  le  roi  fait  duc  comme  étoit  son 
père^.  Je  ne  sais  si  vous  avez  su  que  M.  de  Mont- 
chevreuil  s'est  cassé  un  bras,  et  qu'il  ne  pourra  aller 

f .  ÀHtograpke  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonehesw 
2.  Voir  les  Souvenirs  de  madame  de  Cayloft,  p.  l&t^  éditloii 
de  180G« 
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avec  M.  du  Maine.  On  ne  dit  point  encore  qui  aura 
la  place  de  mademoiselle  de  Laval  '  ;  on  parle  de  ma- 
demoiselle d'Hamilton,  d'autres  disent  mademoiselle 
de  Levestin,  nièce  de  M.  de  Strasbourg^;  voilà  les 
nouvelles  que  je  sais.Yous  me  feriez  plaisir  de  m^ins- 
truire  des  vôtres,  tant  que  vous  serez  dans  Tusage 
d'un  remède  dont  j*ai  très-bonne  opinion.  M.  Fagon 
estime  fort  le  médecin  qui  vous  conduit  ;  ainsi  tout 
est  à  soubait,  si  vous  y  joignez  la  tranquillité  qui  est 
encore  plus  nécessaire  que  les  eaux. 

Je  voudrois  faire  un  voyage  avçc  vous  pour  vous 
faire  avouer  que  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  im- 
placables sur  les  montagnes  et  sur  les  vallées,  et 
qu'elles  se  tirent  quelquefois  d'affaire  assez  gaie- 
ment; la  description  que  vous  me  faites  de  l'embar- 
ras de  la  vôtre  m'a  fait  rire  et  je  l'ai  cru  voir. 


LETTRE  CCCXIX 

A  M.  DE  VILLETTE  ». 

A  Versailles,  ce  23  mai  1683. 

J'ai  reçu  votre  lettre  qui  ne  m'apprend  rien  de 
nouveau,  en  me  marquant  Tenvie  que  vous  auriez  de 
faire  quelque  chose  qui  pût  plaire  au  roi;  je  con- 
nois  votre  zèle  et  votre  mérite.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y 

1.  Comme  fille  d'honneur  de  la  Daupliine. 
3.  De  LoBwestein,  qui  devint  madame  de  Dangeau.  Nous  aurons 
lODgoement  à  eo  parler. 

3,  Autographe  du  cabinet  de  M.  de  Noaiiles. 
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eût  pas  un  endroit  qui  empêchât  que  Ton  ne  fit  va- 
loir les  autres.  J^espëre  que  Dieu  qui  vous  a  donné 
tant  de  bonnes  qualités  vous  tirera  d*un  état  qui  les 
rend  inutiles  pour  ce  monde  ici  et  pour  Tautre. 

Madame  de  Viliette  a  fait  un  voyage  ici  auquel 
elle  n*aura  pas  regret  :  elle  se  porte  à  merveille,  et  a 
vu  ses  enfants;  pour  moi  elle  n*en  a  guère  joui,  car 
î*ai  peu  de  temps  dont  je  puisse  disposer,  et  elle  a 
essuyé  tous  mes  chagrins  et  toutes  mes  lassitudes. 
L'admiration  qu'elle  a  pour  ses  enfants  lui  a  attiré 
quelques  petites  aigreursde  ma  part;  car  j'avoue  qu'ils 
ne  me  paroissent  pas  tels,  et  que  la  passion  que  j'au- 
rois  pour  qu'ils  fussent  admirés  un  jour  fait  que  je 
ne  les  admire  point  présentement.  Votre  fils  atné  est 
honnête  homme,  et  je  l'aime  tendrement  ;  il  a  le  cœur 
bien  fait  et  de  bonnes  intentions  ;  sa  personne  est 
contrainte  et  de  mauvaise  grâce. 

Marmande  est  bien  fait  et  adroit;  il  a  du  cœur  et 
de  l'esprit  ;  je  ne  le  crois  pas  si  bon  que  l'autre. 

La  petite  devient  plus  raisonnable;  elle  croit  et 
embellit;  son  naturel  est  lent,  et  elle  a  des  ressem- 
blances avec  madame  de  Fonmort  qui  me  désespè- 
rent; il  y  a  grande  presse  à  l'épouser  et  on  me  la 
demande  tous  les  jours;  je  ne  la  marierai  pas  peut- 
être  à  votre  fantaisie,  car  je  suis  modérée  pour  elle 
comme  pour  moi  et  je  compterai  pour  beaucoup  le 
mérite  acquis  ou  apparent;  cependant,  comme  je  la 
marierai  mieux  qu'elle  ne  le  seroit  en  Poitou,  lais- 
sez-moi faire,  et  à  tout  hasard,  envoyez-moi  une 
procuration  ;  car  c'est  une  affaire  à  expédier  en  vingt- 
quatre  heures,  quand  j'en  trouverai  l'occasion.  Je  la 
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laisse  à  Versailles  ;  et  au  liea  de  la  donner  à  na- 
dame  la  maréchale  de  La  Motbe  qui  me  la  demande, 
elle  demeurera  ches  Botttemps^  enfermée  ayec  des 
maîtres;  je  fais  pour  elle  ce  que  je  ferois  pcmr  ma 
fille;  elle  m'en  saura  bon  gré  quelque  jour  ^ 


LETTRE  CCCXX 

NOTE  PRâLlMIMAIBB 

Le  roî,  accompagne  de  la  reine,  du  Dauphin,  de  Mon- 
sieur, de  Madame  et  d'une  grande  partie  de  la  cour,  était 
parti  le  26  mat  de  Versailles  pour  visiter  la  Francfae<^omtë 
61  TÀlsace.  Il  faut  remarquer  que  la  Dauphine  resta  à  Verw 
sailles  à  cause  de  sa  grossesse,  et  que  cependant  madame  de 
Maintenon  fut  du  voyage.  Après  avoir  traversé  lentement 
la  Bourgogne,  on  s'arrêta  pendant  huit  jours  au  camp  de 
Bellegarde,  sur  la  Saône,  o&  étaient  réunis  {8,000  hommes 
de  cavalene.  On  arriva  à  Besançon  le  i5  juin  et  on  y 
resta  jusqu*au  19,  à  Belfort  le  22,  à  Golmar  le  24,  à  Stras- 
bourg le  26.  Le  roi  n*y  entra  pas,  visita  seulement  la  cita- 
delle et  les  fortifications,  et  arriva  le  30  à  Bouquenon,  où 
était  un  camp  d'infanterie  composé  de  28  bataillons  et 
commandé  par  le  dnc  de  Yilleroy.  H  y  resta  jusqu'au 
6  juillet  à  faire  des  manœuvres  et  des  attaques  de  forts,  où 
les  dames  assistaient  à  cheval  ;  de  là  il  visita  le  camp  de 
Saarbruck,  les  fortifications  de  Saarlouis,  et  il  prit  sa  route 
de  retour  par  Metz,  Verdun  et  Ghâlons.  U  arriva  à  Ver- 
sailles le  30  juillet. 

t»  La  BetameUft  i^ont^  et  invcate  t  •  GomptM  qae  Je  ne  mit 
point  engagée.  Elle  est  encore  trop  Jeune  et  trop  délicate.  Je  tou- 
drois  que  la  pab  fût  fkfte  pour  demander  au  roi  quelque  chose 
anrae  bfeniéaiwft.  Je  powroip  me  prévaloir  de  mon  crédH,  et  la 
SHurier  mm  daCllals  e'eilaaii  iqliiiieaiiM  Je  ne  flarii  pea.  » 
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A  M.  D'ADHGNÂ,  A  BOURDON  «• 

▲  VaUrtov ',  ee  11  jidnet  U83. 

Le  père  de  La  Chaise  me  donna  une  lettre  de  rons 
qu'il  y  avoit  près  d'un  mois  qui  étoit  écrite,  ainsi 
je  ne  compte  point  les  nouvelles  qu'elle  m^apprenoit, 
et  j^ai  grande  envie  d*en  savoir  depuis  que  tous  avez 
pris  les  eaux;  elles  doivent  vous  soulager  de  vos 
vapeurs,  et  je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur,  car  je 
connois  ce  qu'elles  peuvent  faire  sur  un  homme  aussi 
chagrin  et  aussi  taciturne  que  vous.  Je  suis  bien  fâ- 
chée que  madame  d'Âubigné  n'en  sache  pas  là-des- 
sus autant  que  moi;  elle  vous  seroit  bien  utile,  et 
dans  ces  ocçasions-là,  on  tire  plus  de  secours  des 
autres  que  de  soi-même.  Je  ne  sais  que  lui  mander 
sur  ce  que  vous  me  dites;  une  réprimande  en  Tair 
ne  profite  guère,  et  c*est  à  vous  comme  le  plus  sage  à 
supporter  ses  défauts  et  à  tâcher  de  Feu  corriger; 
elle  est  assez  jeune  pour  changer.  Il  n'y  a  personne 
qai  soit  parfait  et  pour  excuser  ce  qu'elle  a  de  mau- 
vais, il  faut  songer  à  ce  qu'elle  a  de  bon.  J'ai  affecté 
de  ne  point  paroitre  dans  raflalre  de  Sainte-Jesme, 
parce  que  toat  se  teroit  passé  en  civilités  sans  con* 
clusion,  et  je  trouve  qu'il  les  faut  toujours  traiter  de 
Turc  à  Maure.  M.  l'abbé  d*Aubi^é  négocie;  nous 
verrons  à  mon  retour  en  quel  écat  teroot  les  cèoees* 

1.  Aiaofpvpke  da  eablMfl  êe  M.  9eiiilkit<d6  CmaOtm. 

t.  U  iMaHté  que  «■êwne  dm  ■âhitoMB,  «tati^w  IwgaiBttM 
en  temps,  «ppeUent  ÊÊmImmt  «fli  Umn  im  Vêmr^  %o«rf  ^  mfatt 
alM  «n  TiMUL  «bàleM  fort,  «t  ^  «il  tlMsar  U  rMto4e  Mcrli 

à  VerduD. 
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Noas  venons  de  faire  un  grand  voyage  dont  je  me 
porte  très-bien  et  où  je  n*ai  pas  essuyé  le  moindre 
accident,  excepté  la  maladie  de  Champagne  que  vous 
m*avez  donné  :  il  reçut  le  viatique  àMolzheim  et  je  Fai 
laissé  à  Textrémité  à  Bouquenon.  J*ai  été  à  Belfort 
où  j*ai  vu  des  restes  de  Tamitié  qu*on  y  a  eu  pour 
vous;  il  y  avoit  des  gens  qui  ne  voulurent  jamais 
prendre  un  sou  des  miens  quand  ils  surent  que  j*étois 
votre  sœur  ;  la  mère  de  Garé  me  vint  voir,  à  qui  je 
donnai  Targent  que  vous  aviez  envoyé  à  cette  pauvre 
créature  *. 

Chariot  est  toujours  à  Maintenon  en  parfaite 
santé,  plus  petit  et  plus  spirituel  que  vous  ne  Ta- 
vez  jamais  vu  ;  il  faudra  bientôt  le  mettre  au  col- 
lège, et  ensuite  dans  les  cadets  qui  sont  merveilleux, 
surtout  les  Poitevins  ;  ils  ont  emporté  le  prix  pour 
l'exercice^. 

Adieu,  mon  cher  frère.  Ce  voyage  ici  m'a  fait  plus 
de  peine  que  les  autres  à  cause  du  chaud,  vous  savez 
que  je  le  crains  ;  le  bon  homme  Lafrance  va  aux  lO' 

t .  Sans  doute  la  mère  de  Chariot. 

2.  Madame  de  Maiofenon  reot  parler  des  compagnies  de  eidete 
qoe  «  le  roi  entretient  dans  les  places  ft'ontières  et  qn'il  fait  ins- 
truire dans  les  exercices  militaires.  •  Pendant  son  voyage,  le  roi 
passa  la  revue  de  trois  do  ces  compagnies  :  à  Besançon,  où  la  com* 
pagnf e  était  forte  de  quatre  eents  gentilshommes  ;  à  Golmar,  où  st 
trouva  celle  de  Brisacb,  forte  de  six  cents  gentilshommes  ;  à  Strat- 
l>ourg,  forte  de  six  cents  genUlshommes.  «  Ils  s'en  acquittèrent, 
dit  la  Gazette  f  ayeo  beaucoup  d'adresse  et  de  grâee.  S.  M.  en 
ehoisit  trois  des  plus  jeunes  et  leur  ordonna  de  faire  faire  i'exer- 
eioe  aux  autres  eu  faisant  les  commandements.  lU  s'en  acquittèrent 
très-bien,  et  le  roi  pour  les  eneourager  leur  fit  donner  à  diaean 
nne  épée«  •  {Gtuette  du  26  Juin  1689») 
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gements  et  est  d'une  grande  caducité.  Je  ne  puis 
après  tant  de  services  lui  refuser  un  habit  gris. 

Écrivez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  ma- 
dame d'Âubigné;  n*aura-t-elle  point  d'enfants  après 
Vichy? 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  CCCXZ. 

La  cour  était  à  peine  revenue  du  fatigant  voyage  dont 
nous  venons  de  parler,  que  la  reine  tomba  malade  et,  après 
quatre  jours  de  souffrances,  elle  mourut  presque  subitement 
le  30  juillet  1683,  âgée  de  quarante-cinq  ans. 

«  Cette  princesse,  dit  madame  de  Gaylus,  perdit  la  vie 
dans  le  temps  que  les  années  et  la  piété  du  roi  la  lui  ren- 
doient  heureuse.  Il  avoit  pour  elle  des  attentions  auxquelles 
elle  n'étoit  pas  accoutumée;  il  la  voyoit  plus  souvent  et 
cherchoit  à  l'amuser  ;  et  comme  elle  attribuoit  cet  heureux 
changement  à  madame  de  Maintenons  elle  l'aima  et  lui 
donna  toutes  les  marques  de  considération  qu'elle  pouvoit 
imaginer.  Je  me  souviens  môme  qu'elle  me  faisoit  l'honneur 
de  me  caresser  toutes  les  fois  que  j'avois  celui  de  paroitre 
devant  elle...  Le  roi  fut  plus  attendri  qu'affligé  de  la  mort 
de  la  reine...;  la  cour  fut  en  peine  de  sa  douleur.  Celle  de 
madame  de  Maintenon,  que  je  voyois  de  près,  me  parut 
sincère  et  fondée  sur  l'estime  et  la  reconnaissance.  La  reine 
expirée,  madame  de  Maintenon  voulut  revenir  chez  elle; 
mais  M.  de  la  Rochefoucauld  la  prit  par  le  bras  et  la  poussa 
chez  le  roi  en  lui  disant  :  t  Ce  n'est  pas  le  temps  de  quitter 
le  roi,  il  a  besoin  de  vous.  »  Ce  mouvement  ne  pouvoit  être 
dans  M.  ^e  la  Rochefoucauld  qu'un  effet  de  son  zèle  et  de 
son  attachement  pour  son  maître,  où  l'intérêt  de  madame 
de  Maintenon  n'avoit  assurément  pas  de  part.  Elle  ne  fut 
qu'un  moment  avec  le  roi  et  revint  aussitôt  dans  son  appar- 
tement, conduite  par  M.  de  Louvois...  Le  roi  alla  à  Saint- 
Cloud,  où  il  demeura  depuis  le  vendredi  que  la  reine  mourut 
jusqu'au  lundi  qu'il  en  partit  pour  aller  à  Fontainebleau... 
Madame  de  Maintenon  suivit  la  Dauphine  et  parut  aux  yeux 

u.  26 
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da  roi  dêm  oo  ■  fxaod  àtmkj  avec  m  «r  s  aflifl^ 
lai,  doDi  U  éo«leur  étaii  ftmià,  m  fUfapyécAfli  éi  ki 
eo  faire  quelques  piaisanleries.  m 


U  BeamneUe  a  iavealë  dea  leBna  à  r  oeeamMi  de  la 

de  la  reine  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  pages  188  et  189),  aaflia  i 
n'a  pas  osé  les  reproduire  dans  les  éditions  postérieures  à 
cell^  de  Nancy.  Il  mppese  que  Louis XI¥  éeriTit  à  ^n^f^n» 
de  Maintenon, 

«  Diea  ne  punit.  nadaflM;  je  a»  aonaets  !  ses  ToiloBlés. 
ie  hH  ai  domïé  bieo  des  sajels  de  ndoonleBlemeni,  à  eette 
belle  âme.  Ne  tous  éloignea  pas,  ma  clière  madaBie  de 
liaiatenon  ;  j'ai  besoin  de  consolation.  Wfm  pourraK  vous 
retirer,  quand  vous  vous  lasserez  de  me  dire  lairérité.  » 

Fausse  /  met  en  marge  Louis  Racine» 

Puis  La  BeawneUe  sqppoae  qâô  madaaw  da  MaJnlww  té- 
pondit  au  roi  : 

«  Sire«  la  reine  n'est  pas  à  plaindre;  eDe  a  vécu,  elle  est 
morte  coomie  une  sainte.  C'est  une  grande  consolation  que 
l'assurance  de  son  salut.  Vous  avez,  am,  dans  le  del  une 
amie  qui  demandera  à  Dieu  le  pardon  de  vos  péchés  el  la 
grâce  des  justes.  Que  Votre  Majesté  se  noornssede  ces  aao- 
timents.  Madame  la  Dauphine  se  porte  mieux.  Sofo,  sire^ 
aussi  bon  chrétien  que  vous  êtes  g/rêud  roL  • 

LottisRaane  apostille  «mai  cette  lettva  :  ilwit.  CêÊmmâ 
hdmaraO^elie  écrU?  BUb  m  le  fmUa  fNvéls  «orldiia 


Bevenons  à  Fontainebleaiu 

«  ffiBBdaat  ce  voyage,  dit  «adeoBniseBe  d'Awiialo,  la  f^ 
Yeor  de  nmrtswK)  de  Ifadntenea  deTOtoncofo  fkm  grande. 
Le  n»  ne  pouvant  ae  pasasr  d'elle,  la  fit  loger  dÉas  Tappar- 
tmeat  delà  reine  ;  Isa  coneeils  ee  aspeient  dans  aa  c!i  iMntirn. 
et  leroiyfMsott  ane ffraada  pairtie  deaes  affiaivs,  awr  les- 
qnsiloi  il  la  coMullail  aaw^snt.  Ile  ae  il«n  plaB4a  w 
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très-chrétienne,  se  levoit  matin  pour  prier  Dieu,  alloit  à  la 
messe  de  bonne  heare,  j  bàaài  Momevâ,  ses  dévotions,  et 
revenoit  s'habiller  pour  être  prête  quand  le  roi  venoit  chez 
elle  ou  pour  d'autres  occupations  utiles  à  la  gloire  de  Dieu 
ou  au  bien  du  prochain.  C'est  ainsi  qu'elle  tâchoit  de  se 
tenir  ^bis  près  de  Dieu  poor  eue  ph»  en  éCai  de  servir  au 
aakU  du  roi,  car  elle  élotl  persuadée  qw  c'était  poer  ede 
Ipie  Die»  avoil  conduit  lee  cboses  oà  eûce  en  étoient.  » 

«  Pendant  ce  voyage,  dit  madame  de  Gaylus,  je  vis  tant 
d'agitation  dans  son  esprit,  que  j'ai  jugé  depuis  qu'elle  étoit 
causée  par  une  incertitude  violente  de  son  état,  de  ses  pen- 
sées, de  ses  craintes,  de  ses  espérances;  en  un  mot  son  cœur 
n'ëtoit  pas  libre  eC  son  esprit  fort  agité.  Pour  cacher  ces 
divers  mouvements  et  pour  justifier  les  larmes  que  nous  lui 
voyions  répandre,  elle  se  plaignoit  de  vapeurs  et  alloit, 
disoît-elle,  chercher  à  respirer  dans  la  forêt  avec  la  seule 
madame  de  Montchevreuil  ;  elle  y  alloit  même  quelquefois  à 
des  heures  indues.  Enfin  les  vapeurs  se  passèrent,  le  calme 
succéda  à  l'agitation,  et  ce  fut  à  la  fin  du  voyage.  »  —  «  Mes 
agitations  sont  finies,  écrivoit-elle  le  20  septembre  à  Tabbë 
Gobelin,  du  moins  dans  les  apparences...  Ne  m'oubliez  pas 
devant  Dieu,  car  j'ai  grand  b^oin  de  forces  pour  faire  un 
bon  usage  de  mon  bonheur.  »  Madame  de  Gaylus  ajoute 
qu'avant  la  mort  de  la  reine,  on  voit  dans  les  lettres  de 
madame  de  Maintenoa  à  l'abbé  Gobelin  une  femme  dégoûtée 
de  la  cour  et  qui  ne  cherche  qu'une  occasion  de  la  quitter; 
mais,  après  Ta  mort  delà  reine,  cette  même  femme  ne  délibère 
plu9;  fe  devoir  est  pour  elle  marqué  et  indispensable  d'y  de^ 
neorer;  et  dans  ces  temps  différents,  sa  pîëtë  est  toujours 
le  môrae.^ 

Il  est  très-probable ,  et  nous  en  alloos  ^tr  quelques 
preuves,  que,  dès  Fontainebleau,  le  mariage  était  résolu. 
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LETTRE  CCCXXI 

50TC  FliLIMI5AlBC 

Il  D  y  a  que  hait  jours  qoe  la  oov  est  à  FonUînebleni,  61 
delà  fff^am»  de  Ifcrintgnoa  sTexprine ,  dans  9»  leltreB  i 
soo  frpre.  en  termes  si  myslérieBx.  que  l'on  preeseal  vi 
grand  changement  dans  sa  \ie.  Ce  frère  si  indiscrel,  si 
éCoordi.  si  embarrassant  par  ses  bavardages  et  ses  prëten- 
lions,  est  à  Vichy  ;  mais  il  peot  tout  à  coup  venir  à  la  ooor 
et  compromettre  les  projets  de  sa  sceur.  Cdie-ci  loi  £ût  en- 
tendre qu'il  ne  peut  la  voir,  qu'elle  ne  peut  avoir  de  Gom- 
meroe  avec  lui,  qu*il  doit  demeurer  k  Coignac,  •  le  plus  beau 
fiea  du  monde,  •  dit-elle  :  la  raisom  quitums  ew^péeke  de  me 
wir  e$t  $i  utQe  et  siglorieuMe  que  t<ms  n'em  devez  acoir  qme  de 
la  joie. 

Ces  mots  si  remarquables  témoignent  que  »n^^"^  de 
Xaintenon  a  dû  écrire  des  lettres  plus  explicites  II  son  firère 
et  que  ces  lettres  auront  été  détruites.  D*ailleiirs  die  va 
dianger  de  style  et  de  manières  avec  son  frère,  loat  en  con- 
servant pour  lui  une  grande  alTection. 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  MCHYK 

À  Fortaifhlw,  ee  7  aoèt  fi U. 

L'affliction  où  toat  le  monde  est  ici  et  la  mienne 
particulière  ne  m'empêchent  pas  de  répondre  à 
Totre  lettre,  puisque  vous  attendez  ma  réponse  pour 
TOUS  déterminer  et  que  je  ne  manquerai  jamais  à  ce 
que  je  croirai  nécessaire. 

M.  Fagon  n*est  point  ici  pour  le  consulter  sur  Ba- 
gnères;  mais  je  connois  assez  bien  ces  eaux-là  pour 
vous  dire  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes  à  boire  et  que 

1.  Autographe  du  eabinet  de  M.  Feuillet  de  Conefaet. 
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leur  grand  mérite  est  pour  les  maux  extérieurs.  Ba- 
règes  amollit  et  Bagnëres  fortifie;  il  me  semble  que 
cela  ii*a  rien  de  commun  avec  vos  vapeurs. 

Ce  sont  les  mômes  vapeurs  qui  vous  font  voir  les 
choses  aussi  tristement.  Le  malheur  de  n*avoir  point 
d'enfant  est  très-médiocre  pour  le  monde  ;  et  je  vous 
crois  trop  raisonnable  pour  vous  soucier  que  votre 
nom  périsse.  Quant  à  Testime  et  à  Tamitié  que  vous 
avez  pour  moi,  j*en  suis  très-persuadée  et  très-aise. 
La  raison  qui  vous  empêche  de  me  voir  est  si  utile 
et  si  glorieuse  que  vous  n'en  devez  avoir  que  de  la 
joie  :  il  ne  me  convient  point  d'avoir  aucun  com- 
merce, et  je  vous  ai  conseillé,  par  Tintérôt  que  je 
prends  à  vous,  de  demeurer  dans  le  plus  beau  lieu  du 
mond^,oùron  vit  avec  le  plus  d'abondance,  et  où  ce 
que  vous  avez  est  plus  considérable  que  si  vous  en 
aviez  une  fois  autant  à  Paris,  où  vous  êtes  libre  sans 
affaires,  au  milieu  de  vos  proches  et  en  un  mot  dans 
un  état  que  je  choisirois  de  préférence  à  beaucoup 
d'autres.  Si  vous  en  jugez  autrement,  je  ne  prétends 
point  vous  contraindre  en  vous  empêchant  de  venir 
à  Paris;  mais  il  me  semble  qu'il  vous  sera  plus  dés- 
agréable d'être  près  sans  me  voir,  que  d'être  éloigné 
avec  un  commerce  avec  moi.  Faites  sur  tout  cela  ce 
qui  vous  conviendra  sans  me  compter;  et  n'allez  pas 
réveiller  vos  anciens  chagrins.  Si  le  roi  ne  vous  a 
pas  fait  justice,  et  que  vos  ennemis  vous  aient  fait 
du  mal,  c'est  un  malheur  bien  ordinaire;  vous  êtes 
vieux*,  vous  n'avez  point  d'enfants;  vous  êtes  mal- 

1.  n  était  né  en  1684  et  n*aTait  donc  que  49  ans;  mais  comme 

26. 
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sm^  qmt  rmn  faniril  qie  ém  repoft,  et  hilihtftéil 
ée  la  piété?  Tons  ees  bicnfrlà  ttot  CBtie  fos 
et  j*y  coDtriboerai  arec  plaisir  dant  losi  et  ftti 
sera  possible* 

Si  TOQS  Toukz  acheter  voe  terre,  il  WB  peroU 
Seiote-Jesme  est  une  bonne  afiûe;  ti 
]iiea\  manger  Totre  reteaB  à  Goignae,  ne  Yowt  en 
contraignez  pas  ;  enfin  ¥ons  arez  pins  de  tmie  iBÎUe 
liTres  de  rente  ponr  six  ans.  Af»^  cela,  sî  j'y  lois 
encore  an  monde,  nons  en  aurons  d*a«tres^  m  si  jt 
n*y  sois  pins,  tous  aurez  Maintenon. 


LETTRE  CCCÏXII 

À  MADAME  DE  MIHON  '. 

A  FoBtaiiwMeaa,  11  ao&t  ifti. 

Je  n*ai  guère  ru  une  plus  mautaise  biUiotbèqae 
que  celle  dont  tous  m^envoyez  le  mémoire,  ei  dans 
quelque  envie  et  besoin  que  je  sois  de  me  remplir 
de  quelque  chose  de  bon,  je  ne  pnis  ?oo8  démoder 
que:  Llntroduction  à  la  Tîe  dévote;  les  MédiUâens 
de  sainte  Thérèse  sur  le  Pater;  cinq  tomes  dnMon* 
Teau  Testament  ;  les  Psaumes  de  David. 

De  toat  le  reste,  je  ne  vois  que  les  livres  de  M.  de 
Gondom  ^  qui  méritent  d'être  gardés.  Je  Us  e€  lirai 

on  le  Toit,  il  était  malade,  chagrin,  et»  pour  tout  ilm,  un 
peu  fou. 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d^Aumale» 

3.  BoMuet  était  évoque  de  Meaux  députe  ISSI.  Midffiie  de 
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Ifi»  Imes  que  vous  m'arez  enroyés^  et  suis  plus  oc- 
cq>é6  qae  je  ne  Taî  jamais  été  de  TenTie  de  faire  mon 
salut.  Je  suis  très-fâchée  d'être  éloignée  de  tous  et 
de  ne  pouvoir  vous  soulager  dans  Tembarras  que 
TOUS  aTes.  Ils  sont  inif  itaUes  dans  une  aussi  grande 
maisoiu 

Je  souffre  de  Tabsenee  de  Gabrielle,  car  madame 
de  Montchevreuil  ne  me  rend  point  Manette,  et  j'aime 
à  voir  travailler.  Je  ne  vous  la  redemanderai  pour- 
tant pas  qu'elle  ne  sache  lire,  écrire  et  Torthographe 
comme  nous. 

Je  suis  touchée  de  saint  Candide  \  et  je  vous  prie 
de  ne  vous  point  lasser  de  faire  prier  pour  le  roi  ;  il 
a  plus  besoin  de  grâce  que  jamais  pour  soutenir  un 
état  contraire  à  ses  inclinations  et  à  ses  habitudes^. 

La  pauvre  madame  de  Brunswick'  me  fait  grande 
pitié,  et  d'autant  plus  que  je  n'y  vois  point  de  re- 
mède. Sa  fille  vous  auroit  occupée  et  embarrassée, 
je  crois  que  vous  avez  très-bien  fait  de  la  refuser,  et 
sur  !e  voyage  du  Rivey  pareillement.  Donnez-vous 
toute  à  Dieu  :  votre  maison  est  assez  grande  pour  vous 
occuper  et  bien  utilement. 


Naintenon  lai  donne  ion  ancien  titre  par  habitude  ou  parce  que 
les  Urres  le  portaient. 

1.  C'étaient  des  reliques  d'oa  saint  martyr  i|ue  le  pape  Inno- 
cent XII  avait  envoyées  k  madame  de  Maintenon  le  .^0  aTril  1680. 
Quand  madame  de  Brinon  eut  obtenu  qu'on  dit  la  messe  dans  sa 
chapelle  de  Rueil,  ces  reliques  furent  exposées  publiquement. 

3.  11  est  évident  que  madame  de  Maintenon  entend  par  là 
l'état  cil  le  roi  se  trouvait  par  suite  de  la  mort  de  la  reine»  ayant, 
dispais  près  de  trois  ans,  casé  toat  «onmieree  avee  se»  maltresses. 

3.  Voir  la  note  de  la  lettre  du  19  novembre  1682. 
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Ne  soyez  point  en  peine  de  mon  insomnie,  je  re- 
viens dans  mon  naturel,  et  j*espëre  que  je  tirerai 
quelque  fruit  de  ma  douleur  ^ 

Ënvoyez-moi  des  reliques  de  saint  Candide  en  plu- 
sieurs paquets,  car  je  serai  bien  aise  d*en  donner.  Ne 
dites  jamais  un  mot  de  la  permission  qui  tous  est 
venue  d^avoir  le  Saint-Sacrement;  prenez  patience, 
Dieu  tournera  les  choses  pour  le  mieux. 

Je  ferai  pour  madame  de  Saint-Pierre  tout  ce 
qu'elle  désirera  ;  faites-le-moi  savoir.  Vous  ne  m'a- 
vez pas  dit  un  mot  de  mes  petites  sœurs. 

LETTRE  CCCXXIII 

A  M.  DE  YILLETTE  ». 

Fontainebleau,  jeudi  14  aoât  1683. 

Je  vous  renvoie  Tacte  que  vous  me  demandez,  je 
le  crois  bien  et  je  lai  signé.  Je  suis  bien  aise  de  ce 
que  M.  de  La  Roche  Allart  est  sauvé,  et  fort  en  peine 
des  fatigues  de  madame  de  Yillette.  Les  nouvelles 
que  vous  me  mandez  sont  fausses  :  le  roi  n*a  point 
de  galanterie  ;  vous  pouviez  le  dire  sans  craindre  de 
passer  pour  mal  instruit  ^. 

1 .  «  Elle  fut  très-sensiblement  affligée,  dit  mademoiselle  d'Au- 
male,  et  sa  douleur  parut  des  plus  vives.  Nous  lui  avons  entendu 
dire  qu'elle  avoit  pleuré  cette  mort  très-amèrement  parée  qu'elle 
aimoit  véritablement  la  reine.  » 

2 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sabit-Cyr. 

3.  Cette  phrase  est  remarquable,  surtout  à  cause  du  ton  as- 
sure  dont  elle  est  écrite.  Elle  conflrme  ce  que  nous  venons  de 
dire  que,  dès  Fontainebleau,  le  mariage  de  nudame  de  MainteiioD 
avec  Louis  XIV  était  résolu. 
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L'action  de  votre  ingénieur  me  parott  mauvaise, 
mais  Ducouteau  me  fait  grand  pitié. 

Je  ne  suis  point  d'avis  que  M.  de  Murçay  vienne 
ici;  je  ne  puis  le  loger,  et  il  dépenseroit  beaucoup 
s'il  étoit  ailleurs;  qu'il  employé  bien  son  temps  et 
se  laisse  conduire.  Mademoiselle  de  Murçay  a  sou- 
vent la  fièvre  et  est  d'un  libertinage  étonnante  J'ai 
peu  de  santé  à  Fontainebleau  :  l'air  m'y  donne  des 
maux  que  je  ne  connoissois  point  et  augmente  mes 
migraines. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  croyez  que  je  suis  bien 
fâchée  de  ne  pouvoir  vous  rendre  heureux  ;  le  plus 
grand  obstacle  vient  par  vous,  et  vous  faites  un  grand 
sacrifice  qui,  je  crois,  ne  sera  pas  reçu^. 


LETTRE  CCCXXIV 

A  MADAME  DE  BRINON  •. 

A  Fontainebleau,  ce  17  aoAt  1683. 

La  mort  de  la  reine  m'attire  tant  de  lettres  et  de 
visites,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  respirer,  et  je 
vous  fais  écrire  présentement  dans  la  violence  d'une 
des  plus  grandes  migraines  que  j'aie  jamais  eues. 

1.  G'est-à-dlre  d*ane  légèreté,,, 

3.  La  Beaumelle  invente  et  ajoute  ceci  :  a  11  est  bien  étonnant 
que  ni  Texemple  de  tant  de  vos  amis  qui  abjurent,  ni  votre  res* 
pect  pour  le  roi ,  ni  votre  amitié  pour  moi,  ni  les  raisonnements 
de  tant  d^habilei  Uiéologiens,  ni  les  conseils  de  votre  ambition  ne 
vous  ébranlent  pas.  Doutes  du  moins.  Examines,  lustruisez^vous. 
Et  croyei.  » 

3.  Manuêcriti  de  mademoiielle  d*Aumale, 
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ie  9m%  f&cfaée  de  la  maladie  de  la  oia^treMe  de  Toa- 
YTdge  y  et  encore  peu»  de  celte  de  maàoEm  yoire 
sœur* 

Je  suis  rayie  d»  la  dévoiioa  que  Toa  a  à  saint  Can- 
dide, et  du  plaisir  q«6  wos  en  ave^. 

J*ai  vu  le  fragiaeiit  que  Te«a  m'aïea  ea?o;é  :  il  n'y 
a  sur  cela  qa*à  prier  Dien,  <rû  sauia  bien  faîr»  ee 
qui  sera  le  meilleur,  ie  serai  toujours  bien  aise  de 
saToir  ee  que  vous  entendrez  dire  sur  cette  matière* 
là^ 

J*ai  reçu  le»  Hyres  que  tous  m'avez  airoyéSy  et  je 
lis  ceux  que  vous  m*ayez  prêtés  arec  un  grand  plaisir. 
Dieu  veuille  que  j*en  profite  I 

J*ai  de  la  peine  à  croire  que  Ton  ait  songé  à  au- 
cune lésine  sur  la  pompe  funèbre  de  la  reine;  j*en  ai 
toujours  vu  donner  les  ordres  conformes  à  ce  que 
Ton  fit  pour  la  rerne-mére;  mais  il  peut  bien  être 
que  Ton  aura  voulu  éviler  les  voleries  qui  s'y  firent. 

Je  suis  ravie  que  mes  petites  filles  filent  bien; 
nous  aurons  toujours  beaucoup  fait  quand  elles  se- 
ront instnutes  de  leur  religion,  et  accoutvméai  à 
travailler  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

M.  Bontemps  est  id  et  s'en  va  aujoird'beî;  je  le 
prierai  de  vous  envoyer  des  saissespear  garder  lolie 
chasse. 

Je  ne  donnerai  des  reliques  que  vous  m'avez  en- 
voyées qu'à  ceux  qui  en  feront  autaat  de  cas  que  nous. 

1^  DètUmorldelartiM,  WbniUi'AaHr<|maiBëdpn4(rt4* 
mariage  tntre  Louis  X  W  et  oMtome*  de  liahiteiiMi,  ■  etl  pnbaU» 
qne  le  fragment  envoyé  par  madame  de  Brinon  pvlali  es 
projeta. 
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Vous  aurez  de  mes  leltres  tonles  les  fois  que  |e 
le  pourrai.  ViUeoMyaa  ain  la  tôle  liiei  dore  si  die 
ae  devient  baliile,  puisque  irouBvous  en  mêlez. 

Je  n'ai  point  compté  de  mettm  CMiBiiiCtiaœeasx 
dans  le  nombre  de  mes  pensionnaires.  J*ai  payé  pour 
douze  dont  Nanon  vous  a  envoyé  les  noms^  et  je  n'en 
prendrai  point  davantage  qu*fl  n'y  «t  des  places  va- 
cantes. J*ôterois  Jaquette  si  elle  savoit  bien  lire  et 
bien  écrire. 

Je  vous  enrerrai  an  premier  jour  de  quoi  payer  le 
mallre  d'école  et  k  tpeniioB  du  peiit  A«ïdoL 

Ne  dites  pas  un  mot  de  la  fermisMon  ^e  vous 
avez  d'avoir  Je  SaiotrSacitetteot;  il  fani  mettre  la 
oNidusioii  de  ceite  affaire  à  wMie  retour. 

IL  l'abbé  OobfiiiB  eât  ici  ;  jfe  lui  donnerai  fdein 
pouMirpouTBiadaMedefiaiB^Pierre.  Si  après  c€^ 
elle  aime  aiieiix  ime  leiipe  de  moi,  vous  o'avez  qu'à 
ordonner. 

Qnoique  je  ne  wms  6cme  pas  régulièrement , 
comptez  que  je  ras  toujours  lîîeB.aise  de  recevoir 
de  vos  lettres. 

Je  ne  sais  ou  nous  en  soaoves  pour  la  pension 
d'Aodnée,  ni  ce  que  laadame  €béron  veut  faire  de  ia 
nièce  ;  pour  moi  qui  n'aime  point  qu'on  m'embarque, 
je  m  paierai  non  pour  oUe;  vous  pouvez  lui  juander 
cela  Iraocbem^it,  et  vous  défaii^  entre  Andrée  et 
elle  de  la  plus  inutile  ;  car  il  suffit  d'une  personne 
pour  gouverner  nospelilesiiCBHrs. 

En  passant  ^  €!hllons%  je  tous  ai  adielé  de  l'é- 

1.  VtBDdairtle  fnjipj  #AlHMe. 
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toffe  pour  vous  habiller  toutes,  je  vous  l'envoie  pour 
la  distribuer  comme  il  vous  plaira.  J'en  ai  pris  pour 
vous  quatre.  J'espère  sur  cela  quelques  prières  de 
nos  révérendes  mères. 


LETTRE  CCCXXV 

A  MADAME  DE  BRINON  *. 

A  Fontainebleau,  ce  21  aoAt  1683. 

Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  pour  les  bon- 
nes œuvres  en  général  et  pour  mademoiselle  de  Ris 
en  particulier;  mais  je  suis  sans  commerce,  et  passe 
fort  bien  trois  mois  sans  voir  les  gens  que  Ton  croit 
que  je  vois  tous  les  jours.  Je  ferai  pourtant  ce  que  je 
pourrai  pour  elle.  Vous  aurez  au  premier  jour  la 
pension  d'Andrée  et  celle  des  petits  garçons,  sur  les- 
quels je  vous  prie  d'avoir  quelque  inspection. 

Je  suis  ravie  d'avoir  fait  plaisir  à  nos  révérendes 
mères;  assurez-les  que  je  n'en  perdrai  pas  les  occa- 
sions, et  que  je  ne  veux  point  être  remerciée. 

Je  n'ai  jamais  rien  donné  à  ma  sœur  Lefèvre  :  sa- 
chez bien  finement  ce  qui  lui  feroit  le  plus  de  plai- 
sir. 

J'aurois  voulu  de  tout  mon  cœur  cacher  le  présent 
que  j'ai  reçu  de  Rome^  :  car  je  suis  si  glorifiée  en  ce 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d*Aumale, 

2.  Madame  de  Maintenon  a  reçu  de  plusieurs  papes  des  breli, 
des  reliques,  des  cliapelels,  etc.;  j'ignore  quel  présent  elle  reçQt 
de  Rome  à  cette  époque  ;  mais  cette  phrase  témoigne  que  le  chef 
de  l'Église  catholique  prenait,  comme  Im  plupart  des  évâquot-de 
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monde  de  quelques  bonnes  intentions  que  je  tiens 
de  Dieu,  que  j'ai  sujet  de  craindre  d'être  humiliée  et 
confondue  dans  l'autre '. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre  sur  l'article  de  Louis  et 
Françoise,  ce  sont  des  folies.  Je  youdrois  seulement 
savoir  pourquoi  elle  ne  le  voudroit  pas;  car  je  n'au- 
rois  jamais  cru  que  l'exclusion  sur  cette  affaire  fût 
venue  par  elle'. 

Voyez  mademoiselle  de  Scudéry,  et  mandez-moi 
tout  ce  qui  vous  reviendra  de  bon  et  de  mauvais. 
Voici  une  nouvelle  scène  qui  réveille  tout  le  monde  ^. 
J^attends  la  dépense  des  trois  mois,  vous  l'insérerez 
dans  celui-ci. 

Je  n'ai  pas  douté  que  vous  gardassiez  Andrée  et 
ne  vous  défissiez  de  la  nièce.  Mais,  madame,  on  ne 
peut  avoir  trop  de  soin  que  nos  petites  sœurs  filent 
fin,  et  le  plus  qu'elles  pourront  ;  car  rien  n'est  pa- 
reil à  ce  qui  se  fait  à  Haintenon  :  nos  toiles,  nos 

Pranee,  le  plus  vif  intérêt  à  U  miMion  que  s'était  donnée  madame 
de  Mainlenon,  la  conversion  du  roi. 

1 .  «  Gloriflée  en  ce  monde  de  quelques  bonnes  intentions  que 
je  tiens  de  Dieu...  »  C'est  une  allusion  fort  claire  à  toute  sa  con- 
duite vis-4-Tis  du  roi  et  au  projet  de  ntariage. 

2.  Ceci  est  encore  une  allusion  fort  claire  au  projet  de  mariage, 
n  faut  croire  que  madame  de  Brinon,  qui  fut  peut-être  dans  la  con- 
tldenee  de  toule  cette  affaire,  avait  témoigné  le  doule,  connaissant 
le  caractère  de  madame  de  Maintenon,  que  celle-ci  voulût  consentir 
àépouser  Louis  XIV.  Malgré  ce  mot  :  ce  tont  des  folies,  il  est  très- 
probable  que  le  mariage  était  décidé. 

8.  Mademoiselle  de  Scudéry  étant  répandue  dans  les  principales 
sodétés  de  Paris,  madame  de  Maintenon  savait  par  son  entremise 
ce  que  l'on  disait  d'elle.  La  nouvelle  9Une  qui  réveille  tout  le 
monde  est  l'affecUon  reapoetueuie  que  le  roi  lui  témoignait  publi- 
quement. 

n.  37 


LETTRE  ttClAfl 


ei  je  la  sa»  tovl»  tel  linMjau  Li  doakaréi 

ib 

Boeà  rriiMi  di 

Ob  dit  qoe  Biéitar  «  awiy   cm  gi^se ,  j 
avTDff  tûcB  de  b  joie.  Taï  bit  oe  qpt  rama  BVm 

IL  BerthcteL  A^WM^Ms  c  ctf  k 

Tiws  lime  de  UNit  mon  ooBBr.  r»  TslL  Tabbé  HoT^; 
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faites  de  batmes  onifies,  wni  cher  frère ',  il  bni  se 
saurer  et  il  n'y  a  qne  cria  qui  Be  pB»en  point. 


LETTRE  CCCXXVir 

à  m.  ÏTAXmGffÈ^  A  C016NÂC  *. 

▲.foBtitiiebiMSyai  7  Mftenbre  1«83. 

YoQS  mm  nos  dovie  appris  q**ai^aal  d*étre  con- 
solés de  Tar  perte  de  la  reine,  nous  aifons  en  à  trem- 
bler pour  le  roi  y  et  que  nous  lui  avons  cni  lebras 
cassé  ^;  il  n*a  été  que  démis  et  griMs  à  Dieu,  il  est 
si  bien  remis  qu*il  n*y  a  nulle  suiteàeraiiiâre.  Cet 
accideit  Ta  f»t  voir  ans»  ferme  dans  la  dovieur  que 
dans  toute»  ses  autres  actions,  et  il  y  a  eu  peu  de 
différence  de  so»  sang-froid  k  cehii  ftti  disoit  :  Je 
Tou»  ayois  bien  dit  qoe  tvus  me  rsmpriez  la  jambe. 
Gomme  je  tiens  de  tous  ce  traîi  d^Usteire,  je  vous  le 
rends,  et  tous  jugerez,  par  m»  borne  liamear  que  la 
santé  du  roi  n*est  pas  mauvaise. 

M.  Golbert  est  mort '^  et  M.  lepréudent  Lepelle- 
tier  va  remplir  sa  place*.  Vous  l'avez  vu  prévôt  des 
marchands.  Le  roà  ôt&  la  cbargiB  des  bâtiments  à 


\.  Amagvtqphe  tTWMrtqwé fw  M  PmHM  é§  C&nékm. 

2.  0  Le  2  de  ce  mois,  le  roi  étant  à  la  chasse  an  orf,  mm  elMYil 
et  8.  M.  eratavsirltinifMiéb.KÉsflf'ealInwé  que 

ce  B^élott  qn'mn  ililuatiwi  ummmim qm^méUanmg^am  ent  trèi- 
Menreali.  »  (Cmm»  ds  4^  Mftambte  teeSw) 

3.  U  6  wpliiiilM  lisa. 

4«  €mmeeflBMhnrg«i<na*»liMM»«t  fwwaiir  m 
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M.  Dormois  '  à  qui  il  donne  cinq  cent  mille  francs,  et 
M.  de  Lonvois  aura  la  charge^.  On  ne  sait  plus  si  on 
ira  à  Ghambord  ;  cela  dépend  de  Tétat  où  le  roi  trou- 
vera son  bras;  mais  madame  la  Dauphine  n*ira  pas, 
étant  trop  avancée  de  sa  grossesse. 

Je  me  suis  informée  de  tout  sur  la  mairie  de  Bor- 
deaux ',  cela  ne  se  vend  jamais  et  ainsi  il  n'y  a  rien  à 
dire  de  plus;  mais  je  vous  conjure  encore  de  tourner 
votre  vie  commodément,  de  manger  tous  les  ans  les 
dix-huit  mille  francs  de  Taffiaire  que  nous  avons  faite; 
quand  ce  temps-là  sera  venu,  nous  en  ferons  quel- 
que autre. 

Allez  à  Bordeaux,  si  Tair  en  est  meilleur  pour 
vous  que  Goignac;  il  n*y  a  que  pour  son  salut  qu'il 
faille  se  contraindre.  Je  vous  aime  plus  que  je  n'ai- 
merai vos  enfants  ;  et  de  plus  ils  auront  mon  bien. 
Plus  je  vis,  et  plus  je  me  désabuse  des  soins  et  des 
projets  à  venir;  Dieu  les  renverse  presque  toujours, 
et  comme  ils  ne  se  font  presque  jamais  par  rapport 
ft  lui,  il  ne  les  bénit  pas.  Je  deviens  une  vieille  ^  bm 

1.  C'était  le  quatrième  Sla  de  GoUiert. 

2.  «  De  forintendant  des  bàUments  de  S.  M.»  arts,  manolke- 
turei  et  tommeroe  de  France.  ■ 

S.  D'Aobigné,  qui  l'emiayalt  de  n*dtre  pas  à  la  ooiir  vnt 
quelque  grande  charge,  et  à  qui  sa  lœur  interdisait  de  venir  à 
Paris,  arsit  touIu  acheter  la  eliarge  de  maire  de  Bordeaux,  qui  ne 
se  Tendait  point. 

4.  Madame  de  MalnleDon  n'atait  que  4S  ans.  Pour  nne  fenas 
qui  STait  en  perspeettfe  un  mariage  avec  Louis  XIV,  Toilà  de  la 
philosopiiie  bien  Tulgatre,  des  réflexions  ehrétiennea  bien  com- 
munes, des  idées  bien  éloignées  de  Vmgitii  d'intrigue  et  d'ambition 
qu'on  lui  a  piété  :  la  Tnrie  madame  de  Maintenon,  dégagée  des 
lAfentioas  de  La  BeanmsBe,  est  très-simple  et  un  peu  prosaïque. 


A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN   (4683).  311 

relâchée  et  bien  douce;  ne  vous  contraignez  donc 
point  par  rapport  à  moi  ;  mangez  votre  revenu  qui 
va  à  près  de  trente  mille  francs  ;  faites-en  part  à  vo- 
tre femme  ;  vivez  heureux  et  en  paix  ;  Dieu  pourvoira 
à  tout  pourvu  que  vous  le  serviez.  Préparez-vous  à 
la  mort  sans  en  être  plus  triste,  et  mandez-moi  sou- 
vent de  vos  nouvelles.  Vous  savez  que  Lafrance  a 
quitté  la  livrée  :  il  devroit  vous  mander  toutes  les 
semaines  ce  qu'il  sait  de  nouvelles;  cela  vous  diver- 
tiroit. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  et  votre 
femme  aussi;  il  y  a  trop  longtemps  qu'elle  ne  m*a 
écrit. 


LETTRE  CCCXXVIII  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN  *. 

Fontainebleau,  le  10  septembre  1683. 

Le  roi  se  porte  bien  et  ne  sent  plus  qu'une  légère 
douleur.  La  mort  de  M.  Golbert  Ta  affligé,  et  bien  des 
gens  se  sont  réjouis  de  son  affliction.  C'est  un  sot  dis- 
cours que  les  desseins  pernicieux  qu'il  avoit,  et  le  roi 
lui  a  pardonné  de  très-bon  cœur  d'avoir  voulu  mourir 
sans  lire  sa  lettre  pour  mieux  penser  à  Dieu.  M.  de 
Seignelay  a  voulu  envahir  tous  ses  emplois ,  et  n'en  a 

1.  Collection  de  La  Beaumelle,  t.  I,  p.  195  de  l'édition  de 
Nancy;  et  t.  I,  p.  116  de  l'édit.  d*Amilerdam.  Cette  lettre  a  été 
composée  à  plaisir  avec  les  faits.  Louis  Racine  l'annote  :  m'est 
inconnue,  11  suffit  de  la  lettre  précédente  pour  démontrer  la  fausseté 
de  celle-ci.  On  a  vu  que  madame  de  Maintenon  j  expose  très-sim- 
plement la  manière  dont  Ait  distribué  Thérilage  de  Coibert. 

27. 
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obtenu  aveun  ^  :  il  a  de  respril,  mis  peu  de  cooâvle; 
tes  plaisirs  passent  toij^ovs  dcraot  sa»  de▼oira^  Il  &  n 
foft  exagéré  les  qualités  et  ks  senrices  da  son  père, 
qtt'il  a  convaincu  tout  le  inonde  qju'il  n'étoit  ni  digne  ai 
capable  de  le  remplacer.  On  a  parlé  de  notre  ami  pour 
la  surintendance  des  bâtiments^  mais  seulement  deux 
minutes  ;  et  M.  de  Louvois  Ta  eue  sans  la  demander. 
Je  fonde  de  grandes  espérances  sur  M.  Le  Pelletier,  et 
je  vois  avec  un  extrême  plaisir  que  la  cour  est  contente 
de  ce  choix;  le  roi  Testime.  Madame  de  Rochefbrt 
sauve  du  moins  les  apparences;  on  m'attribue  sa  con- 
teraioii ,  et  moi,  je  ne  p«i9  souffrir  qu'oft  m'attnbue 
fkypocrisie  de  personne;  madame  laDaupiÛBa  ne  s'ac- 
coutume point  à  elle'.  Nous  sommes  ici  fort  tranquilles; 
Madame  de  Montespan  s'est  jetée  dans  la  plus  grande 
dévotion  ;  il  est  bien  temps  qu'elle  nous  ^ifie.  Je  ne 
songe  plus  à  me  retirer  \ 

LETTRE  CCCXXIX* 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'HUXELLES*. 

De  Fontainebleau,  ee  tS  tepttBibrv  168 S. 

Il  me  semble,  madame,  que  vous  avez  fort  bien 

î.  Cela  n'est  pas  rral  :  fl  eut  les  fonctions  dont  il  aTait  la  sor- 
Thranee,  e'est-ii-dfrela  marine,  le  coonmerce,  la  maison  da  rol,ele. 

1«  Cela  n*est  pas  frai. 

8.  Cela  n'est  pas  vrai  ;  d'ailleurs  nous  allons  voir  qu'à  cette 
^po^ue,  madame  de  Rochefort  était  dangereusement  malade, 

4.  Dans  l'édit.  de  Nancy,  La  Beaamelle  ajoute  :  «  Le  roi  m'a 
Mt  promettre  de  ne  point  le  quitter*  a 

h*  ÀMtoffrapk€  de  la  BiMioîbdqiie  ia^t^riale,  supp.   français, 

i^Boa7s. 

6.  La  omniiiise  d'UaeUeB^  fiUed'nn  président  du  Parlement  de 
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fait  de  m'écrir^r  f^ôf^e^  te  roî  s  ta  anrec  beracovp 
de  plafioîr  eei  40e  low  m'afez  sanié  pour  hri,  et 
qu'il  m'a  ordoBBi  de  tooB  cm  reoMTcicr.  Si,  après  ma 
tel  compliment,  j'osois  tous  paries  de  nm^  je  roue 
dirois  que  j'ai  été  ravie  de  cette  marque  de  Totre 
aouTenir,  qae  fai  coosenré  pcfur  toqs  toute  Teslime 
que  Tovs  méritex  et  riadlBatMi  que  toios  attirez  de 
ceux  qui  out  le  goût  bon,  et  qpe  je  aerois  trop  heur* 
reuse  et  trèa-^orieusesi,  en  toosdéelanmt  pour  le 
mérite,  j'avcôs  fwkqse  part  à  rhoniievr  de  vos  bon- 
Des  grâces. 

LETTRE  CCCXXX 

Jt  MADAUft  DE  BRINON<* 

Je  ne  suis  plus  si  contente  de  mes  voyages  de  Ruel- 
les, car  je  suis  toujours  si  pressée  par  le  temps,  que 
je  ne  puis  vous  entretenir. 

Voilà  ce  que  je  vous  ai  premrs.  Je  serois  bien  fâ- 
chée d'avoir  été  cause  que  Jaquette  n'eût  pas  été  si 
bien  vôlue  que  les  autres. 

Je  vous  conjure  que  mes  petites  sœurs  soient  bien 
préchées  ces  fêtes  qu^elles  ont  du  temps  pour  écouter 
et  point  de  rouet  pour  rompre  la  tête.  Vous  voyez 
que  la  maladie  du  pays  les  tient,  il  faut  les  prendre 
par  cet  endroit-là,  et  se  servir  de  tout  pour  leur  faire 

Paris,  Tram  em.  prtmfirtf  mac»  im  narqili  d«  Htngfs,  et  en 
deuxièmes  Mcet^  de  LmU*  da  Blé,  nuyrqpie  d  Uielles,  fut  la  mère 
de  Nicolas  du  Blé,  maréchal  de  France. 
1 .  Mamueriu  éê  nmêrmtkeUe  ifàimnit^ 
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du  bien,  même  malgré  elles.  Songez  à  perfectionner 
nos  rouets,  et  prenez  notre  filerie  aussi  à  cœur  que 
moi,  je  vous  en  prie.  Il  faut  aussi  ménager  Andrée  : 
nous  aurons  de  la  peine  à  trouver  mieux  dans  une 
paysanne. 

Il  y  a  dans  les  poches  de  Thabit  des  heures  et  un 
chapelet  vert  pour  Monfort;  je  lui  porterai  un  tablier 
la  première  fois  que  j'irai. 

Il  faudroit  savoir  de  mademoiselle  de  la  Harteloire 
si  elle  veut  se  mettre  entre  les  mains  de  Félix  ;  car 
voici  le  temps,  et  je  la  mettrois  à  ma  maison  de  la 
ville. 

Adieu,  madame,  vous  avez  besoin  d'autant  de 
vertu  que  vous  en  avez  pour  conduire  une  aussi 
grande  maison  avec  si  peu  de  soulagement.  La  mère 
des  anges  est  méchante  cuisinière,  aux  œufs  que  je 
vis  hier;  mais  la  propreté  et  la  règle  des  petites  me 
fit  plaisir.  Faites  filer  Yillemoyen  auprès  de  madame 
d'Ambleville,  je  vous  prie,  quand  vous  aurez  du  lin, 
et  le  plus  fin  qu'elle  pourra.  J'embrasse  la  pauvre 
Bofineàe  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CCCXXXI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  «. 

A.  Fonttinebleatt,  ce  19  septembre  1683. 

Je  vous  ai  répondu  sur  la  mairie  de  Bordeaux  qui 
ne  se  vendra  pas;  mais  je  voudrois  bien  un  mémoire 
de  vos  plaintes  contre  le  lieutenant  général  de  Coi- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Ck>nehei. 
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gnac,  et  que  vous  y  ajoutassiez  ce  que  vous  désireriez 
pour  votre  satisfaction ,  et  si  vous  faites  garder  la 
chasse  par  droit,  ou  pour  votre  plaisir.  Vous  croyez 
bien  que  je  suis  fort  aise  de  la  grossesse  de  madame 
d*Aubigné  ;  les  femmes  en  savent  plus  là-dessus  que 
les  médecins,  et  le  moins  de  façons  qu'elle  pourra  y 
faire  sera  le  meilleur.  Il  faut  s'habiller  bien  large 
pour  qu'un  enfant  se  place  à  son  aise;  il  faut  manger 
de  bonnes  choses  pour  qu'il  se  porte  bien,  et,  si  on 
a  des  fantaisies,  les  contenter,  mais  avec  le  plus  de 
modération  que  l'on  peut. 

J'ai  ordonné  à  Lafrance  de  vous  écrire  souvent; 
il  m'en  a  paru  transporté  de  joie  ;  c'est  un  garçon  qui 
fera  quelque  chose. 

Adieu,  mon  très-cher  frère  ;  je  voudrois  bien  vous 
savoir  heureux,  car  je  vous  aime  plus  que  ma  séche- 
resse ne  me  permet  de  vous  le  dire. 


LETTRE  CCCXXXII 


NOTE    PRÉLIMINAIRE 


Voici  la  seule  lettre  à  Tabbë  Gobelin,  que  nous  ayons  trou- 
vée pour  le  séjour  de  Fontainebleau  après  la  mort  de  la  reine. 
Il  est  probable  qu'il  y  en  eut  d'autres  qui  auront  été  détruites. 
D'ailleurs  l'abbé  Gobelin  ût  plusieurs  visites  à  madame  de 
Maintenon,  et  il  fut  témoin  et  troublé  lui-même  des  agita- 
tions de  celte  dame  ainsi  que  de  celles  de  madame  de  Mont- 
chevreuil.  Cette  lettre  concorde  parfaitement  avec  les  récits 
de  mademoiselle  d'Aumale  et  de  madame  de  Caylus  :  elle 
témoigne  que  le  calme  revint  quand  le  mariage  fut  résolu. 
Je  suis  dans  une  paix  dont  je  prendrais  pltis  de  plaisir  à 
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vont  en&etenir  que  des  trouJbki  que  noue  voue  communia 
quàmes.  Enfin  cette  lettre  se  termine  par  cet  élan  d'effu- 
sion qui  est  rare  dans  la  correspondance  de  madame  de^ 
Ifaintenon,  et  qui  exprime  si  bien  Tëtat  de  son  âme  :  Toi 
grand  besoin  de  forces  pour  faire  un  bon  usage  de  mon  bcm 
heur» 

À  M.  LABBÉ  GOBELIN>. 

A  FoiitaiiiebleM,  te  tO  wyltiht  1693. 

Ne  VOUS  alarmez  jamais  de  mes  manx,  je  vons  en 
prie;  j'ai  assez  de  conriance  dans  votre  amitié  pour 
vous  faire  savoir  si  j'en  avois  de  considérables,  et 
on  fait  souvent  du  bruit  de  peu  de  choses,  parce  que 
je  suis  sur  le  théâtre.  Taî  eu  des  vapeurs,  et  tout  ce 
que  j'ai  souiïert  depuis  quelque  temps  a  mi  peu 
troublé  ma  santé;  outre  que  je  ne  me  porte  jamais 
si  bien  à  Fontainebleau  qu'ailleurs.  Toutes  ces  rai- 
sons me  font  souffrir  de  petites  incommodités  qn*ime 
personne  plus  courageuse  que  moi  ne  compteroit 
pas.  Je  vous  suis  très-obligée  de  votre  inquiétude, 
mais  je  n'aime  point  à  vous  A)nner  de  la  peine,  et 
je  m'accommoderois  mieux  de  toute  autre  marque 
de  votre  amitié.  J'ai  grand  regret  à  la  dernière  visite 
que  vous  m'avea  faite.  Ce  temps-là  fuÂ  mai  esiptojé, 
ei  TOUS  fit  sentir  une  parlre  de  me»  agrtdtions  ;  effes 
sont  finies  du  moins  dans  l'es  apparences,  et  je  srtis 
dans  une  paix  dont  je  prendroisprus  de  pTaisir  à  vous 
eoirt tenir  que  des  trouilles  que  nous  vou;»  commani- 
fstoie».  Ob  dit  que  neos  ae  str»M  pto»  ici  qa»  trois 
semainetr;  mars  on  ne  sait  encove  sr  nou9  irons  à 

1 .  JKmmrrfur  ics  Bame§  de  Main^^fr, 
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Cbambord  oa  à  V6raatUe&.  Le  roi  est,  g^l^  à  Dieu, 
en  forfaiie  saaié. 

Xéà&sL,  jnonmeur;  jie  m'oiBbUtz  pas  devait  Diauir 
car  j*ai  fftmi  beamm  de  loroeft  ponr  faire  sn  èim 
«sage  4e  men  boiibeiir. 


LETTRE  CCCXXXIH 

A  BL  DB  MONTCHEYREUIL  «. 

Le  roi  a  reçu  Totre  kfire  et  ift^a  «ofBfioandé  de  ¥0» 
faire  répondre  de  sa  part  pour  tous  dire  qu'il  est 
bien  aise  de  ce  que  tous  êtes  content  de  M.  de  Ver- 
mandois^  et  qfu^il  vons  exhorte  i  le  laine  profiter  de 
tout  ce  qu'il  voit  ;  je  lui  ai  rendu  compte  aussi  de  la 
lettre  que  vous  ëcriTez  à  Hiaéame  de  Montcbevreuil 
où  vous  marquez  ^lu'il  voit  les  officiers  et  s'en  fait 
aimer.  Cet  endroit-là  a  plu,  et  on  me  charge  de  vous 
mander  de  faire  là-dessus  toute  la  dépense  que  vous 
jugerez  à  propos.  Vous  voilà  donc  autorisé  à  tout  ce 
qui  vous  plaira  et  bien  à  votre  goût  de  voir  votreprlnce 
prendre  celui  de  son  métier  et  passer  sa  vie  avec  des 
hommes.  Gela  est  meilleur  pour  lui  que  le  jardin  de 
Diane,  et  je  vous  conjure  de  lui  dire  de  ma  part  que 
pour  pouvoir  badiner  sans  honte,  il  faut  montrer  que 

1.  il«fQfri^«MiiimaÉlquéf)wt]BtdaiiMii«H»(|BiMideMQn^7^ 

1.  Flk  légMlBé^t  Lovii  KlV«t4e  saduns  de  U  WMèra.jié 

«n  IS67.L6ar^ir«ratt<pv9yéi,  WHMkdiwfltitn.aeJLdaihi^ 

ehei^reuil,  dam  TinBée  éa  jmrMud  4'flaiiiièrti  qnl  aUail 

ger  Gourtngr«  €imm  m  |Hne  homÊm  éêêî 
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1*011  est  capable  d'autre  chose;  ajoutez  à  ce  petit  mot 
de  gouvernante  tous  les  compliments  respectueux 
que  je  lui  dois;  faites-en  d'un  peu  plus  familiers  au 
chevalier  de  Montchevreuil  et  rendez-lui  vingt  pis- 
tôles  que  je  lui  dois.  Adieu,  mon  cher  marquis,  lua 
complaisance  pour  vous  ne  peut  aller  jusqu'à  désirer 
la  guerre;  j'aime  mieux  avoir  à  reprocher  à  M.  de 
Vermandois  qu'il  n'a  pris  que  les  vaches  de  madame 
de  Lillebonne.  II  ne  peut  mieux  faire  que  de  voir  et 
se  faire  approuver  par  Chamlay^  Je  fus  hier  bien 
malade  de  vapeurs,  mais  je  me  porte  fort  bien  au- 
jourd'hui, et  je  suis  pour  vous  comme  vous  le  savez. 


LETTRE  CCCXXXIV 

A  M.  D'AUBIGxNÉ,  A  COIGNAC  •. 

A  Fontainebleau,  ce  18  septembre  1683. 

J*ai  montré  au  roi  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  sa 
blessure  ou,  pour  mieux  dire,  son  accident  ;  il  Ta  reçu 
comme  vous  pouvez  le  désirer;  il  quitte  Técharpe 
aujourd'hui  et  est,  ^râce  à  Dieu,  en  parfaite  santé. 

Voici  la  réponse  de  M.  Lepelletier  qui  vous  ren- 
voie votre  lettre  à  cause  du  monseigneur  qu'il  ne 
veut  recevoir  de  personne  ;  il  montre  une  sagesse  et 

!•  Le  marquis  de  Chamlajr  était,  comme  nous  dirlona  aujoor^ 
d'hul,  le  chef  d'état-mi^or  de  Louis  XIV.  Ce  fut  lui  qui  traça  les 
marehes  et  les  cartes  de  la  plupart  de  ses  campagnes.  (Voir  mon 
oafrage  :  le»  Frontière*  de  la  France^  page  61  et  la  note  de  la 
page  283  du  tome  IV  du  Journal  de  Dangeau,) 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 
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une  modération  admirables,  et  tout  le  monde  estrayi 
de  le  voir  où  il  est;  Dieu  veuille  qu'il  en  use  bien  ! 
M.  Brunetme  demanda  hier  s'il  étoit  possible  que 
je  consentisse  que  vous  mangeassiez  votre  bien  ;  je 
lui  dis  que  je  vous  Tavois  mandé  et  que  je  vous  ai- 
mois  mieux  que  vos  enfants;  il  doit  vous  envoyer 
dix-huit  mille  francs  dans  le  mois  d'octobre.  Ré- 
jouissez-vous, mon  cher  frère,  mais  innocemment; 
songez  à  l'autre  vie  et  préparons-nous  à  y  passer 
avec  le  plus  de  confiance  que  nous  pourrons.  Faites 
de  bonnes  œuvres;  mais  songez  qu'il  faut  remplir 
ses  devoirs,  et  que  le  vôtre  est  d'aimer  et  de  sup- 
porter en  tout  la  femme  que  Dieu  vous  a  donnée. 
Lisez  saint  Paul,  il  vous  dira  que  les  forts  doivent 
supporter  les  foibles;  et  que  vous  n'êtes  qu'un,  votre 
femme  et  vous;  enfin  vous  lui  devez  de  l'amitié,  de 
la  complaisance  et  beaucoup  de  patience.  J'ai  bien 
envie  que  vous  soyez  heureux  en  ce  monde  ici  et  en 
l'autre,  et  vous  pouvez  compter  que  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  y  contribuer,  vous  aimant  plus  que  je 
ne  vous  le  montre. 

Je  crois  que  la  reine  a  demandé  à  Dieu  la  couver^ 
sion  de  toute  la  cour;  celle  du  roi  est  admirable  S  et 
les  dames  qui  en  paroissoient  les  plus  éloignées  ne 
partent  plus  des  églises.  Madame  de  Montchevreuil, 
mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  la  prin- 
cesse d'Harcourt,  et  en  un  mot,  toutes  nos  dévotes 
n'y  sont  pas  plus  souvent  que  mesdames  de  Montes- 
pan,  de  Thianges,  la  comtesse  de  Gramont,  la  du- 

1.  On  Toit  qae  madame  de  Haintenon  était  arrifée  i  ion  bat, 
II.  28 
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efaesse  da  Lnde  et  madame  de  Sonbtse  ;  les  simples 
dimanches  sont  comme  autrefois  les  jours  de  Pâques. 

Mandez-moi  si  vous  atez  des  livres  et  si  vons  ii*en 
Tondriez  pas  qne1qnes*nns. 

M.  de  LonTois  expédie  nn  pen  pins  que  ne  feisott 
M.  Dormois  :  Versailles,  qnî  n'anroît  pas  été  prêt  à 
Noël,  le  sera  à  la  fin  de  ce  mois.  Madame  la  Daupbine 
part  d*ici  le  6  octobre  et  Va  en  trois  jonrs;  et  je  de* 
meore  ici  pour  m*en  aller  le  7  avec  le  roi,  Madame, 
Monseigneur  et  la  princesse  de  Conti'. 

La  maréchale  de  Rochefort  est  dangereusement 
malade. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de- tout  mon  cœnr;  écri- 
vez souvent,  j*y  répondrai  qnand  je  pourrai. 


LETTRE  CCCXXXV 

A  MADAME  DE  BRINON  •• 

FfmUiatbltaii,  ee  t  mfkokn  ittt. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  je  vous  en  prie  : 
je  n'ai  qne  les  petits  maux  que  vous  me  connoissez  ; 
mais  qnand  on  est  sur  le  théâtre,  tout  est  su  et  exa- 
géré. Croyez  qne  si  j*avois  quelque  chose  de  consi- 
dérable, vons  en  seriez  avertie. 

Je  suis  bien  aise  qne  M.  Bontemps  n'abandonne 
pas  notre  panvre  suisse,  qui  m'a  toujours  para  un 


!•  MadaoM  de  VaintewNi  n'wt  pu  eutort  ntriée,  «|  eUt  ae 
marche  plus  qu*ayec  le  roi  et  sa  famille.  Quoique  dame  d'alour 
de  la  Dauphine,  elle  n'accompagne  plut  cette  princease. 

3.  Manutcritt  de  mademoluOe  d'Àiamalt. 
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bon  homme.  U  ne  tiendra  qa*à  vous  de  faire  porter 
à  votre  poriier  la  livrée  du  roi. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  qoe  M.  Gobelin  est 
mieux* 

Je  suis  très-contente  de  PontbriantS  mais  coBiae 
les  services  de  mademoiselle  de  Gbanteioup^  sont 
un  peu  plus  importants  et  plus  pénibles,  j'ai  été  plus 
pressée  de  vous  en  rendre  un  meilleur  témoignage. 
Mes  femmes  sont  présentement  ici.  Je  vais  demaia 
faire  une  novice  à  Moret  qui  est  un  très-pauvre  co«« 
vent  de  Bénédictines. 

Adieu,  ma  chère  madame,  ne  m'oubliez  pas  dans 
vos  prières,  je  vous  conjure. 


LETTRE  CCCXXXYI 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

VcrHÛllM,  ce  11  octobre  1683. 

J  ai  reçu  vos  lettres,  et  je  meurs  d'envie  de  vous 
voir,  mais  je  ne  puis  vous  dire  quand  ce  sera  ;  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  me  reconnottre,  et  ce  mo- 
ment ici  est  pris  sur  mon  sommeil  et  sur  ce  que  l'on 
n'a  pas  encore  entré  dans  ma  chambre. 

Je  vous  envoyai  hier  une  petite  fille  de  Fontaine- 
bleau; j'amenai  encore  une  sœur  de  dix-huit  ans, 

1.  DoaolMlto  ilerée  à  Rselltt,  q«i  avmit  «œomptgaé  DMdan» 
do  MainteiMm  à  F«QtiiiMbl«iu« 

3.  L'une  des  nièces  de  madame  de  Brinon  qui  avait  suivi  mi 
dame  de  Halntenon  à  Fonfainebleau. 

3.  Manuscrits  de  madtmêiulU  d'ÀumaU. 
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mais  je  la  mets  en  métier,  parce  que  cela  lai  sera 
meilleur  et  que  vous  n'aimez  pas  les  grandes  Biles. 

Je  TOUS  paierai  pour  la  nièce  de  madame  Ghéron. 

Je  reviens  plus  assottëe  que  jamais  de  nos  petites 
sœurs. 

Quand  j'accompagne  mes  refus  de  raisons  qui  tous 
paroissent  dures,  c^est  pour  aller  au-devant  des 
choses  qui  nous  peuvent  altérer.  Si  je  vous  aimois 
moins,  je  ne  répondrois  rien  à  ces  articles-là,  et 
c'est  ce  que  je  sais  faire  par  beaucoup  de  pratiques; 
mais  je  voudrois  vous  guérir  de  l'envie  de  faire  plai- 
sir aux  autres  dans  ce  qui  ne  dépend  pas  de  tous. 
Nous  ne  sommes  obligés  qu'à  ce  que  nous  pouYons. 
Mais  après  cela,  dites  et  grondez-moi  tant  que  vous 
voudrez,  je  ne  m'en  fâcherai  pas,  et  je  n'en  désirerai 
pas  avec  moins  d'empressement  de  vous  embrasser. 

J'ai  trouvé  le  muscat  de  M.  Duché  meilleur  que 
celui  de  Languedoc. 


LETTRE  CCCXXXVII 

À  M.  L'ABBÉ  GOBBUN  >. 

A  Tersaillet,  ce  16  octobre  I68S. 

Je  VOUS  ai  écrit  de  Fontainebleau  pour  vous  re- 
mercier de  Tinquiétude  que  vous  avez  eue  de  mon 
mal  :  il  ne  m'a  pas  paru  que  vous  eussiez  reçu  ma 
lettre.  Je  fis  dire  au  laquais  qui  m'apporta  la  vôtre 
mardi  que  je  vous  attendrois  jeudi  à  dîner  et  vous  ne 
vîntes  point.  Mandez-moi  ce  qui  vous  a  empêché,  et 

1.  Mtmuteritê  d€9  Dmiuê  de  Saùa^Cifr, 
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venez  quand  vous  voudrez,  si  vous  êtes  en  bonne 
santé.  Je  vous  prie  de  me  faire  acheter  les  Essais  de 
morale^  8  1.  10  s.;  Y  Imitation  de  Jésus-Christ^ 
4  I.  ;  le  Nouveau  Testament^  12  1.;  V Introduction 
à  la  vie  dévote ^  5  1.  ',  le  Catéchisme  de  M,  Fleury^ 
51.  :  le  tout  en  veau^ 
Adieu,  monsieur,  j'ai  fort  envie  de  vous  voir. 


LETTRE  CCCXXXVIII 

A  M.   DAUBIGNÉ,   A   COIGNAC  «. 

A  Versailles,  ce  16  octobre  1683. 

Je  crois  qu*à  la  fin  je  vous  fatiguerai  de  mes  let- 
tres; mais  je  veux  répondre  aux  vôlres  quand  je  le 
puis. 

Jamais  choix  n*a  été  mieux  reçu  que  celui  de 
M.  Lepelletier. 

Faites-vous  une  pénitence  et  une  pratique  de 
vertu  de  souffrir  de  madame  d' Aubigné  ;  c*est  Dieu 
qui  vous  a  joints. 

Vous  pouvez  faire  sur  M.  Arnaud  ce  que  vous 
voudrez,  et  il  sait  si  peu  à  quoi  s'en  tenir  avec  moi 
qu'il  m'a  écrit  pour  le  recommander  à  M.  Lepelle- 
tier, ce  que  je  ne  ferai  pas  assurément  que  vous  ne 
soyez  content  de  lui.  Si  vous  m'en  croyez,  faites  agir 
M.  de  Lagny,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la 
cour  sorte  d'ici  de  six  mois. 

1.  Ces  llTret  étalent  desUoés  à  d*Aubigné. 

2,  Autographe  da  eabinet  de  M.  Feuillet  de  Conebot, 

28. 
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J*aarois  cru  sur  la  lettre  qoe  voium'aves  eavoyét 
de  Totre  iniendaDi  que  Ton  m  poorroîl  aîeax  ùuw» 
que  iai  reaToyer  votre  affaire  da  lievtenaiil  général  ; 
iBandez-iBoi  ce  que  voaa  fondriez,  et  a^il  esi  poesi- 
bie,  je  le  ferai. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  Mander  que 
vous  êtes  content,  et  mon  boibenr  n^eai  pas  pai&il 
quand  je  vous  crois  du  chagrin  ;  encore  une  fois  ne 
songez  qu'à  vous  réjouir,  et  à  vous  sauver;  cela  n*est 
pas  incompatible,  et  enferme  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon. 


LETTRE  CCCXXXIX 

LE  ROI  AU  MARQOS  DE  MONTCHEVRKDIL  «. 

4  noTembre  1683. 

M.  le  marquis  de  Montchevreuil,  j'ai  reçn  la  lettre 
que  vous  m*avez  écrite  du  camp  de  Coartray  ;  je  suis 
très-satisfait  de  ce  que  vous  me  mandez  de  mon  fils 
le  comte  de  Vermandois;  mais  je  ne  suis  pas  moins 
en  peine  de  ce  que  le  sieur  d^Aquin  m'a  dit  que  h 
fièvre  était  tournée  en  continue.  Vous  ai«z  pris  le 
bon  parti  de  le  mener  à  Lille^;  il  y  peut  demenrer 
autant  qu'il  sera  besoin  pour  9a  santé,  mais  anssitdl 


1 .  Âmtûçrapke  oommaniqiié par  nuiëaine  la  marqaiaed*  Itaaaj. 

'Z,  Le  comte  de  Vermandois  n'eut  paa  le  temps  d'être  mené  à 
Lille.  Il  mourut  à  Courtray  le  1 8  novembre,  «  d'une  flèrre  con- 
Unue,  dit  la  Gazette ^  dont  il  afalt  senti  l«s  prenières  itUwfiii 
pendant  le  siège  :  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêclié  d'aller  à  la  tran- 
ctiée.  »  11  avait  la  charge  d*a«iral  de  Franoa,  foi  liit  doBDit  au 
eomle  de  Toutouie, 
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qu*ell6  lui  permettra  4b  se  mettre  eacbemia,  jes^M 
bien  aise  q«'îl  rertenne  ici  ;  n'ayant  autre  chose  i 
ajoater,  sîhob  qêe  je  sais  toajoan  fort  content  iê 
yoire  conduite.  Je  prie  Dien  qu'il  vous  ait,  M.  le 
marqnis  de  Montcbevreuil,  en  sa  sainte  garde. 

LOUIS. 


LETTRE  CCCXL  (Là  B.)* 

A  MADAME  Dfi  SAINT-GÉRAN. 

Il  MOTtinbre  1683. 

Que  dites- vous  du  maréchal  de  Humières  ?  Le  roi 
en  est  enchanté  ;  la  reddition  de  Dixmndc  met  le  comble 
à  sa  joie^  ;  on  comptoit  ici  sur  une  plus  longue  défense. 
Madame  de  Montespan  paroit  insensible  à  toutes  ces 
nouvelles ,  et  uniquement  occupée  de  son  salut  ;  nous 
ne  nous  voyons  point  en  particulier,  et  cela  est  mienx 
pour  Pune  et  pour  l'antre.  Je  sais  qu'elle  a  dit  au  roiqne 
je  m'étois  mis  en  tête  de  le  gouverner,  et  je  sais  anissi 
qu'elle  n*a  pas  eu  lieu  d'être  contente  de  la  réponse  dm 
roi;  c'est  Tbomme  de  sa  cour  qui  a  le  plus  de  sens,  et 
qui  donne  le  moins  dans  ses  pièges*.  On  n'auroit  jamais 
osé  espérer  que  toutes  ces  conversons  fussent  si  aiséea» 
M.  Pellisson  fait  des  prodiges;  M.  Bossuet  est  plus  sa- 

1 .  Colleetlon  de  La  Boniaielle,  t.  I,  f,  199  de  Téit.  de  Nancy. 
—  Racfae  TaBOOte  aimi  :  m'mi  memuuit.  La  fio  seale  iléBXMitia 
qu'elle  est  invenlée  :  Madame  de  Maintenon  prie  madame  de  Saint- 
Géran  de  dire  à  aa  bcUe-Msur  que...,  que...;  or  madame  de  Saint- 
Géran  était  à  Versailles  et  madame  d*Aobigné  à  Coignac  1 

2.  Le  maréchal  d'Humières,  après  s*êlre  emparé  de  Conrtray, 
s'était  porté  devant  Dixmiide,  qui  ae  rendit  le  10  novembre  tans 
résistance. 

3.  Tout  cela  est  du  roman. 
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Tant,  mais  lui,  il  est  persuasif^.  Dites,  je  vous  prie,  à 
ma  belle-sœur,  qu'elle  me  doouera  dix  années  de  sa 
tie,  si  elle  veut  se  défaire  de  ses  humeurs;  dites-lm 
que  si  elle  m'aime,  elle  supportera  plus  patiemment 
celles  de  sou  mari;  dites-lui  encore,  que  si  elle  aime 
Tenfant  qu'elle  porte  en  son  sein,  elle  craindra  de  lui 
former  un  mauvais  tempérament.  Citez-lui  madame  la 
Dauphine  :  c'est  quelque  chose  d'admirable  que  sa  tran- 
quillité et  ses  précautions  dans  sa  grossesse. 


LETTRE  CCCXLI 

A  MADABIB  DE  BRINON  «. 

15  noTembre  i68t. 

Vous  ayez  très-bien  fait,  puisque  Marguerite  Des- 
granges a  commencé  à  servir,  de  la  donner  à  mia- 
dame  Duché.  Il  ne  faut  pas  donner  les  autres,  car 
conune  vous  dites,  ce  ne  sera  que  par  une  longue 
habitude  que  Ton  les  accoutumera  à  servir  Dieu  et  à 
travailler.  Il  faut  les  presser  là-dessus  le  plus  que 
Ton  pourra,  les  faire  vivre  à  leurs  dépens  pour  les 
éprouver,  et  quand  nous  serons  à  Noisy  ',  nous  ver- 
rons si  nous  les  remettrons  en  communauté. 

Gardons  Andrée  jusqu*à  Noisy,  que  nous  verrons 
à  donner  une  forme  admirable  à  notre  maison. 

1«  C'est  une  raillerie  indigne  de  madame  de  Maintenon,  et 
qa'elle  n'a  Jamais  fUle.  Cette  plirase  est  pourtant  citée  partout  I 

7,  Manuscrite  des  Dames  de  Saint 'Cyr, 

t.  L'établissement  de  Rueil  devait  être  transféré  à  NoIsy  dans 
une  maison  que  le  roi  avait  donnée  à  madame  de  Maintenon  (Yt^ 
la  Maiion  roffoU  de  Saint-Cyr^  p.  45). 
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Mandez  à  voire  religieuse  que  vous  ne  pouvez 
prendre  personne  au  hasard,  et  que  si  elle  veut  venir 
dès  demain  vous  trouver  sur  le  pied  d'une  visite  qui 
durera  jusqu'au  mercredi  des  cendres,  que  vous  es- 
sayerez l'une  de  l'autre.  Mettez-la  en  fonction  dès  le 
jour  même.  Je  vous  donne  ce  conseil  pour  qu'il  ne 
paroisse  nulle  légèreté  dans  notre  conduite  de  Noisy. 

Je  ne  puis  rien  vous  répondre  sur  madame  de 
Bonnevaut;  vous  la  verrez  quelquefois,  mais  je  ne 
serois  pas  maltresse  de  la  garder;  je  vous  en  parlerai 
la  première  fois  que  je  vous  verrai . 

Je  ne  sais  où  prendre  la  sacristie,  vous  êtes  loin  de 
tout  ce  côté-là.  Il  ne  faut  rien  gâter  à  la  symétrie  du 
dehors.  Je  pourrois  donner  une  chambre  de  mon 
côté,  mais  tout  cela  est  loin  de  vous.  Je  crois  pour- 
tant que  nous  ne  trouverons  pas  mieux  que  de  met- 
tre les  ornements  et  mademoiselle  de  la  Harteloire 
dans  mon  appartement;  elle  aura  soin  de  tout,  et 
nous  lui  donnerons  une  petite  fille  pour  la  rassurer 
la  nuit.  On  ne  peut  faire  d'appentis  en  dehors  qui 
ne  fût  très-vilain,  et  il  ne  faut  rien  gâter. 

Bénédicte  est  d'un  âge  et  d'une  beauté  très-embar- 
rassante ',  je  contribuerai  à  tout  ce  que  l'on  voudra 
faire  pour  elle,  mais  je  ne  puis  m'en  charger  :  la 
maison  de  sa  princesse  est  un  couvent,  si  on  ne  peut 
l'y  garder,  où  sera-t-elle  en  sûreté? 

Mes  femmes  me  font  enrager,  ma  très-chère,  et  ne 
peuvent  sortir  de  leurs  chambres,  de  sorte  que  je  suis 
toujours  seule  dans  mon  grand  logement.  Mademoi- 
selle de  Mursay  est  avec  ses  maîtres,  et  m'est  très- 
inutile.  Prêtez-moi  une  de  vos  petites  iilles  pour 
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suivre  mes  pas  et  faire  mes  messages-,  que  le  porteur 
d*eau  me  Tamène  dès  demain,  que  ce  soit  celle  qae 
TOUS  voudrez,  et  qu'elle  ail  des  chemises.  M.  de  Ytr- 
miandois  est  très-mal  :  faites  prier  notre  grand  atini 
pour  lui. 


LETTRE  CCCXLII 

A  MADAME  DE  BRINON  >. 

I  44eaiÉ>r«  If  SS. 

Je  ne  me  sois  point  pressée  de  répondre  à  tos  der- 
nières lettres,  parce  que  vous  étiez  à  Paris. 

Il  ne  faut  rien  faire  avec  M.  Deville  et  attendre 
tout  en  ce  pays  de  l'occasion,  sans  qu*il  paroisse  qae 
Ton  songe  à  s*aider. 

Je  ne  vois  jamais  M.  te  contrôleur  général,  et  je 
ne  puis  lui  demander  ce  que  vous  me  proposez.  Si 
H.  Barberet,  en  se  présentant  à  lui,  se  renommait  de 
moi,  et  qu'il  m'en  parlât  ensuite,  je  lui  en  dirois  ce 
que  je  connois  :  c'est  tout  ce  qu'il  m'est  possible. 

Madame  la  Duchesse  passa  hier  Taprès-dtnée  dans 
ma  chambre,  et  nous  causâmes  pour  longtemps. 

Il  n'y  a  rien  de  bon  que  Noisy  et  une  entière  soli- 
tude qui  nous  rende  à  nos  deroirs  et  nous  mette 
dans  rindépendance.  Je  suis  si  frileuse  que  je  n'ose 
hasarder  d'y  aller,  et  je  n'en  sais  point  de  nouyelles. 

Madame  Ghéron  prétend  que  nos  fileuses  filent  à 
merveille,  et  qu'il  leur  faut  cent  livres  de  lin  par  mois; 


1.  Mmncrit»  deê  Jnmm  de  Mm^^ifr. 
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elle  trouve  qu^elles  souffrent  beaucoup  du  froid,  don- 
nez-y quelque  remède^  jô  vous  prie. 

Prétendez-vous  garder  la  cousine  de  madame  Cbe- 
ron  et  Andrée?  Pour  moi,  je  n'en  veux  payer  qu'une, 
et  je  crois  que  la  dernière  nous  seroit  plus  utile 
que  lautre,  surtout  à  Noisy,  où  nous  verrons  si  sou- 
vent nos  pauvres  que  vous  pourrez  tirer  mille  secours 
d'Andrée. 

Qu'est-ce  que  les  deux  filles  de  condition  dont  vous 
m^avez  écrit?  quel  âge  ont-elles  et  où  sont-elles?  Je 
voudrois  le  savoir. 

Je  vous  prie  d*anvoyer  Jaquette  chez  Nanoa  vers  le 
quioxe  de  ce  nois  ou  plus  tôt  s'il  est  possible  ;  elle 
la  mettra  en  métier.  M.  de  Montcherrenil  ne  se  porte 
pas  bien;  il  arrive  iuj<iard*hiii  à  Paris ^^  sa  femme  y 
«stallée  le  trouver. 

4  décembre. 

Jugez  de  mon  loisir  par  ce  qui  est  arrivé  de  cette 
lettre  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  cacheter. 

M.  l'archevêque  parla  hier  au  roi  de  la  religieuse  ; 
nous  aurons  l'obédience.  Je  vous  conjure  de  ne  p«r^ 
1er  qu'à  moi  de  cet  homme-là^  Kins  nulle  exception. 

Je  meurs  d'envie  de  vous  voirt  ne  vous  rebuter 
point  de  m'écrtre. 

M.  de  Montcbevreuil  est  arrivé,  je  veux  lui  donner 
à  dtoer  avec  madame  de  Saint-Pierre.  On  travaille 
Irès-fort  à  Noisy. 

1.  Il  ravcntU  (k  Fiandr». 

3.  Ce  iM(  Ml  Mullgné  dans  !•  BHoiiiMHi  des  Dmat  de  StàtA^ 
€jr,  airee  la  Beto  t  /«  roi. 
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LETTRE  CCCXLIII  (Là  B.)* 

À  MADAME  DE  SAINT-GËRAN. 

tO  décembre  I68S. 

Un  dauphin,  un  duc  de  Bourgogne,  un  duc  d'Anjoa^ 
Yoilà  qui  est  bien  consolant.  Le  roi  s'est  abandonné  à 
toutes  les  tendresses  de  père  et  de  grand-père.  La  reli- 
gion n'éteint  pas  ces  sentiments.  Madame  laDauphine  a 
peu  souffert  :  cela  est  regardé  ici  comme  un  heureux 
augure.  Le  roi  m'a  fait  Thonneur  de  me  Toir  ce  matin, 
que  j*étois  encore  à  ma  toilette*;  vous  voyez  bien  que  je 
rajeunis,  et  mon  petit  prince  me  l'a  dit  fort  agr^ble- 
ment. Votre  abbé  deFénelon  est  fort  bien  venu  ici;  tout 
le  monde  ne  lui  rend  pourtant  pas  justice  on  le  craint^, 
et  il  Toudroit  être  aimé  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour 
Tétre.  M.  de  Seignelay  ne  se  console  point;  l'ambition 
le  dévore  :  le  roi  est  bien  heureux  d'avoir  des  ministres 


1 .  Collection  de  La  Beaumelle,  1.  I,  p.  301  de  l'édit.  de  Nan^. 
—  Louis  Racine  Tannote  :  m*ett  inconnue.  Elle  est  InTentée.  Les 
détails  qu'elle  renferme  ne  se  trouTent  nulle  part  ;  ils  n'ont  donc 
pour  garant  que  La  Beaumelle. 

2.  LaDauphine  accoucha  le  19  décembre  1683  d*un  deniième 
fils,  le  due  d'Anjou,  qui  derint  Philippe  Y. 

3.  Ce  tableau  de  boudoir  est  de  rinfention  de  La  Beanmellt. 
Le  roi  n'assistait  pas  à  la  toilette  de  madame  de  Mainteoon,  et 
madame  de  Maintenon  ne  l'eût  pas  raconté. 

4.  Ceci  démontre  la  fausseté  de  la  lettre.  Fénelon  ayalt  alors 
32  ans;  il  occupait  un  emploi  obscur,  celui  de  supérieur  des  Nou- 
Telles  Catholiques,  et  il  ne  commença  à  être  connu  que  deux  ans 
après,  quand  il  fut  désigné  par  Bossuet  à  Louis  XIV  pour  les  mis- 
Aions  du  Poitou.  Il  n'était  pas  encore  connu  de  madame  de  Main- 
tenon,  n*était  pas  bien  Tenu  à  la  cour,  et  en  tout  cas  n'était  nuUe- 
ment  en  posiUon  d'y  être  craint. 
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prêts  à  se  sacrifier  par  dépit  au  bien  de  son  service^. 
Chacun  songe  à  ses  affaires,  et  moi  à  mon  salut.  On. est 
fort  content  du  père  de  la  Chaise  :  '^I  inspire  au  roi  de 
grandes  choses.  Bientôt  tous  ses  sujets  serviront  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité*.  Vous  savez  mon  dessein  d'élever 
avec  la  petite  deMursay  quelques  demoiselles  de  parentS' 
<y  huguenots  et  pauvres;  ce  sera  une  bonne  œuvre'.  Le 
roi  a  donné  un  bénéfice  à  l'abbé  Gobelin. 


LETTRE  CCCXLIV 

A  MADAME  DE  BRINON  ^ 

Déocmlm  1683. 

J*ai  bien  du  regret  de  ne  vous  avoir  pas  vue  dans 
les  premiers  mouvements  de  Tagréable  vision  que 
vous  eûtes  dans  ma  chambre.  Je  crois  que  votre  vi- 
vacité et  celle  de  madame  de  Saint-Pierre  m*auroient 
donné  du  plaisir. 

On  me  fit  voir  hier  le  plan  de  Noisy.  Les  répara- 
tions ne  peuvent  être  faites  que  pour  ce  carême.  Je 
n*y  perdrai  pas  de  temps,  car  la  complaisance  que 
vous  avez  pour  moi  en  cette  occasion  et  le  détache- 

1 .  L'édit.  de  Nancy  ajoute  :  «  LoutoIs  commence  à  le  fatiguer 
et  ne  le  sent  point.  » 

2.  Encore  une  de  ces  phrases  inventées  par  La  Beaumelle  et. 
qui  ont  fait  croire  que  madame  de  Maintenon  avait  inspiré  la  ré- 
vocation de  rÉdit  de  Nantes. 

3.  Nous  avons  vu  que  cela  se  faisait  depuis  près  de  deux  ans, 
et  voilà  madame  de  Maintenon  qui  en  parle  comme  d'un  deuein. 
Les  demoiselles  de  Rueil  n'étaient  point  élevées  avec  mademoi- 
selle de  Mnrsay* 

4.  Manuscrite  de$  Dames  de  Saint'Cyr. 

II.  20 
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ment  qne  je  tous  trouve  pour  le  monde,  <ml  A  Isri 
«ngmenté  mon  amitié  et  mon  estime»  que  je  meurs 
d^impatience  de  vous  avoir  et  de  serrir  Dtea  avec 
Yoos.  On  a  trouvé  la  disposition  que  nous  avons  faile 
pleine  d*esprit  et  de  discrétion.  Nous  aurons  le  Saint- 
Sacrement  el  saint  Candide.  Conservez  bien  tuut  ce 
que  vous  avez  pour  Taotelt  car  j*ai  dît  que  nous  ne 
voulions  point  que  Ton  en  fit,  et  que  nous  arrange- 
rions les  dedans  à  notre  fantaisie.  Je  connois  ces 
messieurs  :  iU  d«Q6  accommoderoîent  de  la  façon  du 
monde  la  plus  régulière  et  la  plus  incommode. 

Ne  perdons  pas  le  moindre  banc  et  la  plus  petite 
chaise  de  paille  :  tout  nous  servira  et  nous  en  de- 
manderons moins,  qui  est  pour  moi  le  souverain 
bonheur.  Adieu,  souvenez-vous  des  serviettes  que 
TOUS  viles  hier  pour  redoubler  le  filage. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre.  Je  ne  souffire  au- 
cun  mal  pourvu  que  je  sois  au  lit;  j*y  demeurerai 
pour  tâcher  de  me  guérir.  Vous  êtes  trop  banne 
4'élre  en  peine  de  moi,  et  je  vous  en  suis  tr&s-obli- 
gfie. 

LETTRE  CCCXLV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  BfALNTENON  K 

fStf. 

Tai  grande  peur  que,  pour  ne  me  point  lasser, 
vous  me  laissiez  rouiUer.  U  ne  falloit  pas  coauBencer 
notre  commerce  pour  le  diecontinner  si  t^.  le  ta- 

1.  Autographe  Uré  des  archives  du  château  de  Hoadij.  — -  Le 
duc  du  Maine  avait  alors  trehe  ans. 
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cherai  de  me  corriger  des  fautes  que  vous  avez  trou- 
vées dans  ma  première  lettre.  Je  vous  prie  de  m*ex- 
cuser  si  celle-ci  n'est  pas  encore  à  voire  gré.  Je  crois- 
que  j'aurai  quelque  peine  à  éviter  les  grandes  phra- 
ses; j*y  ferai  pourtant  ce  que  je  pourrai.  J'ai  pris  ce- 
moment  pour  vous  écrire,  qui  est  entre  les  mathé- 
matiques et  une  lecture  de  la  Bible  et  un  voyage  de 
Glatigny  '  où  j'ai  vu  avec  grand  plaisir  Roland, 
Commère,  Rodrigue,  Noiron,  Médée,  Jason,  Hébée,. 
Gyrus,  Nigaud,  Nanon,  Finette,  Morette,  Charmant, 
et  Belle-Face.  Vous  voilà  à  cette  heure  mieux  infor- 
mée de  mon  chenil  que  de  mon  esprit,  dont  je  crois 
que  vous  ne  serez  pas  contente  aujourd'hui. 

1.  Hameau  situé  dans  le  parc  de  Qagny,  prèa  du  château  de- 
madame  de  MontespaD. 


FIN  DE  LA  DEOXIÈME  PARTIE. 
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TROISIÈME  PARTIE 

(1684-1697) 

DEPUIS  LE  MAIUAGE  DE  MADAME  DE  MAIMTENON  AVEC  LOUIS  UV 

jusqu'à  la  PAIX  DE  RYSWICK. 


ANNÉE    1684. 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

C'est  à  Tannée  1684,  où  nous  sommes  arrivés,  qu'il  faut 
placer  le  mariage  de  madame  de  Maintenon  avec  le  roi. 
Louis  XIV,  à  celte  époque,  était  dans  tout  Téclat  de  sa  pros- 
périté et  à  Tapogée  de  sa  grandeur  :  c'était  le  temps  où, 
en  face  de  ses  ennemis  terrifiés  et  immobiles,  il  agrandissait 
et  construisait  les  frontières  de  la  France,  conquérait  Stras- 
bourg, bombardait  Gènes  et  Alger,  venait  habiter  déûnitive- 
ment  Versailles,  enûn  était  la  terreur  de  l'Europe  et  l'admi- 
ration de  ses  sujets.  C'est  pourtant  cette  heure  culminante 
de  sa  vie  et  de  son  règne,  celle  où  il  était  dans  toute  la 
plénitude  de  ses  facultés  et  de  sa  gloire,  que  le  grand  roi 
choisit  pour  se  limiter  et  se  tempérer  lui-même,  faire  un 
mariage  dQ  raison  et  chercher  près  d'une  de  ses  sujettes  le 
repos  domestique  et  un  intérieur  tout  bourgeoise 

1.  Madame  de  Maintenon  et  la  maison  royale  de  Saint'Cyr^p,Z2, 
—  «  11  no  Toaloit  pas  se  remarier,  dit  l'abbé  deChoisy,  par  ten- 
dresse pour  son  peuple.  11  se  voyoit  trois  pelils-flls  et  jugeoit  pru- 
demment que  des  princes  d'un  second  lit  pourraient  dans  la  suite 
des  temps  causer  des  guerres  ci? iles.  D*un  autre  côté|  il  ne  pou- 
voit  se  passer  de  femme.  Madame  de  Maintenon  lui  plaisoit  fort; 
von  esprit  doux  et  insinuant  lui  prometloit  une  conversation  agréa- 

29. 
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Ce  mariage  se  fit  certainement  dans  les  six  premiers  moi» 
do  Tanni^î  1684,  mais  il  nous  est  impossible  d'indiquer  pré- 
cisëincnt  le  jour.  Les  Dames  de  Saint-Cyr  disent  que  ce  fut 
moins  d'un  an  après  la  mort  de  la  reine;  les  lettres  de  mt- 
damc  de  Blaintenon  à  son  (irèn  y  font  ime  allusion  très- 
obscure  le  7  avril,  une  allusion  très-claire  le  18  juin,  enfin 
elles  arrivent  presque  à  an  ivau  solennel  le  27  septembre. 
D'après  ce  que  madame  de  Maintenon  dit  à  madame  de 
Brinon  (12  aoOt  16.^3),  de  Vétat  du  roi,  de  ses  indmaiimÊ 
et  de  ses  habUHde9,  la  date  li  plus  rapprodiée  de  la  mort 
de  la  reine  serait  la  meilleure,  et  il  faudrait  prendre  celle 
de  Saint-Simon  qui  dit  :  «  Ce  qui  est  trèsHsertain  et  bien 
vrai,  c'est  que  quelque  temps  après  le  retour  du  roi  de 
Fontainebleau,  et  au  milieu  de  Thiver  qui  suivit  la  mort  de 
la  reine,  le  père  do  La  Chaise  dit  la  messe,  en  pleine  nuit' 
dans  un  des  cabinets  du  roi  à  Versailles,  etc.  »  Saint-Simon, 
il  est  vrai,  n'avait  que  neuf  ans  à  œtla  époqiMi,  mais  l'on 
sait  qu'il  a  écrit  ses  mémoires  principalement  avec  dea  aof- 
dires  de  valets  et  de  courtisans,  et  le  secret  du  mariage  de 
madame  de  3laintenon  a  dû  être  ua  des  grands  myalèias 
qu'il  aura  voulu  pénétrer,  et  sur  lequel  il  aura  cbercbé  las 
renseignentenU  les  plus,  précis.  D'après  ce  qu'il  dit,  la  ma- 
riage aurait  eu  lieu  au  plus  t&t,  vers  la  fin  de  janvier  1684, 
c'est-à-dire  six  mois  après  la  mort  de  la  reine;  d'aprèales 
allusions  renfermées  dans  les  lettres  de  madame  de  Main- 
tenun,  ce  uiariaf^e  était  fait  au  commencement  de  juin  de  la 
même  année,  c'esi-à-dire  au  retour  d'un  voyage  en  Flandre 
dont  nous  allons  parler,  et  il  est  probable  qu'il  avait  aa  lieu 
avant  ce  >  o)  âge,  c'est-à-dire  vers  le  mois  d'avril  :  «  Ce  voyage 
m'ailli^e,  écrit-elle  à  son  frère,  le  7  avril,  parce  que  bou& 
ne  stTons  [)as  lonj^lemps  avec  le  roi...  Je  n'aime  point  à  me 
déclialner  contro  personne  et  moins  à  ceit$  hemre  que 
jfWfiais  *...  » 

bie  et  capable  de  le  délaner  de«  soucis  de  U  royiuté.  La  penonae 
étoil  encore  aimable,  et  son  ftge  la  nietloit  hors  d*ét«l  d'avoir  dss 
•BbiiU.    •   (Mémoiret,  iif.  Y,  p.  80.| 

U  U  est  aaiei  remarquable  que  le  Journal  de  Daagfaa 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  indicatioos  trèe-vagues,  il  est 
certain  que  dans  Tune  des  nuits  des  premiers  mois  de  16S4, 
sept  personnes  se  réunirent  mystérieusement  dans  Tun  des 
cabinets  du  roi,  à  Versailles  :  c'étaient,  outre  Louis  le  Grand 
et  Françoise  d'Aubigné,  le  père  de  La  Chaise  qui  dit  la  messe^ 
Tarchevâque  de  Paris  (Harlay)  qui  donna  la  bénédiction,  les^ 
marquis  de  Louvois  et  de  Montchevreuil  qui  furent  les  té- 
inoinsy  et  le  valet  de  chambre,  Bontemps,  qui  prépara  Tautel 
ti  servit  la  messe.  Aucun  acte  ne  fut  dressé  de  ce  mariage. 

Madame  de  Maintenon,  insoucieuse  de  sa  renommée^ 
voulut  que  la  postérité  restât  dans  l'incertitude  sur  son 
état  :  elle  détruisit  çlle-mème,  nous  l'avons  dit,  toutes  lea 
lettres  qui  auraient  pu  le  témoigner  ;  elle  garda  sur  ce  si^jei 
le  secret  le  plus  parfait,  excepté  avec  ses  confesseurs^  Ift 
cardinal  de  Noailies  et  madame  de  Montchevreml;  enfin^ 
dans  ses  entretiens  intimes  avec  les  Dames  de  Saint-Cyr, 
elle  laissa  à  peine  échapper  quelques  paroles  à  ce  sujet. 
Cependant  nous  allons  en  trouver  certaines  preuves  dans  les 
lettres  à  d'Aubigné  ;  celles  de  l'évéque  de  Chartres  nous 
fourniront  des  mots  aussi  convaincants;  enfin  il  y  a  dans 
les  Mémoires  des  Dames  de  Sainl-Cyr  de  nombreux  passages 
qui  prouvent  le  mariage  aussi  clairement  que  si  nous  en 
possédions  l'acte.  Ainsi  le  principal  auteur  de  ces  Mémoires, 
madame  du  Pérou,  dit  : 

«  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'apparent  qui  puisse  prouver 
juridiquement  qu'elle  ait  été  mariée  au  roi,  l'intime  cou-* 
fiance  avec  laquelle  elle  vivoit  avec  lui,  et  d'ailleurs  sa 
conduite  si  pieuse  ne  permettent  pas  d'en  douter;  elle  a 
toujours  gardé  sur  cela  un  secret  inviolable.  Cependant  un 
jour  que  j'avois  l'honneur  d'ôtre  avec  elle,  elle  me  dit  en 

mence  préciiément  à  la  même  date,  le  l***  avril  1684.  Ce  n'est  pas 
qu'il  dise  un  mot  ou  fasse  la  moindre  allusion  au  mariage,  oïals 
J'ai  peine  à  croire  que  le  tiasard  seul  ait  fait  coYncider  cette  date 
hnportante  avec  le  mémorial  si  complel,  si  curieux  des  fkits  et  gestes 
du  grand  roi ,  surtout  quand  en  songe  à  ce  qu'était  Rangera,  le 
serviteur  le  plus  défeué ,  le  ptos  fld^e ,  le  pins  eonstanl  #» 
Louis  XIV  el  de  mmUmt  de  MalsIsMn. 
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pariant  de  madame  de  Hontespan  et  des  autres  maîtresses 
du  roi,  qu*il  y  avoit  bien  de  la  différence  de  l'amitié  du  roi 
et  de  celle  qu'il  avoit  pour  ces  dames^  que  ifétoieni  dm 
liens  sacrés,  » 

Les  Mémoires  manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale  et  les 
Notes  inédites  des  Dames  de  Saint-Cyr  entrent  dans  de  plus 
grands  détails  : 

«  Dans  une  visite  que  l'abbé  de  Brisacier,  supérieur  des 
missions  étrangères ,  dans  lequel  madame  de  tfaintenon 
avait  une  grande  confiance,  fit  à  Saint-Gyr,  sur  la  fin  d'août 
1732,  madame  du  Pérou,  ancienne  supérieure  de  cette  mai- 
son, l'entretint  quelque  temps.  Elle  lui  demanda  si  M.  Ti- 
berge  et  lui  n'avaient  rien  écrit  sur  madame  de  Maintenon; 
il  répondit  que  non. — Mais,  lui  dit-elle,  ne  sauriex-vous  rien 
de  positif  sur  le  mariage  que  l'on  croit  vjraisemblablemeni 
qu'il  y  avoit  entre  le  roi  et  elle?  Il  répondit  :  Il  est  sûr 
qu'elle  étoit  mariée  avec  lui.  N'avez-vous  point  entendu 
dire,  dans  un  certain  temps,  que  le  bruit  se  répandoit  dans 
Paris  qu'on  alloit  déclarer  son  mariage?  -»  Oui,  répondit 
madame  du  Pérou,  quoique  je  ne  doutasse  pas  de  son  ma- 
riage par  la  manière  dont  madame  de  Maintenon  vivoit,  nous 
crûmes  tous  que  cette  prétendue  déclaration  étoit  de  ces 
faux  bruits  sur  lesquels  on  ne  doit  pas  faire  de  fonds.  —  fl 
répondit  que  celui-là  n'étoit  pas  si  faux,  et  que  le  roi  et 
madame  de  Maintenon  l'a  voient  fait  courir  exprès,  parce  qu'il 
leur  étoit  revenu  par  bien  des  gens  qu  on  ne  la  croyoit  pas 
mariée,  et  que  l'amitié  qui  existoit  entre  le  roi  et  elle  n'étoit 
pas  hors  de  soupçon  ;  sa  conscience  en  fut  alarmée.  Crai- 
gnant de  causer  du  scandale,  elle  en  parla  au  roi  qui,  ne 
voulant  pas  scandaliser  et  ayant  de  fortes  raisons  pour  ne 
pas  faire  de  déclaration  publique,  assembla  un  conseil  de 
gens  doctes  et  capables  de  porter  un  jugement  équitable 
sur  cette  affaire.  On  agita  les  raisons  pour  et  contre,  et 
après  les  avoir  bien  pesées,  on  crut  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
nécessité  de  déclarer  le  mariage,  parce  que,  à  la  cour,  on  n'en 
doutoit  pas,  et  que  s'il  y  avoit  quelques  personnes  qui  en 
doutassent,  elles  étoient  persuadées  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
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mal  entre  eux,  et  qu*ainsi  le  roi  désirant  par  (te  fortes  rai- 
sons que  la  chose  deoieurât  sous  silence,  il  n'y  avoit  nulle 
obligation  de  faire  une  déclaration  authentique;  ce  qui  fut 
cause  que  cela  n'alla  pas  plus  loin  que  le  bruit  que  Ton  fit 
courir,  ce  qui  ne  laissoit  pas  que  de  faire  entrevoir  au  pu- 
blic ce  qu*on  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  déclarer  hautement. 
Mademoiselle  d'Aumale,  qui  était  alors  avec  madame  de 
Maintenon,  se  souvient  bien  que  ce  bruit  se  répandit  dans 
les  provinces  et  qu'on  lui  écrivit  pour  lui  en  faire  com- 
pliment. 

«  Je  n'ai  jamais  douté  en  mon  particulier,  ajouta  M.  Bri- 
sacier,  que  madame  de  Maintenon  ne  fût  réellement  et  légi- 
timement mariée,  et  je  puis  assurer  qu'elle  m'a  dit  de 
certaines  choses  qui  m*ont  fait  conclure  avec  une  espèce  de 
certitude  qu'elle  étoit  engagée  dans  cet  état.  Du  reste, 
elle  ne  m'a  jamais  rien  dit  sur  ce  qu'elle  auroit  désiré  qu'on 
fit  sur  son  état;  mais  il  a  passé  pour  constant  que  la  con- 
sultation a  été  faite.  Je  n'ai  pas  été  du  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  consultés,  non  plus  que  M.  Tiberge.  Je  crois  que 
feu  M.  Bossuet,  évéque  de  Meaux,  et  feu  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ont  été  les  principaux  qui  ont  été  choisis  pour  dé- 
cider de  cette  affaire,  mais  je  n'en  ai  nulle  preuve.  » 

D'autres  Noies  des  Dames  de  Saint^ïyr  disent  que  le  pape 
lui-môme  fut  consulté,  et  que,  si  l'on  faisait  des  recherches 
à  la  chancellerie  du  Saint-Siège,  on  trouverait  une  corres- 
pondance de  Louvois  et  de  Louis  XIV  à  ce  sujet.  «  Il  n'a 
jamais  paru,  écrivait  une  Dame  de  Saint-Louis,  il  n'a 
jamais  paru  qu'elle  ait  eu  le  moindre  désir  d'être  dé- 
clarée reine  :  l'attirail  de  la  majesté  lui  auroit  déplu;  la 
jalousie  et  la  haine  des  princes  auroient  été  pour  elle  un 
plus  grand  tourment  encore;  enfin,  c'étoit  sa  vie  humble  et 
cachée  qui  faisoit  sa  puissance  ^  »  Mais  ce  mariage  ne  fut 
douteux  pour  personne,  à  voir  la  familiarité  respectueuse 
de  Louis  XIV  avec  madame  de  Maintenon,  les  soins  assidus 

1  •  Notes  d'une  Dame  de  Saint-LouiB  adressées  à  La  BeaumcUe 
(Voir  ma  Préface  page  xixiii). 
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et  particuliers  de  cette  dame  pendant  les  maladiag  du  roi,  la 
vie  pieuse  des  deux  personnages.  Le  roi  lui  donna  en  parti- 
culier toutes  les  prérogatives  qui  ne  pouvaient  appaitnir 
qu'à  son  épouse,  ne  l'appelant  que  madame^  aans  nom  ai 
titre,  la  traitant  avec  des  égards,  une  déférence  qui  reaaan- 
blaient  à  de  la  8ouinissioii«  Le  Dauphin,  tous  les  prince»  dà 
la  famille  royale  ne  lui  parlaient,  ne  lui  écrivaient  qu'avoe 
ane  affection  respectueuse,  la  consultant  sur  tout,  implorant 
sa  bienveillance,  s'adressant  à  elle  et  au  roi  oonuno  mur 
chefs  de  la  famille.  Toute  la  cour  était  à  ses  pieds,  sollicitant 
ua  mot,  un  regard  d'elle  :  «  des  parlements,  des  proviaoes, 
des  villes,  des  régimenta  s'adressoient  à  elle  conune  an  roi; 
tous  les  grands  du  royaume,  les  cardinaux,  lea  évéqnaa,  nr 
oonnaiâsoient  pas  d'autre  routée  «  Les  monarques  étrangers 
lui  écrivaient  pour  lui  demander  son   amitié,  lea  petits 
princes  poor  solliciter  ses  bonnes  grâces,  le  pape   poor 
mettre  les  nonces  sous  sa  protectioni  l'autorisera  sa  mêler 
des  affaires  de  l'Église,  et  la  prier  c  d'accorder  son  aana- 
tance  à  tout  ce  qui  concerne  la  religion.  »  Mais  en  piÉ>UCy 
dans  les  cérémonies,  dans  les  réceptions  officiâtes,  eUa 
n'avait  aucun  rang,  et  se  perdait  parmi  les  autres  daflaeada 
la  cour.  «  Je  l'ai  vue  à  FontaineMeau,  dit  Saint-Simon,  en 
grand  habit  chez  la  reine  d'Angleterre,  cédant  abeolnoMDt 
sa  place,  et  se  reculant  partout  pour  les  femmes  tilrées, 
pour  les  femmes  même  d'une  qualité  distinguée,  pdio,  af- 
fable, parlant  comme  une  personne  qui  ne  prétend  rien, 
qui  ne  montre  rien,  mats  qui  en  imposoit  beaucoop.  »  Mat 
de  distinctions,  point  de  dignités,  point  de  maison,  point  de 
grands  biens,  dans  cette  cour  pompeuse  où  Ton  se  disputait 
avec  passion  titres,  honneurs  et  pensions.  «  Je  no  suis  pas 
grande,  disait-elle  aux  Dames  de  Saint^yr,  je  suia  aeula 
ment  élevée*  » 

Les  lettres  les  plus  importantes  de  Tannée  1684  lonl 
adressées  à  d'Aul^né.  Biles  sont  remarquables  par  leur 
simplicité,  leur  modération,  leur  humililé,  et  renferment 

1«  Noies  des  Dames  de  Saint 'Cyr, 
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<i0t  dlvsioiig  fort  daires  à  «a  nouvelle  et  estraordiiitire  po- 
siiioiu  Madame  de  Maiiilefioii  y  eU  moine  oecupée  d*aSa«i«s 
d'argent;  elle  a  de  la  dignité^  de  la  solennité,  en  même  Cea^)B 
elle  montre  plii3  de  grâce;  on  la  voit  sourire.  A  part  cee 
allouons  à  d'Aubîgnë,  les  autres  lettres  ne  révèlent  d*au- 
facon  son  changement  d*état,  et  celles  &  madame  de 
fOBt  de  plut  eo  plue  rampfiee  de  dëtalk  vulgaires  et 

deméaaee. 

L'année  1684  renferme  vingt-sept  lettres  vraies  et  deuK 
apocryphes. 


LETTRE    PREMIÈRE 

A  M.  L'ÀBBË  GOBELIN  K 

TmmkMmfmê  jastitr  1684. 

Vo«i  m'avez  écrit  «m  \tiin  merveiUewe  ;  ce  qû 
fiait  ro'ir  que  v^oa  a^ez  plos  d*im  sijie;  roua  m'arez 
eawoyé  mi  Saint- François  qui  est  an  cheret  de  mm 
lit,  oè  je  n*ai  de  marques  de  dévotion  qme  celtes  qne 
TOUS  m*aTez  données;  j'ai  de  pins  reçn  nne  bourse 
magnîfiqne  et  nne  corbeille  qni  la  paroissoit  :  je  tous 
rends  mille  grices  de  tous  ces  présents  dont  il  ne  me 
foHoit  point  faire  d'e&coses;  car  je  reçois  tont  ee  qni 
me  Tient  de  tous  arec  plaisir.  Ponr  la  lettre  qne  yons 
m'avez  écrite  pcMir  madame  Meniilet,  je  n'en  fis 
point  d'autre  usage  que  de  la  lire  au  roi  qui  a  une 
très-grande  estime  pour  vous  et  qui  ne  croiroitpas 
akémeni  que  tous  demandaisiez  une  iajusUce.  Ma*- 
dame  de  MonteheTrentl  m'a  dit  qne  tous  a^ez  la 
goutte,  j'en  suis  très-fâcbée,  mais  vous  en  ferez  un 

1 .  Manuscriu  de*  Dame*  de  Saint-Cpr, 
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bon  usage'.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  tous  en  con- 
jure; je  meurs  d^enyie  de  faire  mon  salut;  mais  Tor- 
gueil  et  la  paresse  me  donnent  bien  de  la  peine; 
mandez-moi  comment  il  se  faut  prendre  à  combattre 
de  tels  ennemis.  Je  Toulois  tous  écrire  plus  long- 
temps, cependant  il  fautqueje  finisse  ;  car  on  me  parie 
comme  si  je  n'écrivois  pas,  et  ma  tête  commence  k  8*en 
sentir. 


LETTRE  II 

A  BfADAME  DE  BRINON  •. 

ÀYenaillet,  ce  IS  ju^ier  I6S4. 

Celui  que  j*avois  enyoyé  à  Noisy  m'a  rapporté 
que  tout  seroit  prêt  la  semaine  après  celle  où  nous 
entrons.  Je  crois  qu*il  vaut  mieux  attendre  que  de 
TOUS  mêler  parmi  des  ouvriers.  L^ouvrage  à  faire 
seroit  de  déménager  le  lendemain  de  Notre-Dame,  et 
on  auroit  pour  cela  le  jeudi,  yendredi  et  samedi. 

Éies-Yous  bien  résolue  de  faire  coucher  yos  petites 
filles  au  troisième  étage  ?  Si  tous  les  environnez  des 
bonnes  mères  et  de  vos  dévotes,  tout  cela  sera  bien 
loin  de  vous  et  bien  semé  dans  cette  grande  maison, 
car  pour  Tindécence  du  Saint-Sacrement,  il  y  en  a 

1 .  La  Deaumelle  invente  et  ajoute  :  «  Et  fons  aurei  le  plaisir 
de  eouffrir.  Je  me  porte  bien,  et  voilà  comme  tout  est  partagé 
bizarrement  :  ma  santé  est  bonne  et  je  suis  inutile  au  monde  ; 
TOUS  lui  êtes  nécessaire,  et  vous  êtes  cloué  sur  un  lit.  Et  éten- 
dant tout  cela  est  bien  dans  Tordre  de  la  Providence.  »  —  Pour 
mettre  ces  belles  piirases,  LaBeaumelle  retranche  la  un  de  la  lettre. 

3.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumale, 
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moins  à  coucher  au-dessus  qu'à  y  courir  et  jouer  aux 
heures  de  récréation.  Prenez  yptre  résolution  là- 
dessus,  et  que  ce  que  je  tous  dis  ne  tous  fasse  rien; 
car  après  tous  avoir  dit  ce  que  je  pense,  faites  tout 
ce  que  tous  voudrez.  Je  ne  youdrois  mettre  dans  le 
troisième  étage  que  les  choses  et  les  personnes  inuti- 
les. Si  TOUS  jugez  à  propos  que  nous  y  allions  encore 
une  fois  pour  faire  les  logements,  je  tous  manderai 
quand  je  le  pourrai.  Il  faut  attendre  que  tous  y  soyez 
établie  pour  y  mettre  le  Saint-Sacrement,  et  je  m'ima- 
gine que  dans  cette  Tue-là  tous  dressez  tos  petites 
filles  à  chanter  Toffice  comme  des  anges.  Si  Andrée 
et  nos  petites  sœurs  déménagent  les  premières,  tous 
croyez  bien  que  je  ne  me  tiendrai  pas  de  les  aller 
Toir.  Je  TOUS  demande  pour  elles  et  pour  les  pen- 
sionnaires huit  jours  de  campos  en  faTeur  du  démé- 
nagement ;  elles  emploieront  ce  temps-là  à  nettoyer 
et  à  s'établir.  Je  suis  en  peine  de  la  manière  dont 
TOUS  Toulez  faire  porter  saint  Candide. 


LETTRE  III 

A  MADAME  DE  BRINON  <. 

Janvier  1684. 

Je  suis  raTie  de  la  joie  que  tous  aTCz  de  Tenir  à 
Noisy,  et  celle  de  madame  de  Saint-Pierre  m'a  paru 
telle  que  tous  me  la  représentez.  Si  elle  y  peut  join- 
dre la  complaisance  de  n*aToir  point  de  ménage  et 
de  se  renfermer  aux  enfants  et  à  moi,  nous  ferons 

I  •  Manmcriti  de  mademoiselle  d*Aumale. 
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des  merreilles,  etyos  servantes,  n^étant  chargées  que 
raisonnablement,  tous  en  serviront  mieux.  On  me 
presse  de  décider  ce  que  je  veux  de  jardin,  je  ne  puis 
répondre  sans  vous,  ainsi  il  faudra  que  vous  Teniez 
encore  une  fois  à  Noisy  avec  votre  jardinier,  pour 
quMI  voie  ce  qu*il  peut  entreprendre. 

Je  compterois  que  le  jardinier  qui  y  est  demeurât 
aux  gages  du  roi,  chargé  du  reste  des  jardiniers  ;  qu'il 
eût  des  vaches,  des  cochons,  des  poules,  et  que  vous 
eussiez  un  marché  fait  pour  tout,  le  lait,  les  œufs,  les 
poulets,  et  en  un  mot  tout  ce  que  vous  voudriez;  car 
ce  n*est  pas  Tépargne  que  je  cherche,  c*est  la  perte 
du  temps  que  je  veux  éviter,  et  établir  une  règle  qui 
ne  fût  jamais  interrompue. 

Je  voudrois  que  vous  eussiez  quelques  petites  fil- 
les de  condition,  afin  que  vos  merveilleux  talents  ne 
fussent  pas  tous  renfermés  à  des  gueuses.  Voyez  ce 
que  vous  pourrez  là-dessus,  car  de  l'autre  côté  il  faut 
éviter  les  visites  et  les  importunités  qui  nous  vien- 
droient  de  leurs  parents. 

Je  compte  sur  vos  grilles,  bancs  et  cloisons,  car  je 
yeux  que  nous  accommodions  le  dedans  à  notre  fan- 
taisie. 

Je  serois  très-fâchée  d'avoir  contristé  nos  saintes, 
mais  il  faut  leur  faire  voir  qu'il  ne  faut  me  compter 
pour  rien  quand  j'arrive  chez  vous. 

Vous  faites  très-bien  de  dire  un  adieu  étemel  à 
vos  amis,  cela  n*empéchera  pas  que  vous  ne  voyiez 
quelquefois  ce  que  vous  aurez  envie  de  voir  ;  mais  ce 
sera  vous  qui  les  en  prierez,  vous  ne  serez  jamais 
surprise;  et  ils  vous  seront  aussi  obligés  de  les  en- 
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Yoyer  chercher  qa*ils  sool  scandalisés  quand  vous  les 
refusez. 

Je  TOUS  conjure  que  nos  sœurs  ne  manquent  ja« 
mais  de  potage.  Andrée  n*a  pas  trop  d'affaires,  et  si 
elle  veut  demeurer  avec  nous^  elle  n'a  qu'ai  bien  faire» 
car  nous  y  reganderons  de  près  à  Noisy.  Adieu,  ma* 
dame,  je  me  porte  fort  bien  et  je  voudrois  être  au 
mercredi  des  cendres. 


LETTRE  IV 

À  MàDAAE  DB  BRINONt. 

JaflTier  1684. 

Tout  ce  que  vous  me  proposez  pour  le  démena*» 
gement  me  paroit  raisonnablei  et  je  vais  parler  à 
M.  Bontemps  pour  qu'il  envoie  des  charrettes  et  les 
carrosses  coucher  à  Ruelles  mercredi  au  soir. 

Nous  parlerons  à  loisir  de  votre  princesse  :  la  fille 
est  encore  moins  propre  qu'elle  à  ce  pays-ci. 

Je  suis  tout  à  fait  bicbée  de  ce  que  madame  Hatte 
ne  veut  pas  suivre  notre  destinée  :  il  me  semble  qu# 
sa  vertu  nous  portoit  bonheur. 

Pour  madame  de  Bonnevaut,  si  je  me  condaisois 
pour  moi  seule,  je  la  désirerois  avec  nous  sur  ce  que 
j'en  ai  vu  et  sur  ce  que  vous  m'en  avez  dit  en  mille 
occasions,  mais  le  goût  de  ceux  à  qui  nous  avons  af- 
faire est  fort  différent  du  nôtre,  et  vous  ne  leur  plai- 
rez jamais  que  renfermée  uniquement  avec  Dieu  et 
les  enfants'. 

J .  Maniucriti  de  mademoUelle  d'Jiumale, 
2,  C'est  du  roi  qu'elle  veut  piurler. 


852  CORRESPONDANCE  6ÉNÊRALB. 

On  a  une  idée  très-aastëre  de  la  déyotion  quand 
on  ne  la  pratique  pas  ^  ;  on  ne  comprend  point  qu'il 
faille  respirer,  et  qu'après  avoir  passé  tout  le  jouri 
faire  la  maîtresse  d*école,  on  soit  bien  aise  de  trou- 
ver à  parler  à  une  personne  raisonnable.  Outre  cek 
il  faut  savoir  Thistoire  de  madame  de  Bonnevaut, 
pourquoi  elle  n*est  pas  avec  son  mari,  quelles  sont 
ses  connaissances,  et  en  un  mot  tant  de  choses  à  es- 
suyer que,  moitié  dévotion,  moitié  dépit,  on  aime 
mieux  renoncer  à  tout.  Mais  après  cela,  ne  croyez  pas 
lui  dire  adieu  pour  jamais  :  il  arrive  bien  des  choses 
que  nous  ne  pouvons  prévoir,  et  non-seulement  elles 
peuvent  changer,  mais  il  est  presque  assuré  qu^elles 
changent. 

Nous  montrerons  Noisy  à  votre  chère  amie,  et  c*est 
votre  tendresse  qui  vous  fait  regarder  un  château 
dans  le  parc  de  Versailles  comme  les  déserts  de  la 
Thébalde.  Venez  galment,  et  comptez  que  vous  ne 
perdez  rien.  Ne  vous  confondez  point  en  regrets  inu- 
tiles, et  laissez-moi  faire 'le  reste.  Faites-lui  mille 
compliments  et  mille  amitiés  pour  moi,  et  croyez  que 
des  gens  plus  éloignés  se  rencontrent.  Remettons- 
nous  à  Dieu  de  tout,  il  nous  conduira  bien. 

Je  fus  interrompue  hier  au  soir  par  bonheur  pour 
vous,  car  je  vous  aurois  peut-être  importunée  par 
mes  moralités. 

J*ai  parlé  ce  matin  à  M.  Bontemps;  il  ne  veut  pas 
faire  marcher  ses  voitures  le  jour  de  la  fôte^,  et  il  me 


1 .  C'est  encore  du  roi  qu*eUe  parle. 

2.  La  fête  de  la  Purification. 
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répond  qu'elles  seront  à  Ruelles  à  six  heures  du  ma- 
tin. 11  faut  se  laisser  conduire  aux  gens  dont  on  a 
besoin,  et  c'est  en  effet  assez  tôt. 

Je  suis  ravie  de  tous  sentir  rapprochée  de  moi, 
et  j'en  aurai  beaucoup  plus  de  regret  de  quitter  Ver- 
sailles pour  aller  à  Compiègne.  Cependant  vous  en 
profiterez,  et  vous  passerez  ce  temps-là  à  mettre  la 
maison  de  la  communauté  en  bon  ordre.  Il  n'y  faut 
rien  oublier,  car  nous  serons  épiées  par  gens  bien  et 
mal  intentionnés. 

Je  voudrois  qu'à  mon  retour  nos  petites  sœurs 
fussent  toutes  habillées  de  même.  Si  le  ménage  nous 
empêche  la  dépense  qu'il  y  auroit  à  donner  tant 
d'habits  neufs,  on  pourroit  seulement  leur  trouver 
une  coiffure  pareille,  des  mouchoirs  pointus  ou  co- 
lerettes  de  même  façon,  des  tabliers  noirs  ou  verts 
pour  bien  filer,  et  le  dessous  étant  gris,  cela  suffiroit 
pour  leur  donner  un  air  d'uniformité  qui  sied  fort 
bien  aux  communautés.  Assemblez  encore  votre  con- 
seil là-dessus  et  m'en  faites  part. 

Je  trouve  les  tabliers  noirs  bien  lugubres,  don- 
nons-leur de  serge  bleue  ou  verte  :  le  bleu  seroit  à 
l'intention  du  roi,  le  vert  est  ma  couleur  et  bon  pour 
la  vue;  décidez. 

Je  serai  inconsolable  jeudi  si  je  ne  suis  pas  à  Noisy 
à  neuf  heures  et  demie;  à  tout  hasard  gardez-moi  un 
cordelier  jusqu'à  onze  heures  pour  me  dire  la  messe, 
et  si  je  ne  vais  point,  payez-le  un  écu,  c'est  la  taxe 
que  je  fais  pour  toutes  celles  qu'ils  me  viendront  dire 
chez  vous. 

Adieu,  ma  très- chère,  j'ai  une  grande  envie  de 

30. 
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TOUS  embraMeri  et  j'erre  qae  nous  aHons  iaire  da 
bien  ensemble» 

Soit  qae  j'aille  jeudi  k  Noisy  ou  que  je  ne  poitte 
y  aller,  j*y  enverrai  mea  gêna  pour  aider  à  tout  ce 
que  voua  leur  ordonaerei.  M'y  aouffrez  aucune  liberté 
ni  gatié,  et  remettona-lea  quand  noua  aerona  bieo 
enfermées.  Adieu* 


iitaAa 


LETTRE  V 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  GOIGNAC^ 

A  TertiiUefl,  et  1^  jMir  di  tttli  last. 

En  donnant  permission  à  mes  gens  de  voua  man- 
der de  mes  nouvelles,  je  n*ai  point  résolu  de  ne  vous 
plus  écrire  ;  mais  il  est  vrai  que  je  voua  ai  cru  moins 
inquiet  sur  ma  santé.  L*hiver  s*est  passé  avec  tant 
de  plaisirs,  et  mes  migraines  m*ont  si  fort  tourmen*» 
tée  que  j'ai  toujours  élé  ou  souffrante  dana  mon  lit 
ou  dans  les  appartemenlsdu  roi,  quand  jeTai  pu.  Il 
n  y  a  pourtant  pas  longtemps  que  je  voua  ai  écrit 
une  très-longue  leltre  que  je  serois  fâchée  ijui  fut 
perdue^. 

La  layetle  doit  élre  arrivée  qui  n'est  pas  magnifi- 
que :  vous  savez  que  je  me  vante  d'être  dans  Tantre 
extrémité.  J  attends  avec  impatience  la  nouvelle  de 
Taccouchement  de  madame  d'Âubigné  et  je  me  ttotive 
assez  indifférente  sur  le  sexe;  j^ai  mes  raisons  pour 
cela.  Je  suis  très-contente  de  Manceau,  et  s*il  conti- 

1  •  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Coocbai* 
a«  Nmu  B'avoDi  |K>iAt  celle  lettre* 
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nue»  nous  serons  longtemps  ensemble  '  ;  Lafrance  me 
sert  aussi  fort  bien  «t  yo»  m'areK  fait  là  deux  très- 
bons  présents. 

La  guerre  m'aflligé  Bt  nous  ôtera  d'ici  tout  Télé, 
du  moins  une  partie»  Le  roi  doit  partir^  pour  Tar- 
mée  le  10  d'avril^;  madame  la  Daupbiae  a  déclaré 
qa*elle  veut  aller  sur  la  frontière  pour  étr#  plis 
près  des  nouvelleA;  et  je  irouve  qu'elle  a  raîao&i 
mais  ces  petites  consolations-là  ne  m'empécbe&t  pas 
de  voir  la  guerre  comme  un  grand  melbeur;  il  faal 
ea  tout  vouloir  ce  que  Dieu  veut. 

Le  sac  que  j'ai  envoyé  à  madame  d'Aobignéeelpeu 
de  chose  et  est  seulement  très-propre  à  une  féttine 
grosse  ;  comme  on  m'a  dit  qu'elle  est  grande,  je  craie 
qu'elle  avoit  bonne  mine  avec  cet  babillementrià» 

Adieu,  écrivez-moi  souvent  et  croyez  que  saine, 
malade,  négligente  ou  soigneuse,  je  suis  toujours  la 
même  pour  vous,  et  que  je  ne  changerai  jamais. 
Chariot  est  un  vrai  original^  je  le  mettrai  bientôt 
au  collège  ;  il  ne  crott  point  et  a  beaucoup  d'esprits 
M.  du  Maine  me  fit  hier  une  visite  où  il  ne  me  paria 
que  de  vous. 

1 .  Manceau  devint  rinleodant  de  madame  de  Malnlenon ,  son 
homme  de  conûatice  pour  tontes  ses  aflktres  temporelles,  tH  fl 
deioeara  avec  elle  pendanl  toite  sa  tie. 

2.  Le  roi  devait  se  mettre  à  la  tète  d'une  armée  qui  too?rinil 
le  siège  de  Luxembourg. 

3.  La  Beaumelle  ajoute  t  •  Gela  est  encore  bien  éloigné,  m  is 
mon  attachement  pour  lui  me  le  rend  présent.  • 
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LETTRE  VI 

A  M.  L'ABBË  GOBELIN  K 

À  Tenailles,  ee  8  mm  1684. 

Le  roi  a  trouyé  bon  que  les  dames  de  la  cour  éta- 
blissent ane  charité  à  Versailles  pour  y  prendre  le 
même  soin  des  pauvres  que  Ton  fait  dans  les  parois- 
ses de  Paris;  madame  la  duchesse  de  Richelieu  en 
est  la  supérieure,  et  vous  n*en  aurez  pas  plus  mau- 
vaise opinion  de  notre  dessein.  Nous  prétendons 
pourvoir  à  toutes  sortes  de  nécessités;  mais  nous 
nous  trouvons  chargées  d*un  certain  nombre  de  per- 
sonnes dont  nous  ne  savons  que  faire  :  ce  sont  quel- 
ques estropiés  hors  d*état  de  gagner  leur  vie  et  qui 
chargent  leurs  pauvres  familles;  il.  y  a  aussi  de  ces 
innocentes  qui  courent  les  rues ,  et  font  offenser 
Dieu  à  beaucoup  de  gens.  Toutes  nos  dames  m'ont 
chargée  de  supplier  M.  le  procureur  général  du  par- 
lement' de  vouloir  bien  les  faire  mettre  à  Thôpital'. 
Si  j*allois  quelquefois  à  Paris,  j*aurois  été  Teu  prier^ 
très-aise  de  trouver  cette  occasion  d'avoir  Thonneur 
de  le  voir.  Il  sait  que  je  les  ai  toujours  cherchées;  et 
j'en  connois  si  bien  le  prix  que  je  ne  saurois  vous 
faire  d'excuses  de  la  prière  que  je  vous  fais  d'aller 
chez  lui  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible. 

1 .  Manutcrils  des  Dama  de  Saint-Cyr, 

2.  M.  de  Harlay. 

3.  A  Vhôpiial  général  ou  à  la  Salpétriére  qui  avait  été  fondé  par 
Louis  XIV  en  I65G  et  en  1662.  Il  renfermait  cinq  mille  pauvres, 
aYengles,  estropiés,  etc.  (Voir  mon  Bitioire  de  Parité  t.  II, 
p.  292.) 


A  M.  l'abbé  gobbun  (4684),  357 

J'attends  votre  réponse  pour  en  rendre  compte  à 
notre  première  assemblée,  et  sans  vos  sermons,  je 
vous  prierois  de  me  venir  la  faire  vous-même.  Je 
suis  tourmentée  de  grands  maux  de  tête  et  si  per- 
suadée de  votre  amitié  que  je  vous  prie  de  ne  vous 
point  alarmer  de  ce  que  vous  en  entendrez  dire*. 

LETTRE  YII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN*. 

A  VeniiUet,  ce  6  ayrU  1684, 

Ma  migraine  m'empêche  de  vous  écrire  de  ma 
main  la  prière  que  j*ai  à  vous  faire.  Le  curé  de  Main- 
tenon  se  meurt  de  la  poitrine  et  ne  peut  plus  aller 
que  bien  peu  de  temps;  il  est  curé  et  chanoine;  je 
dois  présenter  à  Tévéque  un  de  mes  chanoines  pour 
la  cure  ;  je  n'en  ai  aucun  que  je  juge  capable  pour 
remplir  cette  place-là.  Ainsi  je  voudrois  que  vous 
me  donnassiez  quelque  honnête  ecclésiastique  que  je 
ferois  chanoine  et  curé.  Ces  deux  bénéfices  iroient  à 
sept  ou  huit  cents  francs.  Je  voudrois  un  homme  de 
bien  qui  ne  fût  pas  fort  jeune  et  aidât  avec  zèle  et 
intelligence  au  peu  de  bien  que  je  fais  en  ce  lieu-là  ; 
c'est  assez  vous  en  dire  pour  vous  obliger  à  me  faire 
ce  plaisir-là,  s'il  vous  est  possible. 

J'espère  que  vous  ne  me  laisserez  pas  partir'  sans 
me  venir  dire  adieu. 

1 .  A  la  place  de  ces  six  lignes,  La  Beaumelle  met  :  >'.  Vous  en- 
tendrez parler  de  mol  ;  ne  tous  en  alarmez  point.  » 

2.  Manutcriti  des  Dames  de  Saint -Cyr, 

3.  Madame  de  Malntenon  se  disposait  à  suivre  le  roi  en  Flandre. 
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LETTRE  Vin 

A  M.  VACBiaNt,  A  (KMGNAG  *. 

TemlIlM,  ee  7  «Tril  t684. 

Gonsolez-Toiit  do  rettrdenieiil  des  couches  de 
madame  d*Aabigné;  les  héros  sont  dix  mois  tout  au 
moiqs  dans  le  venure  de  lear  mère;  j*ai  pourtant  de 
rimpatience  de  la  sâteir  quitte  d'tine  affaire  qui  est 
toujours  dangereuse.  Vots  m*«Yes  fait  de  trop  grands 
remerciements  de  la  layette;  elle  est  composée  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  je  n*ai  pas  cru  en  devoir 
faire  davantage  pour  vous. 

n  n*est  point  vrai  que  je  dis  que  je  suis  contente 
de  M.  Arnaud.  Madame  de  Lencosme  a  voulu  me  faire 
entrer  en  plusieurs  choses  pour  lui  que  j*ai  toutes 
refusées  ;  mais  je  n^aime  peint  naturellement  à  me 
déchaîner  contre  personne  et  moins  à  celte  heure 
que  jamais'.  Je  vous  promets  pourtant  de  lui  faire 
revenir  que  je  ne  puis  être  contente  de  Itii  que  vous 
ne  le  soyez.  Je  verrai  votre  gentilhomme  converti 
quand  il  plaira  à  Manceau  qui  est  dans  Taffliction  de 
ce  que  sa  femme  se  meurt. 

Nous  partons  le  22  de  ce  mois  pottr  aller  en  Fbdi- 
dre  ;  vous  savez  que  les  voyages  ne  m*embanrasse&t 
pas.  mais  cclub-ci  m^afflige,  parce  qu*il  est  pont  far 
guerre  et  que  nous  ne  serons  pas  longtemps  âtec  le 
roi. 

1.  Autographe  i»  eabliMt  de  M.  FeuUlet  dt  Conehes. 
3.  C'est  oDe  elliuion  aieei  tegue  à  U  tlioatioa  de  madame  de 
HetsitMmi  BMle  le  flMriefe  itaU-U  Oit^  ou  attell41  le  AOn r 
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Je  crois  que  madame  rotre  femme  aara  été  affligée 
de  la  mort  de  madame  de  lamac;  j^eii  ai  été  fort  tou- 
chée par  les  bontés  dont  elle  Thonoroit,  par  la  dou- 
leur qu'en  aura  madame  de  Miossens  ;  je  vous  pria  de 
lui  faire  mon  compliment  là-dessus. 

Adieu,  mon  cher  frère,  vous  ne  pouvez  trop  comp- 
ter sur  mon  amitié.  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  ar- 
gent et  je  vous  suis  très-obligée  des  offres  que  vous 
me  faites  là-dessus.  Vous  allez  toucher  celui  de 
M.  Truc;  il  me  parott  que  Tavtsde  M.  le  contrôleur 
général  seroit  de  le  mettre  en  rentes  sur  la  ville  m 
denier  18  ;  il  croit  ce  parti  meilleur  que  la  caisse  des 
emprunts.  - 

Mes  compliments  à  la  femme  grosse  ou  en  couche. 


LETTRE  IX 

AlUDiNIt  PS  «BINONS 

Avril  1084. 

J*at  recommandé  h  M.  de  Louvoîs  l'affaire  du  bro- 
deur. On  est  à  Tappartement  du  roi  :  tout  le  monje 
s*y  divertit,  et  je  suis  enfermée  pour  vous  écrir^. 

ftéduisez  vos  filles  tout  doucement  à  una  chemin 
6t  à  on  bonnet  hl^nc  pour  tout  Unge.  Las  camettas  i 
dentelles  coAtent  à  blanchir,  et  toutes  les  choses  su* 
p^ues  sont  à  charge.  N'oublions  rien  pour  que 
UQtre  conununauté  soit  le  n^odi&le  des  autres,  ^qq 
pour  en  attirer  das  louanges,  nuis  pour  àom^r  m^ 

1.  Manuscrite  de  mademoUelle  d'Aumale. 
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TÎe  de  les  multiplier.  Si  mademoiselle  Nangest,  qui 
a  fait  Técole  cinq  ans  durant  aux  externes,  ne  se 
tourne  à  être  maîtresse»  elle  nous  sera  à  charge  atec 
les  yeux  qu'elle  a. 

Comptez  queYOtre  maison  est  réglée  comme  si  die 
étoit  établie  depuis  un  an,  et  qu*il  n'y  a  pas  de  joor 
que  je  n*en  voie  le  progrès.  Je  suis  bien  fâchée  de 
ne  pouvoir  demeurer  assez  tard  pour  être  au  caté- 
chisme. 

N'avez-Yous  point  de  pâtissier  à  Noisy  ou  à  BaiHy 
pour  leur  faire  gagner  quelque  chose,  quand  on  yent 
donner  la  collation  à  yos  enfants  ? 


LETTRE  X 

NOTE    PKÉLIHINÂIBB 

Pendant  qae  madame  de  Maintenon  ne  parait  occupée 
que  de  son  frère,  de  l'accouchement  de  madame  d'Aubigoé 
et  de  choses  vulgaires,  la  grande  affaire  de  sa  vie  était  arrivée 
à  son  dënoûment.  En  même  temps  Louis  XIV  continuait  U 
règlement  des  places  de  la  frontière  (voir  Touvrage  :  les 
Frontières  de  la  France^  p.  70),  au  moyen  de  ses  fameuses 
chambres  de  réunion,  et  au  mois  de  mai  1684  il  résolut  de 
s*emparer  de  Luxembourg.  Il  ordonna  au  maréchal  de 
Crëquy  d'assiéger  la  place,  et  pour  empêcher  que  le  prince 
d'Orange  n'essayât  de  la  secourir,  il  se  porta  lui-même  sur 
l'Escaut  avec  40,000  hommes.  Il  avait  amené,  suivant  sa 
coutume,  une  partie  de  sa  cour,  madame  la  Dauphine,  la 
princesse  de  Gonti,  madame  de  Maintenon,  etc.  Il  laissa  les 
dames  d'abord  à  Condé,  puis  à  Valenciennes,  et  alla,  à  di- 
verses reprises,  visiter  ses  troupes  qui  étaient  établies  entre 
Condé  et  Mariembourg. 
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A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  «• 

A  Condé,  ce  o  mai  1684. 

Je  n'ai  appris  raccouchement  de  ma  belle-sœur^ 
que  par  madame  la  comtesse  de  Miossens;  el  il  y 
avoit  quinze  jours  que  je  le  savois  quand  j*ai  reçu 
voire  iellre.  Je  sens  déjà  quelque  chose  de  fort  ten- 
dre pour  ma  nièce  et  je  vous  prie  qu'elle  ne  demeure 
pas  unique,  aGn  que  je  puisse  Tavoir  quand  quel- 
qu  autre  pourra  vous  amuser.  On  dit  que  vous  en 
éles  assez  occupé  et  que  vous  allez  plus  d*une  fois 
par  jour  dans  sa  chambre;  c'est  très-bien  fait;  ne  la 
tuez  pas  par  vous  en  trop  jouer;  laissez-la  dormir  et 
dans  son  berceau  le  plus  qu'il  se  pourra;  prenez 
garde  à  ses  yeux  et  qu'il  ne  lui  arrive  point  d'acci- 
dent dans  la  figure.  Pour  moi,  j'aimerois  mieux  qu'elle 
mourût  que  d'avoir  quelque  difformité.  On  me  mande 
qu'elle  est  bien  faite;  il  faut  la  tenir  le  moins  que 
l'on  pourra;  les  enfants  ne  sont  jamais  si  droits  ni 
si  bien  que  dans  leur  berceau  surtout  dans  les  pre- 
miers trois  mois  qu'ils  ne  se  jouent  pas  encore.  Le 
seul  soin  d'elle  présentement  est  celui  de  sa  nourrice 
qu'il  faut  bien  traiter  et  laisser  un  peu  vivre  à  sa 
mode  et  avec  liberté. 

Je  ne  me  tire  pas  si  bien  de  ce  voyage  ici  que  des 
autres.  J'ai  eu  l'honneur  d'être  dans  le  carrosse  du 

roi^  et  cela  est  toujours  accompagné  de  quelque  con- 

* 

1 .  Autographe  da  cabfnet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Madame  d*Aiibigné  était  accouchée  d'une  fllle  le  15  avril. 

3.  Avec  la  Dauphine,  la  princease  de  Conli  et  la  maréchale  de 

"•  81 


362  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Irainle.  L'esprit  est  inquiet,  car  je  voudrois  la  paix 
et  nous  voilà  à  la  guerre;  toutes  ces  raisons  m*ont 
donné  mille  maux  dont  il  n'y  en  a  pas  un  de  consi- 
dérable. J'ai  eu  un  grand  déplaisir  de  la  mort  de 
M.  deFourbin". 

J*ai  écrit  et  je  vais  écrire  encore  à  madame  de 
Lencosme,  comme  vous  le  pouvez  désirer  sur  Taffaire 
de  M.  Arnaud.  Vous  ne  pouvez  mieux  placer  Totre 
argent  qu'en  rentes  sur  la  ville. 

Mes  amitiés  à  votre  accouchée;  elle  ne  sanroit 
avoir  trop  de  soin  d'elle;  la  santé  des  femmes  dé- 
pend des  maux  que  l'on  évite  dans  les  couches  par 
ne  se  pas  trop  presser  de  se  mettre  sur  pied  ;  dites  â 
la  nourrice  que  c'est  mon  héritière  qu'elle  nourrit. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


APPENDICE  A   LA    LETTRE    X. 

• 

La  Deaumelle,  dans  l'édition  de  Nancy,  1. 1,  p.  205,  a  placé, 
vers  cette  époque,  une  prétendue  lettre  de  madame  de  Mainte- 
non  au  roi.  11  Ta  empruntée  à  un  absurde  pamphlet  du  temps: 
les  Amours  de  madame  de  Maintenorij  qui  a  été  imprimé 
vingt  fois,  de  4686  à  4706,  et  réimprimé  même  de  nos 
jours.  Il  a  retranché  cette  lettre  dans  les  autres  éditions.  Mais 
les  Dames  de  Saint-Cyr  y  ont  été^trompées,  et  je  Ta!  retrou- 
vée dans  leurs  notes  copiée  de  leurs  mains,  et  en  apparence 
étant  authentique.  A  mon  tour,  je  m'y  suis  laissé  prendre,  et 

Rochefort.  La  duchesse  de  Richelieu,  dame  d'honneur,  ne  Tut  pts 
do  Toyage,  étant  mortellement  malade. 

i .  Capitaine  de  la  compagnie  de  mousquetaires  où  avaient  serri 
les  fils  de  M.  de  Viljette.  11  araitun  grand  soin  de  eea  jeunes  gen- 
tilshommes, n  mourut  le  2  mai  et  Yeoait  d'être  nommé  Ueotenant 
général. 
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je  l'ai  reproduite  en  partie  dans  la  deuxième  édition  de  la 
Maison  royale  de  Saint-Cyr,  p.  34.  Voici  cette  lettre  : 

a  Sire,  un  jour  d'absence  de  Votre  Majesté  m'est  un 
siècle.  Je  suis  persuadée  de  vos  sentiments,  mais  je  ne  puis 
vivre  tranquille  loin  de  vous.  Je  mets  tout  mon  bonheur, 
tous  les  plaisirs  de  ma  vie  à  voir  Votre  Majesté  :  qu'elle 
juge  de  mon  inquiétude.  Après  tant  de  biens  et  tant  d'hon- 
neurs que  j'ai  reçus  de  vous,  je  ne  sais  pas  encore  quelle 
sera  ma  destinée,  mais  je  tremble  et  suis  dans  les  plus  vives 
agitations  en  écrivant  ce  billet  à  Votre  Majesté,  et  Dieu 
veuille  que  ce  ne  soit  pas  des  pressentiments  de  ce  que  j'ap- 
préhende le  plus  au  monde!  la  mort  me  seroit  mille  fois 
plus  douce.  Vous  m'avez  promis,  sire,  un  retour  sincère  et 
constant  vers  Dieu  ;  je  compte  entièrement  sur  votre  parole. 
Je  suis  rassurée;  je  me  reproche  mes  soupçons,  ma  cré- 
dulité;  mais  si...  (le  reste  manque).  » 

Voici  maintenant  la  lettre  qu'on  trovve  dans  les  Amoun 
de  madame  de  Maintenon  (t.  11,  p.  202  de  l'édition  Poitevin, 
Paria,  1857)  ; 

■  Sire,  un  jour  d'absence  de  Votre  Majesté  m'est  un  siècle. 
Je  suis  persuadée  que  lorsqu'on  aime  on  ne  peut  vivre  tran- 
quillement sans  voir  la  personne  aimée.  Pour  moi,  sire,  qui 
fais  consister  tout  mon  bonheur  et  les  plaisirs  de  ma  vie  à 
voir  Votre  Majesté,  qu'elle  juge  dans  quelle  inquiétude  et 
dans  quelle  peine  je  suis,  dès  que  je  la  perds  de  vue.  Je 
puis  vous  assurer  que  votre  absence  me  coûtera  la  vie»  car 
après  les  honneurs  que  j'ai  reçus  de  Votre  Majesté,  je  ne 
sais  pas  encore  quelle  sera  ma  destinée  ;  mais  je  tremble  et 
suis  dans  de  continuelles  émotions  en  écrivant  ce  billet  à 
Votre  Majesté,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  des  pres- 
sentiments de  ce  que  j'appréhende  le  plus  au  monde  !  la 
mort  me  seroit  mille  fois  plus  douce  et  plus  agréable  que  la 
nouvelle  de...  » 
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LETTRE  XI  (La  B.) 

NOTE  PRÊLIM1NAIEE 

Voici  encore  une  lettre  à  madame  de  Saint-Gëran  :  elle 
serait  fort  importante,  si  elle  était  vraie;  mais  la  date  seule 
démontre  qu'elle  est,  comme  le  dit  Louis  Racine,  inventée. 
C'est  du  château  de  Maintenon  que  madame  de  Maintenon 
récrit,  c'est  de  Maintenon  et  de  Noisy  qu'elle  parle  avec 
détail  ;  or,  à  cette  époque,  elle  était  avec  le  roi,  avec  la  cour, 
à  l'armée  de  Flandre,  à  Condé  ou  à  Valencionnes  ! 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Maintenon,  4  juin  1684. 

Nous  attendons  ici  des  nouvelles  du  roi;  et  nous  ne 
les  attendons  pas  tranquillement.  Il  n*y  a  rien  à  crain- 
dre ^  je  crains  pourtant;  et  la  raison  ne  me  guérit  pas 
de  cette  folie';  il  a  bien  voulu  partager  avec  M.  de  Cré- 
qui  Thonneur  de  cette  conquête.  Je  ne  respire  qu'après 
la  paix  ;  je  ne  donnerai  jamais  au  roi  des  conseils  dé- 
savantageux à  sa  gloire;  mais  si  j'en  étois  crue,  on  au- 
roit  moins  d*ambition,  on  seroit  moins  ébloui  de  Téclat 
d'une  victoire;  et  Ton  songeroit  plus  sérieusement  à 
son  salut.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  gouverner  l'État;  je 
demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  en  inspire  et  qu'il 
en  dirige  le  maître,  qu'il  lui  fasse  connoltre  la  vérité, 
qu'il  lui  donne  des  sentiments  de  paix  :  il  me  semble 
que  j'aime  le  roi  de  la  môme  manière  que  j'aime  mon 
frère;  je  voudrois  les  voir  parfaits  afm  qu'ils  fussent 
sûrs  des  jugements  de  Dieu.  Le  roi  m'a  fait  l'honneur 

1.  Il  y  a  dans  l'édit.  de  Nancy  :  «  Pour  sa  vie,  pour  sa  santé, 
ni  pour  sa  gloire.  » 

3.  Daus  redit,  de  Nancy  t  «  Il  couvre  le  siëge  de  Luxembourg.  » 
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de  m'écrire  deux  billets  fort  affectueux;  j'y  ai  répondu 
en  chrétienne^  Noisy  m'occupe  beaucoup  et  fort  agréa- 
blement ;  je  veux  contribuer  aussi  de  mon  côté  au  grand 
ouvrage  de  la  conversion  de  nos  frères  séparés  ^  Ces 
pauvres  filles  m'en  auroni  une  obligation  infinie  et  en 
ce  monde  et  en  l'autre;  il  y  en  a  de  fort  aimables,  et  ce 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  jolies.  Le  Nôtre  fera  de 
mon  jardin  un  lieu  charmant.  Madame  la  Daupbine 
s'y  promena  hier*,  et  fut  toute  ravie.  J'avois  espéré  d'y 
mourir;  et  je  n'aurai  pas  seulement  le  plaisir  d'y  vivre. 


LETTRE  XII 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Voici  la  première  lettre  de  madame  de  Maintenon  où  Ton 
trouve  une  allusion  fort  claire  au  mariage.  Elle  conseille  à 
son  frère  de  ne  paâ  venir  à  la  cour  :  «  Il  seroit  bizarre,  lui 
dit-elle,  que  vous  fussiez  à  portée  d'un  grand  commerce  avec 
moi  et  que  vous  n'en  eussiez  pas,  n  Nous  avons  déjà  dit  que 
d'Aubignë  était  ébloui  de  la  grandeur  inespérée  de  sa  sœur 
et  aurait  voulu  en  profiter.  —  «  Nos  états  sont  différents^ 
ajoute-t-elle  ;  le  mien  est  éclatant,  le  vôtre  tranquille.  *,  Dieu 
m'y  a  mise,,,  il  sait  que  je  ne  Vai  pas  cherché;  je  ne  m'élèverai 
jamais  davantage,  et  je  ne  le  suis  que  trop,  »  Tout  cela  est 
parfaitement  clair,  même  les  derniers  mots  qui  expriment 
nettement  le  refus  de  la  déclaration  du  mariage. 

Ces  phrases  solennelles  et  si  justement  vraies,  on  les  a 

1.  Cette  phrase  a  ét4  réputée  par  tous  les  historiens;  elle  u'a 
•pour  garant  que  La  Beaumelle,  et  elle  est  certainement  de  son 
infention.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  cette  phrase  hypocrite  n'était 
plus  de  saison  :  le  mariage  était  fait. 

2.  11  suit  de  là  qae  Noisy  n'aurait  été  fondé  que  pour  Téduca- 
tion  des  filles  de  nouveaux  convertis  :  ce  qui  est  faux. 

3.  Madame  la  Oauphine  était  aussi  à  Yalenciennes  ! 

31. 
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appliquées  absurdement  au  refus  que  madame  de  Maintenon 
tit  à  cette  époque  de  la  place  de  dame  d'honneur  de  la  Dau- 
pbine,  place  devenue  vacante  par  la  mort  de  la  duchesse 
de  Richelieu.  Le  roi,  pour  mieux  cacher  son  mariage, 
avait  offert  cette  place  à  madame  de  Maintenon,  qui  aurait 
pu  raccepter  sans  inconvénient,  puisqu'elle  garda  celle  de 
(lame  d'atours.  Elle  la  refusa  «  noblement  et  généreuse- 
ment, »  dit  Dangeau.  Et  madame  de  Gaylus,  qui  n'avait 
alors  que  douze  à  treize  ans,  ajoute  :  a  Ce  refus  fît  beau- 
coup de  bruit  à  la  cour;  on  y  trouva  plus  de  gloire  que  de 
modestie,  et  j'avoue  que  mon  enfance  ne  m'empêcha  pas 
(l'en  porter  le  même  jugement.  Je  me  souviens  que  madame 
de  Maintenon  me  fit  venir  à  son' ordinaire,  pour  voir  ce  que 
je  |)ensois;  elle  me  demanda  si  j'aimerois  mieux  être  la  nièce 
de  la  dame  d'honneur  que  la  nièce  d'une  personne  qui  refu- 
seroit  de  l'être.  A  quoi  je  répondis  sans  balancer  que  je 
trou  vois  celle  qui  refusoit  infiniment  au-dessus  de  l'autre  ; 
et  madame  de  Maintenon,  contente  de  ma  réponse,  m'em- 
brassa. »  (Souvenirs^  p.  145  de  redit.de  1806.) 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Venaillet,  ce  18  juin  1684. 

m 

J'étois  si  malade  à  Valenciennes  quand  je  reçus  la 
lelire  où  vous  me  proposiez  de  venir  à  Paris  que  je 
n'y  pus  répondre,  mais  je  chargeai  Manceau  de  vous 
mander  que  vous  pouviez,  et  dans  l'absence  de  la 
cour  et  dans  tous  les  temps,  faire  ce  que  vous  vou- 
driez. Je  vous  ai  conseillé  de  ne  vous  pas  établir  à 
Paris,  parce  qu'il  me  paroît  qu'il  seroit  bizarre  que 
vous  fussiez  à  portée  d'un  grand  commerce  avec  moi, 
et  que  vous  n'en  eussiez  pas^;  mais  un  conseil  n'est 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  La  Beaumelle  a,  comme  de  coutume,  traïuformé  ee  pas- 
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pas  une  défense,  et  outre  que  ce  n'est  point  à  moi  à 
vous  en  faire,  je  serois  bien  fâchée  d'exiger  de  vous 
la  moindre  contrainte.  Comptez  là-dessus  une  fois 
pour  toutes;  et  que  je  désire  votre  bonheur  plus 
ardemment  que  le  mien.  Nos  états  sont  différents;  le 
mien  est  éclatant,  le  vôtre  tranquille,  et  peut-être 
que  des  gens  de  bon  sens  le  trouveroient  aussi  bon. 
Dieu  m'y  a  mise;  il  faut  s'en  tirer  le  mieux  que  je 
pourrai;  il  sait  que  je  ne  l'ai  pas  cherché;  je  ne  m'é- 
lèverai jamais  davantage,  et  je  ne  le  suis  que  trop. 
Si  ma  famille  en  pâtit  d'une  façon,  Dieu  la  bénira 
d'une  autre,  si  c'est  sa  volonté;  enfin  je  fais  ce  que 
je  crois  devoir  faire  et  mes  intentions  sont  bonnes. 

J^aime  déjà  votre  fille  et  j'aimerois  assez  qu'elle 
demeurât  héritière;  mais  puisque  madame  d'Âubi- 
gné  a  commencé  à  en  avoir,  elle  n*en  demeurera  pas 
là.  Je  suis  sensiblement  touchée  de  madame  de  Riche- 
lieu *.  Dieu  l'a  voulu,  et  nous  la  suivrons  bientôt;  il 
n'est  pas  permis  aux  chrétiens  d'être  fort  affligés; 
et  je  ne  trouve  plus  rien  d'important  que  de  se  pré- 
parer à  bien  mourir. 

J'ai  écrit  et  dit  à  madame  de  Lencosme  tout  ce 
que  vous  pouvez  désirer  sur  M.  Arnaud,  et  je  lui  ai 
déclaré  que  je  ne  voudrois  pas  entendre  parler  de 
lui  que  vous  ne  fussiez  content. 

Adieu,  je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 


«^gc  :  «  Le  mien  est  t^clatanl  et  agile,  le   vu  Ire   obscur  et 

tranquille.  Letage  préférera  toujours  votre  médiocrité  à  mon  élé- 
vation, etc.  »  D*aiUenr8  il  abrège,  ou  tronque,  ou  supprime  plus  de 
la  moitié  de  la  lettre. 

1.  Elle  était  nMyrte  le  27  ma;. 
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cceur,  ma  belle-sœur  et  vous;  nous  serons  ici  jus- 
qu'au 13  de  septembre;  on  ira  à  Ghambord,  et  on 
reriendra  ensuite  à  Fontainebleau  jusqu'au  18  de 
novembre;  Toilà  les  projets  de  la  cour  et  de  passer 
rhiver  ici  quoique  Saint-Germain  soit  achevé. 

Mandez-moi  souvent  de  vos  nouvelles  et  de  celles 
de  ma  nièce;  je  vous  répondrai  quand  je  le  pourrai, 
mais  je  suis  toujours  très-aise  d'en  avoir. 


LETTRE  XIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Yenailleiy  ce  25  juin  1 634. 

Vous  avez  très-bien  fait  d'aller  voir  M.  le  maré- 
chal d'Estrées,  et  vous  faites  très-bien  de  faire  tout 
ce  qui  peut  vous  divertir;  vous  n'avez  nulle  occu- 
pation, et  ce  n'est  pas  un  grand  malheur;  réjouissez- 
vous  et  faites  votre  salut,  et  vous  serez  plus  habile 
que  ceux  qui  se  donnent  beaucoup  de  peine.  Ne  vous 
servez  jamais  du  terme  ai  ordonner  ;  il  faudroit  que 
je  fusse  sotte  pour  en  user  ainsi  avec  vous  ^.  Je  vous 
ai  conseillé  de  demeurer  à  Coignac,  et  je  vous  en  ai 
dit  les  raisons,  mais  encore  une  fois  venez  à  Paris 
quand  vous  voudrez,  et  croyez  que  je  serois  très- 
fâchée  de  vous  contraindre.  Je  ne  sais  ce  que  vous 
voulez  dire  sur  la  beauté  de  la  caiise^.  Si  vous  voulez, 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conciles. 

2.  Ces  mots  témoignent  que  d*Aubigné  traitait  sa  sœur  en 
reine. 

3.  D'Aubigné  arait  sans  doute  rappelé  à  sa  sœur  ce  qu'eUe  lui 
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je  V0Q3  manderai  encore  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
et  écrit  là-dessus,  et  tous  prendrez  votre  parti.  Je 
voudrois  bien  vous  persuader,  et  pour  rien  au  monde 
je  ne  voudrois  vous  forcer. 

Je  serois  bien  fâchée  que  vous  vissiez  M.  Arnaud  ; 
il  seroit  difficile  qu*un  procédé  tel  que  le  sien  ne 
vous  échaufTât,  et  ce  temps  ici  n*esl  pas  propre  aux 
violences;  outre  que  les  affaires  qui  roulent  sur  l'ar- 
gent ont  toujours  quelque  chose  de  sale  '.  Je  lui  ferai 
parler  avant  de  vous  conseiller  de  vous  adresser  au 
contrôleur  général  ;  car  s*il  n'entre  pas  dans  vos  in- 
térêts, qui  ne  sont  pas  dans  les  formes  ordinaires, 
votre  affaire  sera  perdue  sans  ressource. 

J'avois  espéré  qu'un  enfant  vous  réuniroit,  votre 
femme  et  vous;  j'apprends  avec  douleur  que  son 
humeur  vous  choque  :  c'est  an  plus  fort  à  supporter 
le  plus  foible;  votre  esprit  et  votre  âge  doivent  vous 
rendre  patient;  Dieu  vous  l'a  donnée,  vivez  bien 
avec  elle;  considérez  sa  jeunesse,  donnez -lui  des 
plaisirs  honnêtes  et  ne  la  laissez  pas  dans  la  solitude 
où  on  dit  qu'elle  est;  elle  pourroit  avoir  toujours 
quelqu'une  de  nos  parentes  ou  amies  avec  elle  qui 
Tamuseroit;  et  vous  devez  avoir  ces  complaisances- 
là.  Les  hommes,  avec  votre  permission,  sont  un  peu 
tyranniques;  ils  aiment  toutes  sortes  de  libertés  et 
n'en  laissent  aucune  ;  ils  enferment  pendant  qu'ils 
courent,  et  croient  une  femme  trop  heureuse  de  les 

écrivait  de  Fontainebleau  le  7  août  précédent  :  La  raison  en  at 
si  utile  et  $i  glorieuse, 

1.  Madame  deMaintenon  se  montre  maintenant  dans  son  vrai 
caractère  de  désintéressement. 
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recevoir  qsand  il  lear  platt  de  reyenir  *.  Cela  est 
basardeax  avec  la  plupart  et  imprudent  avec  toutes; 
vous  les  trouvez  de  très-mauvaise  humeur  quand 
elles  se  sont  ennuyées  tout  le  jour^  et  pour  moi  je  ne 
songerois  pas  à  divertir  celui  qui  n'auroit  nulle  at- 
tention à  mon  divertissement.  Votre  femme  est  d'une 
vertu  et  d'une  soumission,  de  Taveu  de  tout  le 
monde,  qui  devroit  vous  obliger  à  toutes  sortes  de 
complaisances^.  Essayez  de  mes  conseils,  mon  cher 
frère  ;  comme  j'ai  été  plus  dans  le  monde  qae  vous, 
j*ai  plus  d'expérience,  et  j*ai  tant  connu  le  fonds  de 
plusieurs  familles  que  je  sais  très-bien  conunent  il 
faudroit  vivre  les  uns  avec  les  antres  pour  avoir  la 
paix.  Je  vous  la  souhaite,  parce  qn'il  n'y  a  rien  de 
meilleur  pour  ce  monde  ici  et  pour  Tautre. 

Je  me  porte  bien  depuis  que  je  suis  à  Versailles, 
et  la  sûreté  où  nous  croyons  être  de  la  paix  avec  les 
Hollandais  me  donne  une  grande  joie  ^  ;  celle  d'Es- 
pagne finira  bientôt,  et  on  n'aura  plus  les  inquié- 
tudes de  la  guerre  et  de  ses  malheureuses  suites.  La 
cour  est  fort  gaie  et  fort  belle  ;  madame  la  Dauphine 
n'est  plus  enfermée;  elle  se  donne  au  public  autant 
qu'on  le  veut  ;  elle  a  pour  le  roi  toutes  les  complai- 


1 .  La  Beaamelle  ajoute  :  «  Ils  exigent  miUe  compUifiances  ei 
n*en  out  que  pour  leurs  maîtresses.  » 

2.  La  Beaamelle  ajoute  :  «  Quand  vous  rentrez  cher  vous,  faut-il 
être  surpris  des  resles  de  l'ennui  dont  votre  absence  l'a  accablée  ?  » 

3.  Le  39  juin,  Louis  XiV  signa  avec  les  Provinces-Unies  an 
traité  par  lequel  il  8*obligeait  à  cesser  les  hostilités  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  30  août  suivant  fut  signée  avec  l'Espagne  et  TEmpereur  la 
irève  de  Ratisbonne. 
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sances  qu'elle  doit  ;  il  en  est  content  et  il  y  a  une 
grande  union  dans  la  famille  royale. 

Madame  d'Arpajon*  fait  très-bien  dans  sa  charge. 
La  chambre  des  filles  de  madame  la  Dauphine  va 
être  complète;  les  étrangères  auront  l'avantage  sur 
les  Françaises,  car  la  nièce  de  M.  de  Strasbourg  ^  que 
Ton  vient  de  prendre  et  la  nièce  de  la  comtesse  de 
Gramont  ^  que  Ton  va  nommer,  sont  plus  jolies 
que  les  autres. 

Mademoiselle  de  Mursay  devient  assez  bien  faite 
et  dansera  des  mietix;  ses  frères  sont  fort  hon- 
nêtes gens;  mais  en  faisant  tout  ce  que  je  fais  pour 
eux ,  je  sens  qu'une  petite  fille  de  deux  mois  me 
touche  de  plus  près  et  que  je  pense  très-souvent 
au  plaisir  que  j'aurai  de  la  marier,  si  ma  vie  et  ma 
faveur  durent  encore  douze  ans.  Ne  pouvant  lui 
rendre  d  autres  services,  j'ai  fait  remercier  M.  de 
Lagny  de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  mari  de  la  nourrice, 
et  vous  pouvez  l'assurer  que  je  la  regarde  comme 
nourrissant  ma  fille  ;  qu'elle  se  réjouisltfa  iien  pour 
que  son  lait  soit  bon.  Adieu,  je  vous  Mirasse  de 
tout  mon  cœur  et  je  tous  aime  plus  tendrement  que 
vous  ne  le  pouvez  croire. 

1.  Henriette  d*Harcourt,  sœur  du  marquis  de  Beuvron,  mariée 
au  duc  d'Arpi^on  en  1659.  Madame  de  Maintenon  i*avait  fait  nom- 
mer dame  d'honneur  de  la  Dauphine. 

2.  Mademoiselle  de  Levoesteln,  qui  devint  madame  de  Dangeau. 
Madame  de  Caylus  dit  que  sa  heauté,  sa  faille  de  nymphe,  sa  sa- 
geMe  et  sa  vertu  causèrent  à  la  cour  une  Juste  admiration.  Elle 
devint  l'une  des  prindpalei  amies  de  madame  de  Maintenon. 

3.  La  comtesse  de  Gramont  était  Elisabeth  Hamilton. 
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LETTRE  XIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  ». 

AVeruillet,  ce  il  juillet  1684. 

Je  ne  sais  où  vous  prenez  que  je  tous  ai  écrit  une 
lettre  mélancolique;  je  n'ai  aucun  sujet  de  Pélre,  ei 
personne  aussi  ne  l'est  moins.  Je  vous  ai  parlé  sur  la 
mort,  parce  que  j'y  pense  souvent  et  que  je  ne  crois 
rien  de  bon  à  faire  que  de  s'y  préparer  ;  mais  je  le 
fais  avec  gaieté,  et  comme  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous  va  plus  loin  que  votre  vie,  je  voudrois  que  vous 
songeassiez  à  votre  salut  et  que  vous  fussiez  aussi 
chrétien  que  philosophe. 

Je  vous  ai  mandé  que  le  roi  ira  à  Chambord  le  iS 
de  septembre,  et  de  là  à  Fontainebleau  jusqu'au  IS 
de  novembre;  vous  pouvez  prendre  ce  teinps-là,  si 
vous  le  voulez,  pour  venir  à  Paris  faire  quelque 
séjour;  mais  je  compte  bien  avec  beaucoup  de  plaisir 
vous  voir  en  allant  ou  en  vous  en  retournant.  J'ai- 
merois  mieux  que  ce  fût  à  Fontainebleau  qu'à  Cham- 
bord, où  vous  seriez  très-incommodé  et  où  j'aurois 
moins  de  temps  à  vous  donner.  Réjouissez  -vous,  mon 
cher  frère,  et  ne  vous  laissez  aller  ni  à  votre  mélan- 
colie naturelle,  ni  aux  sots  discours  de  nos  envieux; 
je  fais  de  mon  mieux  en  tout  et  je  ne  me  reproche 
rien  sur  vous  ;  songez  à  votre  état  passé  pour  vous 
trouver  heureux  d'avoir  trente  mille  livres  de  rente, 
et  que  mon  état  présent  n'empoisonne  point  le 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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vôtre,  puisque  c'est  une  aventure  personnelle  qui, 
comme  vous  dites  fort  bien,  ne  se  communique 
point  *.  Vous  avez  du  bien  et  du  repos,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  pour  ce  monde,  et  nous  envions 
souvent  des  places  dont  nous  ne  nous  accommode- 
rions pas  ^.  Vos  enfants  auront  mon  bien,  si  je 
meurs  bientôt,  c'est  leur  pis-aller;  et  si  je  vis  assez 
pour  marier  ma  nièce,  j'espère  qu'elle  le  sera  bien. 
Écrivez-moi  toujours  de  ses  nouvelles  et  de  toute 
voire  famille.  Je  suis  fort  contente  de  Manceau,et  je 
vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cœur.  Si  vous 
ou  madame  d'Âubigné  aviez  besoin  ou  envie  de 
quelque  chose,  mandez-le-moi  librement  et  aver- 
tissez-moi de  la  première  dent  pour  que  je  fasse  un 
présent  à  la  nourrice.  Vous  ne  me  parlez  point  du 
baptême  de  votre  fille;  est-elle  nommée?  qui  Ta 
tenue?  comment  s'appelle-t-elle?  Je  voudrois  qu'elle 
eût  un  joli  nom  '. 

1 .  D'Aubigné  regreltait  de  ne  point  proOter  de  la  faveur  su- 
prême de  madame  de  Maintenon,  et  dans  Tamertume  de  son  am- 
bition déçue ,  il  lui  avait  écrit  ce  mot  très-juste  :  «  C'est  donc 
une  aventure  personnelle  qui  ne  se  communique  point  !  »  Ce  mot 
Indique  clairement  le  mariage. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Tout  le  reste  n'est  qu'un  jouet 
d'enrant.  Après  ceux  qui  ont  les  premières  places,  je  ne  connois 
rien  de  plus  mallieureux  que  ceux  qui  les  en>1cnt  :  si  vous  saviez 
ce  que  c'est  !  » 

3.  On  la  nomma  Françoise- Amable. 


".  3? 
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LETTRE  XV 

A  M.  DE  YILLETTE'. 

A  TendUet,  ce  f  «  jailtet  1684. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  9  de  ce  mois, 
et  j'ai  ouvert  celle  que  vous  écrivez  à  votre  fille,  qui 
lui  a  attiré  une  grande  réprimande  sur  ce  que  j*ai  vu 
qu'elle  vous  écrit  peu.  C'est  une  paresse  insuppor- 
table et  que  rien  ne  peut  animer  :  elle  vous  aime  et 
ne  peut  vous  écrire;  elle  a  le  toucher  admirable 
pour  le  clavecin  et  ne  peut  jouer;  elle  a  très-bonne 
grâce  pour  la  danse  et  ne  peut  se  remuer  ;  elle  a  la 
prononciation  très-bonne  pour  l'espagnol,  et  ne 
parle  point  ;  enfin  c'est  un  prodige  que  son  insensi- 
bilité et  son  manque  de  courage  ;  vos  enfants  ne  vous 
ressemblent  point,  ils  n'ont  rien  pris  de  votre  esprit 
ni  de  votre  gloire  ;  du  reste,  ils  sont  sans  vices.  J'ai 
la  fille  toujours  auprès  de  moi  ;  je  l'accable  de  pré- 
sents, de  plaisirs  et  de  caresses,  afin  d'essayer  de 
tout  ;  elle  devient  bien  faite,  sa  taille  se  forme  un 
peu;  elle  danseroit  à  merveille  si  elle  vouloitymais 
jusqu'à  cette  heure  ellcf  ne  montre  de  goût  que  pour 
l'ajustement.  Elle  n'écrit  pas  plus  à  sa  mère  qu^ 
vous,  et  cet  endroit-là  me  fait  peur  pour  son  cœur. 
Qu'en  peut-on  attendre  si  elle  vous  manque  d'amitié? 
Son  frère  aîné  a  le  cœur  fait  comme  vous;  il  iroit 
loin  si  l'esprit  et  le  courage  étoient  de  môme;  il  a 
pourtant  plus  de  désir  de  plaire  que  les  autres,  et 

1 .  Mamiêcriii  de  mademoi$eUe  d'Âumale, 


A   M.    DE   VILLETTB  (4684).  075 

seroit  plus  capable  de  yaincre  sa  paresse  naturelle. 
Il  écrit  fort  mal.  Nous  les  verrons  cette  semaine  bien 
affligés  de  la  paix  ;  le  cadet  est  très-délicat  et  trop 
occupé  de  sa  personne;  du  reste  ils  sont  de  très- 
bonnes  mœurs  et  aimés  de  tous  ceux  qui  les  con- 
noissent.  J'aime  Tatné  tendrement.  Écrirez-moi 
souvent,  et  croyez  que  je  suis  incapable  de  vous 
oublier,  car  je  suis  toujours  pour  vous  comme  à 
Mursay.  M.  de  Seignelay  meurt  d'envie  de  vous 
servir,  et  tout  seroit  bien  disposé  pour  votre  éléva- 
tion, si  vous  leviez  une  occasion  insurmontable; 
nous  serions  trop  heureux  si  Dieu  vous  touchoit. 

Je  crois  que  vous  savez  que  mon  frère  a  une  fille  ; 
j'en  ai  été  ravie,  et  je  voudrois  qu'il  n'en  eût  point 
d'autre  pour  la  marier  en  héritière,  si  les  bontés 
dont  le  roi  m'honore  durent  encore  douze  ans.  On 
me  demande  tous  les  jours  votre  fille  ;  je  ne  m'é- 
bleuirai  pas  pour  elle  et  je  la  marierai  suivant  mon 
goût,  puisque  vous  me  l'avez  donnée.  Je  suis  incon- 
solable de  n'en  pouvoir  faire  une  personne  que  très- 
ordinaire;  mais  il  faut  s'accommoder  de  ce  qu'il 
plalt.à  Dieu.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi;  il  vous 
estime  autant  que  vous  pouvez  désirer  S  et  vous 
pourriez  bien  le  servir  si  vous  vouliez;  vous  man- 
quez à  Dieu,  au  roi,  à  moi  et  à  vos  enfants  par  votre 
malheureuse  fermeté  :  je  le  prie  de  vous  éclairer. 

J'ai  été  très-aise  de  la  promotion  de  M.  l'abbé 
de  Lusignan.  On  croit  madame  la  Dauphine  grosse. 
La  cour  n'a  jamais  été  plus  grosse  ni  si  occupée  de 

1 .  La  Bcaumelle  met  :  a  II  tous  estime  autant  qu'il  peut  esti- 
mer un  tiéréUqne.  » 
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se  divertir;  la  pai\  nous  en  ya  laisser  le  loisir.  Je 
serois  à  souhait  si  je  pouYois  jouir  de  mon  bonheur 
avec  vous;  on  ne  peut  dtner  ni  y  avoir  le  moindre 
commerce  sans  déplaire  ;  on  pousse  trop  loin  Taver- 
sion  de  votre  religion,  et  vous  poussez  trop  loin  aussi 
les  préventions  de  votre  enfance. 


LETTRE  XVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  «• 

A  Venaillet,  c«  16  jaillet  1684. 

Je  n*ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  votre  voyage  de 
Paris;  il  me  semble  que  je  vous  ai  tout  dit  sur  ce 
chapitre,  c'est  sur  celui  de  M.  Arnaud  que  je  veux 
vous  parler.  II  a  pris  Talarme  sur  ce  que  je  dis  à 
madame  de  Lencosme  que  je  ne  voulois  plus  entendre 
parler  de  lui  :  il  m*a  fait  offrir  par  elle  deux  mille 
écus  pour  vous,  en  protestant  qu*il  ne  vous  doit  rien 
et  qu*il  a  satisfait  à  tontes  les  choses  dont  vous  étiez 
convenus.  J*ai  répondu  à  madame  de  Lencosme  que 
je  ne  voulois  point  entrer  dans  une  affaire  où  il  s'agit 
d'argent,  et  que  si  elle  vouloit  vous  servir,  elle  sût 
de  vous  ce  que  vous  prétendez  de  cet  homme,  et  sur 
qael  fondement.  C'est  une  femme  très-bien  inten- 
tionnée et  qui  ne  songe  qu'à  me  faire  plaisir;  ainsi 
je  vous  conseillerois  de  terminer  cette  affaire  par 
elle,  afin  d'éviter  le  bruit  qui  est  toujours  fâcheux. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  pour  aujourd'hui  ;  il  y 

1 .  Autographe  du  cabiuct  do  M.  Feuillet  de  Concbe*. 
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a  longtemps  que  j*écris,  et  je  crains  pour  ma  tête,  qui 
est  un  peu  délicate.  Je  me  porte  pourtant  fort  bien 
et  je  deviens  un  peu  grasse,  mais  cela  sied  mieux  à 
la  vieillesse  que  Tétisie.  M.  de  Montausicr  m*a  donné 
une  lettre  que  lui  écrit  le  père  Chavrand,  qui  fait 
votre  panégyrique  ;  je  Tai  lue  avec  grand  plaisir  et 
d'autant  plus  qu'il  roule  sur  les  vertus  chrétiennes; 
car  pour  les  autres  je  vous  les  connois  il  y  a  long- 
temps. Je  ne  suis  point  dévote,  mon  cher  frère,  mais 
je  veux  l'être,  et  je  suis  persuadée  que  c'est  la  source 
de  tout  bien  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 


LETTRE  XVII 

A  M.  D^AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  «. 

A  Versailles,  ce  28  juillet  1684. 

Il  faut  faire  tenir  votre  fille  avec  quelqu'un  de 
nos  proches,  et  non  pas  attendre  M.  de  Barillon  ; 
cela  seroit  trouvé  ridicule,  et  avec  raison.  Je  la  tien- 
drai avec  grand'joie  et  je  lui  souhaite  toute  sorte  de 
bénédictions. 

Mandez-moi  ce  que  vaut  votre  chauffage  et  ce 
que  l'on  veut  vous  en  donner ,  après  cela  j'agirai 
plus  hardiment.  Je  ne  suis  pas  surprise  que  M.  le 
contrôleur  général  n'ait  rien  répondu  sur  M.  Ar- 
naud; il  est  impossible  que  l'on  entre  dans  une 
affaire  de  cette  nature,  et  vous  n'en  tirerez  que 
ce  que  la  crainte  qu'il  aura  de  moi  lui  fera  donner. 

ié  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feaillet  de  Conches. 

32. 
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Je  n'oublie  rien  pour  qu'il  se  croie  très-mal  avec 
moi;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Je  mets  une 
grande  diiïércnce  entre  Manceau  et  Lafrance  :  l'in- 
térêt ronge  le  dernier,  et  en  passe  de  faire  sa  fortune, 
il  s'arrache  les  yeux  avec  une  servante  pour  avoir  les 
cendres  de  ma  chambre. 

On  ne  parle  que  trop  de  moi,  soit  en  bien  ou  en 
mal  :  j'ai  toujours  ouï  dire  que  les  femmes  doivent 
désirer  d'être  oubliées  ;  Dieu  en  a  disposé  autrement  : 
il  faut  faire  le  moins  mal  que  l'on  peut. 

Il  est  vrai  que  je  me  porle  fort  bien  depuis  que  je 
suis  à  Versailles  ;  l'air  y  est  admirable  ;  on  a  de  bonne 
eau,  et  c'est  ce  qui  faisoit  tant  de  maladies.  Je  crois 
que  vous  entendrez  parler  des  mariages  de  made- 
moiselle de  Mursay  ;  vous  en  serez  pourtant  le  pre- 
mier averti;  elle  n'a  encore  que  treize  ans  et  trois 
mois'. 


LETTRE  XVIII  (U  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAinE 

Celle  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  208;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  1?0).  Louis  Racine  l'annote  :  Je  la  crois  inventée. 

Nous  approchons  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
l'on  ne  trouve  presque  rien  sur  ce  sujet  dans  les  lettres  au- 
thentiques et  les  conversations  de  madame  do  Maintenon. 
On  ne  saurait  douter  qu'elle  ne  fût  de  Topinion  de  Louis  XIV 
et  de  ses  ministres  sur  la  nécessité  do  détruire  l'hérésie  qui 
divisait  la  France  depuis  un  siècle  et  demi  :  c'était  Topinion 

1.  Elle  était  née  le  19  arril  1G7  '. 
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(le  tout  le  monde,  clergé,  parlements,  universités,  corps  de 
métiers  ;  c'était  l'opinion  des  esprits  les  pins  doux  et  les  plus 
éclairés,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  madame  de  Se  vigne,  de 
la  Fontaine,  de  la  Bruyère,  etc.;  pour  que  madame  de  Main- 
tenon  ne  la  partageât  pas,  il  aurait  fallu  qu'elle  ne  fût  ni 
catholique  ni  de  son  temps,  a  Elle  ne  pressa  pas  la  révo- 
cation de  rÉdii  de  Nantes  et  ses  suites,  dit  Voltaire, 
mais  elle  ne  s'y  opposa  point'.  »  Elle  n'a  rien  écrit  sur 
ce  sujet,  du  moins  avant  la  révocation  *,  et  La  Beaumelle 
avait  besoin  d'une  lettre  sur  cette  question  brûlante;  il  Fa 
inventée.  Tous  les  détails  qu'il  donne  dans  cette  prétendue 
lettre  à  madame  de  Saint-Géran  viennent  entièrement  de 
son  imagination  et  témoignent  une  grande  ignorance.  Comme 
ils  ont  pour  base  la  part  que  madame  de  Maintenon  aurait 
eue  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  comme  ils  sont  cités 
partout,  nous  allons  mettre  en  avant  de  cette  lettre  un  mé- 
moire  écrit  en  1700  par  le  duc  de  Bourgogne  sur  les  confé- 
rences et  les  conseils  qui  précédèrent  la  révocation  :  le  nom 
de  madame  de  Maintenon  n'y  est  pas  même  prononcé,  et  l'on 
y  voit  que  son  influence  sur  cet  acte  funeste  a  été  nulle, 
ou  du  moins  n'a  pu  être  déterminante. 

«  Quoique  le  roi,  dit  le  prince,  sût  assez  que  les  huguenots 
n'avoient  pour  titres  primordiaux  de  leurs  privilèges  que  l'in- 
justice et  la  violence;  quoique  leurs  nouvelles  contraventions 
aux  ordonnances  lui  parussent  une  raison  suffisante  pour  les 
priver  de  l'existence  légale  qu'ils  avoient  envahie  en  France 
les  armes  à  la  main,  Sa  Majesté  voulut  néanmoins  encore 
consulter  avant  de  prendre  un  dernier  parti  :  elle  eut  des  con- 
férences sur  celle  affaire  avec  les  personnes  les  plus  instruites 
et  les  mieux  intentionnées  du  rovaume;  et  dans  un  conseiî 
fie  conscience  particulier  dans  lequel   furent  admis  deux 

1.  «  Pourquoi,  écrit-il  à  M.  Formey,  pourquoi  dites-vous  que 
madame  de  Maintenon  eut  beaucoup  de  part  à  la  révocation  de 
l'Édil  de  Nantes?  Elle  toléra  celle  perdéculion,  mais  certainement 
elle  n'y  eut  aucune  part,  c'est  un  fait  certain.  ■ 

2.  Il  y  t  un  Mémoire  de  sa  main  en  1696,  et  je  Tai  publié  danf 
les  Mémoires  de  Longuet  de  Gergy,  p.  260.  Nous  en  reparlerooK 
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théologiens  et  deux  jurisconsultes,  il  fut  décidé  deux  choses  : 
la  première  que  le  roi,  pour  toutes  sortes  de  raisons,  pouvoit 
rëvo<iuer  TËdit  de  Henri  IV  ;  la  seconde,  que  si  Sa  Majesté  le 
pouvoit  licitement,  elle  le  devoit  à  la  religion  et  au  bien  de 
ses  peuples.  Le  roi,  de  plus  en  plus  confirmé  par  oette  ré- 
ponse, laissa  mûrir  encore  son  projet  pendant  près  d'un  an, 
employant  le  temps  à  en  concerter  Texécution  par  les  moyens 
les  plus  doux.  Lorsque  Sa  Majesté  proposa  dans  le  conseil 
de  prendre  une  dernière  résolution  sur  cette  affaire,  Mon- 
seigneur, d'après  un  mémoire  anonyme  qui  lui  avoit  été 
adressé  la  veille,  représenta  qu'il  y  avoit  apparence  que  les 
huguenots  s*attendoient  à  ce  qu'on  leur  préparoit,  qu'il  y 
avoit  peut-être  à  craindre  qu'ils  prissent  les  armes,  comptant 
sur  la  protection  des  princes  de  leur  religion  ;  et  que  sup- 
posé qu'ils  n'osassent  le  faire,  un  grand  nombre  sortiroient 
du  royaume,  ce  qui  nuiroit  au  commerce  et  à  l'agriculture, 
et  par  \k  même  aiïaibUroit  l'État. 

«  Le  roi  répondit  qu'il  avoit  tout  prévu  depuis  longtemps  et 
pourvu  à  tout,  que  rien  au  monde  ne  lui  seroit  plus  doulou- 
reux que  de  répandre  une  seule  goutte  du  sang  de  ses  sujets; 
mais  qu'il  avoit  des  armées  et  de  bons  généraux  qu'il  em- 
ploieroit  dans  la  nécessité  contre  les  rebelles  qui  voudroient 
eux-mômes  leur  perte.  Quant  à  la  raison  d'intérêt,  il  la  jugea 
peu  digne  de  considération,  comparée  aux  avantages  d'une 
opération  qui  rendroit  à  la  religion  sa  splendeur,  à  l'État  sa 
tranquillité  et  à  l'autorité  tous  ses  droits.  H  fut  conclu  d'un 
sentiment  unanime  pour  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  » 

Après  ce  document  si  concluant,  nous  allons  voir  les  ab- 
surdités que  La  Beaumelle  met  dans  la  bouche  de  madame 
de  Main  tenon. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN, 

13  août  1684. 

Le  roi  a  enfin  pris  des  mesures  pour  avoir  la  paix; 
ses  ministres  à  Hatisbonne  ont  ordre  de  signer  une  trêve 
de  vingt  ans;  et  il  gardera  tout  ce  qu'il  a  pris  depuis  la 
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paix  de  Nimègue;  ce  traité  paroit  fort  avanlageux;  au 
moins  le  roi  en  est  fort  conteDt^  Il  a  dessein  de  tra- 
vailler à  la  conversion  entière  des  hérétiques';  il  a  sou- 
vent des  conférences  là-dessus  avec  M.  Le  Tellier  et 
M.  de  Cbûteauneuf^  où  Ton  voudroit  me  persuader  que 
je  ne  serois  pas  de  trop*.  M.  de  Chateauneuf  a  proposé 
des  moyens  qui  ne  conviennent  pas;  il  ne  faut  point 
précipiter  les  choses;  il  faut  convertir  et  non  pas  per- 
sécuter. M.  de  LouYois  voudroit  de  la  douceur;  ce  qui 
ne  s'accorde  point  avec  son  naturel  et  son  empressement 
de  voir  finir  les  choses*;  le  roi  est  prêt  à  faire  tout  ce 
qui  sera  jugé  le  plus  utile  au  bien  de  la  religion.  Cette 

• 

1 .  Le  roi  ne  signa  qa*à  regret  la  trêve  de  Rtlisbonne  :  il  en 
sentait  loat  le  danger  et  aurait  voulu  un  traité  déOnitif. 

2.  La  révocation  de  TËdit  de  Nantes  n*est  pas  un  acte  isolé  du 
règne  de  Louis  XI V,  c'est  Tœuvre  de  tout  le  règne.  Pendant  trente 
ans  on  n'avait  cessé  de  travailler  à  la  destruction  de  Thérésie  par 
des  restrictions,  des  cmpèciiements  et  des  persécutions  sourdes  : 
dès  1680,  rémigration  des  protestants,  nous  l'avons  vu,  avait 
commencé;  en  1683,  il  y  avait  eu  des  soulèvements  à  main  armée 
dans  le  Languedoc.  11  est  donc  absurde  h  La  Deaumelle  de  Taire 
diro  à  madame  de  Maintenon,  en  1684  :  a  Le  roi  a  dessein  de 
travailler,  etc.  • 

3.  M.  de  Cliàteauueuf  était  le  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
de  la  religion  réformée. 

4.  Dans  l'édit.  de  Nancy,  La  Beaumelle  met  crûment  :  «  Où  je 
ne  suis  pas  de  trop.  »  —  Cela  ferait  supposer  que  madame  de 
Maintenon  assistait  au  conseil  des  ministres.  11  n*en  est  rien. 
Louis  XIV,  surtout  vers  la  (In  de  son  règne,  a  consulté  souvent 
madame  de  Maintenon  sur  les  affaires  de  l'État,  et  Ton  ne  peut 
douter  qu'il  ne  lui  ait  parlé  de  la  conversion  des  calvinistes  ;  mais 
ce  ne  fut  jamais  officiellement.  Nous  venons  d'en  donner  la  preuve. 

&•  Il  y  a  dans  Tédit.  de  Nancy  :  «  Avec  son  caratère  bouillant 
et  impétueux.  »  Pourquoi  ces  variantes,  si  La  Beaumelle  copiatt 
des  lettres  originales?— Quant  h  Louvois,  qui  «  voudroit  de  la 
douceur,  »  à  celte  époque  il  inventait  la  missiofi  boiiffc ,  les 
dragonnades. 
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entreprise  le  couTrira  de  gloire  deTant  Dieu  et  deTant 
les  hommes;  il  aura  fait  rentrer  tons  ses  sujets  dans  le 
sein  de  TÉglise;  et  il  anra  détruit  rh6ré?ie,  qpe  tons 
ses  prédécesseurs  n'ont  pu  yaincre*.  Je  n'ai^pueen- 
server  Tamitié  de  madame  de  la  Fayette;  elle  en  met- 
toit  la  continuation  à  trop  haut  prix;  je  lui  ai  montré 
du  moins  que  j'éiois  aussi  Traie  et  aussi  ferme  qu'elle. 
C'est  le  duc-  qui  nous  a  brouillées.  Nous  Tavons  été 
autrefois  pour  des  bagatelles. 


LETTRE  XIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAG  ». 

A  Tenailles,  ce  f  8  août  1 684. 

Un  capucin  m'a  écrit  en  faTenr  d*Qne  demoiselle 
conTcrlie,  qui  auroil  enTÎe  d'ôlre  religieuse.  J'ai 
brûlé  sa  lellre,  ne  croyant  pas  pouToir  rien  faire  sur 
ce  qu  il  me  demandoit.  Cependant  j'ai  pensé  depuis 
que  si  c'est  une  fille  de  mérite,  et  qu'elle  voulût  être 
à  Noisy,  nous  pourrions  l'y  mettre.  Il  est  assez  bi- 
zarre, sans  TOUS  en  dire  daTanlage,  de  vous  prier  de 
me  faire  irouTcr  ce  capucin  ou  de  lui  dire  ma  ré- 
ponse, mais  peut-être  le  connoîlrez-Tous  par  le  com- 

1.  Tout  cela  est  emprunlé  tux  milliers  d'éloges  adressés  i 
Louis  XIT  sur  la  destruction  de  Thérésie.  (Voir  Bossue! ,  Oraisom 
funèbre  de  Le  Tellier ,  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et  de 
BuMj-Rabutin,  etc.,  etc.) 

2.  M  ne  peut  Être  question  que  du  duc  de  la  Rocheroucaaid  ; 
or  celui-ci  était  mort  en  10801  D'ailleurs  il  n'y  a  trace  nuUe part 
de  cette  rupture,  qui  parait  inventée  pour  donner  de  la  Traisem- 
blance  à  la  lettre. 

3.  Autographr  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conchet. 
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inerce  qu'il  a  avec  moi  ;  il  me  semble  que  c*cst  le 
même  qui  m'a  adressé  les  MeliodolsS  qui,  sans  re- 
proche, sont  de  mauvais  sujets. 
Je  vous  dis  en  conlidence  que  je  prends  des  de- 
' .  ^.  tnoiselles  à  Noisy  dont  le  roi  paye  les  pensions  ;  je  ne 
'  \  veux  pas  le  dire  plus  hautemenl,  parce  que  nous  en 
serions  accablés^.  Je  voudrois  bien  pourtant  que 
mon  pays  eût  parla  ce  bienfait;  et  ainsi  si  natu- 
rellement on  vous  parloit  de  quelque  misérable  créa- 
ture, convertie  ou  non,  mandez-le-moi  en  m'inslrui- 
sant  de  son  nom,  de  sa  race,  de  son  âge  et  de  Tétat  de 
sa  famille. 

Je  viens  d'envoyer  M.  Chandellier  à  Noisy  voir 
si  madame  de  Brinon  voudroit  le  prendre;  on  n'en 
veut  point  et  je  vous  le  renvoie.  Il  est  incompa- 
tible d'être  curé  et  aumônier;  mais  en  vérité  votre 
revenu  est  assez  gros  pour  en  nourrir  un  et  lui 
donner  deux  cents  francs  de  gages,  si  vous  en  avez 
besoin. 

1 .  Probablement  Icb  Mériodeau.  (Voir  la  Famille  d'Auhigné  et 
l'enfance  de  madame  de  Maintenon,  p.  31.) 

2.  L'établissement  de  Noisy  avait  pris  de  l'extension,  et  le  roi 
on  ayant  entendu  faire  l'éloge  par  les  dames  de  la  cour,  il  voulut 
le  voir  ptr  lui-même  et  vint  on  jour  presque  seul  et  saas  qu'on 
l'atteodît.  Il  le  visita  et  fut  si  content  de  ce  qu'il  vit,  qu'il  se  sentit 
pressé  de  faire  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  solide.  Il 
en  parla  à  madame  de  Maintenon,  qui  lui  représenta  le  pitoyable 
état  de  sa  noblesse,  «  que  ce  scroit  une  œuvre  digne  de  sa  piété 
et  de  sa  grandeur  de  faire  un  établissement  qui  fût  l'asile  des 
pauvres  demoiselles  de  son  royaume.  »  Le  roi  fut  touclié  de  ces 
raisons,  et  le  jour  de  l'Assomption  1684  il  dv>cida  que  la  fon- 
daUon  serait  faite,  et  qu'en  attendant  on  élèverait  à  Noisy  cent 
demoiselles  dont  il  payerait  les  pensions.  (Voir  Madame  de  Main- 
tenon  et  la  Maison  royale  de  Sainl'Cyr,  p.  60.) 
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Adieu,  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  à  cette 
heure. 


LETTRE  XX 

* 

A  MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRY,  A  PARIS». 

A  Tenaillet,  ce  10  août  ICS4. 

Quoique  je  ne  vous  remercie  point  des  lettres  que 
je  reçois  de  vous  et  de  ce  que  vous  y  joignez  quelque- 
fois, croyez,  mademoiselle,  que  j'en  fais  tout  le  cas 
que  je  dois,  que  j'en  fais  l'usage  que  vous  désirez 
qu  elles  font  l'effet  que  vous  en  devez  attendre,  et 
que  vous  ôtes  fort  estimée  de  celui  dont  vous  faites 
le  panégyrique.  Il  a  entendu  lire  de  tous  les  côtés 
vos  dernières  Conversations  ^j  qu'il  trouve  aussi 
utiles  qu'agréables.  Je  n'ose  après  cela  rien  dire  de 
moi,  si  ce  n'est  que  je  suis  absolument  à  vous. 


LETTRE  XXI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Versailles,  ce  5  septembre  1684. 

Vuus  faites  fort  bien  de  vous  promener  et  de  faire 
tout  ce  qui  peut  vous  divertir;  vous  seriez  trop  heu- 

1 .  ÀHioijraphc  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Conversations  sur  divers  sujets;  Conversations  morales    elc 
Ces  ou> rages,  qui  comprenaient  dix  volumes,  furent  composés  de 
1680  à  1690.  Les  deux  derniers  étaient  destinés  aux  demoiseUes 
de  Sainl-Cyr. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conciie*. 
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reux  si  vous  étiez  occupé  de  votre  salut,  et  pour  moi 
qui  vois  les  choses  de  près,  je  ne  puis  regretter  que 
vous  soyez  sans  emploi.  Je  suis  bien  fâchée  des  mau- 
vais offices  qui  vous  ont  donné  Texclusion,  et  j*ai 
de  la  peine  à  les  pardonner;  mais  cela  étant  fait,  je 
ne  puis  vous  trouver  mal  de  jouir  de  trente  mille 
livres  de  rente  et  de  n'avoir  rien  à  faire,  étant  avancé 
en  âge  et  assez  malsain  ;  car,  encore  une  fois,  vous 
êtes  le  maître  d'aller  où  vous  voudrez,  je  ne  vous 
interdis  rien;  et  je  me  trouverois  bien  injuste  de  me 
servir  de  ma  faveur  pour  tyranniser  mon  frère  aîné, 
à  qui  naturellement  et  vraisemblablement  je  dois 
toute  sorte  de  respects.  Il  ne  me  convient  pas  de 
vous  voir  souvent,  et  par  cette  seule  raison,  je  vous 
ai  cru  mieux  en  province,  avec  un  grand  commerce 
avec  moi,  qu'à  Paris,  me  voyant  rarement  *.  Voilà  ce 
que  je  vous  ai  dit  cent  fois  et  que  je  redirai  toutes 
les  fois  que  je  verrai  dans  vos  lettres  des  traits  do 
chagrin  et  d'aigreur  là-dessus.  Faites  donc  ce  que 
vous  voudrez  et  croyez  que  je  vous  aime,  que  mes 
intentions  sont  bonnes  sur  tout  et  que  je  ne  puis  que 
ce  que  je  fais. 

Mandez-moi  ce  que  Ton  a  réglé,  il  ne  faut  jamais 
se  vouloir  tirer  des  règles  générales. 

J'entends  dire  à  tout  le  monde  que  votre  iille  est 
belle  :  je  voudrois  savoir  si  elle  a  la  bouche  aussi 
grande  qu'elle  doit  l'avoir^  de  quelque  côté  qu'elle 
puisse  tenir.  Je  serois  bien  fâchée  que  madame  d'Âu-. 
bigné  eût  une  mauvaise  santé  ;  mais  j'aimerois  assez 
que  ma  nièce  fût  une  héritière. 

1.  Ceci  conflrme  ce  que  nous  avons  dit  préc<îdemment. 
11.  33 


386  COEftCSPOKDATVCE  GÉNÉRALE. 

Mademoiselle  de  Mursay  ne  sera  pas  mariée  que 
Ton  ne  toos  en  donne  part;  elle  profitera  moins  de 
ma  faveur  qu'elle  n*aaroit  fait  si  j*étois  d^une  antre 
hnmeur;  mais  elle  sera  toujours  mieux  mariée 
qu'elle  ne  devroit  Télre  naturellement;  ses  frères 
sont  fort  bien  nés,  et  je  suis  heureuse  qa*ils  soient 
tous  de  bons  sujets. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  je  vous  ai  écrit  sur 
les  pauvres  demoiselles  dont  je  prends  soin  ;  nous 
vieillissons»  songeons  à  mourir,  mais  sanS  chagrin; 
car  ce  n'est  pas  un  malheur  quand  on  est  chrétien. 


LETTRE  XXII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  GOIGNAC». 

A  Tenaillet,  ce  7  Mptembre  1684. 

Il  n  y  a  que  deux  jours  que  je  vous  ai  écrit,  mais 
comme  on  m'interrompt  souvent,  j  oubliai  un  des 
principaux  sujets  de  ma  lettre.  C'est  pour  M.  Arnaud 
qui,  pour  finir  toutes  choses^  vous  donnera  mille 
pistoles;  cela  est  meilleur  qu'un  procédé  qui  ne  peut 
jamais  être  agréable,  quand  il  s'agit  d'argent.  Ma- 
dame de  liCncosme  m'a  fait  cette  proposition  ;  faites- 
lui  réponse  ou  à  moi  ;  et  si  vous  venez  à  Paris,  n'ayez 
nulle  affaire  avec  cet  homme  :  elle  seroit  mauvaise 
pour  lui  et  pour  vous. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  je  suis  toute  à  tous. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 
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LETTRE  XXIII 

A  MADAME  DE  BRINON». 

Ce  9  septembre  1684. 

J*di  bien  de  la  joie  du  bon  élat  de  Marie  Chéron, 
mais  il  ne  faut  pas  la  renvoyer  de  sitôt  par  plusieurs 
bonnes  raisons.  Si  Marie  Faureau  n'est  pas  prête 
demain,  ce  sera  pour  la  semaine  qui  vient;  il  faudra 
l'envoyer  ici  le  mardi,  afin  que  je  la  voie  habillée  le 
lendemain  et  le  jeudi.  C'est  le  vendredi  que  le 
fourgon  passe. 

Madame  la  Dauphine  est  si  incommodée  de  son 
lait,  qu*elle  ne  pourra  aller  à  Chambord  ,  dont 
toute  la  cour  est  affligée.  Le  roi  partira  toujours  le 
21  de  ce  mois. 

Puisque  rien  ne  peut  retenir  votre  libéralité  pour 
moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  des  herbes  fines,  de 
me  faire  quelques  sachets  composés  de  marjolaine^ 
de  thym,  de  lavande  et  d'œillets.  Il  faut  que  la  mar- 
jolaine y  domine  et  que  le  tout  soit  bien  sec. 

Mes  petites  sœurs  songent-elles  que  quatre  prix 
les  attendent  vers  le  20  novembre? 

J'espère  vous  envoyer  mon  carrosse  dimanche  au 
soir,  car  j'ai  plus  de  loisir  au  commencement  de  la 
semaine  qu'à  la  fin.  Assurez  cependant  madame  de 
Bonnevault  que  j'ai  autant  d'estime  pour  elle  que  je 
souhaite  qu'elle  en  ait  pour  moi.  J'embrasse  madame 
de  Saint-Pierre  avec  vous  pour  ne  vous  jamais  sé- 
parer. 

1 .  Mannêcrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 


388  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

LETTRE  XXIV* 

A  M.  DE  HARLAY  «. 

A  Tenailles,  ce  10  septembre  1684. 

Je  VOUS  supplie,  monsieur,  de  vouloir  écouter 
madame  Le  Fèvre  et  de  recevoir,  s'il  est  possible, 
les  sujets  qu'elle  vous  proposera  pour  Thôpilal  gé- 
néral. Je  ne  suis  pas  fâchée  de  me  fournir  des  occa- 
sions de  vous  assurer  de  temps  en  temps  que  per- 
sonne ne  vous  honore  tant  que  moi. 


LETTRE  XXV 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Malgré  les  recommaDdalions  de  sa  sœur,  d*Aubignë  vint 
à  Paris,  sous  prétexte  de  quelques  affaires,  résolu  peut-être 
à  faire  quelque  éclat.  Madame  de  Maintenon  lui  écrivit  alors 
une  lettre  pleine  de  dignité,  qui  démontre  le  mariage  sans 
réplique,  et  qu'on  ne  peut  lire  sans  admiration.  Les  héros 
de  Corneille  ne  s'expriment  pas  avec  plus  de  grandeur  et 
de  vérité.  Il  est  remarquable  que,  le  môme  jour,  madame 
de  Sëvigné  écrivait  à  sa  fille  :  «  La  place  de  madame  de 
Maintenon  est  unique  :  il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  il  n'y  en 
aura  jamais.  »  (T.  VII,  p.  289.) 

Cette  déclaration  si  importante  n'a  pas  été  comprise  même 
des  contemporains.  Madame  de  Caylus  elle-même  la  rap- 
porte au  refus  que  fit  madame  de  Maintenon  de  la  place 
de  dame  d'honneur.  {Souvenirs,  p.  144,  édit.  de  1806.)  Ce 
refus,  déjà  passé  depuis  quatre  mois,  ne  méritait  pas  tant 

1 .  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

2.  Procureur  général  au  Parlement  de  Paris.  Il  fut  plus  lard 
nommé  premier  président.  C'est  celui  que  Saint-Simon  a  tant  dé* 
crié  dans  ses  Mémoires. 
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de  solennité,  et  il  est  impossible  d'imaginer  que  madame  de 
Maintenon  ait  pu  y  faire  allusion  en  comparant  la  place  de 
dame  d'honneur  à  celle  de  connétable. 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

A  Chambord  ',  ce  27  septembre  1684. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  soyez  sa- 
tisfait de  votre  voyage,  et  surtout  que  vous  n'ayez 
aucun  procédé  avec  M.  Arnaud,  car,  encore  une 
fois,  ils  sont  toujours  désagréables  de  part  et  d'autre, 
quand  il  s'agit  d'argent.  Je  ne  doute  point  de  tous 
les  sols  discours  que  Ton  vous  fait  :  on  voudroit  vous 
exciter  contre  moi,  et  peut-être  aussi  vous  faire 
faire  quelque  extravagance.  Je  ne  pourrois  vous  faire 
connétable  quand  je  le  voudrois  ;  et  quand  je  le  pour- 
rois,  je  ne  le  voudrois  pas,  étant  incapable  de  vou- 
loir rien  demander  de  déraisonnable  à  celui  à  qui  je 
.  dois  tout,  et  que  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  fît  pour  moi- 
même  une  chose  au-dessus  de  moi.  Ce  sont  des  sen- 
timenls  dont  vous  pâtissez  peut-être;  mais  peut-être 
aussi  que  si  je  n'avois  pas  l'honneur  qui  les  inspire, 
je  ne  serois  pas  où  je  suis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  êtes  heureux  si  vous  êtes 
sage,  et  nous  devons  songer  que  tout  ne  se  termine 
pas  à  cette  vie-ci,  et  qu'il  faut  songera  une  autre. 
Je  suis  très-aise  de  tout  ce  que  l'on  me  dit  de  votre 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Coochës. 

2.  A  ce  Toyage  de  Chambord,  voici  comment  on  était  placé  dans 
le  carrosse  du  roi  :  «  Le  roi  et  madame  la  Dauphine  au  derrière, 
Monseigneur  à  une  portière,  madame  de  Maintenon  à  Tautre,  et 
dans  le  devant,  madame  la  princesse  de  Contl,  Mademoiselle  et 
madame  d'ArpaJon.  »  {Joum,  de  Dangeau,  1. 1,  p.  55.) 

33. 
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fille,  et  je  sens  déjà  une  amilié  pour  elle  qui  est  nne 
marque  de  celle  que  j'ai  pour  vous.  Je  serai  très- 
aise  de  vous  voir  à  Fontainebleau,  et  encore  une 
fois  comptez  que  vous  êtes  libre  de  faire  tout  ce  qui 
vous  plaira,  et  que  je  ne  vous  interdis  Paris  que  par 
conseil,  croyant  que  le  séjour  ne  vous  en  seroil 
avantageux  d'aucune  manière.  L'homme  de  Coignac 
m'a  mandé  que  son  voyage  ici  ne  se  roi  t  pas  inutile. 
Adieu,  mon  cher  frère,  écrivez-moi  souvent;  je 
me  porte  fort  bien,  grâces  à  Dieu,  à  quelques  mi- 
graines près  que  je  ne  compte  pas.  J'ai  bien  envie  dt 
savoir  comment  vous  aurez  été  content  de  Chariot. 


LETTRE  XXVI 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT  >. 

A  Chambord ,  ce  5  octobre  1  f.  84 . 

Votre  fille  est  aux  Ursulines  de  Pontoise  par  pu- 
nition; comme  M.  de  Villeltc  doit  venir  en  ce  pays- 
ci,  cl  que  je  crois  qu'il  a  son  congé,  il  vous  dira  ce 
qu'elle  a  fait;  en  attendant,  ne  vous  inquiétez  point. 
Je  vous  prie  de  faire  tenir  ma  lettre  à  M.  do  Souche. 

Vous  aurez  peut-être  entendu  dire  que  je  prends 
cent  demoiselles  à  Noisy,  dont  le  roi  payera  les  pen- 
sions; madame  de  Saint-Palais  m'a  demandé  des 
places  pour  ses  nièces,  filles  de  M.  de  Montbrun; 
mandez-moi,  en  vérité,  si  elles  sont  bien  pauvres  et 
bien  nobles  :  car  nous  n'en  voulons  point  d'autres. 

1 .  Manuêcriu  de  mademoiseUe  d'ÂHmaie, 
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C'est  pour  cela  que  j'écris  à  M.  de  Souche  qui  me 
veut  donner  deux  filles  de  sa  femme  ;  instruisez-moi 
de  ce  que  c'est,  et  comme  vous  feriez  si  Dieu  vous 
le  demandoit;  car  c'est  ôter  la  place  à  celles  qui  ont 
besoin,  de  la  faire  donner  à  celles  qui  peuvent  s'en 
passer  ^  ;  et  il  ne  faut  avoir  égard  là-dessus  ni  à  ses 
haines,  ni  à  ses  amitiés. 

Vos  enfants  sont  à  Orléans,  avec  les  mousque- 
taires; je  compte  qu'ils  en  sortiront  quand  nous 
serons  à  Fontainebleau  '. 

Adieu.  Vous  m'écrivez  trop  rarement,  et  quoique 
je  ne  puisse  pas  toujours  vous  répondre,  je  suis  très- 
aise  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 


LETTRE  XXVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ ,  A  PARIS  '. 

A  Chambord,  ce  8  octobre  1684. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  content  de  mes  éta- 
blissements: la  manufacture*  et  Noisy  sont  les  en- 
droits favoris,  et  vous  ne  pouvez  mieux  faire  votre 
cour  qu'en  louant  bien  l'un  et  l'autre.   Quant  à 

1 .  La  Beaumelle  Iraiksrorine  tout  cela  et  ajoute  :  «  Metlre  des 
bourgeoises  où  le  roi  ne  veut  que  des  demoiselles,  c'est  tromper 
les  intentions  du  roi.  » 

2.  On  lit  dans  la  Gaxette  du  3  décembre  1684  :  «  Le  roi  a 
donné  au  marquis  de  Mursay  une  des  deux  comeUes  que  S.  M. 
a  créées  depuis  quelque  temps  dans  la  compagnie  des  chevau-Iégcrs 
de  sa  garde.  » 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Concbes. 

4.  De  Maintenon. 
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MainicDon  ',  il  est  un  peu  abandonné,  et  il  est  diffi- 
cile de  s*occuper  avec  plaisir  d*ane  maison  où  Ton 
ne  va  jamais.  Elle  ne  sera  point  mauvaise  pour 
votre  héritière,  et  si,  en  effet,  madame  d'Âubigné 
en  demeure  là,  ce  ne  sera  pas  un  mauvais  parti. 
n  en  arrivera  ce  qu*il  plaira  à  Dieu. 

Combien  serez-vous  à  Paris?  mandez-moi  de  vos 
nouvelles  et  tous  vos  projets.  Nous  serons  ici  jusqu'au 
12  de  ce  mois  et  à  Fontainebleau  jusqu'au  IS  de  l'au- 
tre. On  se  divertit  fort  bien  à  Chambord.  Le  temps  est 
très-beau  et  la  cour  fort  gaie.  Le  roi  est  à  la  chasse  tous 
les  jours,  et  le  soir  ou  a  d*autres  plaisirs  ;  madame  la 
Dauphinc  fait  merveille,  et  tout  le  monde  est  con- 
tent. On  mange  toujours  avec  le  roi,  et  cela  fait  une 
familiarité  très-agréable.  Il  y  a  un  jour  bal,  et  un 
autre  comédie.  Tout  cela  ne  me  console  point  d'être 
loin  do  Noisy,  car  c'est  le  lieu  de  délice  pour  moi, 
et  il  le  deviendra  bien  encore  plus  par  le  gouverne- 
ment des  cent  demoiselles  qui  y  seront  bientôt. 
Je  vous  avois  écrit  pour  que  vous  fissiez  ce  plaisir-là 
à  quelques-unes,  et  vous  ne  m'avez  fait  aucune  ré- 
ponse; les  places  sont  remplies  présentement. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  serai  ravie  de  vous  voir 
et  de  vous  embrasser.  Soyez  vêtu  modestement  et 
de  bon  air,  quand  on  vous  verra;  car  je  crains  pour 
vous  le  trop  grand  ajustement.  Voyez  comment  sont 
les  autres  et  n'en  croyez  ni  les  tailleurs  ni  les  mar- 
chands. Adieu. 

1.  C'est-àHJlire,  quant  au  chàleau. 
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LETTRE  XXVIII 

A  M.  D*AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

Ce  dimanche,  novembre  1684. 

Je  ne  puis  avoir  une  plus  grande  joie  que  de  sa- 
voir que  vous  en  ayez  et  que  vous  rendez  justice  à 
mon  amitié;  elle  a  toujours  été  égale  pour  vous,  et 
je  ferai  toute  ma  vie  ce  qui  me  sera  possible  pour 
rendre  la  vôtre  heureuse.  Ne  pensez  qu'à  votre  salut 
et  à  vous  divertir;  soyez  bon  mari,  bon  père  et  bon 
gouverneur,  comme  vous  le  dites,  car  c'est  là  le 
portrait  d'un  honnête  homme  ;  soyez  avant  tout  bon 
chrétien,  et  vous  serez  tout  le  reste,  par  conséquent. 
Je  vous  promets  de  vous  écrire  tous  les  mois.  Ne 
vous  mettez  point  en  peine  sur  Maintenon,  le  dédom- 
magement passera  le  dommage,  et  royalement  ^. 

Faites  mille  amitiés  à  madame  d'Âubigné,  je  vous 
prie ,  et  assurez  mademoiselle  de  mes  très-humbles 
services;  mandez-moi  bien  de  ses  nouvelles  ;  je  ne  puis 
en  trop  savoir,  et  je  sens  déjà  une  grande  tendresse 
pour  elle.  Vous  aurez  votre  ordonnance  et  de  l'ar- 
gent. Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur^ 
mon  très-cher  frère,  en  vous  remerciant  de  ne  m'a- 
voir  point  dit  adieu  '. 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  On  aTait  conçu  le  projet  menreilleux  d'amener  les  eaux  de 
TEure  à  Versailles  par  une  suite  de  canaux  et  d'aqueducs  ayant 
▼ingt-einq  lieues  de  déyeloppemenl.  Le  principal  de  ces  aqueducs 
derait  traTerser  le  vallon  de  Maintenon,  presque  devant  le  cliA- 
teau.  Nous  en  reparlerons  plus  loin. 

3.  D'Aubigné  était  reparti  de  Paris  sans  voir  sa  sœur.  Pourquoi 
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LETTRE  XXIX 

A  MADAME  DE  BRINON  K      ' 

Décembre  1684. 

Je  VOUS  vois  souvent,  mais  je  ne  vous  parle 
guère;  c*csi  pourquoi  je  me  sers  de  ce  moyen  ici 
pour  vous  dire  qu'il  est  fort  question  présentemest 
de  rétablissement  de  Saint-Cyr  ^.  Je  vous  prie  donc 
de  vouloir,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  en  faire  on 
projet,  sans  rapport,  par  complaisance,  à  ce  que  vous 
m*avcz  vu  penser  là-dessus,  mais  tel  que  vous  le 
feriez  si  c  ëtoit  vous  seule  qui  en  fussiez  chargée. 
Ne  le  faites  point  en  idée,  et  entrez  dans  tous  les 
détails. 

Savoir  :  si  ce  sera  des  religieuses  ou  des  sécu- 
lières qui  les  gouverneront;  combien  vous  jugez 
qu'il  faut  de  personnes  pour  le  gouvernement; 
quelles  charges  vous  voulez  remplir;  si  en  subal- 
ternes dans  les  charges,  vous  vous  aiderez  des  de- 
moiselles, ou  si  vous  voulez  des  religieuses  partout? 

cet  précauUons,  si  Von  n'eût  craint  ses  indiscrétions  et  ses  extra- 
vagances? Il  retint  à  Paris  au  printemps  snirant.  Nous  verrttns 
pourquoi. 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d*Àumule, 

2,  La  fondation  d'un  établissement  où  l'on  élèverait  les  pau- 
vres demoiselles  du  royaume  ayant  été  décidée,  il  s'agissait  de 
savoir  où  11  serait  placé,  car  Noisy  ne  pouvait  convenir.  Louvi^s 
ciioisity  vers  le  mois  de  décembre,  le  village  de  Saint- Cyr  pour 
j  Taire  l'établissement  projeté.  Les  travaux  commencèrent  le 
l*'  mai  1085.  (Voir  pour  les  détails  la  Maison  royale  de  Samt- 
C^r,  ch.  III.) 
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Si  la  règle  des  religieuses  pcul  compatir  à  vivre 
par  rapport  aux  demoiselles  sans  avoir  ni  retraite, 
ni  office  particolier,  ni  réfectoire,  en  un  mol,  conune 
il  faut  dans  notre  maison  ;  si  on  y  mettra  la  clôture 
enUère  comme  dans  un  couvent;  si  on  aara  des 
servantes  on  des  sœurs  ;  de  quelle  manière  les  prêtres 
seront,  et  si  un  suffit? 

À  quel  âge  vous  voudriez  vous  défaire  des  demoi- 
selles? on  cas  que  tous  ne  vouliez  point  de  couvent, 
de  quelle  manière  on  pourroit  arrêter  des  demoi- 
selles ;  si  des  vœux  simples  peuvent  les  arrêter  suffi- 
samment pour  que  l'on  puisse  établir  le  gouverne- 
ment temporel  et  spirituel  sur  elles. 

Si  vous  voulez  un  couvent,  de  quelle  manière  le 
faire?  combien  de  religieuses  faudroit-il  pour  Saint- 
Cyr?combien  en  faudroit-il  pour  Versailles?  quelle 
différence  ou  quelle  communauté  faudroit-il  pour  le 
temporel?  comment  s'accommoderoit-on  d'avoir  le 
couvent  de  Versailles  sous  l'archevêque  de  Paris,  et 
Saint-Cyr  sous  Chartres?  Voyez  même  si  vous  ne 
feriez  point  deux  projets,  an  pour  des  religieuses,  et 
un  pour  former  une  communauté  de  nos  demoi- 
selles. 

Il  est  très-inutile  de  vous  dire  de  faire  cet  ouvrage 
devant  Dieu,  sans  penser  à  votre  intérêt,  sans  songer 
à  placer  nos  demoiselles,  et  aussi  sans  oublier  vos 
talents.  Adieu,  ma  irès-chère,  voilà  ce  qui  m'occupe 
et  qui  en  vaut  la  peine  :  car,  si  nous  nous  abandon- 
nons entièrement  aux  autres,  je  ne  crois  pas  que  les 
choses  en  aillent  mieux. 
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LETTRE  XXX 

A  M.   L*ABBÉ  GOBELIN^ 

Décembre  1684. 

M.  de  Louvois  a  été  à  Saint-Cyr  ;  il  a  ordonné  à 
Hansard  d*examiner  la  siluation,  Pair,  la  facilité  d*y 
avoir  de  Teau,  et  toutes  les  autres  choses  nécessaires 
pour  prendre  avec  sûreté  la  résolution  d'un  aussi 
grand  dessein.  Je  crains  que  M.  de  Louvois  ne  veuille 
économiser,  et  que  le  roi  ne  veuille  dépenser  trop. 
La  situation  des  Bénédictines  est  agréable  du  côté 
du  couchant  ^  ;  cette  acquisition  nous  épargneroil 
bien  des  travaux  et  des  longueurs;  mais  est-il  permis 
d*envier  le  bien  de  son  prochain?  On  leur  fera  des 
propositions  raisonnables;  mais  pour  être  sensées, 
en  seront-elles  mieux  reçues?  Je  pense  tout  ratta- 
chement que  des  propriétaires  doivent  avoir  pour  \ 
leur  maison,  et  cet  attachement  augmente  bien  quand  1 
fis  voyent  que  des  étrangers  en  connoissent  le  \ 
prix. 

1.  Mamiscritt  des  Dames  de  Saiut-Cyr, 

2,  On  eut  d*abord  Tinlenlion  de  prendre  pour  l'établissement 
de  Saint- Cvr  une  abbaye  de  Déuédictincs  dite  de  Notre-Dame  des 
Angeê,  et  qui  se  trouvait  dans  ce  village  de  temps  immémorial. 
On  Ot  aux  religieuscA  des  propositions  de  cession  qu'elles  n'accep- 
tèrent pas.  (Voir  la  Maison  de  Saint-Cyr^  ch.  iii.) 
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ANNÉE  1685. 

On  ne  trouve  que  deux  lettres  de  madame  de  Maintenon 
pendant  les  premiers  mois  de  1685.  Elle  fut  malade  pen- 
dant presque  tout  ce  temps,  et  on  lit  dans  les  mémoires  du 
marquis  de  Sourches  : 

22  janvier  16So.  —  «  Madame  de  Maintenon  fut  saignée 
pour  un  rhumatisme  qui  la  tourmentoit  depuis  quelques 
jours,  le  roi  témoignant  en  être  fort  en  peine  et  alloit  chez 
elle  deux  ou  trois  fois  par  jour.  » 

Mars  108.'».  —  «  Au  commencement  de  ce  mois,  madame 
de  Maintenon  eut  quelques  accès  de  fièvre,  lesquels  n'eurent 
pas  de  suite  fâcheuse  et  servirent  seulement  à  faire  connoître 
1  affection  du  roi,  qui  alloit  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
chez  madame  de  Maintenon.  » 

Dangeau  ne  parle  pas  de  ces  maladies,  et  la  seule  men- 
tion qu'il  fait  de  madame  de  Maintenon  est  celle-ci  : 

3  janvier  1685.  —  <r  Le  régiment  des  dragons  de  la  reine 
fut  donné  au  cadet  des  Mursay,  neveu  de  madame  de  Main- 
tenon. Elle  n'avoit  pas  tant  demandé  au  roi  pour  lui;  il 
servoit  dans  les  mousquetaires  depuis  un  an.  » 

Comme  pour  Tannée  précédente,  les  lettres  de  1685  sont 
rares  :  il  n'y  en  a  que  douze,  et  la  première  est  du  mois 
d'avril.  Madame  de  Maintenon  aura  détruit  celte  partie  de 
sa  correspondance  qui  était  voisine  de  son  mariage.  Celle 
année  est  pourtant  fort  importante  :  c'est  celle  de  la  révo- 
cation de  rÉdit  de  Nantes.  On  sait  que  les  ennemis  de  ma- 
dame de  Maintenon,  surtout  les  protestants,  ont  voulu  faire 
coïncider  ces  deux  événements,  et  on  lit  partout  que  cette 
dame  avait  persuadé  à  Louis  XIV  d'expier  les  péchés  de  sa 
jeunesse  par  la  destruction  de  l'hérésie  :  il  n'y  a  pas  à  ré- 
futer celte  calomnie  ;  les  dal^s  et  les  faits  parlent  d'eux- 
mêmes. 

La  deuxième  lettre  de  1685  est  du  mois  d'avril  et  s'adresse 
àd'Aubigné.  Celui-ci  était  revenu  à  Paris,  vers  celte  époque, 
pour  remercier  le  roi  d'une  pension  dedeuxmilleécusqu'ilve- 
n.  34 
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nait  de  lui  donner.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau^  à  U 
date  du  G  avnl  1685  (t.  I,  p.  U9)  : 

«  J'appris  que  le  roi  avoit  donné  ces  jours  passés  deux 
mille  écus  de  pension  à  M.  d'Àubigné,  frère  dé  ma^am^  de 
MainlenoD.  Son  gouvernement  de  Coignac  lui  vaut  don» 
mille  francs,  el  il  en  a  dix-huit,  cinq  ans  durant,  des  fer* 
micrs  généraux.  Il  est  reparti  pour  Coignac  » 

Les  autres  lettres  à  d'Aubigné  sont  curieuses  et  intéres- 
santes ;  madame  de  Maintenon  y  change  de  ton  avec  son 
frère;  elle  est  ouverte,  enjouée  ;  elle  donne  des  nouvelles  de 
la  cour;  enfin  elle  se  sent  sûre  d'ell 3-mème. 


LETTRE  XXXI 

Â  M.  UABBÉ  GOBELIN  <. 

Mars  IS85. 

Je  serois  Irès-fàchée  quccet  élablissemenl^  com- 
mençât par  une  usurpation.  Les  actes  de  piété  sont 
aujourd'hui  assez  exposés  à  la  malignité   publique 
sans   donner  aux  mondains   de  nouveaux    sujets 
de  raillerie.  Le  roi  ne  forcera  point  les  Bénédic- 
tines. M.  de  Louvois  lui  a  dit  qu'on  leur  donneroit 
de  leur  maison  tout  ce  qu'elles  en  demanderoient. 
Si  elles  continuent  à  demander  SOO,000  francs, 
commme  elles  ont  déjà  fait,  on  fera  faire  une  esti- 
mation. M.  de  Louvois  a  alarmé  les  pauvres  reli- 
gieuses :  elles  ont  eu  recours  à  moi ,  et  se  sont 
plaintes  d'être  obligées  de  déloger  dans   quinze 
jours.  On  voiture  actuellement  les  matériaux.  Au 
fond,  cette  maison,  si  commode  pour  ces  dames» 

1  •  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-C^r* 
t.  L'éUbUtiement  de  Saint-Cjrr. 
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sera  peu  ulilc  à  celles  qui  doivent  l'habiter.  Les 
réparations  des  vieux  bâtiments  consommeront  de 
grandes  sommes,  et  Tédifice  n'aura  pas  de  propor- 
tion. Quelque  chose  qu'on  y  fasse,  ce  sera  toujours 
une  maison  très-mal  tournée.  On  m'a  dit  que  les 
bonnes  dames  ne  s'occupent  que  de  jeûnes ,  de  neu- 
vaines,  de  prières  pour  détourner  le  coup  qui  les 
menace.  Dites  à  M.  Tabbé  de  Saint-Jacques  '  qu'elles 
peuvent  être  tranquilles  ^. 


LETTRE  XXXII 

À  M.  D  AUBIGNÉ,  A  COIGNAC». 

A  Yenaines,  ce  7  aTril  1085. 

Vous  voulez  une  lettre  tous  les  mois,  voici  celle 
d'avril,  et  je  compte  de  ne  pas  manquer  à  ce  soin-là, 
car  ce  que  vous  exigez  est  raisonnable  et  propor- 
tionné au  peu  de  temps  que  j'ai. 

Les  voyages  de  Noisy  sont  plus  fréquents  que 
jamais;  les  révérences  y  sont  plus  réglées,  les  fon- 
tanges  tout  à  fait  établies,  et  les  promenades  du 
soir  commencées  :  jugez  de  mon  plaisir,  quand  je 
reviens  le  long  de  l'avenue,  suivie  de  cent- vingt - 
quatre  demoiselles  qui  y  sont  présentement. 

1 .  Parent  de  la  supérieure  de  Notre-Dame  des  Ange»,  du  nom 
d'Aligre. 

2.  On  acheta,  au  lieu  du  couTent  dei  Bénédictines,  uo  petit 
flef  qui  appartenait  À  M.  de  Saint-Brisson-Séguier,  et  eVst  là  qu'on 
fit  l'élabUuement.  (Voir  la  MaUon  roya/e  de  Saint^Cgr,  di.  m.) 

3.  Autographe  du  cibinet  de  II.  FeoiUetde  Conehes. 
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On  distribua  le  premier  d'avril  cent  babils,  ceal 
buses,  cent  lacets,  cent  peignes,  cent  brosses,  cent 
paires  de  ganls,  cent  milliers  d'épîngler,  cent  bon- 
nets, cent  fontanges,  etc. 

On  distribuera  samedi  cent  vingt-quatre  jupes  de 
toile,  autant  de  manches  de  toile,  autant  de  manches 
de  taiïelas,  et  autant  de  bas  pour  Tété. 

J'y  porte  aujourd'hui  cent  vingt-quatre  papiers 
pleins  d'exemples,  les  uns  attachés  d'incarnat,  les 
autres  de  vert,  les  autres  de  jaune  et  les  derniers  de 
bleu,  avec  des  bourses  de  jetons  de  quatre  couleurs. 

Je  compte,  la  veille  de  Pâques,  leur  porter  des 
œufs  des  quatre  couleurs;  vous  jugerez,  par  ce  dé- 
tail, de  mon  divertissement;  et  je  suis  sûre  que  toai 
cela  ne  vous  déplaît  pas  ^ . 

M.  de  Louvois  arriva  hier  au  soir  de  Maintenon 
dont  il  prend  un  soin  très-utile,  et,  en  attendant  un 
dédommagement  royal,  il  fait  rebâtir  le  château  du 
Parc  *  et  mille  choses  qui  seroient  trop  longues  à 
dire,  qui  embelliront  votre  terre.  M.  de  Montche- 
vreuil  et  vous  n'aurez  plus  de  peur  sur  le  pont,  car 
on  le  fait  grand  et  solide. 

Noëlle  a  quelquefois  quarante  personnes  chez 
elle;  on  loge  jusque  dans  les  greniers;  six  mille 
paysans  travaillent  ^;  l'argent  y  roule,  et  on  com- 
mence à  en  convenir. 


1 .  La  Deaumelle  remplace  ces  qualre  alinéas   par  ces  mots  : 
«  Je  m'amuse  à  ponnroir  à  tous  leurs  besoins,  n 

2.  C'était  un  peUt  chAtcau  dépendant  de  Maintenon. 

3.  Les  travaux  de  l'aqueduc  de  Maintenon  pour  conduire  les 
eaux  de  l'Eure  à  Versailles  étaient  commencés. 
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La  hlancbisserie  est  pleine  sans  qu'il  y  ail  an 
pouce  de  la  prairie  qai  soit  découvert. 

Vous  pourriez  bien  m  avoir  écrit  et  je  vous  avoue 
qne  j'ai  grande  envie  de  savoir  des  aouvelies  de 
votre  famille  el  d'entendre  dire  que  vous  êtes  bon 
mari  et  bon  père. 

J'ai  donné  votre  brevet  et  ordonnance  i  Man- 
ceaa,  c'est  de  l'argent  comptant. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  ne  doutez  jamais  de 
mon  amitié,  car  vous  feriez  une  injustice -,  je  me 
porte  assez  bien  présentement. 


LETTRE  XXXIII 

A  H.  D'AUBIGNË,  A  COIGNAC  '. 


Ce  n'est  point  mes  dévotions  qui  m'ont  attiré  un 
rhume,  mais  le  vent  du  nord  que  je  hais  presqu'au- 
tanl  que  fait  M.  Fagon;  cependant  Je  me  porte  assez 
bien  présentement. 

Je  crains  qu'un  temps  aussi  fâcheux  ne  redouble 
vos  incommodités;  je  vois  peu  de  santés  â  l'épreuve 
du  froid  hors  de  saison  que  nous  essuyons. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  ma'niéce  se  tire  heu- 
reusement de  ses  grosses  dents  ;  vous  ne  pouvez  la 
sevrer  qu'au  mois  de  septembre  au  plus  lât,  et  en 
cas  qu'elle  soit  avancée  pour  les  dents,  mais  si  vous 
ne  la  sevrez  pas  au  commencement  de  l'automne,  il 

t .  .liiKi^ra^*  du  eobliHl  da  H .  Feuillet  de  Condiee. 
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faudra  attendre  aa  printemps,  ne  dcTant  pas  Tétre 
dans  riûver. 

Je  vous  assure  que  j'ai  autant  d*enYie  de  la  foir 
que  vous  en  pouvez  avoir  de  me  la  donner;  mais  je 
sens  une  grande  peine  de  celle  qu*aora  madame  d*Â]i- 
bigné  en  perdant  tout  son  plaisir  et  son  amusement; 
je  voudrois  bien  qu'elle  fût  en  état  d'en  espérer  une 
autre. 

Je  prendrai  certainement  mesdemoiselles  de  Moo- 
talembcrt  et  de  Lestang',  et  quand  il  vous  plaira; 
je  connois  leur  nom,  et  leur  Âge  me  convient  fort. 

Mademoiselle  de  Saint-Osmane  est  sortie  deNoisv 
et  va  être  religieuse. 

liC  père  C4havrand  est  à  Maintenon  pour  y  établir 
un  hôpital  général;  je  me  suis  lassée  d'y  donner 
beaucoup  et  d'entendre  toujours  crier  que  Ton  y 
mouroil  de  faim;  je  verrai  au  moins  clair  à  leur  dé- 
pense. Yousiie  douiez  pas,  par  les  gens  du  lieu,  qu'il 
ne  trouve  des  difficultés  dans  son  chemin;  il  m'en  a 
déjà  coûté  une  maison  de  mille  francs  qu'il  a  fallu 
que  j'aie  achetée  pour  les  paurrcs,  M.  le  prieur 
d'Ouarville  ayant  tout  saintement  tenu  le  pied  sur  h 
gorge  pour  profiler  de  l'occasion. 

M.  de  Bonrepaux  et  vous,  vous  encensez  à  qui 
mieux  mieux;  il  écrit  de  vous  à  peuprès  ce  que  vous 
me  mandez  de  lui,  et  je  le  montre  à  celui  à  qui  il  esl 
bon  déplaire.  Réjouissez-vous,  mon  très-cher  frère, 

I .  pour  les  élever  à  Noisy.  Mademoifielle  de  Montalonibert,  qui 
('lait  confine  de  madame  de  Maintenon,  devint  religieuse  de  Saint- 
Louis,  et  ensuite  quitta  Saint-Cyr  pour  se  faire  capucine.  Quant 
î^  niaUcniuiAclle  de  Lestang,  elle  fut  mariée  à  M.  du  Colombe. 
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en  faisant  votre  salut,  et  comptez  sur  mon  amitié 
aussi  tendre  que  vous  pouvez  la  désirer  par  toute 
celle  que  vous  avez  pour  moi. 

Je  fais  toujours  la  même  vie  que  vous  avez  vue  ;  je 
vais  à  nos  chambres  un  jour,  à  Noisy  un  autre  qui  va 
à  merveille.  Je  vais  à  Saint-Cyr  qui  avance  d'une 
manière  incroyable  :  on  a  commencé  vers  le  13  de 
mars  *  et  on  couvrira  mon  appartement  à  la  fin  de  ce 
mois  ;  tous  les  autres  corps  de  logis  sont  élevés;  le 
réfectoire  est  presque  fait;  je  vous  parle  sur  cela, 
parce  que  vous  possédez  notre  plan  ;  et  si  vous  vou- 
lez, je  vous  renverrai  pour  vous  divertir,  étant  per- 
suadée que  vous  prenez  intérêt  à  tout  ce  qui  m*oc- 
cupe. 

M.  le  marquis  deMarsilly^  me  désole,  et  cela  sans 
vouloir  parler  à  la  mode.  II  est  ici  assiégeant  ma 
porte;  on  ne  veut  rien  faire  pour  lui  ;  il  veut  que  je 
lui  donne  de  Targent;  je  n'ose  lui  en  donner  peu  et 
je  n'en  ai  point  beaucoup. 

Le  roi  est  en  parfaite  santé  et  fort  gai;  il  chasse  le 
plus  souvent  qu'il  peut,  mais  vous  savez  que  ses 
plaisirs  ne  vont  qu'après  ses  affaires. 

Madame  la  Dauphine  se  promène  tous  les  jours,  et 
va  faire  collation  à  la  Ménagerie  '. 

Monseigneur  chasse  tous  les  jours  et  fort  souvent 

1.  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  eiact  :  la  première  pierre  fut  po- 
sée le  25  avril  et  les  travaux  commencèrent  le  1®'  mai  1G85. 
(Voir  la  Maison  royale  de  Suint-Cyr,  p.  53.) 

?.  C'est  le  père  de  mademoiselle  Deschamps  de  Marsilty  qui  fut 
élevée  à  Saint-Cjrr,  et  dont  il  sera  question  plus  lard, 

3.  Maison  située  dans  le  parc  de  Versailles,  à  mi-ciiemin  de 
Salnt-Cyr. 
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à  Sainl-Léger;  le  cerf  le  mènera  un  de  ces  jours  à 
Mainlenon. 

M.  de  Louvois  en  revint  hier  charmé  des  facilités 
qu'il  trouve  pour  son  aqueduc  ^  Vauban  m'a  dit 
qu'il  iroit  plus  vite  et  coûteroit  moins  que  l'on  nV 
voit  cru,  mais  qu'il  avoil  été  deux  mois  sans  com- 
prendre que  l'on  pûl  jamais  en  venir  à  bout. 

Le  Parc  est  un  fort  beau  château,   les  vitres  y    | 
brillent  comme  à  Versailles;  on  y  en  a  mis  pour  cent 
écus;  j'espère  que  les  choses  se  tourneront  d'une 
manière  utile  pour  nos  héritiers;  vous  devriez  ce 
avoir  encore  un  sur  ma  parole. 

Maintenon  m'a  fait  faire  une  digression  aux  nc9- 
velles  :  revenons  à  la  maison  royale. 

Monsieur  est  ici  en  meilleure  santé  qu'il  croit  de- 
voir à  l'usage  des  remèdes  d'une  madame  Malet. 

Madame^  est  très-aiQigée  de  la  mort  de  son  frère' 


t.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  le  8  jain  :  •  Bl.  de  I^Q- 
▼oii  revint  de  la  rivière  d'Eure  où  il  était  ailé  voir  les  travaiu; 
il  y  aura  près  de  1,600  arcades  aux  aqueducs  que  l'on  fait  des- 
quelles il  y  en  aura  quelques-unes  plus  hautes  deux  fois  que  les 
tours  Notre-Dame.  •  Dangeau  exagère  :  le  triple  rang  d'arcades 
superposées  qui  devait  traverser  le  vallon  de  Maintenon,  dans  une 
largeur  de  4,600  métrés,  en  comprenait  63?,  dont  47  pour  le 
premier  rang,  lOS  pour  le  deuxième,  390  pour  le  troisième  •* 
liur  hauteur  totale  devait  être  de  72  mèlres.  (A'oir  V Histoire  de 
madame  de  MaintenoUf  par  M.  le  duc  de  Noaiilcs,  t.  Il  eh.  il 
où  se  trouve  exposé  dans  ses  détails  ce  gigantesque  travail,  digne 
de  Vauban  et  de  Louis  XIV.) 

*2,  Madame^  c'esl-à-dirc  la  duchesse  palatinu  d'Orléans. 

3.  Charles,  électeur  palatin,  (Ils  de  Charles-Louis,  et  qui  lui 
avait  succédé  en  1680.  11  mourut  le  18  mai  1685,  sans  postérité, 
et  rélectorat  passa,  en  vertu  des  traités  de  Wesiphalie,  à  la  branche 
très-éloignée  de  Neubourg. 
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et  de  ce  que  Télectorat  est  hors  de  sa  maison  ;  on 
croit  que  madame  sa  mère  viendra  ici.  Monsieur  lui 
a  oiïert,  après  en  avoir  demandé  la  permission  au 

roi. 

Mademoiselle  *  me  voit  toujours  fort  souvent  quand 
elle  est  ici;  mais  elle  y  séjourne  moins  qu'à  Tordi- 

naire. 

Madame  de  Guise  esta  Âlençon  pour  six  mois. 

M.  le  Prince,  M.  le  Duc,  madame  la  Duchesse^  et 
toute  leur  maison  sont  dans  la  joie  du  mariage  du 
duc  de  Bourbon  avec  mademoiselle  de  Nantes',  que 
le  roi  accompagne  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer 
d'utile  et  d'agréable. 

Madame  de  Langeron  est  dame  d^honneur  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourbon  et  madame  deMoreil  le 
sera  de  madame  la  duchesse;  on  ne  le  sait  pas  encore. 

Madame  de  Montespan  me  voit  souvent  et  ma 
menée  à  Clagny.  Jeanne  ne  m*y  croyoit  pas  en  sû- 
reté. 

1 .  Biademoiselle  de  Montpensier. 

2.  Jf.  le  Prince f  c'est  le  grand  Condé.  On  appelait  son  ûls 
jr.  le  Duc. 

a.  Le  duc  de  Bourbon  était  le  fils  de  M.  le  Duc  et  le  peUt-flls 
de  M.  le  Prince.  Nous  saTons  que  mademoiselle  de  Nantes,  née 
le  l»*'  jjin  1673,  était  fille  de  madame  de  Montespan.  Le  mariage 
eut  lieu  le  23  juillet  1685.  «  Le  roi,  dit  madame  de  Caylus, 
n'auroit  jamais  pensé  à  élever  si  liant  ses  bâtards,  sans  l'empres- 
sement que  les  deux  princes  de  Condé  aroient  témoigné  pour  s'unir 
h  lui  par  ces  sortes  de  mariages...  Condé  crut  effacer  par  là  l'im- 
pression que  le  souTcnir  du  passé  auroit  laissée  de  désavantageux 
dans  Tesprit  du  ^i...  Son  fils,  dans  cette  occasion  comme  dans 
toutes  les  occasions  de  sa  Tie,  marqua  le  xèle  et  la  bassesse  d'un 
courtisan  qui  vonloit  faire  sa  fortune.  »  {Souvenirs,  p.  168,  édit. 
de  1806.) 


406  CORRESPOï«DAIICE   GÉNBEALB. 

Le  roi  fait  quelques  fois  des  promenades  parlicii- 
lières  avec  la  princesse  de  Gooti,  moi  et  quelques 
daines.  Cette  princesse-là  se  tourne  tout  à  fait  an 
bien'. 

Le  doge'  s'en  est  retourné  charmé  du  roi  et  de  la 
France;  je  ne  le  vis  que  par  ma  fenêtre,  mais  il; 
passa  si  souvent  que  nous  en  étions  à  nous  rire  d'iiH 
telligence. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  madame  de  Miossens  que 
j'ai  parlé  an  roi  de  ce  qu'elle  m'a  fait  l'honneur* 
me  charger;  mais  qu'il  m'a  répondu  qu'il  n  afoii 
rien  fait  que  de  concert  avec  M.  de  Marsan. 

Madame  de  Roquelaure  vient  rarement  ici  :<» 
mari  ne  brilla  pas  le  jour  du  Carrousel  ;  je  cxmp 
que  les  créatures  que  vous  avez  ici  tous  en  envovenl 
le  livre  et  vous  mandent  les  nouvelles'.  Manceao 
est  à  Maintenon,  car  c'est  mon  homme  de  confiance. 

Âdiou,  mon  très-cher  frère,  jusqu'à  la  lettre  de 
juillet,  car  je  ne  manquerai  pas  à  ce  que  vous  m'avex 
prescrit. 

Savez- vous  que  M.  de  Mursay  fut  bien  près  de 
gagner  le  prix  et  que  le  roi  me  dit  qu'il  est  un  des 
plus  adroits,  ce  que  je  ne  croyois  point  ? 

J'ai  la  main  très-lasse;  mille  amitiés  à  madame 
d'Âubigné. 

1 .  Fillo  du  roi  et  de  madame  de  fat  ValBère.  Madame  de  Main- 
tenon  va  en  parler  autrement. 

2.  On  tait  que  le  dogo  de  Gènes,  après  le  bombardement  de 
cette  fille,  avait  été  foroé  de  venir  à  Versailles. 

3.  Le  carrousel  donné  par  le  Daiipbin  les  S  et  6  juin.  Voir 
les  détails  dans  le  Journal  de  Dangeau,  t.  1,  p.  184,  et  dans  les 
Mémoircê  du  marquis  de  Sourches,  t.  I,  p.  129. 
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LETTRE  XXXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Yert&illef,  juin  1685. 

Vous  serez  le  bienveaa  ici  quand  vous  voudrez  et 
nous  prendrons  jour  pour  le  voyage  qu'il  est  néces- 
saire que  TOUS  fassiez  à  Noisy.  Je  vous  écrirois  sou- 
vent si  mes  lettres  étoient  capables  de  faire  des  bons 
effets  sur  votre  joie  et  votre  santé,  car  personne  ne 
vous  en  désire  tant  que  moi  ni  n*est  plus  véritable- 
ment à  vous*  Venez  donc  jeudi  ou  vendredi  si  vous 
vous  portez  bien. 

LETTRE  XXXV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  GOIGNAC*. 

A  Tenailles,  ce  5  août  1685. 

Il  est  difficile  de  vous  bien  conseiller  de  si  loin 
sur  votre  fille.  II  y  a  toujours  quelque  danger  à  se- 
vrer les  enfants  quand  ils  n'ont  pas  toutes  leurs 
dents;  mais  aussi  il  seroit  bien  long  de  faire  téter  ma 
nièce  jusqu'au  mois  de  mars;  sa  nourrice  auroit  de 
la  peine  à  la  pousser  jusque-là,  et  il  seroit  fâcheux 
que  quelque  accident  nécessitât  delà  sevrer  en  hiver; 
ainsi  je  crois  que  vous  prendrez  le  parti  de  le  faire 
en  automne.  Je  la  prendrai  quand  vous  voudrez,  et 
vous  êtes  le  maître  de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

.1.  ManM»erii$  des  Ikme$  de  SaiiH-Cffr, 
2.  Âmofrapkê  é«  ctMoet  de  M.  FeuiUet  de  Conches. 
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J*ai  bien  du  déplaisir  de  vous  voir  si  pea  satisfait 
d*unc  personne  avec  qui  il  faut  que  vous  passiez  vo- 
ire vie,  et  que  Dieu  vous  a  donnée;  c'est  une  occa- 
sion continuelle  de  mériter  envers  lai  et  qui  est  plus 
essentielle  que  de  donner  tout  son  bien  aux  pauvres; 
[je  conviens  avec  vous  qu'il  y  a  une  grande  bassesse 
dans  le  cœur  des  bourgeoises;  cependant]"  il  faut 
s'en  consoler  par  ses  bons  endroits  et  lui  prescrire 
une  vie  qui  ne  la  fasse  guère  connottre;  nous  en  par- 
lerons quand  il  sera  temps. 

Je  ne  trouve  d'inconvénient  à  passer  par  Mainte- 
non^  que  d'essuyer  de  mauvais  chemins  si  la  pto 
continue,  et  s'il  faisoitbeau,  vous  ne  pourriez  mieai 
faire  que  de  vous  y  reposer  un  peu.  Vous  pourm 
môme  si  vous  le  jugiez  à  propos  y  laisser  madame  ei 
mademoiselle  d'Aubigné  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez 
préparé  la  maison;  enGn  faites  de  Maintenon  en  ce 
temps-là  comme  en  tout  autre  ce  que  vous  voudrez; 
il  pourra  vous  servir  de  maison  de  campagne  à  celle 
heure  que  vous  serez  tout  à  fait  établi  à  Paris. 

Il  est  vrai  que  le  roi  donne  souvent  des  fiMes  et  que 
je  m'y  trouve  le  moins  que  je  puis.  Je  ne  saurois  veiller 
sans  être  fort  incommodée,  et  je  ne  veux  pas  que 
mademoiselle  de  Poitiers  me  puisse  dire  ce  qu'elle  a 
dil  à  madame  d'Heudicourt  à  Sceaux,  qu'elle  appela 
beatf  visage  de  fôte^, 

I .  Ces  deux  lignes  sont  rayées  dans  l'autographe. 

?.  D'Aubfgné  venait  à  Paris. 

3.  Dans  une  Wte  que  M.  de  Seignelay  donna  au  roi  dans  le 
«liàleau  de  Sceaux,  le  I G  juillet  de  cette  année.  «  Ce  ftit,  dU  |)an- 
geau,  la  plus  belle  fête  qu*on  ait  Jamais  donnée  au  roi.  »  Mademoi- 
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Vous  aurez  appris  aussi  que  les  plaisirs  ont  été 
mêlés  depuis  quelques  jours  de  plusieurs  disgrâces. 
Le  roi  ayant  voulu  savoir  ce  qui  obligeoit  MM.  les 
princes  de  Gonli  *  d'envoyer  incessamment  des  cour- 
riers, en  a  fait  arrêter  un;  on  a  pris  toutes  ses  lettres 
et  on  en  a  trouvé  plusieurs  pleines  de  ce  vice  abomi- 
nable qui  règne  présentement,  de  très-grandes  im- 
piétés et  de  sentiments  pour  le  roi  bien  contraires  à 
ce  que  tout  le  monde  lui  doit  et  bien  éloignés  de  ceux 
que  devroienl  avoir  les  enfants  de  gens  comblés  de 
bienfaits  et  d*honneurs;  ceux  de  M.  de  la  Roche* 
foucault  sont  les  plus  criminels;  M.  d'Alincourt  y 
est  pour  sa  part.  Le  cardinal  de  Bouillon  est  chassé 
pour  plusieurs  raisons  trop  longues  à  déduire;  il  vou- 
lait être  égal  en  tout  aux  princes  du  sang;  il  est  peu 
plaint  de  sa  disgrâce,  parce  qu'il  est  peu  cslimé^. 

Marly  est  fort  h  la  mode;  on  y  passa  hier  tout  le 
jour  et  j'en  revins  quand  le  spectacle  alloit  commen- 
cer, aimant  mieux  mon  repos  que  le  plaisir. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'on  a  trouvé  des  lettres 
de  la  princesse  de  Gonti  qui  ont  fait  voir  au  roi  quel- 
que de  Poi liera  était  nile  d'honneur  de  la  Dauphine.  Dans  «ne 
querelle  avec  madame  d'Heudfcourt ,  qui  était  devenue  fort  laide, 
elle  lui  dit  :  Vont  êtes  un  plaisant  visage  de  fête.  Madame  de  Sé- 
\iînié  raconle  aussi  ce  mot.  (Voir  la  lettre  du  22  juillet  IC85 
I.  VII,  p.  429.)  ' 

1.  Ui  princes  de  ConU,  dont  l'aîné  avait  épousé  une  fille  de 
madame  de  la  Vallière,  étaient  allés  k  la  guerre  de  Hongrie  malgré 
Jcs  ordres  du  roi,  et  avalent  été  suivis  d'une  imrlle  de  la  haute 
noblesse,  le  duc  de  la  Roche-Guyon,  le  duc  de  Liancourt,  fous 
xieuxflls  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  le  marquis  d'AlIncourl,  potit- 
ills  du  maréchal  de  Villeroy,  etc. 

2.  Voir  sur  eo  personnage  SainU-Simon,  f.  Il,  p.  |80. 

"•  35 
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que  pelile  ingratitude  pour  lui  et  beaucoup  de  crainle 
de  moi;  cela  ne  m*empéchera  pas  d^aller  toujoars 
mon  train  ordinaire  ^ 

1 .  Lea  Mémolret  du  temps  aont  ptoliu  de  détaUs  lor  celte  am 
tare.  Voici  d'abord  ce  que  racontent  les  Dames  de  Saint-Cjr  : 

«  Après  que  le  roi  eut  quitté  madame  de  Montespan,  tn«A^ 
de  Maintenon  fit  ce  qu'elle  put  pour  que  le  roi  trouràt  du  pUÉ 
dana  sa  fkmille  et  pour  qu'il  lût  amusé  innocemment;  poared^ 
dès  qu*il  y  avoit  quelque  promenade  à  faire,  quelque  jea  et 
quelque  autre  amusement,  elle  diaoit  au  roi  :  «  Envoyons  die' 

•  cher  la  princesse  de  Conti.  s  Et  Ton  vit  dsns  ce  temps-là  mes 
des  lettres  de  cette  princesse  qui  furent  intereeplées  avec  beasN^ 
d'autres,  où  elle  mandoit  :  «  Le  roi  se  promène  souTent,  et  jesi 
trouve  entre  madame  de  Maintenon  et  madame  la  priocw 
d'Harcourt  ;  Jugei  combien  Je  me  divertis.  »  Cette  Jeune  prtear , 
fiBl  extrèmemeni  honteuse  et  affligée  de  œtla  découterte»  et  at 
ses  eicuses  à  madame  de  Maintenon  en  pleurant  beauconp,  surfin 
madame  de  Maintenon  lui  dit  :  «  Pleures,  madame;  madame,  ^ei- 
«  rei  ;  car  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  malheur  que  de  n'avon*  pa 

•  un  l)on  cœur.  • 

Maintenant  voki  le  rédl  de  madame  de  Caylus  : 
«  Madame  la  princesse  de  Conti  en  fût  quitte  pour  la  pear  ci 
la  lionte  de  paroître  tous  les  Jours  devant  son  père  et  son  roi  jiB- 
tement  irrité,  et  d'avoir  recours  à  une  femme  qu'elle  avoit  outrasè 
pour  obtenir  son  pardon.  Madame  de  Maintenon  loi  naria  avec 
beaucoup  de  force,  non  pas  sur  ce  qui  la  regardoit,  car  elle  ne 
croyoit  pas,  avec  raison,  que  ce  fût  à  elle  à  qui  Ton  eût  manqué; 
maU  en  disant  des  vérités  dures  à  madame  la  princesse  de  Conti 
elle  n'oublioit  rien  pour  adoucir  le  roi,  et  comme  U  étoit  natunl- 
lement  bon  et  qu'il  aimoit  tendrement  sa  fille,  il  lui  pardonna.  » 
(Édit.  de  1806,  p.  219.) 

Le  marquis  de  Sourches  entre  dans  plus  de  détails.  Il  dit 
qu'on  avslt  trouvé  dans  les  lettres  que  la  princesse  dérivait 
à  son  mari  ■  qu'elle  avoit  pris  une  nouvelle  fille  d'honnear 
•ans  consulter  le  roi ,  parce  qu'elle  appréhendoit  qu'on  ne  lui  en 
donnAt  une  d'entre  les  filles  de  Kolsy,  qui  étoient  les  cent  demof 
selles  que  le  roi  faisoit  élever  à  ses  dépens,  et  dont  madame  de 
Maintenon  prenoit  le  soin.  Ce  disooors  avoit  déplu  au  n^^  qui  q^ 
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Madame  de  Mioi^sens  m^écrit  des  merveilles  de 
votre  fille  ;  je  meurs  d'impatience  de  la  voir.  J'ai 
mis  à  Noisy  les  deux  vilaines  parentes  que  vous  m'a- 
vez envoyées,  surtout...  seroit-il  possible  que  vous 
Toussiez  trouvée  jolie?  Cela  me  fait  trembler  pour 
ma  nièce;  je  ne  me  soucie  pas  qu'elle  soit  fort  belle, 
mais  j'avoue  que  je  voudrois  qu  elle  ne  fût  pas 
laide. 

Il  faudroit  faire  toutes  sortes  d'efforts  pour  con- 
vertir madame  de  Miossens^;  il  me  semble  que  ce 
seroit  une  femme  propre  à  réussir  ici. 


LETTRE  XXXVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  •. 

▲  VmaiiUft,  ce  17  août  1685. 

Je  crois  que  vous  prenez  le  parti  le  plus  sûr  en 
ne  faisant  venir  la  petite  qu'au  printemps  et  après 
avoir  été  sevrée  ;  recommandez-la  à  quelque  femme 
plus  habile  que  madame  d'Aubigné  tant  pour  la  se- 
vrer que  pour  ce  qui  peut  lui  arriver  en  six  mois 
que  vous  serez  sans  la  voir.  Je  suis  assurée  que  ma- 

vouloil  pas  qu'on  mit  madame  de  Maintenoa  en  jeu  en  quelque 
occasion  que  ce  put  êlre.  n 

Voir  aussi  le  Journal  de  DangeaUf  t.  I,  p.  203. 

t.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangcau,  le  30  Janvier  1680  : 
«  Madame  la  comtesse  de  Miossens,  sœur  aînée  de  madame  d'Heu- 
dicourl,  nt  son  abjuration  dans  la  chapelle  de  Versailles,  entre  les 
mains  de  M.  de  Meaux.  » 

2.  Autographe  du  cabinet  dft  M.  FeaUlcl  de  CoBeliet. 
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dame  de  Miossens  auroit  bien  la  bonté  de  la  voir 
souvent. 

Il  est  difiScile  de  donner  ses  avis  de  si  loin  sur  la 
manière  de  la  sevrer;  il  faut  un  peu  croire  là-dessus 
Tusage  du  pays.  Ordonnez  seulement  qu'elle  ne 
mange  qu*à  ses  repas,  et  qu'ils  se  fassent  toujours 
à  la  même  heure. 

Je  suis  tout  à  fait  fâchée  du  peu  de  satisfaction 
que  vous  donne  madame  d'Aubigné;  il  faut,  comme 
vous  dites^  prendre  patience,  car  il  n'y  a  point  de 
remède. 

Nous  partons  le  30;  je  vais  coucher  à  Maintenon 
avec  le  duc  du  Maine,  et  M.  et  madame  de  Montcbe- 
vreuil;  le  roi  couche  à  Gallardon,  et  viendra  le  len- 
demain voir  Maintenon;  il  ira  couchera  Chartres  el 
moi  aussi  ;  on  y  séjournera  le  lendemain  pour  les 
dévotions,  et  pour  que  le  roi  voie  encore  quelques 
travaux'  ;  on  ira  ensuite  coucher  à  Chftteaudun  et  le 
lendemain  à  Chambord. 

On  met  l'ardoise  à  Saint-Cyr  et  le  parquet  i 
mon  appartement.  Ce  sera  un  beau  déménagement 
dont  j'espère  que  vous  serez  témoin  et  qui  se  fera, 
s'il  plait  à  Dieu,  au  mois  de  mai^. 

M.  de  Richelieu  part  à  peu  près  comme  la  cour; 
vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  l'aller  voir  el 
d'y  demeurer  plus  ou  moins  selon  que  vous  vous  j 
trouverez.  M.  Fagon  vous  sera  utile  et  j'espère  que 
vous  aurez  plus  de  santé  ici. 


1 .  Les  traTaux  de  l'aqueduc  de  Pontgouio. 

2.  Il  ne  se  fit  qu'au  mois  de  juillet. 
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Adieu,  mon  cher  frère,  croyez  que  je  yoqs  aime 
bien  tendrement. 


LETTRE  XXXVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

A  Chambord,  ce  27  septembre  1685. 

Vous  m'abandonnez  trop  de  ne  m'avoir  pas  écrit 
une  seule  fois  pendant  que  j*ai  été  ici.  Je  vous  avois 
fort  prié  d'aller  à  Noisy;  et  j'avois  chargé  Nanon  de 
vous  y  conduire  plus  d'une  fois.  Votre  visite  y  seroit 
nécessaire,  et  quelque  bon  esprit  que  puisse  avoir 
madame  de  Brinon,  elle  et  les  autres  ont  besoin  de 
conseils.  Je  vous  prie  de  me  mander  s'il  est  d'un  né- 
cessaire absolu  de  faire  un  noviciat  avant  de  pouvoir 
être  reçu  dans  notre  communauté,  je  dis  présente- 
ment, qu'il  en  faut  former  une  toute  nouvelle,  car  je 
sais  bien  que  dans  la  suite  les  filles  feront  un  an  de 
probation,  et  deux  si  on  le  juge  plus  à  propos;  mais 
à  l'heure  qu'il  est  qu'il  n'y  a  point  de  corps,  doi- 
vent-elles faire  leur  noviciat?  sous  qui  le  feront- 
elles?  peut-on  le  commencer  avant  que  la  maison 
soit  établie?  Instruisez-moi  là-dessus,  je  vous  en 
prie,  et  si  vous  ne  possédez  pas  ces  matières-là  comme 
vous  faites  beaucoup  d'autres,  voyez  des  gens  de 
communauté  et  me  mandez  leur  avis. 

Je  crois  que  vous  voulez  que  je  vous  dise  des 
nouvelles  du  roi  ;  il  se  porte  très-bien,  grâces  à  Dieu, 
et  se  réjouit.  Les  courriers,  qui  arrivent,  nous  ap- 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint'Cyr, 
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prennent  des  millions  de  conversions*.  Madame  de 
Monlchevreuil  a  une  joie  plus  mélancolique  que  U 
tristesse  des  autres,  quelques  sujets  qu  elle  ait  eus 
depuis  peu  de  se  réjouir.  Je  me  porle  forl  bien  et 
j'ai  pour  vous  beaucoup  d'estime  et  d'amitié;  je  crois 
que  voilà  à  peu  près  les  personnes  et  les  choses  où 
vous  prenez  le  plus  d'inlérôt  à  Chambord. 


LETTRE  XXXVIII 

A  M.  JASSAULT,  MISSIONNAIRE  »,  A  VERSAILLES». 

A  Ch&robord,  ce  17  ieptembre  1665. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  d'aller  à  Noisy  el  je 
suis  ravie  que  vous  en  soyez  content.  Je  crains  bien, 
à  vous  parler  confidemment,  que  l'on  ne  s'y  relâche 
un  peu  pendant  mon  absence  et  comme  il  est  plus 
aisé  de  bien  dire  que  de  bien  faire,  il  est  certain  que 

1 .  On  lil  dans  le  Journal  de  Dangea^iy  2  septembre  :  «  On  apprit 
({uc  tous  les  huguenots  de  la  ville  do  Monlauban  s'étoicnt  con- 
vertis par  une  délibération  prise  en  la  maison  de  ville.  »  —  G  sop- 
lembre  :  «  Le  roi  apprit  qu'il  y  avoit  plus  de  50,000  huguenot! 
convertis  dans  la  g<$néralilé  de  Bordeaux.  >  —  Le  6  octobre  :  «  Ou 
apprit  que  Monfpcliier  el  tout  son  diocèse  s'étoient  convertie.  » 
—  De  même  pour  Nîmes,  Uzès,  Lyon,  elc,  etc.  Ce  sont  ces  con- 
versions en  masses  qui  décidèrent  le  roi  à  signer  la  révocation  de 
l'Êdit  de  Nantes.  On  croyait  que  le  calvinisme  n'existait  plus. 

2.  Autographe  comuiuniqué  par  M.  Fouque  (de  Citàloo-sur- 
.Saône)  au  (iOmité  de  la  langue,  de  ridsloiro  et  des  arts  de  la 
France,  et  publié  dans  le  0»//(*fm  de  ce  comité. 

3.  Nous  n'avons  point  de  renseignements  sur  ce  mUsiounaire, 
qui  fut  consulté  souvent  par  madame  de  Maintenon,  à  défaut  de 
l'abbé  Gobelin.  D'ailleurs  elle  demanda,  avant  de  fonder  Salnt- 
Cyr,  des  inslruclions  de  tous  les  côlés. 
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l'on  m'y  craint  beaucoup  et  que  i*y  veux  un  grand 
ordre,  quoique  je  ne  fasse  pas  de  même  pour  moi. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  le  projet  que 
vous  m'envoyez-,  je  n'y  vois  rien  que  je  n'approuve, 
sans  avoir  même  besoin  de  la  déférence  que  j'aurois 
pour  vos  conseils. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  sur  la  douceur  de 
leur  état;  mais  je  ne  sais  comment  disposer  leur 
journée,  car  toute  la  dévotion  se  révoltera  contre 
moi  si  je  ne  leur  donne  un  oiBce  à  dire,  une  oraison 
à  faire,  des  jeûnes,  des  coulpes,  un  chapitre^  des  re- 
traites et  en  un  mot  tout  ce  qui  se  pratique  à  peu 
près  dans  les  communautés  ^ 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  un  projet  de  la  ma- 
nière dont  vous  voudriez  que  leur  journée  se  passât. 
Vous  entendez  bien  que  tout  ce  que  je  vous  dis  est 
pour  celles  qui  feront  des  vœux,  car  pour  les  en- 
fants je  les  réglerai  bien  et  je  n'ai  de  talent  que  pour 
eux. 

Madame  de  Brinon  a  fait  des  constitutions;  je 
vous  les  montrerai  pour  avoir  votre  avis. 

En  continuant  de  lire  votre  dessein,  j^ai  trouvé 
que  vous  leur  marquez  tout  ce  qui  ce  qui  se  peut 
faire  dans  un  couvent;  ainsi  je  ne  vous  demande 
plus  que  la  règle  de  leur  journée. 

Le  roi  fondera  la  maison  solidement  et  magniii- 
quement. 

Je  suis  de  votre  avis  encore  sur  les  habillements  :  je 
voudrois  que  les  dames  fussent  en  noir,  comme  les 

1.  Madame  de  llaintenon  n'avait  pas  d'abord  riatentioa  de 
faire  de  la  maiton  de  Saint -Louis  une  communauté  régulière. 
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demoiselles  sont  en  gris,  et  que  les  unes  et  les  autres 
s'accommodassent  h  l'usage  du  temps,  en  y  gardant 
la  simplicité  et  la  modestie. 

Je  suis  bien  fâchée  de  ce  que  vous  ne  m'écrÎTezpas 
là-dcssus  toul  ce  que  vous  pensez  ;  mon  temps  ne 
peut  être  mieux  employé  qu'à  chercher  tout  ce  qn 
pourra  rendre  cet  établissement  agréable  à  Dieu,  ei 
puisqu'il  parolt  que  sa  volonté  est  que  je  m*en  mêle, 
je  regarde  cette  affaire-la  comme  celle  qui  doit  k 
plus  m'occuper. 

Madame  de  Drinon  m'a  sacrifié  madame  de  Saint- 
Pierre,  j'espère  qu'elle  en  sera  plus  occupée  des» 
obligations;  elle  a  touâ  les  défauts  que  vous  avez/^ 
marqués,  mais  elle  veut  faire  son  salut.  Elle  aws 
est  absolument  nécessaire  dans  les  commenceroenis, 
et  si  elle  ne  fait  dans  la  suite  ce  que  Dieu  demande 
d'elle,  il  faudra  chercher  autre  chose,  car  je  sois 
persuadée  que  je  dois  uniquement  chercher  le  h'm 
de  la  maison  '. 

Examinez  bien  les  personnes  dont  vous  me  parlez, 
pour  me  les  faire  voir  dés  que  je  serai  à  Versailles.  Mais 
quoi  qu'il  arrive  d'elles,  il  ne  faut  pas  que  madame  de 
Brinon  sache  jamais  qu'elles  viennent  de  vous.  Elle 
appréhende  tout  autre  esprit  que  le  sien  et  ne  rent 
aucun  commerce  de  directeur.  Elle  est  sujette  à  se 
prévenir  et  me  donnera  de  la  peine  à  la  réception 
des  filles,  mais  j'espère  que  Dieu  m'assistera  dans 
les  bonnes  intentions  que  j'ai  et  dans  la  soumission 


1.  Madame  de  Maintenon  préfoyait  les  embarras  que  lui  eau- 
teraU  le  caractère  de  madame  de  Brinoo. 
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que  j*aurai  toujours  pour  les  avis  des  gens  qui  ont 
plus  de  verlu  et  d'expérience  que  moi. 

Songez  donc,  je  vous  conjure,  à  m'aider  de  vos  lu- 
mières. Dieu  a  permis  que  je  vous  aie  consulté  ;  vous 
entendez  les  communautés  ;  la  nôtre  est  toute  nou- 
velle; nous  ne  sommes  obligés  à  aucune  imitation  : 
il  la  faut  par  rapport  à  Tinstruction  des  jeunes  filles, 
les  autres  ne  sont  que  pour  elles;  il  ne  faut  jamais  ni 
charger  cet  institut,  ni  rien  ajouter;  c'est  l'intention 
du  roi  et  mon  avis  est  de  se  renfermer  à  une  seule 
obligation  pour  s'en  mieux  acquitter. 

Je  vous  conjure  de  prier  Dieu  pour  mroi  et  de  lui 
demander  que  je  sois  plus  occupée  de  mon  salut,  car 
je  me  partage  en  tant  de  différentes  choses  que  j'en 
ai  du  scrupule,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  une  de  mau* 
vaise. 

Je  ne  vous  dis  rien,  monsieur,  sur  l'estime  que  j'ai 
pour  vous,  croyant  vous  l'avoir  prouvée  par  ma  con- 
fiance. 


LETTRE  XXXIX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

Chambord,  ce  7  octobre. 

J'ai  promis  à  M.  de  là  Maisonfort  ^  de  prendre  sa 
troisième  fille  en  lui  disant  que  je  me  trou  vois  si  bien 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Gentilhomme  du  Borry  qui  avait,  grâce  à  Vabhé  Gobelio, 
placé  deux  de  ses  filles  à  Noisy  :  l'ainée,  clianoiDessedePou8say,et 
dont  il  va  ètrequestion  dans  la  note  suivante;  la  cadette,  qui  figura 
dans  les  représentations  d'Esther,  et  qui  se  fit  ursuline. 
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des  deux  premières,  j'en  prendrois  encore  s*il  en 
avoil;  mais  je  n'ai  pas  entendu  par  là  être  engagée 
à  recevoir  la  fille  de  sa  femme,  et  il  me  semble  que 
c'est  quelque  soulagement  de  le  décharger  de  toutes 
les  siennes. 

Votre  demoiselle,  fille  d'un  avocat,  ma  ravie  : 
c'est  une  manière  de  persuader  la  noblesse  de  sa 
naissance  assez  nouvelle;  mais  il  n'est  plus  question 
de  rien  examiner,  les  cent  places  sont  remplies,  et  je 
souffre  autant  à  refuser  toutes  celles  qui  se  présen- 
tent que  j'ai  eu  de  plaisir  à  prendre  celles  que  nous 
avons. 

Vous  m'avez  fait  un  bon  présent  en  me  donnant 
la  Maisonfort^;  jusques  à  celte  heure  elle  fait  des 
merveilles.  Écrivez-moi  quand  vous  le  pourrez,  je 
suis  très-aise  d'avoir  à  monlrer  des  choses  qui  exci- 
tent à  bien  faire;  mes  intentions  sont  bonnes;  mais 
je  me  trouve  plus  occupée  du  salut  des  autres  que  du 
mien.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  prie,  et  comptez 
sur  mon  amitié  pour  toujours.  Nous  parlons  d'ici  le 
12,  nous  serons  à  Fontainebleau  le  14  et  à  Versail- 
les le  d  S  de  novembre  ;  je  serai  fort  aise  de  vous  y 
voir. 

Je  me  porte  très-bien,  grâces  à  Dieu. 

I .  Marie-Françoise-Sylvine  de  la  Maisonfort,  Dame  de  Saint- 
Louis  en  1G94.  (Voir  8ur  cette  dame,  qui  a  joué  un  grand  person- 
nage dans  la  maison  de  Saint-Cvr,  mon  liistoire  de  cette  maison, 
p.  183  et  8uiv.;  deuxième  édition.) 


d^-. 
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LETTRE  XL  (LàB-) 

NOTE  PRÊLIMINAUIE 

Cette  lettre,  datée  du  9  octobre  et  adressée  de  Versailles 
à  madame  de  Saint-Géran,  ne  se  trouve  que  dans  la  collec- 
tion de  La  Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  220)  ;  elle  est 
fausse,  et  les  preuves  abondent.  Madame  de  Maintenon  dit  : 
tt  L'abbé  Gobelin  est  ici  :  il  se  chargera  de  celle  lettre.  » 
Or,  le  9  octobre,  la  cour  n'était  pas  à  Versailles,  mais  à 
Ghambord  ;  et  l'on  a  vu  que  Tabbé  Gobelin  lui-môme  n'y  était 
pas,  puisque  madame  de  Maintenon  lui  écrivait  le  7  octobre 
deChambord.La  lettre  d'ailleurs  est  composée  de  faits  vrais, 
connus,  pour  ainsi  dire  vulgaires  :  ils  prennent  quelque  chose 
de  piquant,  parce  qu'ils  ont  l'air  d'être  dits  par  madame  de 
Maintenon.  Racine  annote  cette  lettre  :  m'est  inconnue. 

Â  MADAME  D£  SAINT-GÉRAN. 

9  oelobre  1685. 

Ce  m'est  un  bien  agréable  spectacle  de  Toir  deux 
centa^  Jeunes  filles  élevées  par  mes  soins.  La  manse 
abbatiale  de  Saint-Denis  sera  réunie  à  Saint-Cyr,  et  le 
roi  donnera  trente  mille  livres  jusqu^à  ce  quUl  ait  assi- 
gné un  fonds  sur  les  fermes  *.  Je  sais  bien  ce  qu'on  dit 
du  voisinage  de  la  cour,  mais  puis-je  empêcher  mes 
ennemis  de  causer? 

Le  voyage  de  Ghambord  n'a  pas  été  inutile'.  On  en 
verra  dans  peu  le  fruit  et  ceux  qui  disent  que  le  roi  ne 
s'occupe  que  de  fêtes  et  de  plaisirs  seront  confondus^. 

1 .  Ca  n'était  pas  deux  cents,  mais  cent  ving^t-qtiatre. 

2.  Tout  cela  est  ineiact  ou  faux.  Voir  la  note  8  de  la  page  427. 
8.  11  semble  donc  que  le  voyage  de  Ghambord  soit  passé,  or 

on  resta  dans  ce  château  Jusqu'au  12  octobre. 

4.  La  Beaumelle  tous-eatend  par  li  la  révocatioo  de  i'Ëdlt  de 
Kanles. 
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Je  ne  me  môle  d*ancune  affaire,  si  vous  en  exceptez  celle 
de  Noisy  ;  mais  cela  m'est  permis  ;  c'est  mon  ouvrage. 

M.  de  Yillette  a  pris  enGn  le  bon  parti  ^  et  a  assuré 
le  roi  que  e'étoit  la  seule  chose  qu'il  ait  faite  sans  avoir 
le  dessein  de  lui  plaire  *. 

L'abbé  Gobelin  est  ici;  il  se  chargera  de  cette  lettre. 


LETTRE  XLI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  ». 

A  Chambord,  le  10  octobre  168 S. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  voir  mon  appartement 
meublé,  et  je  vous  conseille  de  demeurer  à  Paris 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  las  d'y  êlre,  puisque  vous 
y  ôtcs  loul  porté.  Mais  où  êtes  vous-logé?  Vous 
deviez  prendre  une  chambre  chez  mademoi- 
selle Roydot,  mère  de  mes  femmes,  qui  aurait  eu  de 
grands  soins  de  vous,  et  il  vous  en  auroit  moins 
coûté  qu'ailleurs.  Vous  y  auriez  une  des  mes  amies 
qui  assurément  v(»us  diverliroit  beaucoup.  Si  tout 
cela  vous  tente,  vous  n'avez  qu'à  aller  trouver 
Nanon,  elle  vous  l'expliquera.  Vous  avez  trop  de 
goût  pour  ne  pas  admirer  Versailles;  il  est  dans  un 
grand  désordre  présenlemenl.  Nous  partons  d'ici 
après-demain,  au  grand  regret  des  courtisans,  et  aa 

1 .  Ceci  C8t  encore  une  preuve  de  la  fausseté  de  la  lettre.  On  ne 
connut  l'abjuration  de  M.  de  Villetle  que  le  9  décembre. 

2.  «  Mon  père  répondit  avec  trop  de  sécheresse  que  c'étoit  la 
seule  occasion  de  sa  vie  où  il  n'avoit  point  eu  pour  objet  de  plaire 
à  S.  M.  u  (Souvenirs  de  madame  de  CayhUf  p.  276.) 

3.  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conches. 
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raien;  je  m'y  porte  k  merveille  et  je  me  trouve  tou- 
jours mal  à  Fontainebleau.  J*ai  été  bien  aise  de 
voir  la  lettre  4e  madame  d'Âubigné  ;  elle  marque 
une  grande  union  entre  vous.  Madame  de  Miossens 
m'a  mandé  des  merveilles  de  votre  fille  ;  je  la  pren- 
drai quand  elle  sera  sevrée,  quand  vous  voudrez  ; 
vous  en  êtes  le  maître  comme  de  tout  ce  qui  est  en 
mon  pouvoir,  car  je  vous  assure,  avec  vérité,  que  je 
vous  aime  tendrement  et  peut-être  n'en  étes-vous 
pas  plus  heureux  '  ;  je  m'expliquerai  plus  clairement 
quand  nous  serons  ensemble.  Cependant,  mon  très- 
cher  frère,  comptez  que  la  Providence,  qui  règle 
jusqu'aux  moindres  de  nos  actions,  ne  vous  a  point 
amené  àParis  pour  voir  Topera  :  cherchez-y  quelque 
homme  de  bien  qui  vous  conduise  à  Dieu;  voyez 
M.  Tabbé  Gobelin  :  s'il  vous  plaît,  demeurez-en  lù  ; 
sinon,  voyez  le  père  Bourdaloue;  nous  avons  tous 
besoin  de  secours;  il  y  a  peu  de  gens  éclairés  dans 
les  provinces;  vous  voilà  à  la  source,  profitez-en,  et 
vous  trouverez  le  bonheur  de  cette  vie  ici  et  de 
l'autre. 

Adieu;  écrivez-moi  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez. 

1.  Cela  est  vrai,  parce  qae  d'Aobigné  aurait  voulu  profiter 
de  la  grandeur  de  sa  sœur,  et  celle-ci  était  sagement  résolue  à 
ne  rien  faire  pour  cet  homme  désordonné. 
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LETTRE  XLII 

A  M.  L*ÂBBÉ  GOBELIN  <. 

CkuDbovd,  ee  10  octobre  1685. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ce  qoe 
vous  avez  vu  à  Noisy,  et  vous  me  ferez  très-grand 
plaisir  d'y  retourner  avant  que  le  froid  vienne,  min 
je  voudrois  que  vous  confessassiez,  ou  du  moins  que 
vous  entretinssiez  en  particulier  toutes  celles  qui 
veulent  entrer  dans  notre  communauté.  J'ai  mandé 
k  madame  de  Brinon  de  les  examiner  toutes,  el  de 
ne  rien  commencer  pour  le  noviciat  qu'à  moa 
retour;  j'ai  plusieurs  raisons  pour  cela  :  elle  ne  km 
donne  pas  assez  de  liberté  pour  la  conscience,  et  U 
crainte  bien  fondée  qu'elle  a  de  labus  des  confesseurs 
fait  qu  elle  les  réduit  à  un  seul  cordelier  qui  ne  leur 
dit  jamais  un  mot.  Elle  croit  que  les  filles  neo 
souffrent  pas  parce  qu'elles  n'osent  s'en  plaindre  ; 
mais,  comme  elles  sont  fort  libres  avec  moi ,  elles 
me  montrent  leurs  peines. 

Je  compte  bien  à  l'avenir  de  ne  recevoir  que  des 
filles  élevées  à  Noisy;  mais  il  faut  quelques  autres 
présenlemenl  ;  toutes  celles  que  nous  avons  sont  des 
enfants  qui  de  longtemps  ne  pourront  gouverner.  Il 
est  grand  dommage  que  la  chanoinesse  *  n'ait  pas 
de  vocation,  car  ce  seroit  un  excellent  sujet.  Nous 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Salnl-Cyr, 

2.  Madame  de  la  Maisonfort,  qui  ^'tait  clianoinesse  de  Pous^av. 
(Voir  Madame  de  Maiutenon  et  la  maison  royale  de  Saint -Cyt^ 
«b.  X.) 
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ne  recevrons  à  Tavenir  que  des  demoiselles;  il  est 
vraisemblable  que  Ton  en  trouvera  sufiisamment 
dans  la  maison. 

Quand  vous  irez,  je  vous  prie  de  faire  quelques 
t^xhortations  familières  à  toute  la  communauté. 

J'approuve  comme  vous  que  les  filles  fassent  un 
an  d*épreuve;  mais  il  me  semble  qu'elle  seroit  bien 
plus  utile,  si,  au  lieu  de  les  enfermer  dans  le  noviciat 
h  s'instruire  de  leur  r^le  et  à  ne  savoir  leurs  obliga- 
tions qu'en  spéculation,  elles  passoient  cette  année 
en  fonction  des  charges  qu'elles  auront,  et  surtout 
dans  le  gouvernement  et  rinstruction  des  enfants, 
qui  est  le  fondement  de  leur  institut. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  faudroit  pas  aussi  les  y  assu- 
jettir si  entièrement  qu'elles  n'eussent  le  temps  des 
prières,  oraisons,  silence,  actes  et  conférences; 
mais  on  pourroit  faire  un  mélange  qui  feroit  con- 
noître  et  aux  autres  et  à  elles-mêmes  de  quoi  elles 
sont  capables.  Occupez-vous  de  cette  affaire-là,  je 
vous  prie,  puisque  vous  espérez  qu'elle  pourra  être 
utile,  et  que  Dieu  et  le  roi  m'en  ayant  chargée,  vous 
devez  m'aider  à  m'en  bien  acquitter. 

Vous  ne  pouvez  trop  en  public  et  en  particulier 
prêcher  à  nos  postulantes  l'humilité,  car  je  crains 
que  madame  de  Brinon  ne  leur  inspire  une  certaine 
grandeur  qu'elle  a;  et  que  le  voisinage  de  la  cour, 
celte  fondation  royale,  les  visites  du  roi,  et  même  les 
miennes,  ne  leur  donnent  une  idée  de  chanoinesses, 
ou  de  dames  importantes  qui  ne  laisse  pas  d'enfler 
le  cœur  et  qui  s'opposeroit  fort  au  bien  que  nous 
voulons  faire.  Le  reste  va,  ce  me  semble,  fort  bien, 
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et  il  y  a  une  très-solide  piété  dans  cette  maison-là  ; 
mais  nous  avons  à  prendre  un  milieu,  entre  la  su- 
perbe de  notre  dévotion  et  les  misères  et  petitesses 
des  couvents  que  nous  avons  voulu  éviter.  Je  ne  sais 
encore  de  quel  nom  on  les  appellera.  Si  vous  avez 
lu  les  constitutions,  vous  aurez  vu  que  madame  de  Bri- 
non  les  appelle  les  Dames  de  Saint-Louis,  ce  qui 
ne  peut  être,  car  le  roi  ne  se  canonisera  pas  lui- 
même,  et  c'est  lui  qui  les  nomme  en  les  fondant  *. 
Il  me  parott  aussi  qu'elle  les  veut  appeler  les  Dames 
pour  les  distinguer  des  demoiselles;  mandez-moi 
vos  avis  là-dessus. 

Quant  à  leurs  habits,  ils  seront  noirs,  de  la  forme 
approchant  de  Tusage,  et  sans  cheveux,  ni  aucun 
ajustement,  et  tels,  je  crois,  que  saint  Paul  les  de- 
mande aux  veuves  chrétiennes. 

Adieu,  écrivez-moi,  je  vous  prie,  quand  vous  le 
pourrez  sans  vous  incommoder. 


LETTRE  XLIII  (La  B.) 

NOTE  PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumello  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  223;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  124).  Louis  Racine  Tannote  ainsi  au  commencement: 
m*€st  inœnnue  et  me  paroit  fausse;  et  à  la  fin  :  cette  lettre 
paroit  composée  par  Véditeur,  qui  est  calviniste. 

L'ordonnance  de  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes  est  du 

1 .  Ce  nom  resta,  et  avec  raison,  quoi  qu'en  dise  madame  de 
Maintenon,  puisque  saint  Louis  fut  donné  pour  patron  à  la 
maison. 
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i8  octobre  1658.  On  ne  trouve  rien  dans  les  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon  qui  se  rapporte  à  cette  révocation  ;  mais 
La  Beaumelle  ne  pouvait  laisser  passer  en  silence  un  événe- 
ment aussi  important,  et  il  a  inventé  cette  lettre  où  les  faits 
sont  vrais  ou  vraisemblables,  mais  où  ils  prennent  dans  la 
bouche  de  madame  de  Maintenon  une  solennité  et  un  in- 
térêt contraires  à  la  vérité.  Comment  imaginer  qu'elle  puisse 
écrire  sur  des  matières  si  délicates  de  pareils  détails,  de 
telles  réflexions,  et  qu'elle  les  adresse  à  madame  de  Saint- 
Géran,  qui  est  auprès  d'elle  à  Fontainebleau?  Nous  lisons 
en  effet  dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  1 5  octobre  : 
«  Le  roi  monta  dans  sa  calèche  avec  madame  et  mademoi- 
selle de  Bourbon,  mesdames  de  Mamtenon  et  Saint-Géran,  d 
Et  pourtant  tout  ce  roman  est  devenu  de  l'histoire!  Dans 
quel  ouvrage  ne  voit-on  pas  ces  lignes  qui  restent  stigma- 
tisées sur  la  figure  de  madame  de  Maintenon  : 

a  Je  crois  bien,  avec  vous,  que  toutes  ces  conversions  ne 
sont  pas  également  sincères  :  mais  Dieu  se  sert  de  toutrf; 
voies  pour  ramener  à  lui  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seroni 
du  moins  catholiques  si  les  pères  sont  hypocrites,  leur  réu- 
nion extérieure  les  approche  du  moins  de  la  vérité  :  ils  en 
ont  les  signes  de  commun  avec  les  fidèles.  » 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  à  qui  La  Beaumelle  a  emprunté 
cette  phrase  ou  ce  raisonnement;  mais  il  n'est  jamais  sorti 
de  la  bouche  de  madame  de  Maintenon.  On  lit,  en  effet,  tout 
le  contraire  dans  une  de  ses  lettres  authentiques  (4  septembre 
4687)  :  a  Je  suis  indignée  contre  de  pareilles  conversions  : 
l'état  de  ceux  qui  abjurent  sans  être  véritablement  catho- 
liques est  infâme.  » 

Comme  nous  n'avons  pas  de  lettre  de  madame  de  Main- 
tenon sur  la  révocation  do  l'Édit  de  Nantes,  nous  allons 
emprunter  une  page  des  Notes  des  Dames  de  Saint^Cyr,  où 
son  opinion  sur  cet  acte  si  funeste  à  la  Franco  et  sa  conduite 
dans  les  tristes  événements  qui  le  suivirent  sont  nettement 
exprimées. 

«  En  ce  temps  le  roi  crut  qu'il  ne  manquoit  à  sa  gloire 
que  l'extirpation  d'une  hérésie  qui  avoit  fait  tant  de  ravagea 

86. 
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dans  son  royaume.  Les  moyens  que  l'on  prit  furent  un  {)eu 
rigoureux,  auxquels  madame  de  Maintenon  n'eut  nulle  part, 
quoique  les  huguenots  se  soient  imaginé  le  contraire;  car  en 
désirant  de  tout  son  cœur  leur  réunion  à  TÉglise,  elle  auroit 
voulu  que  ce  fî&t  plutôt  par  la  voie  de  la  persuasion  et  de  la 
douceur  que  par  la  rigueur;  et  elle  nous  a  dit  que  le  roi,  qui 
avoit  beaucoup  de  zèle,  auroit  voulu  la  voir  plus  animée 
qu'elle  ne  lui  paraissoit,  et  lui  disoit  à  cause  de  cela  :  «  Je 
crains,  madame,  que  le  ménagement  que  vous  voudriez  que 
Ton  eût  pour  les  huguenots  ne  vienne  de  quelque  reste  de 
prévention  pour  votre  ancienne  religion.  »  Elle  en  ëtoit  bien 
éloignée,  car  on  peut  dire  que  personne  ne  pouvoit  être  plus 
ferme  qu'elle  dans  les  sentiments  de  la  foi  catholique,  et 
qu'elle  avoit  une  extrôme  aversion  de  tout  ce  qui  lui  ëtoit 
contraire.  Mais  à  l'égard  de  la  persécution  que  l'on  faisoit 
aux  huguenots,  elle  eût  souhaité  plus  de  modération,  pensant 
que  ç'auroit  été  plus  conforme  à  Tesprit  de  Dieu  pour  les 
ramener.  Le  roi,  i)ar  ses  dispositions  naturelles,  ëtoit  assez 
porté  à  la  douceur,  mais  on  lui  avoit  fait  entendre  que  pour 
extirper  cette  hérésie,  il  falloit  de  la  violence;  et  qu'après 
tout'[si  cette  violence  ne  faisoit  pas  de  bons  catholique^:,  elle 
feroit  au  moins  que  les  enfants  des  pères  que  l'on  auroit 
ainsi  forcés  le  doviendroiont  de  bonne  foi  ^  Il  consentit  donc 
que  Ton  fît  passer  dans  les  villes  les  plus  huguenotes  un  ré- 
f,Mmcnt  de  dragons;  l'ayant  assuré  que  la  vue  seule  de  ceè 
troupes  porleroit  lese45pritsà  écouter  plus  volontiers  la  voii 
des  pasteurs  (|u*on  leur  enverroit.  On  passa  ses  ordres;  on 
fit  à  son  insu  des  cruautés  qu'il  auroit  punies  si  elles  ëtoient 
venues  à  sa  connaissance,  etc.  » 

On  voit  par  cet  extrait  quelle  conGance  on  doit  avoir  dans 
la  letiro  du  25  octobre  1685,  donnée  par  La  Beaumelle. 
Nous  allons  avoir  d'autres  preuves  de  sa  fausseté. 

1 .  On  reconnaît  ici  le  raisonnement  que  La  Beauuidle  a  nili 
dans  la  bouche  de  madame  de  Maintenon,  et  qu'on  lui  a  tant  re- 
proché. 
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A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Ce  25  octobre  1685. 

Il  est  vrai  que  madame  la  Dauphine  prétend  d'ôtre 
grosse;  mais  c'est  sans  preuves ^  M.  Fagon  Ta  dit  au 
roi.  La  mansc  de  Saint-Denis  produisoitau  cardinal  de 
Retz  cent  mille  livres*.  On  nous  a  donné  quelque  chose 
sur  le  domaine  de  la  généralité  deParis;  cela  estréglé', 
Toxpédition  portera  exemption  de  tous  droits.  Je  suis 
accablée  de  sollicitations.  Il  nous  vient  de  tous  côtés 
des  sujets,  mais  peu  de  bons*.  Le  roi  veut  que  je  sois  fort 
difficile  dans  les  commencements,  parce  que  la  commu- 
nauté une  fois  bien  établie,  les  choses  iront  d'elles- 
mêmes.  M.  Le  Tellier  Côt  à  Textrémité;  depuis  qu'il 
avoil  scellé  Tédit,  il  se  portoit  mieux.  La  fièvre  Ta  re- 
pris avec  violence;  on  en  désespère^.  Le  roi  est  fort  con- 
tent d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage  de 
la  réunion  des  hérétiques  à  l'Église.  Le  père  de  la  Chaise 

1 .  Ceci  est  une  inYenUon  de  La  Ueaumelle.  Madame  la  Dau- 
phine ne  pouvait  prétendre,  le  26  octobre,  qu'elle  était  grosse, 
car  le  4  du  même  mois  elle  avait  fait  une  fausse  couche.  (Voir  le 
Journal  de  Dangeau,  1. 1,  p.  227.) 

2.  La  Dianse  de  Saint-Denis  no  fut  donnée  à  la  maison  de 
Sainl-Cyr  que  le  2  mal  1086. 

3.  Non ,  et  madame  de  Malntenon  ne  peut  pas  le  dire,  car  cela 
ne  fut  fait  que  six  mois  après.  Voici  la  vérité  que  La  Beaunielle 
dénalure  et  transforme.  On  donna  à  la  maison  de  Saint-Cyr  en 
dotation  :  !<>  la  terre  de  Saint-Cyr,  rapportant  seulement  l  ,C00  liv. 
de  revenu  ;  7'*  une  somme  de  50,000  liv.  assignée  sur  le^  domaines 
de  la  généralité  de  Paris,  et  qui  dut  être  employée  en  fonds 
de  terres;  3^  la  manse  abbatiale  de  Saint-Denis,  rapportant 
124,000  lir. 

4.  Cela  n'est  pas  vrai.  Voir  :  la  maison  royale  de  Saint-Cyr, 
chap.  IIL 

6.  Il  mourût  le  30  octobre. 
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a  promis  qu'il  a*cQ  coûteroit  pas  une  goutte  de  sang;  et 
M.  de  LouYois  dit  la  môme  chose  ^  Je  suis  bien  aise  que 
ceux  de  Paris  aient  entendu  raison  ;  Claude  '  étoit  un 
séditieux  qui  les  confirmoit  dans  leurs  erreurs;  depuis 
quMls  ne  l'ont  plus,  ils  sont  plus  dociles.  Je  crois  bien, 
avec  vous,  que  toutes  ces  conversions  ne  sont  pas  éga- 
lement sincères;  mais  Dieu  se  sert  de  toutes  voies  pour 
ramener  à  lui  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seront  du 
moins  catholiques.  Si  les  pères  sont  hypocrites,  leur 
réunion  extérieure  les  approche  du  moins  de  la  vérité; 
il  en  ont  les  signes  de  commun  avec  les  fidèles.  Priez 
Dieu  qu'il  les  éclaire  tous;  le  roi  n'a  rien  plus  à  cœur. 
M.  du  Oucsne  n'ira  ni  en  Hollande  ni  en  Angleterre. 
M.  de  Schomberg  est  moins  utile  et  plus  opiniâtre. 


LETTRE  XLIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

A  Fontainebleaa,  ce  mercredi  25  octobre  1685. 

Si  vous  aviez  pu  voir  la  surprise  et  le  chagrin  que 
j'ai  eus  en  recevant  votre  lettre,  vous  ne  croiriez  pas 
que  j'eusse  voulu  me  défaire  de  vous;  et  il  me  sem- 
ble que  je  vous  dis  assez  et  assez  sincèrement  que 
je  ne  vous  conseille  point  de  demeurer  en  ces 

1 .  Louvois  n'a  pu  dire  cela  (voir  le  Mémoire  cité  page  379).  On 
s'attendait  à  de  la  résistance,  et  on  y  avait  pourvu. 

2.  Ministre  de  Cliarcnton,  qui  disputa  contre  Botsuet. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches.  Celle 
lettre  est  relative  à  une  des  incartades  les  plus  étranges  de 
d'Aubigné:  étant  venu  à  Fontainebleau  pour  voir  sa  tœar  et 
faire  sa  cour  au  roi,  il  en  était  reparti  une  heure  après,  en  lui  écri- 
vant une  lettre. 
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pays  ici  pour  que  veus  eussiez  pu  concerler  avec 
moi  quand  vous  en  auriez  voulu  partir;  ce  sont 
ces  disparates-là  qui  me  font  vous  craindre;  et,  en 
vérité,  vous  û^étes  pas  excusable,  ayant  autant  d*estime 
que  vous  en  montrez  pour  moi,  de  ne  vous  pas  con- 
duire par  mes  conseils  dans  un  lieu  que  je  parois 
connoltre  mieux  que  vous.  Cependant  c*est  une 
chose  faite;  et  il  ne  faut  songer  qu'à  la  réparer.  Je 
dirai  que  vous  vous  êles  trouvé  mal  cette  nuil,  et 
que  n'étant  pas  logé  commodément,  vous  avez  voulu 
regagner  Paris;  il  faut  que  vous  reveniez  dans  cinq 
ou  six  jours,  que  vous  en  soyez  autant  ici  à  faire 
votre  cour  et  à  me  voir  ;  qu'ensuite  vous  re- 
tourniez nous  attendre,  et  que  vous  veniez  encore 
faire  un  voyage  à  Versailles;  vous  verrez  la  cour  et 
ses  appartements  dont  on  parle  tant.  Cette  conduite 
paroltra  naturelle,  au  lieu  que  celle  que  vous 
projetez  parott  chagrine  ou  folle;  car,  qui  peut 
s'imaginer  que,  m'aimant,  ayant  été  cinq  ans  sans 
me  voir,  vous  veniez  m'envisager  un  quart  d'heure, 
et  puis,  sans  en  avertir,  vous  enfuir,  ne  m'ayant 
pas  seulement  parlé  ?  Conduisez-vous  donc  à  ma 
fantaisie  durant  ce  peu  de  temps  ;  je  vous  le  de- 
mande au  nom  de  votre  amitié.  Soyez  sur  vos  gardes 
à  Paris  comme  à  la  cour,  ne  voyez  guère  M.  deMon- 
tespan,  ni  M.  de  Lauzun;  on  dira  que  vous  cherchez 
les  mécontents.  Allez  à  l'opéra,  allez  voir  Saint- 
Basile,  voyez  M.  de  Lusignan,  divertissez-vous;  ne 
jouez  guère;  voyez  le  père  Bourdaloue  et  M.  Gobe- 
lin,  confessez-vous  et  venez  passer  la  Toussaint  ici, 
vous  entendrez  le  père  Bourdaloue,  vous  verrez  le 
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roi  faire  ses  dévotiom,  ce  qui  en  donne 'aux  pi  as 
libertins. 

Adieu,  je  me  faisois  un  plaisir  de  vous  faire  voir 
aujourd'hui  une  cavalcade  de  toutes  les  dames  après- 
dtner  et  le  bal  ce  soir;  si  vous  vouliez  me  croire, 
votre  vie  seroit  assez  agréable  et  j'ose  vous  dire 
encore  que  vous  n'avez  pas  assez  de  confiance  en 
moi. 

Voyez  M.  de  Villette,  je  vous  prie,  et  dites-lui  de 
venir  ici.  J  ai  plus  de  temps  pour  Tentretenir  que  je 
n  en  aurai  à  Versailles  et  il  est  bon  que  je  lui  parle 
promptement. 

LETTRE  XLV 

A  M.  JASSAULT,  TUlSSlONNAmE,  A  TERSAILLES '. 

FoBtainebkBau,  oe  i9  octobre  I6B5. 

Ne  doutez  pas  que  vous  ne  me  faites  un  fort  grand 
plaisir  en  m*envoyant  tout  ce  que  vous  écrivez  qui 
pourra  âtre  utile  à  rétablissement  de  Saint-Cyr. 

L'impatience  que  madame  de  Brinon  a  de  voir 
quelque  chose  de  commencé  l'a  obligée  de  faire 
faire  une  retraite;  je  ne  m'y  suis  pas  opposée,  parce 
que  cela  ne  peut  faire  que  du  bien  et  que  j'ai  été 
bien  aise  qu'elle  fît  connoissance  avec  M.  l'abbé  Go- 
belin  que  je  voudrois  que  nous  eussions  pour  supé- 

l.  De  la  dévotion.  On  a  pa  voir  que  madame  de  Maintenon 
emploie  souvent  celle  forme  de  langage. 

3.  Auio(iraphe  publié  par  M.  Fouquedant  le  Bulletin  du  comité 
de  la  lanfçiie,  de  l'hiitoire  et  des  arts  de  la  France. 
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rieur  :  c'est  ub  boa  homme^  sarant^  pieux  et  sans 
cabale. 

Je  n'ose  établir  une  grande  ecauftonauté  sur  mes 
seules  lumières  ;  je  consulte  de  tous  les  c6tés  et  je 
trouve  une  différence  d'avis  qui  jusqu'à  cette  heure 
ne  sert  qu'à  m'embarrasser.  Les  unsne  veulent  point 
de  vœux;  les  autres  prétendeni  qu'il  en  faut  dje  sim- 
ples ;  les  uns  disent  qn  ils  engagent  comme  les  autres  ; 
les  autres  soutiennent  que  Tévéque  en  peut  dispen- 
ser; les  uns  veulent  que  la  clôture  soit  établie,  les 
autres  n'en  veulent  point.  II  y  en  a  qui  veulent  que 
les  dames  ne  renoncent  point  à  leurs  biens,  et  je 
voudrois  quelles  n'eussent  point  cette  raisoa  de 
tourner  encore  les  yeux  vers  le  monde.  Les  uns 
veulent  douze  années  d'épreuve,  les  autres  six,  les 
autres  deux;  les  uns  veulent  qu'elles  ne  puissent 
faire  des  vœux  qu'à  vingt  ans,  les  autres  i  dix-huit, 
M.  Gobelin  à  seize.  Enfin  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis, 
sans  compter  les  contradictions  du  dedans,  car  ma- 
dame de  Brinun  a  aussi  ses  volontés  et  veut  que  Ion 
y  défère.  Elle  a  dans  la  tête  de  former  une  commu- 
nauté de  filles  de  c[uinze  ans,  pour  n*en  avoir  pas 
une  seule  qui  n'ait  été  formée  par  elle;  je  lui  ai 
mandé  que  je  voutois  absolument  en  mettre  deux 
de  dehors  et  cela  dans  la  vue  d'essayer  de  celles  que 
vous  m'avez  proposées;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
sache  qu'elles  viennent  de  vous;  mandez-moi  ce  que 
c'est  et  si  je  les  aurai  quand  je  voudrai. 

J'ai  fait  dire  à  mademoiselle  de  Brinon,  qui  est 
gouvernante  de  la  petite  princesse  d'Harcourl',  que 

1 .  Fille  de  Henri-Cliarles  de  Lorraine,  prince  d'IIarcourt,  et  dt 
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je  lui  conseillois  de  se  confesser  à  vous;  je  vous  la 
recommande;  c*est,  je  crois,  une  bonne  Glle,  mais 
toutes  ces  parentes  de  madame  de  Brinon  m'ont  donné 
de  la  peine  en  voulant  des  distinctions  que  je  n'admets 
point  dans  cette  maison  el  que  je  refuse  à  celles  qui 
me  sont  proches. 

Voilà  les  constitutions  que  je  vous  envoie;  lisez- 
les,  je  vous  prie,  avec  attention,  pour  m'en  dire  votre 
avis;  j'y  vais  joindre  les  régies  des  journées  et  la  ma* 
nière  dont  je  voudrois  les  charges  et  tout  Tordre  de 
la  maison. 

Dites-moi  votre  avis  librement  sur  tout;  j'ai  gardé 
ce  que  vous  m'avez  écrit  à  Chambord,  pour  m'en 
servir  en  temps  et  lieu. 

Je  crois  que  nous  serons  à  Versailles  le  i  4  de  no- 
vembre; en  attendant,  priez  Dieu  pour  moi,  je  vous 
prie,  je  n'en  eus  jamais  autant  de  besoin. 


LETTRE  XLVI 

A  M.  JASSAULT,  MISSIOxNNAIRE,  A  VERSAILLES  «. 

Le  jour  de  la  Toussaint  1685. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  m'écrire  et  je 
recevrai  toujours  tout  ce  qui  viendra  de  vous  avec 
beaucoup  de  soumission  el  de  reconnoissance.  Je 
conviens  avec  vous  que  Dieu  a  fait  beaucoup  pour 

Françoise  de  Brancas  ;  sa  mère  était  l'une  des  amies  de  madame 
de  Mainlenon. 

f.  Auiotjrnphe  publié  dans  le  Bulletin  du  comité  de  la  lan* 
icae,  etc. 
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moi  et  que  je  n*ai  encore  rien  fait  pour  lui;  maïs 
j*ai  bien  en^ie  de  lui  donner  tout  le  temps  qui  me 
reste,  et  tout  ce  que  tous  croyez  que  je  dois  faire 
pour  cela  sera  fait  moyennant  sa  grâce,  pourvu  que 
ce  soient  des  choses  possibles.  Il  y  en  a  bien  qui  ne  me 
le  sont  pas  et  je  ne  puis  donner  que  des  maximes 
générales.  Quand  vous  voudrez  vous  expliquer  jplus 
clairement,  je  vous  dirai  mes  raisons,  et  quoi  qu*il 
arrive,  je  vous  serai  toute  ma  vie  obligée  de  l'af len-^ 
lion  que  vous  avez  pour  mon  salut.  Comme  c*est  la 
plus  importante  de  mes  affaires,  ou  plutôt  la  seule 
importante,  ma  reconnoissance  est  proportionnée  i 
la  grandeur  de  Tobligation. 

Je  suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis^ 
santé  servante. 


LETTRE  XLVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  «. 

1685. 

Je  suis  bien  aise,  madame,  de  voir  que  ma  répu- 
tation ne  vous  est  pas  indifférente;  ayant  une  per- 
sonne d'un  aussi  extraordinaire  mérite  que  vous 
dans  ma  confidence,  j'espère  que  je  ne  pourrai  jamais 
faire  de  fautes,  pourvu  que  vous  ayez  les  mêmes 
sentiments  que  vous  avez  toujours  eus  pour  moi,  et 
que  votre  lettre  me  témoigne.  Je  ne  pourrai  jamais 
manquer  tant  que  vous  me  conduirez,  car  j'ai  déjà 

1.  Autographe  lire  des  archives  du  cliMeau  de  Moucliy.  —  Lo 
duc  du  Maine  avait  alors  quinze  ans. 

II.  37 
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éprouvé  la  nanière  dont  vous  cachez  le  mal  ei  pu 
bliezle  bien.  Je  sais  persuadé  qoe  sL?ousn*a?i( 
point  quelquefois  trompé  le  public,  en  cachant  h 
opiniàlretés  et  les  petilee  colères  auxquelles  j'éto 
sujet  dans  mon  enfance,  je  n'aurois  pas  une  au 
grande  réputation  que  les  flatteurs  et  autres  me  d 
sent  que  j'ai;  encore  un  autre  avanUge,  c'est  qi 
Ton  est  pré?enu  en  ma  faveur,  dès  que  Ton  sait  qi 
c*est  vous  qui  m'avez  élevé.  Je  ne  veux  point  faii 
votre  éloge,  car  je  suis  trop  jeune  pour  entrepreodi 
un  si  grand  ouvrage,  mais  je  dirai  seulement  poo 
donner  quelque  teinture  de  vous,  que  vous  avez  a 
accorder  la  faveur  du  plus  grand  roi  du  monde  ;^ 
Tamitié  de  tous  ses  sujets,  ce  que  d'ordinaire  Yeà 
ne  permet  pas. 

LOLIS-AIGISTE    DE    BOURBON. 
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